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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
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LA    GLOIRE    DISTRIBUANT    U£S    COURONNES. 

Bas-rdicf,  par  Pierre  Cartcllior,  do  Paris. 


AVANT-PROPOS 


En  composant  cet  ouvrage,  d'après  un  plan  nouveau,  basé  exclusivement  sur  les 

.  documents  du  temps  (texte  et  gravures),  nous  n'avons  pas  eu  l'intention  de  présenter, 

comme  d'autres  l'ont  fait  avant  nousj  le  tableau  de  THistdire  de  Paris  au  XIX*  siècle, 

mais  nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  compléter  ces  travaux  érudits  par 

une  sorte  de  résurrection,  d'année  en  année,  do  tout  ce  qui,  de  1800  à  1900,  a  eu 

^  sa  place  ou  son  heure  dans  la  vie  parisienne.  Pour  réaliser  ce  projet,  auquel  les 

O  conservateurs  des  bibliothèques  publiques  et  dos  musées,  les  collectionneurs  ont  prêté 

S-  gracieusement  leur  concours,  nous  nous  sommes  attachés  à  reproduire  les  pages  les 

(vl  plus  importantes  des  écrits  et  des  journaux  contemporains,  les  estampes  et  les  dessins 

^  de  l'époque,  en  donnant  la  préférence  aux  œuvres  rares,  autant  que  possible,  ou  à 

^  celles  qui  n'avaient  pas,  jusqu'ici,  été  photographiées.  Nous  adressons  ici  nos  plus 

vifs  remerciements  à  tous  nos  collaborateurs,  qui  nous  ont  activement  secondés  dans 

nos  recherches,  et  nous  témoignons  tout  particulièrement  notre  reconnaissance  à 

MM.  Georges  Gain  et  Jean  Robiquet,  du  musée  Garnavalel;  à  MM.  P.  Le  Vayer, 

Edmond  Beaurepaire.  D'  Robinet,  de  la  Bibliothèque  do  la  Ville  de  Paris;  à  M.  Henri 

Bouchot,  de  la  Bibliothèque  nationale  (cabinet  des  estampes);  a  M.  MazeroUes,  du 

musée  des  médailles  de  la  Monnaie;  à  M.  Eugène  Mûutz,  de  l'Institut  et  de  l'École  des 


boaux-orts;  à  M.  Malherbe,  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra;  à  M.  G.  Hartmann ,  qui  nous 
a  laissé  puiser  abondamment  dans  sa  précieuse  collection  de  gravures  sur  Paris;  à 
S.  A.  I.  le  prince  Roland  Bonaparte,  qui  nous  a  ouvert  les  trésors  de  sa  magnifique 
bibliothèque,  si  riche  en  pièces  uniques  sur  le  Consulat  et  l'Empire;  à  ses  obligeants 
secrétaire  et  bibliothécaire,  MM.  Bonnaud  et  Escard;  à  M.  Henri  d'AIméras,  qui  s'est 
chargé  avec  tant  de  savoir  de  la  partie  chronologique  de  ces  cent  années  de  recon- 
struction; à  MM.  G.  Labadie-Lagrave  et  L.  Auge  de  Lassus,  qui,  .en  reUsant  avec  nous 
les  épreuves,  nous  ont  permis  de  mettre  à  profit  leur  érudition  si  sûre;  à  tant  d'autres 
qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  connaissances  spéciales  en  facilitant  notre 
tâche. 

L'illustration  de  nos  2.000  pages  a  été  l'objet  de  tous  nos  soms.  En  la  confiant,  pour 
ce  qui  concerne  Tcxécution  photographique,  à  M.  Alfred  Barrier,  nous  espérons  avoir 
obtenu  des  résultats  qui  donneront  toute  satisfaction  au  public.  Les  trois  volumes  que 
comprend  notre  publication  constitueront,  dans  leur  ensemble,  une  œuvre  conscien- 
cieusement élaborée,  destinée  à  rendre  service  tout  en  instruisant  et  intéressant. 

Notre  but  a  été  de  ne  rien  négliger  pour  répondre  à  l'attente  de  nos  lecteurs,  et  nous 
serons  récompensés  de  nos  efforts  si  nous  méritons  leur  approbation. 

LES  ÉDITEURS. 
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Le   Consulat 


1800-1804 


i'<    ^M^Iil(■.    vl-n.l.vXT   SK^    KNFAXTS    A    SA    r»f:FKNSK. 

BaH-r«lier  de  Moittr,  de^isinè  par  ntiiheniin,  ifravé  à  J*eau  forte  par  Chatai^njop.  à 

(CoUeetion  du  prince  Roland  Bonaparte.)  ^ 

U  Fffliïfe,  «j«ÎS£4Mr  un#  chii$i«  ciiFtiri?,  n  pour  .itlrihiit  Je  cm^  symbalft  do  laficiennc  i!«ul«.  Tlle  uppelli*  à  sa  défenBe  Ifli  Frânçaii  d«, 
lou*  le*  rangi  qui  onl  ■Ueial  l'ilge iiidit|iié  par  U  It^i  p&iir  porlor  Ie4  Arme^.  Adînié^  par  l«  Vlcloire  qui  leur  nuïDLre  Ift  pibiB  du 
lnoi3i|ihe,  U»  marchent  au  fomiHit  «t  jurint  d@  vaJiicrt  cm  de  tnautir  pniir  Irur  pij'^t.  îlftrrière  fa  brAnre  e«t  IIJo#rrf«p  qni  ét«nd  «Ml 
bûtidier  sur  die  cii  ùgne  de  proledipu    l'rè*  d"«He  »  voi-'nf  lii  Jusiice.  b  î'ruiJciir*  rï  Ja  (-oire.  ■ 

îmn  tiuJÎIttume  Moitte,  fils  d'un  graveur,  m**iuit  à  Paris  en  HiT,  et  y  mounit  le  2  mai  ISfû.  Élève  de  Pipfafld, 
iJ  ren»[iortaîe  f^rand  prix  de  Rome,  en  1768,  et  fut  memljrede  TlnsUtuÈ, 

PARTS  DE  1800  A  1900   ] 


PREMIÈRE  ÉPOQUE  . 


LE    CONSULAT 


i 


1800-180  4 


T»   —    PARl^i   ADMINISTHATIF. 


^Bans  la  journée  (lu  18brumair<3,  Bonapnrte. 
|i*adreBsant  aux  partisans  ilii  Directoire,  avait 
&n  une  seule  phrase  résumé  tout  le  plan  de 
lrorf;aiiisaUon  future  de  la  France  :  t  Nous 
f  voulant  la  libGrt«  û:?si<i*  sni"  h-s  bases^  <ie  Téga- 
lit^.  -  Aussi,  dès  qu'il  fut  inattre  du  terrain  * 
ûppliqua-Ml  tous  ses  ciTtiiU,  connue  dit  l*as- 
quiei\  11  briser  autant  que  possible  la  char- 
pente  révolutionnaire.   Sieyèâ   le   servit   au 
mieux  dans  cette  entreprise.  Il  s'agist-ait  de 
jreinpbieer  la  puissance  dessclubîtetdes  assenv 
llilées  délibérantes  f>Qr  une  autorité   absolue 
Iplaeée  dans  les  muins  d'un  seul    homme  et 
lil'iûaugurer  ainsi  une  ère  nouvelle.  La  Cons- 
.tilution  de  Tan  Vlll,  promulguée   le  24  dé- 
rcerubre  tT99,  une  semaine  avant  le  commen- 
icementde  1800,  opéra  cette  transformation. 
;|l  y  eul,  à  la  vérité,  a  la  télé  du  pouvoir  exé- 
icutil\ trois  consuls,  mais  en  ne  laissantàCam* 
bacérès  que  Ja  direction  des  travaux  de  légis- 
llation  et  à  Lebrun  celle  des  llnances,  et  en  se 
[réservant  tout  ce  qui  concernait  ïa  guerre, 
Tarméc  et.  par  une  conséquence  nécessaire» 
ries  relations  extérieures,  en  menant  à  la  fois 


de  haut  et  de  près  les  rouap:e5  de  rintérieur, 

Bonaparte  kii-méuie  gardait  la  vraie  direc- 
tion du  pouvoir.  La  création  du  ("onseildl^tat, 
où  il  fit  entrer  tous  les  talents  utiles  qui  Icn- 
touraient,1ui  faisait  des  auxiliaires  capables  et 
presque  tous  dévoués  pour  donner  à  son  œuvre 
administrative  la  force  et  la  solidité.  Jus- 
qu'alors, depuis  ÎIH^.  tout  dans  le  pays  avait 
élé  stiliordonné  aux  discussions  et  aux  réso- 
lutions collectives.  Désormais  une  volonté 
unique  dicterait  la  conduite  de  tous,  sans  ad- 
mettre de  résistance. 

Instruit  par  rcxiiérience  des  dix  années  île 
llévohition  qui  n'avaient  alïOuli  qu'au  Dîrer* 
tûire,  cVst-àHlire  au  dê^^ordre,  à  la  ruine,  à  la 
misère,  fruits  de  Tincurie  et  de  rincapacité, 
connaissant  les  inslincts  turbulentsde  lacapî- 
taie  livrée  a  elle-même,  le  nouveau  cbcf  de 
nUat  entreprend  de  lad<mipler  pour  épargner 
s\  son  gouvernement  naissant  des  i4juilletou 
bien  des  \0  aoiit.  Il  e^t  du  reste  secondé  danâ 
ce  projet  par  Topinion  générale  et  Tapproba- 
tion  populaire.  , 

Pour  tenir  le  peuple  parisien  en  respect,  il 
ii*y  avait  qu'une  seule  cho^e  à  faire  :  suppri- 
mer la  commune  de  Pari:?.  Le  maire  de  la 


PARIS   DE  iSOO  k  1900. 


grande  ville  disposait  de  trop  de  suprématie. 
On  lui  substitue  un  fonctionnaire,  instrument 
intelligent  mais  obéissant,  réduit  aux  ma- 
tières de  l'administration,  qui  prend  le  nom 
de  Préfet  de  la  Seine  et  n'est  qu'un  prévôt  des 
marchands  auquel  on  ne  demande  d'ailleurs 
que  de  s'occuper  des  choses  de  Paris  pendant 
que  le  Préfet  de  Police  s'occupera  des  per- 
sonnes. Ilsn'ont  toutefois,  runetrautre(c'estle 
Mémorial  de  Sainte-Hélène  qui  le  rappellera  plus 
tard),  de  force  que  par  l'impulsion  première 
dont  ils  ne  sont  que  les  organes  :  dans  la  pensée 
du  dictateur  tout  leur  nMe  doit  se  restreindre 
à  n'être  que  des  «  ressorts  de  sa  dictature  ». 

Thiers  affirme  que  la  France  date  son  bon- 
heur de  rétablissement  des  préfectures.  Ce 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  Paris,  sous  lo 
(Consulat  tout  dabord,  dut  à  cette  institution 
sa  tranquillité  et  ses  améliorations  urbaines 
sous  tous  les  rapports.  «  Ce  qu'était  Paris  ca- 
pitale en  1800,  après  dix  ans  d'anarchie,  de 
sédition  ou  de  faiblesse,  durant  lesquels  on 
n'avait  pas  entrepris  un  travail  utile,  pas  net- 
toyé une  rue,  pas  réparé  un  hôtel,  où  l'on 
n'avait  rien  cntrclcnu,  rien  embelli  ni  assaini, 
on  se  le  figure  aisément  «  dit  Sainte-Beuve 
dans  sa  biographie  de  Frochot,  le  premier  en 
date  des  Préfets  de  la  Seine.  L'administration 
de  Frochot, qui  dura  de  1800  à  1812,  fut  sage 
et  pleine  de  sollicitude  pour  tous  les  intérêts 
parisiens,  mais  il  ne  fit  que  s'inspirer  des 
plans  conçus  ou  ébauchés  par  Bonaparte.  Tous 
les  grands  travaux,  tous  les  projets  d'embel- 
lissements, toute  la  vie  administrative  éma- 
nèrent de  l'initiative  du  maître  qui  prodigua  les 
ressources  pour  accomplir  la  ti\che  et  prit  les 
mesures  pour  renverser  les  obstacles.  Et  ce  fut 
une  construction  assise  sur  des  fondements 
qu'un  siècle  d'existence  n'a  pas  encore  ébranlés. 

Frochot,  brave  et  honnête  homme,  apporta 
dans  ses  fonctions  des  qualités  supérieures 
de  bon  sens,  de  justice  et  de  probité.  La  ville 
de  Paris  doit  une  grande  reconnaissance  ci- 
vique à  son  premier  Préfet,  qui  eut  une  part 
très  active  dans  les  réformes  de  l'assistance 
publique,  dans  les  modifications  du  régime 
des  prisons,  dans  la  création  des  établisse- 
ments d'instruction,  surtout  dans  le  perce- 
ment des  nouvelles  voies  qui  contribuèrent 
à  donner  un  plus  bel  aspect  à  la  capitale. 

A  côté  du  Préfet  de  la  Seine,  et  parfois  en 
conflit  avec  lui,  le  premier  consul  ne  parve- 
nant pas  toujours  à  les  rendre  unis,  le  Préfet 
de  police  Duljois  se  signala  par  des  actes  utiles, 
sans  pouvoir  réprimer  des  abus  dont  il  don- 
nait souvent  l'exemple.  Sa  charge  était,  à 
vrai  dire,  aussi  difficile  qu'importante.  Il 
était  garant  de  la  sécurité  de  tous  et  de  celle 


du  Consul  individuellement.  Il  avait  pour  mot 
d'ordre  cette  parole  de  Bonaparte  :  t  surveil- 
lez tout  le  monde,  excepté  moi  ».  Et  cette 
surveillance  impliquait  une  activité  infati- 
gable. Dubois  ne  s'acquitta  pas  toujours  de 
ses  nombreux  devoirs  avec  équité.  Bien  des 
arrestations  eurent  lieu  illégalement, sur  de 
faux  rapports.  Plus  d'un  innocent  jeté  en  pri- 
son y  fut  retenu  pendant  des  années.  D'autre 
part,  le  personnel  de  la  préfecture  de  police 
laissait  à  désirer  :  les  agents  du  Préfet  man- 
quaient souvent  de  circonspection  et  souvent 
usaient  de  brutalité.  Bonaparte  garda  néan- 
moins Dubois  jusqu'en  1810,  parce  qu'il  avait 
en  lui  un  interprète  servilede  son  despotisme, 
qui  n'excluait  pas  l'arbitraire. 

IL  — PARIS   MONDAIN. 

Après  les  sans-culottides  de  la  Bévolution 
et  les  plaisirs  du  Directoire,  caractérisés  par 
la  répudiation  de  la  morale,  il  y  eut,  sous 
le  Consulat,  une  sorte  de  renaissance  de  la 
vie  mondaine  que  les  orages  de  la  Terreur 
avaient  presque  entièrement  changée  en  efl'roi 
et  angoisse  :  les  émigrés  qui  rentraient  en 
France  les  uns  après  les  autres,  rappelés  par 
le  premier  consul  ou  en  possession  d'un  sauf- 
conduit,  rapportaient  un  peu  de  ce  bon  goût,  de 
cette  galanterie  exquise  d'un  temps  si  proche 
encore,  mais  qui  paraissait  déjà  bien  loin. 

On  en  avait  besoin, car  rien  n'égalait  la  gros- 
sièreté du  monde  d'alors  :  le  langage  courant 
était  celui  du  Pcre  Duc/iéne;  les  mœurs,  le  cos- 
tume, tout  tenait  des  parvenus,  dont  Mme  An- 
got,  qui  ne  peut  bannir  de  sa  conversation  le 
catéchisme  poissard,  est  la  personnification. 

Avec  Bonaparte  et  la  nouvelle  cour  qu'il 
s'empresse  de  former  autour  de  lui,  Paris 
mondain  a  enfin  le  centre,  le  point  de  cris- 
tallisation qui  lui  manquait.  Mais  le  Consul 
soufl*re  d'être  entouré  de  tant  de  t  madames 
sans  gêne  ».  Ses  généraux  sont  plus  à  leur 
aise  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  les 
salons.  Pour  faire  l'éducation  de  son  entou- 
rage, il  s'efl'orce  de  réorganiser  aux  Tuileries 
et  à  Saint-Cloud  l'étiquette  officielle  et  d'in- 
terdire à  ceux  qui  l'approchent  toute  fami- 
liarité. Tout  en  ne  voulant  donner  les  pre- 
mières places  qu'à  des  plébéiens,  pour  ne  pas 
être^prisonnierd'un  t  certain  faubourg  »,  il 
s'environne  des  débris  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. Dès  les  premiers  temps  du  Consulat, 
rapporte  Gourgaud,  Sieyès  lui  disait  :  «  Je  ne 
vous  verrai  jamais  d'aplomb  que  vos  anti- 
chambres ne  soient  remplies  des  anciens 
nobles.  Les  femmes  d'avocat,  qui  feraient  à 
présent  les  dédaigneuses  d'être  les  dames  du 
palais,  en  mourraient  d'envie,  si  elles  voyaient 
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hs  grands  noms  rétre.  >  Et  c'était  vrai,  f  J'étais 
mieux  servi,  avoue  Napoléon,  par  Mme  de 
Montmorency  et  par  Mme  de  Mortemart  que 
]>ar  ces  bourgeoises.  Ces  dernières  craignaient 
de  passer  pour  des  femmes  de  chambre.  » 

On  n'arriva  toutefois  qu'à  être  compassé, 
froid,  solennel.  Que  de  choses  dans  cette  so- 
ciété choquaient  les  c  revenants  de  Tancien 
régime  >  f  Plus  rien  ne  restait  du  suprême  bon 
ton  d'autrefois.  Mme  Vigée-Lebrun  lut  étonnée 
de  voir  les  hommes,  les  £oirs  de  réception, 
c  faire  bande  à  part  >  et  laisser  les  femmes 
causer  ensemble.  Dans  les  manières,  dans  les 
paroles,  toute  l'ancienne  séduction  :  élégance, 
légèreté,  naturel,  avait  disparu. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la 
société  n'ofîrtt  pas  beaucoup  d'attraits.  «  Ma- 
riez-vous et  voyez  du  monde.  Ayez  un  salon  », 
disait  le  premier  Consul  à  ses  officiers.  Mais 
ils  trouvaient  si  peu  de  charmes  à  tout  ce 
cérémonial  qu'ils  allaient  chercher  des  dis- 
tractions dans  la  rue.  Les  restaurants  étaient 
le  lieu  de  réunion  ordinaire;  ou  bien  l'on  pas- 
sait ses  soirées  à  Frascati, on  prenait  des  glaces 
an  pavillon  de  Hanovre,  on  se  rencontrait  au 
théfttre.  Un  moment,  ce  furent  les  concerts 
de  Garât  qui  firent  fureur.  Ensuite  on  préféra 
se  promener  le  soir  dans  le  Jardin  de  Tivoli, 
où  l'on  donnait  de  très  beaux  feux  d'artifice. 
Quelqu'un  mit  à  la  mode  d'emmener,  après  le 
dtner,  ses  invités  au  bois  de  Boulogne. 

Tout  cela,  c'était  la  négation  même  de  la 
vie  de  salon.  Quelques  femmes  d'esprit,  comme 
Mme  de  Staël,  —  d'ailleurs  poursuivie  par  la 
haine  de  Bonaparte,  —  Mme  de  Beaumont  et 
Mme  Récamier,  ne  suffisaient  pas  à  rendre  à 
Paris  son  ancienne  physionomie.  Tout  se  res- 
sentait de  la  dérogation  au  bel  usage.  On  ne  dî- 
nait plus  ensemble  pour  converser,  mais  pour 
manger.  On  ne  faisait  plus  de  repas  intimes, 
mais  des  banquets  monstres  de  trois  cents  cou- 
verts. Jamais  on  ne  vit  tant  de  gourmands. 

La  mode  subit  ces  influences.  Elle  sacrifie 
encore  aux  exagérations  du  Directoire.  Une 
gravure  du  temps,  due  à  un  anonyme,  nous 
montre  l'élégante  du  Consulat  allant  au  bal, 
oatrageusement  décolletée,  par  opposition 
aux  t  émigrées  revenues,  »  qui  dédaigneuses 
de  la  société  nouvelle,  gardent  la  simplicité  de 
bon  aloi  de  la  grande  dame.  Carie  Yernet  et 
Moreau  le  Jeune  ont  dessiné  admirablement 
de  leur  crayon  satirique  ces  femmes  que  la 
fortune  a  subitement  élevées  :  elles  conservent 
la  robe  collante  et  la  taille  courte  de  Tan  VU  et 
afOchent  les  étoffes  transparentes.  Elles  por- 
tent des.  plumes,  qui  jurent  avec  la  coiffure 
à  la  TUuSy  et  leur  manteau  s'allonge  en  traîne. 

Un  luxe  inouï,  écrasant,  de  mauvais  goût. 


est  le  résultat  de  tout  ce  défaut  d'éducation. 
Rien  ne  subsiste  plus  de  la  distinction  et  des 
grâces  monarchiques.  En  attendant  que  l'Em- 
pire y  revienne,  on  veut  faire  riche,  et  l'on 
fait  lourd.  On  imite  l'antiquité  romaine  et 
grecque,  sans  en  retrouver  la  beauté.  C'est 
le  règne  du  massif  dans  le  mobilier.  Déjà  les 
commodes  prennent  des  airs  d'autels,  avec 
leurs  épaisses  tablettes  de  marbre  et  leurs  peu 
délicates  torsades  d'or.  Manie  qui  date,  il  est 
vrai,  de  la  fin  du  Directoire,  mais  qui  se  con- 
tinue, le  Consulat  n'étant,  en  définitive,  au 
sens  mondain  comme  au  sens  politique,  qu'une 
époque  de  transition. 

III.  —  Paris  intellectuel. 

Au  milieu  de  cette  instabilité,  la  vie  intel- 
lectuelle a  peu  de  chances  de  se  développer. 
C'est  un  des  plus  pauvres  chapitres  de  notre 
histoire  littéraire  que  celui  qui  va  de  1800  à 
1804.  Deux  grands  noms  seulement,  ceux  de 
Mme  de  Staël  et  de  Chateaubriand,  émergent 
au-dessus  des  beaux  esprits  inconnus. 

Il  est  remarquable  qu'après  la  Révolution, 
qui  avait  profondément  ébranlé  la  société  en 
changeant  complètement  l'état  d'âme  de  Paris, 
la  littérature,  elle,  fût  demeurée  plus  timorée, 
plus  réactionnaire  que  jamais.  Les  licences 
d'André  Chénier  semblaient  effroyables  à 
ceux  qbi  appréciaient  le  poète,  et  ils  étaient 
peu  nombreux.  Après  avoir  guillotiné  un  roi 
et  fait  table  rase  des  traditions  du  passé,  on 
n'osait  pas  toucher  à  la  forme  d'un  vers.  La 
fureur  de  destruction  s'était  contentée  du  bou- 
leversement politique.  Les  farouches  jacobins, 
impatients  de  toute  autorité,  s'arrêtaient  res- 
pectueusement devant  celle  de  Boileau.  Bref, 
au  temps  de  Bonaparte  consul,  on  en  était 
encore ,  malgré  le  renversement  de  l'ancien 
régime,  à  l'écriture  de  Grimm  et  aux  audaces 
dramatiques  de  Crébillon  père. 

La  poésie  est  celle  du  vieux  Delille  :  lon- 
gues descriptions,  périphrases  adroites,  dont 
certaines  sont  restées  fameuses,  tournures 
usées  à  force  de  servir,  élégances  défraîchies, 
et,  malgré  tout,  une  telle  habileté  dans  le 
choix  des  détails  qu'on  finit  par  comprendre 
l'enthousiasme  de  cette  génération  pour  son 
ennuyeux  contemporain. 

La  critique,  représentée  par  Geoffroy,  du 
JoutnuU  des  Débats,  et  par  Suard,  tous  deux 
alors  illustres,  soutenait  les  purs  principes 
classiques.  Mais  avec  quel  pédantisme  et  par- 
fois quelle  naïveté  t  N'est-ce  pas  un  trait 
admirable  et  qui  peint  bien  les  aspirations 
littéraires  du  temps  que  cette  phrase  du  direc- 
teur de  l'École  des  sciences  et  belles-lettres, 
Thurot,  sur  une  traduction  de  Vlliade  :  c  L'Iliade 
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est  le  chef-d'œuvre  d'Homère,  et  Homère  le 
plus  ancien  écrivain  que  Ton  connaisse,  le  plus 
grand  des  poètes  qui  aient  jamais  existé,  t 

Aussi  ne  doutait-on  de  rien.  Les  poètes  ne 
s'effrayaient  pas  de  bâtir  des  épopées.  C'était 
l'époque  où  florissaient  Esménard,  qui  écrivait 
ses  derniers  chants  de  la  Navigation  ;  Chè- 
nedollé,  à  qui  Mme  de  Staël  disait  sérieuse- 
ment :  «  Vos  vers  sont  hauts  comme  le  cèdre 
du  Liban  »,  et  qui  en  était  persuadé;  Parse- 
val  Grandmaison,  qui  travailla  héroïquement 
pendant  vingt  ans  à  son  poème  sur  Philippe- 
Auguste;  quelques  autres,  maintenant  totale- 
ment oubliés.  Pourtant  il  faut  le  reconnaître  : 
le  doux  Fontanes,  le  plaintif  Millevoyc  ont 
eu  parfois  de  beaux  accents. 

Quant  au  théâtre,  il  a  une  vie  très  active,  et 
assez  brillante,  à  côté  des  productions  indi- 
gnes de  la  littérature  enfantées  par  la  Révo- 
lution. Cependant  là  non  plus  il  n'y  a  pas  de 
vraie  tentative  de  rénovation.  On  se  traîne 
dans  Tornière  classique.  On  a  d'adroits,  de 
très  adroits  dramaturges,  comme  Picard, 
que  ses  contemporains  allaient  jusqu'à  nom- 
mer le  second  M ofiere,  moins  sans  doute  à  cause 
de  son  génie  que  parce  qu'il  était  acteur  en 
même  temps  qu'auteur.  Du  val,  Bouilly,  An- 
drieux,  Luce  de  Lancival,  Népomucène  Le- 
mercier,  Dupaty,  obtiennent  des  succès,  et 
Ducis  fait  applaudir  ses  infidèles  ada]5tations 
de  Shakespeare.  Mais,  en  somme,  aucune 
œuvre  capitale.  Les  acteurs  sont  bien  supé- 
rieurs à  ceux  dont  ils  interprètent  les  pièces. 
De  là  peut-être  Téclat  incomparable  de  la 
Comédie-Française  avec  la  troupe  de  Talma. 

Ce  qui  triomphe  surtout,  c'est  le  genre  gai, 
facile,  bien  français,  bien  parisien  :  le  vaude- 
ville, une  musique  légère,  des  chansons  que 
chacun  sur  le  boulevard  va  fredonner. 

Pour  les  arts,  le  Consulat  offre  une  belle 
floraison  :  Gérard,  Gros,  Guérin,  Prud'hon, 
Carie  Vernet,Hennequin,Greuze,David,Boilly, 
Fragonard,  Girodet,  dans  la  peinture;  Cartet- 
lier,Chaudet,Do8io,danslasculpture;Duplessi- 
Bertaux,  Desrais,  Choffard,  dans  la  gravure. 

Les  sciences  agrandissent  leur  domaine.  La 
Révolution  ne  les  aimait  point  :  elle  compta  au 
nombre  de  ses  victimes  Dailly  et  Lavoisier. 
Le  Premier  Consul  agit  différemment.  Il  est 
membre  de  Tlnstitut;  en  Egypte  il  avait  fait 
une  place  glorieuse,  au  milieu  de  ses  armées, 
aux  savants.  Kn  possession  de  ta  puissance 
dictatoriale,  il  s'en  sert  pour  protéger  les 
travaux  scientifiques  :  on  rend,  en  janvier  i800, 
de  magnifiques  hommages  au  génie  de  Dau- 
benton  à  qui  succède  Dolomieu,  naguère  pri- 
sonnier des  Napolitains  et  mis  en  liberté  par 
rintcrvention  de  Bonaparte.  Plus  tard  on  fa- 


vorise l'introduction  de  la  vaccine,  on  décerne 
une  médaille  d'or  à  Volta  et  le  chef  du  pou- 
voir veut  la  lui  remettre  tui-méme,  afin  de 
prouver  que  «  les  nouvelles  découvertes  sont 
essentielles  au  bonheur  des  hommes.  > 

IV.   —   LA   RUE   A   P.VRIS. 

Bonaparte  fit  de  Paris  la  capitale  de  l'Eu- 
rope. €  Je  voulais,  a-t-il  déclaré  (Mémorial)^ 
que  Paris  devint  une  ville  de  deux,  trois, 
quatre  millions  d'habitants,  quelque  chose  de 
fabuleux,  de  colossal,  d'inconnu  jusqu'à  nos 
jours.  >  Dès  le  Consulat,  il  travaille  à  la  réalisa- 
tion de  son  rêve.  On  établit  10.000  nouveaux 
becs  de  lumière.  Le  pavé  est  remis  à  neuf, 
ainsi  que  les  égouts.  Des  voies  larges,  aérées, 
saines,  sont  pratiquées.  On  dégage  la  rue  de 
lllvoli,  la  rue  Saint-llonoré,  la  place  du  Car- 
rousel et  celle  de  la  Bastille.  On  borde  la  Seine 
de  quais.  Des  ponts  sont  jetés  sur  le  fleuve, 
On  construit  le  canal  de  TOurcq. 

Malgré  ces  réformes,  Paris  ne  change  pas 
beaucoup  d'aspect,  les  rues  étroites  sont  tou- 
jours nombreuses  et  Fabsence  de  trottoirs 
les  rend  dangereuses  pour  les  piétons.  Les 
élégants  n'y  marchent  que  sur  la  pointe  des 
pieds,  pour  ne  pas  se  crotter.  La  physiono- 
mie générale  de  la  ville,  maintenant  que  les 
bonnets  rouges,  les  piques,  les  inscriptions 
révolutionnaires  ont  disparu, est  presque  sem- 
blable à  ce  qu'elle  était  avant  1789.  On  y  revoit, 
même  en  i804,  chez  les  libraires  de  la  rue 
du  Coq  et  ailleurs,  le  portrait  de  Louis  XVI. 

Cependant  Fanimation  n'est  plus  aussi 
grande  que  sous  les  rois.  Le  chiffre  de  la  popu- 
lation (6(30,000  habitants)  est  d'un  dixième  au- 
dessous  de  celui  de  i780.  Mlle  est  très  mêlée. 
L'aflluence  des  passants  se  remarque  surtout 
dans  les  rues  Saint-Denis,  Saint-Honoré,  sur 
la  rive  droite;  Saint-Jacques,  sur  la  rive 
gauche.  Les  jours  de  parade  militaire,  on 
envahit  la  place  du  Carrousel.  Le  Palais-Royal 
est  le  rendez-vous,  suivant  l'heure  de  la  jour- 
née, des  promeneurs  ou  des  agioteurs,  des  céli- 
bataires ou  des  gourmets;  la  rue  de  Richelieu 
(rue  de  la  Loi)  appartient  aux  grands  maga- 
sins ,  où  les  femmes  à  la  mode  font  leurs  em- 
plettes; la  rue  Vivienne  est  aux  courtiers  de 
la  Bourse;  le  boulevard  de  Coblentz  aux 
désœuvrés  et  aux  émigrés.  Le  mouvement  de 
Paris  commence  aux  Halles,  dès  quatre  heures 
du  matin,  avec  les  charrettes  des  laitiers  et  les 
voitures  des  maraîchers.  Il  finit^  la  nuit,  A  la 
sortie  des  cafés  et  des  spectacles.  Alors  Paris 
dort  ou  sommeille,  pendant  que  Bonaparte, 
d'abord  premier  consul,  puis  consul  &  vie, 
songe  à  ses  armées  et  à  l'Empire. 

Charlbs  Smond. 
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D'apiùs  \i'  laM(;aii  do  .1.-15.  Isabcy  ri  Carlo  Voniot,  ^ravi-  i»ai-  Mé<i)U. 
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encombré  de  rurieuv  enlliousiasles.  Les  vivais  lelenlisseiit.  Voilà  I  homme  «riliilio.riiomnie  d'I.jfyiilc,  lliomine  donl  !«•  nom  est  synonyme 
d<5  génie  el  de  puissance!  Le  voilà!  »  (Imberl  uy  Saim- \\iam).) 
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L'anncVlHOOse 
rôsii  1110  pour  l*a  ris 
en  un  lioinnie  : 
15onaparle. 

l*résitJant.  Tan 
Vlll.  à  la  ItHe  <le 
la  fonHalion  «le 
la  République,  le 
frère  du  [)remier 
consul,  Lucien, 
rappelait  qu'à  la 
fin  cl  au  retour 
de  chaque  siècle, 
le  peuple  romain, 
rassemble  au  pied 
duCapitole,  invo- 
quait les  divinités  prolectrices  de  l'Empire. 
«  Nous  touchons,  disait  Lucien,  au  même  re- 
nouvellement, et  le  sentiment  qui  nous  réunit 
n'est  pas  moins  religieux.  Il  me  semble  que, 
debout  sur  la  statue  brisée  ou  sur  le  tombeau 
détruit  d'un  des  anciens  rois  de  France,  le 
siècle  qui  va  finir  prend  l'essor,  et,  s'adressant 
au  siècle  qui  commence  :  —  Je  te  lègue  un 


iM^^J:^£ T  tii\yi  ^ y  y. ^  f  ^y  >  kTxI " 


EN-TÈTE    POUR    LA    IMlEFECTrilE 

DE   LA    SEINE. 

Vignelle  de  Trud  lion. 


,i;rand  lirrilai^o.  .l'ai  accni  loiilcs  les  connais- 
sances humaines.  On  iiTappelIp  le  siècle  de  la 
|)hilosophie  :  je  (lis[)aiais,  cl  los  lompètos 
rentrent  avec  nioi  dans  la  nuit  des  temps.  Ton 
règne  commence  sous  un  jour  serein.  Tu  dois 
valoir  mieux  (|ue  moi.  .renipoite.  il  est  vrai, 
beaucoup  de  bénédictions,  mais  j'eiitend>  aussi 
des  gémissements.  Plus  heureux,  il  sullit  (|ue 
lu  saclies  conserver  ce  (jue  lu  reeois  pour 
(|ue  des  bénédictions  sans  mélange  le  suivent 
jusqu'à  ton  heure  dernière.  .Ne  trompe  pas 
l'espérance  des  sages...  Non,  ajoute  l'orateur, 
celte  espérance  ne  sera  pas  trompée  :  le  l'c- 
pos,  la  liberté,  les  sciences,  les  lumières,  les 
beaux-arts,  toutes  les  idées  libérales  prospé- 
reront sous  la  République.  Le  siècle  qui 
commence  sera  le  grand  sircie.  » 

Ce  siècle  nouveau  paraît  à  Lucien  d'autant 
plus  beau  que  l'Ame  de  Bonaparte  semble 
devoir  tout  entier  l'emplir.  L'astre  de  son 
frère  monte  à  l'horizon,  fixant  tous  les  regards. 
Vers  cette  étoile,  comme  vers  le  signe  d'un 
nouveau  Messie,  les  peuples  sont  en  marche. 

Lorsque  s'ouvre  le   xix*  siècle,  à  la  date 

i 
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PHISE   DE    l'hOTEL   HABITÉ   PAR    BONAPARTE   EN   1800,   RUE   DE  LA    VICTOIRE. 

((2es  frises  décorent  acluellemont  le  grand  salon  du  prince  Koland  Bonaparte.) 


d'avènement  que  lui  impose  la  volonté  de 
Bonaparte  méprisant  le  calendrier,  Tattentat 
du  18  Brumaire  n'est  vieux  que  de  quelques 
semaines,  mais  il  est  déjà  oublié  et  de  la 
plupart  de  ceux  mômes  qui  le  combattirent. 
Paris  était  resté  indifférent.  Que  lui  fait  une 
Constitution  de  plus  ou  de  moins?  Ce  chan- 
gement de  régime,  on  le  soulignera  d'une 
fête  civique,  la  fête  de  la  Concorde. 

Bonaparte,  à  Paris,  habite  le  petit  hôtel  de 
la  rue  Chantereine,  qui  a  été  débaptisée  pour 
lui  en  rue  de  la  Victoire;  les  badauds  assiè- 
gent sa  demeure,  l'attendent  à  sa  porte,  rac- 
compagnent dans  ses  sorties  jusqu'au  jour  où 
ils  le  conduiront  aux  Tuileries. 

Bonaparte  est  Tidole,  et  autour  de  lui 
l'amour  de  tous  fait  bonne  garde.  11  a  fait 
plus  que  s'attacher  le  peuple,  il  la  séduit,  et 
cette  séduction  est  TelTet  de  sa  volonté  sa- 
vante. En  possession  du  pouvoir  par  un  coup 
d'aventure,  il  tâche  à  se  légitimer;  sa  science 
des  hommes  est  assez  profonde  pour  qu'il  y 
parvienne. 

Il  peut  tout,  même  le  bien.  Il  peut  réparer 
d'anciennes  injustices,  récompenser  des  ser- 
vices oubliés,  honorer  des  vertus,  rechercher 
des  talents  :  il  le  fait.  Il  met  de  l'ordre  dans 
une  administration  dont  Sieyès  —  a  qui  il  fait 
donner  en  signe  de  gratitude  le  domaine  de 


Crosne  —  a  étudié  tous  les  organes  depuis 
dix  ans.  Paris  reçoit  de  lui,  avec  son  organi- 
sation municipale  et  ses  deux  préfets,  un 
régime  qui  ne  variera  plus.  Les  assemblées 
sont  reconstituées.  Cinquante  jours  ont  sufû 
à  la  partie  initiale  de  cette  tâche  gigan- 
tesque. 

La  loi  de  Saint-Cloud  a  fixé  au  premier 
ventôse  la  réouverture  du  Corps  législatif. 
Bonaparte  est  prêt.  Il  est  impatient  de  voir 
fonctionner  la  machine  gouvernementale.  Il 
avance  la  réunion  des  Chambres  et  il  décide 
que  les  Assemblées  commenceront  leurs  tra- 
vaux le  il  nivôse,  c'est-à-dire  le  !•'  janvier 
1800. 

Il  semble  avoir  le  don  d'ubiquité  ;  on  le  voit 
partout.  Il  se  fait  ouvrir  les  prisons,  annon- 
çant qu'il  n'y  enfermera  plus  ni  otages  ni 
émigrés  ;  il  s'arrête  aux  établissements  d'édu- 
cation et  y  introduit  des  réformes  ;  il  entre 
dans  les  casernes;  il  va  voir  ses  «  vieux  cama- 
rades »  aux  Invalides,  et  ses  «  jeunes  amis  > 
à  l'École  polytechnique.  Le  même  jour,  il  pré- 
side une  réunion  de  ministres  et  visite  un 
hôpital,  assiste  à  une  séance  de  l'Institut  et  se 
montre  au  spectacle.  Il  touche  a  l'universalilé 
des  connaissances  et  favorise  tous  les  progrès. 
Cependant,  au  point  de  vue  littéraire,  l'année 
1800,  dominée  par  les  préoccupations  politi- 


PBI8B  DE  l'hOTBL  OB  BOMAPAITB,  fiMti  OB  LA  VICTOIEB,  EN  1800. 
(Saloii  ûm  priaet  Roland  Doatpirlt.) 
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ques,  est  stérile.  D'ailleurs,  pour  dire  sa 
gloire,  pour  la  faire  parler  à  son  gré,  le  pre- 
mier consul  préfère  la  presse;  mais  il  n*a 
gardé  que  treize  journaux  à  Paris.  Le  théâtre 
est  la  distraction  la  plus  courue  des  Pari- 
siens; il  le  favorise,  mais  en  le  surveillant 
par  la  censure  qu'il  rétablit.  Le  retour  du 
numéraire,  la  reprise  des  transactions,  la 
consolidation  de  la  rente,  le  frein  opposé  à 
l'agiotage,  ont  rendu  à  la  capitale  son  activité 
pittoresque.  Toutes  les  classes  se  ruent  au 
plaisir;  les  salons  se  rouvrent  aux  fêtes;  les 
restaurants  à  la  mode  roi^or-ent  de  consom- 


Reynière   est  dieu 


maleurs;  Grimod  de  la 
parce  qu'il  prêche  la 
bonne  chère;  les  violons 
un  peu  partout  s'accor- 
dent :  à  Tivoli,  à  Pras- 
cati  ;  et  l'Opéra,  qui 
reprend  au  Carnaval  la 
série  de  ses  bals  mas- 
qués, y  voit  la  foule 
accourir,  plus  que  ja- 
mais empressée. 

Distraire  le  badaud, 
l'amuser,  l'éblouir,  est 
dans  le  programme  de 
Honaparle  II  n'a  point 
biffé  d'un  trait  de  plume 
toutes  les  fêtes  de  la  Ré- 
volution ;  il  en  a  gardé 
deux,  cadre  indispen- 
sable des  apothéoses 
qu'il  médite.  Il  veut 
que  la  fête  du  i4  juillet 
1800  soit  donnée  avec 
grandeur  et  célébrée 
avec  une  joie  toute 
civique.  Et  pour  en  re- 
hausser l'éclat,  il  y  fera 
figurer  tout  poudreux, 
venus  de  la  Ligurie  à 
marches  forcées,  les  vainqueurs  de  Marengo. 

Deux  mois  après,  la  fête  de  vendémiaire 
a  lieu  avec  une  pompe  incomparable,  mais 
qu'elle  est  éloignée  de  rappeler  les  moissons 
du  dix  août!  Plie  ne  consacre  que  la  grandeur 
militaire.  Les  cendres  de  Turenne  sont  trans- 
portées au  Champ  de  Mars,  et  Carnot  prononce 
l'éloge  de  l'illustre  guerrier.  Un  monument 
est  élevé,  sur  la  place  des  Victoires,  à  la 
mémoire  de  Desaix  et  de  Kléber.  Garât  dit  la 
vie  de  ces  héros. 

La  proscription  menace  ceux  des  repré- 
sentants restés  fidèles  à  leur  serment  de 
défendre  la  Constitution;  ils  sont  accusés 
d'attentats  imaginaires  sans  que  le  peuple 
songe  à  les  disculper.  Fouché,  ministre  de 
la  police,  s'est  mis  à  la  recherche  de  con- 


spirateurs, en  conspirant.  Il  nen  trouve  point 
à  son  gré  :  il  en  fait.  Il  jette  le  lilet  policier,  un 
soir,  aux  abords  de  l'Opéra  et  ramène  avec 
quelques  agents  provocateurs  des  innocents 
dont  il  sera  fort  embarrassé,  l'ne  circonstance 
le  tire  d'afl'aire  :  une  machine  infernale  a 
fait  explosion  rue  Saint-Nicaise,  au  moment 
où  le  premier  consul  se  rtîudait  au  théâtre. 
C'est  miracle  qu'il  ait  échappé  à  la  mort. 
Les  conjurt's,  Pouché  doit  les  connaître  : 
ils  sont  en  partie  en  prison;  l'occasion  est 
bonne  de  se  défaire  ainsi  des  innoc<Mits  ([uil 
a  sur  les  bras,  il  se  garde  de  la  man(juer. 
La  vie   du  premier  consul  est  un  bien  si 


r  I  K  C  E     A  L  L  E  G  O  m  y  U  E    D  A  1'  n  E  s     UNE     GRAVURE     DU    TEMPS. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Celle  pièce  se  rapproche  de  celle  qui  fut  vendue  en  1893  avec  la  remarquablu  collection  L.  \i. 
Elle  est  probablement  de  l'rud'hon. 


précieux  que  nul  ne  reproche  à  Pouché,  dans 
son  zèle  à  la  défendre,  les  quelques  méprises 
graves  qu'il  a  pu  commettre. 

i<  Je  ne  veux  pas  faire  le  général  ",  avait 
dit  Bonaparte  en  prenant  le  pouvoir.  Mais  il 
savait  trop  combien'généreusement  Paris  paye 
la  gloire  qu'on  lui  apporte  pour  ne  pas  lui 
donner  à  tresser  des  lauriers  nouveaux.  11  se 
prépare  donc  aux  tragiques  éventualités.  Les 
recrues  sont  appelées,  et  les  volontaires,  et  les 
vétérans,  il  récompensera  les  services  écla- 
tants par  des  fusils  et  des  sabres  d'honneur, 
comme  celui  qu'il  décerne  à  La  Tour  d'Au- 
vergne; par  des  baguettes  d'argent  pour  les 
tambours,  il  fait  coudre  sur  les  bras  des  bons 
pointeurs  des  grenades  d'or.  Celui  des  dépar- 
tements qui  aura  payé  en  germinal  la  plus 
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frim:   m:  l'h()ti:l  hauiti:  pau  BONAPAnjE,  nuE  de  la  victoihe,  en  1800. 
(Salon  (lu  prince  Roland  Bonaparic.) 

L'Iioleî  (le  a  rue  <'liaiil«reine,  n»  .•'»  (devenue  nie  de  In  Vidoire  en  IT'.tTi.  fut  bâli  par  «.ondoriel,  acliclé  ensuite  par  lalma  et  revendu  k 
Bonaparte  pendant  la  campagne  d  Italie  pmir  li^O.uoi"  livres.  C'est  de  là  quil  partit  pour  faire  le  Is  hrutnnire.  I. hôtel  a  étr  démoli  sou8 
le  second  Knipiio.  Les  frises  njiroduiles  it  i  ornaient  la  piè<  e  ap{>elée  «  Salon  vt-rl  -. 


forte  part  de  ses  contrilmtions  sera  proclamé 
comme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie  :  son 
nom   sera   donné    à   la   plus   belle    place    de 


MÉDAILLE    FnAPl'KE    A    l'oCCASION    DE    LA    TRANSLATION 
DES  CENDRES  DE    TURENNE  AUX   INVALIDES  ES  1800. 

(CoUeclion  du  Musée  des  méd&illei  de  rHôlel  de  la  Monnaie.) 

Paris.  La   place   Royale  deviendra   ainsi  la 
place  des  Vosges. 
Singulière  contradiction  I  Gepcupleparisien, 


<|iii  acclame  la  liberté  au  nom  de  la  France, 
se  donne  et  lui  donne  un  maître;  il  sima- 
.irine  asseoir  la  Hépublique  et  fait  le  lit  de 
TFmpire.  Il  est  belli(}ueux  avec  fracas,  il  court 
aux  revues  du  quintidi  et  du  décadi;  dans  les 
rues,  il  suit  le  panache  éclatant  des  princes 
de  la  victoire.  Les  noms  de  batailles  sonnent 
souvent  à  ses  oreilles  charmées:  il  n"a  de  joie 
qu'à  voir  frémir  auvent  de  messidor  les  éten- 
dards ennemis  déchiquetés  et  san^Hanls. 

Or,  c'est  comme  une  conspiration  des  esprits 
et  des  cœurs  :  on  n'invoque  que  la  paix.  Bo- 
naparte lui-même  en  fait  la  promesse  à  ses  sol- 
dats :  *  Le  résultat  de  tous  nos  elTorts  sera  gloire 
sans  nuage  et  paix  solide.  »  Et  (iarat,  dans 
son  discours  sur  Desaix  et  Kléber,  exprime 
l'espoir  d'un  souverain  qui  inspirerait  au  Con- 
tinent une  diplomatie  dont  le  but  serait  de 
concevoir,  de  préparei'.  d'exécuter  un  nouveau 
plan  de  relations  pour  toutes  les  nations,  un 
plan  d'après  lequel  «  les  puissances  n'auraient 
plus  à  négocier  pour  de  petits  intérêts  d  Etat, 
et  auraient  toujours  à  négocier  pour  les 
grands  intérêts  du  genre  humain  ». 

Noble  préoccupation  du  siècle  commençant, 
qui  sera  aussi  le  problème  du  siècle  à  son 
déclin!  Bonaparte  entretenait  ces  rêves  par 
des  victoires.  Dans  les  fêtes  en  son  honneur, 
chez  Cambacérès,  la  muse  badine  de  Boufllers, 
interprétée  par  le  neveu  de  Garât,  célébrait 
les  vainqueurs,  et  Garât  lui-même,  républicain 
de  la  veille,  applaudissait. 

Ne  lui  en  faisons  point  un  crime;  le  Paris 
de  i800  est  bien  à  son  image:  frondeur  en- 
chaîné par  l'admiration,  sceptique  subjugué, 
badaud  que  la  fanfare  des  régiments  prend 
aux  entrailles;  et,  en  dehors  de  la  frivolité, 
n'ayant  qu'une  seule  idée  :  saluer  l'arbitre 
de  la  paix  dans  l'idole  qu'il  n'aime  tant  que 
parce  que  les  lauriers  de  la  gloire  ombragent 
l'énigme  de  son  front. 

Georges  Moxtorgueil. 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 


I  E    PONT     no  Y  AL    EN    18  00,    PAU    L.    noif,  LV. 

Peinluro  sur  verre  (Musée  C.irnavald). 

Le  pont  Royal,  dont  les  dessins  sont  de  Mansarl,  et  dont  rexéculion  e>t  due  au  dominicain  I  r,in(,ois  Moniain,  fut  substitué  au  pont 
Barbier  ou  Sainlf-Anne  (datant  de  ir»it')et  appelé  aussi  pont  Rouge,  Celui-ci  élait  jadis  en  bois.  Il  avait  remplacé  le  Bac  existant  vis-à-vis 
de  la  rue  qui  prit  ce  nom.  Le  pont  Rougo  fut  emporté  par  les  eaux  le  l'O  février  li.Si.  Les  fondations  du  pont  Royal  a<  tuel  furent  jetées 
le  25  octobre  168'».  Louvois  élait  alors  surintendant  des  bâtiments.  Ce  pont  fui  restauré  en  1800-1801. 


LES  ECHOS  DE  PAIUS 


Le  mariage  de  Murât. 

(20  janvier) 

MURAT  avait  été  envové  à  Paris  et  chargé  de 
présenter  au  Directoire  les  premiers  drii- 
peaux  pris  par  l'armée  française  en  Italie, 
au  combat  de  Degoet  à  la  bataille  de  Mondovi.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Mme  Tallien  et  de  la  femme  de  son  général  ;  mais 
déjà  il  connaissait  la  jolie  Caroline  Ronaparte  qu'il 
avait  vue  à  Rome  chez  son  frère  Joseph,  lorsque 
celui-ci  y  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur 
de  la  République.  Il  parait  même  que  Cnroline  ne 
lui  avait  pas  alors  été  indiiïérente.  et  qu'il  s'était 
trouvé  le  rival  heureux  du  fils  de  la  princesse 
Santa  Croce  qui  la  recherchait  beaucoup.  Mme  Tal- 
lien et  Mme  Bonaparte  accueillirent  avec  bonté  le 
}»remier  aide  de  camp,  et  comme  elles  jouissaient 
d'un  grand  crédit  auprès  du  Directoire,  elles  de- 
mandèrent et  obtinrent  f)0ur  lui  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade. 

Mme  IJonaparte  en  cherchant  à  captiver  l'esprit 
de  Murât,  en  concourant  à  son  avancement,  avait 
surtout  en  vue  de  se  faire  im  partisan  de  plus  à 
opposer  aux  frères  et  à  la  famille  de  Bonaparte, 
et  elle  en  avait  grand  besoin.  Leur  haine  jalouse 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se  mani- 
fester ;  la  bonne  Joséphine,  à  laquelle  on  ne  peut 
reprocher  que  d'avoir  été  peut-être  un  peu  trop 
femme,  était  poursuivie  de  funestes  pressenti- 
ments; entraînée  par  la  facilité  de  son  caractère, 
elle  ne  vit  pas  que  la  coquetterie  qui  lui  donnait 
des  défenseurs  donnait  en  même  temps  des  armes 
contre  elle  à  ses  implacables  ennemis. 

Dans  cet  état  de  choses,  Joséphine,  bien  convain- 


cue qu'elle  s'était  attaché  Murât  j»ar  les  liens  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance,  souhaita  ardem- 
ment de  le  voir  uni  à  Bonaparte  par  une  alliance  de 
famille,  et  favorisa  de  tousses  v(r;ux  et  de  toute  son 
inlluence  son  union  avec  ('aroline.  I^lle  ne  pouvait 
pas  ignorer  <\uc  déjà  à  Milan,  il  y  avait  eu  entre 
Caroline  et  Murât  un  coiinneneement  d'intimité 
qui  rendait  leur  mariage  tout  à  l'ait  désirable,  et  ce 
fut  elle  qui  en  lit  à  Murât  la  première  proposition. 

Murât  hésita,  et,  dans  son  hésitation,  alla  con- 
sulter M.  Coilot,  qui  était  dt»  lion  conseil  en  toutes 
«•hoses,  et  (jue  rintimité  de  ses  relations  avec 
Bonaparte  avait  initié  dans  tous  les  secrets  de  sa 
famille  M.  Coilot  conseilla  à  Murât  d'aller  sans 
perdre  de  temps  l'aire  au  premier  consul  la  de- 
mande ofrieielle  de  la  main  de  sa  sœur.  .Murât 
vint  donc  au  Luxend>ourg  et  présenta  sa  demande 
à  Bonaparte.  Le  premier  consul  reçut  plus  en  sou- 
vc^rain  <ju'en  frère  d'armes  la  demande  de  Murât, 
l'accueillit  avec  une  grjtvitè  sévère,  dit  qu'il  y  pen- 
serait, et  no  fit  pas  tout  de  suite  à  Murât  une  ré- 
ponse positive. 

La  demande  de  Murât  fut.  comme  on  peut  le 
croire,  le  sujet  de  la  ronversation  du  soir  dans  le 
salon  du  Luxembourg.  .Mme  Bonaparte  mit  en 
usage  tout  ce  qu'elle  avait  d'amabilité  et  de  movens 
de  persuasion,  pour  obtenir  le  consentement  du 
premier  consul.  Ilortcnse,  Eugène  et  moi,  nous 
nous  unîmes  à  elle.  «  Murât,  nous  dit-il,  est  le 
ï  fils  d'un  aubergiste!  Dans  le  rang  élevé  où  m'ont 
«  placé  la  fortune  et  la  gloire,  je  ne  puis  pas  mêler 
«  son  sang  à  mon  sang!...  D'ailleurs,  rien  ne 
«  presse,  je  verrai  jdus  tard.  > 

Nous  fîmes  valoir  l'amour  réciproque  des  deux 
jeunes  gens,  nous  ne  manquâmes  pas  de  lui  faire 
observer  combien  Murât  était  dévoué  à  sa  per- 
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sonne:  de  lui  rappeler  son  brillant  courage,  sa 
l)elle  conduite  en  Egypte  :  «  Oui,  dit-il  avec  feu, 
«j'en  conviens,Muratétnitsuperbe<'iAhoukir!...  » 
Nous  ne  laissAmes  pas  échapper  ce  moment  de 
bonnes  dispositions,  nous  redoublAmes  nos  in- 
stances, et  enfin  il  consentit. 

Quand,  le  soir,  nous  fOmes  seuls  dans  son  cabi- 
net :  «  Eh  bien.  Bourrienne.  me  dit-il,  vous  dc- 
«  vez  être  content;  moi,  je  le  suis  aussi  :  toute 
€  réflexion  faite,  Murât  convient  à  ma  sœur;  et 
«  puis  on  ne  dira  pas  que  je  suis  fier,  que  je 
€  cherche  de  grandes  alliances.  Si  javais  donné 


de  sa  femme,  il  avait  trouvé  une  preuve  de  ce  que 
les  rapports  indiscrets  que  Ton  avait  faits  sur 
l'intimité  de  Murât  avec  elle  étaient  calomnieux. 

I.c  mariage  de  Murât  et  de  Caroline  fut  célébré 
au  Luxembourg,  mais  avec  modestie:  le  premier 
consul  ne  pensait  pas  encore  que  ses  affaires  de 
famille  fussent  des  affaires  d'Etat.  Mais  avant  la 
célébration  nous  eûmes  à  jouer  une  petite  comé- 
die dans  laquelle  je  ne  pus  me  dispenser  d'accepter 
un  rôle,  et  qu'il  est  bon  que  je  raconte  ici. 

Au  moment  du  mariage  de  Murât,  Bonaparte 
n'avait  pas  beaucoup  d'argent,  il  ne  donna  donc  à 


I,A    l'LACK    DE    l.A    CONCORDK,    VUE    HT    JARDIN    DES    TTILERIES,    EN    1800 

(D'après  un  tableau  du  Musée  Carnavalet.) 

I.a  place  delà  Concorde  reçut  en  1800  ce  nom  substitut^  h  celui  de  place  do  la  Révolution  qui,  en  1705,  avait  remplacé  la  d«*nnminalinn 
de  place  Louis  XV.  Celle-ci  avait  été  dessinée  en  1763  par  l'architecte  (iabriel  et  inaugurée  en  177(». 


«  ma  sœur  à  un  noble,  tous  vos  jacobins  auraient 
«  crié  àlacontre-révolution.  D'ailleurs,  je  suis  bien 
t  aise  que  mafemme  se  soit  intéressée  k  ce  mariage, 
t  vous  en  devinez  bien  la  raison.  Puisque  c'est 
*  décidé,  je  vais  hâter  l'afl'aire,  nous  n'avons  pas 
«  de  temps  A  perdre:  si  je  vais  en  Italie,  je  veux 
«  emmener  Mui\it  avec  nous:  il  faut  que  j'y  frappe 
«  un  coup  décisif.  A  demain.  » 

Lelendemain,àseptheures.quandj'entraidansla 
chambre  du  premier  consul,  je  le  vis  encore  plus  sfi- 
tisfaitque  la  veillede  la  résolution  qu'il  avait  prise; 
je  m'aperçus  aisément  que,  malgré  toute  sa  finesse, 
il  ne  devinaitpaslevraimotif  qui  avait  engagé  José- 
phine ù  s'intéresser  aussi  vivement  au  mariage  de 
Murât  et  de  Caroline.  Même  dans  la  satisfaction  de 
HoFiaparte,  je  crus  voir  que  dans  l'empressement 


sa  sœur  que  trente  mille  francs  de  dot.  Sentant 
toutefois  la  nécessité  de  lui  faire  un  cadeau  de 
noces,  et  n'ayant  pas  de  quoi  en  acheter  un  con- 
venable, il  prit  un  collier  de  diamants  h  sa  femme 
et  le  donna  à  la  future.  Joséphine  ne  fut  nullement 
contente  de  cette  soustraction  etmit  sa  tète  en  cam- 
pagne pour  aviser  au  moyen  de  remplacer  son 
collier. 

Joséphine  savait  que  le  célèbre  bijoutier  Toncier 
avait  chez  lui  une  magnifique  collection  de  perles 
lines,  qui  avaient,  disait-il,  appartenu  à  la  reine 
Marie-Antoinette:  elle  se  les  fit  apporter  et  jugea 
qu'il  y  avait  de  quoi  lui  faire  une  très  belle  parure. 
Mais  pour  en  faire  l'acquisition  il  fallait  deux  cent 
cinquante  mille  francs,  et  comment  les  avoir  ? 
Mme  Bonaparte  eut  recours  à  Berthier,  qui  était 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 


alors  ministre  de  la  guerre.  Berthier,  tout  en  se 
rongeant  les  ongles  selon  sa  coutume,  se  prêta  à 
terminer  promptement  une  liquidation  do  créances 
pour  les  hôpitaux  d'Italie,  et.  comme  les  fournis- 
seurs liquidés  avaient  dans  ce  lemps-là  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  leurs  protecteurs,  les 
perles  passèrent  des  magasins  de  Foncier  dans 
l'écrin  de  Mme  Bonaparte. 

La  parure  de  perles  ainsi  acquise,  il  v  eut  une 
autre  petite  difficulté  ù  la(|uelle  Mme  nonaj)arte 
n'avait  pas  d'abord  songé.  Comment  faire  usage 
d'un  collier  acheté  en  cachette  «le  son  mari  ?  Cela 
était  d'autant  plus  difficile  (|ue  le  j>remier  consul 
savait  bien  (jue  sa  femme  n'avait  pns  d'argent,  et 
comme  il  était,  que  l'on  me  passe  le  tonne,  un  [)0u 
tatillon,  il  connaissait  ou  croyait  connaître  tous 
les  bijoux  de  Joséphine.  Les  perles  resteront  donc 
pendant  plus  de  quinze  jours  dans  l'écrin  «le 
Mme  Bonaparte  sans  qu'elle  osAt  s'en  servir.  (Juol 
supplice  pour  une  femme!  Enfin,  un  beau  jour, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  Joséphine  me  dit  :  «  Bour- 
«  rienne,il  jademain  une  grande  réunion,  je  veux 

•  absolument  mettre  mes  perles;  mais,  vous  le 
«  connaissez,  il  grondera  s'il  s'a[>erçoit  dequehjue 
«  chose;  je  vous  en  prie,  Bourrienne,  ne  vous  éloi- 
«  gnez  pas  de  moi  ;  s'il  me  deman«le  d'où  viennent 
«  mes  perles,  je  lui  répon«lrai  sans  hésiter  (jue  je 

•  les  ai  depuis  longtemps.  • 

Tout  se  passa  comme  Joséphine  l'avait  craint  et 
espéré.  Bonaparte,  en  voyant  les  perles,  ne  manqua 
pas  de  dire  à  Mme  Bonaparte;  «  Rh  bien  î  qu'est-ce 
«  que  tu  as  donc  là?  Comme  te  voilù  belle  aujour- 
«  d'hui!  Ou'est-ce  que  c'est  donc  «jue  ces  perles?  Il 

•  me  semble  que  je  ne  les  connais  f)as? — VA\.  mon 
«  Dieu  si,  tu  les  as  vues  dix  fois  ;  c'est  le  collier  (jue 
«  m'a  donné  la  Bépublique  cisaljdne,  que  j'ai  mis 
«  dans  mes  cheveux.  —  Il  me  semble  pourtant... 
«  —  Tiens,  demande  A  Bourrienne,  il  te  le  dira  — 
«  Kh  bien,  Bourrienne,  que  dites-vous  de  «ela?  vous 
«  rappelez-vous?  —  Oui,  général,  je  me  rappelle 
«  très  bien  les  avoir  déjà  vues.  »  Je  ne  mentais  [)as, 
car  Mme  Bonaparte  mêles  avait  déjà  montrées,  et 
la*vérité  est,  d'ailleurs,  que  Joséphine  avait  reçu 
un  collier  de  perles  de  la  Bépublique  cisalpine; 
mais  elles  étaient  incomparablement  moins  belles 
que  celles  de  Foncier. 

Mme  Bonaparte  joua  son  rôle  avec  une  dexté- 
rité charmante,  je  ne  me  tirais  pas  mal  non  plus 
du  rôle  de  compère  dont  je  m'étais  chargé  dans 
cette  petite  comédie,  et  Bonaparte  ne  se  douta  de 
rien. 

Mémoires  de  Bourrienne. 
(Édilion  Henri  d'Aliibras.) 

Une  soirée  à  Frascati. 

IE  Fruxcati  de  Paris  est  la  cour  d'un  hôtel 
agréablement  décoré,  plantée  d'arbres,  et 
-i  de  la  longueur  d'environ  25  mètres  sur  i2de 
largeur  (I).  C'est  dans  ce  délicieux  jardin  en  mi- 
niature que  les  heureux  habitants  do  Paris  se  ren- 
dent tous  les  soirs,  pour  prendre  des  glaros  et  respi- 

(1)  Il  étAit  situé  au  coin  du  boulevard  ot  de  la  rue  de  la  Loi 
(maintenant  rue  de  Richelieu). 


rer  le  frais;  mais  peu  de  monde  prend  des  glaces, 
et  l'air  qu'on  y  ros[)ire  est  brillant.  Là  s'accumulent, 
se  pressent,  so  heurtent  incessamment  des  flots  de 


LES    PETITS    MÉTIERS    DE    P.\HIS.     —     LE   COLLEUR. 

D'après  une  gravure  de  Duplossi-Bcrtaux. 

nujtlessi-Berlaux.  né  en  1750.  mort  en  181'»,  a  élc  surnommé   le 
€  (".allot   >   de  nos  jours. 

curieux.  Au  milieu  de  la  confusion,  du  cahote- 
ment continuel,  doux  choses*  m'ont  jiarticuliére- 
ment  fra[ipé  ;   «-'est    rimjior  turbab  leinsouciance 


^^J^,_, 


LE    .MARECHAL   FERRANT. 

D'après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux. 

avec  laquelle  les  femmes  déploient  plus  d'un 
métré  de  queue,  ci  l'admirable  adresse  des  hommes 
qui,  pressés  de  tous  les  côtés,  entraînés  par  la 
multitude,  trouvent  moyen  de  ne  pas  mettre  en 


DECROTTEl'R    ET    RAMONEIRS. 

D'après  une  gravure  do  Duplcssl-Bortaux. 

((k)lleclion  de  la  Ribliothè*|uc  de  la  ville  de  Paris.) 
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pièces  le  frêle  tissu  qui  flotte  devant  eux.  J'en- 
tendais bien  dire  de  temps  en  temps  :  Monsieur, 
prenez  donc  garde  :  ah  !  ma  robe  !  etc.  Mais  je  ne  fus  té- 
moin d'aucun  accident  grave,  et  les  queues  étaient 
toujours  Ilottanles.  Encoura«;é  par  l'exemple, 
j'ose  mélanccr  dans  le  tourbillon  D'abord  porlc 
I>ar  un  groupe  d»»  promeneurs,  jo  parviens  au  bout 
d'une  allée  sans  avoir,  ^viive  î\  Dieu,  endonmiagé 
la  queue  d'aucune  promen(Mi*;<*  Mais,  bêlas  î  au 
relour.  je  lus  moins  luMiroux;  je  me  trouvai  tout 
à  coup  [)orlé  prés  «le  la  plus  louf^ue  des  quenea 

Plein  d'inquiétude*,  les  \cu\  péniblement  lixés 
devant  moi.  tréf)i^nianl  comine  si  j'eusse  craird 
de  marcber  sur  fies  cbarboris  ai'dens.   je  retin*^. 


pagne;  je  ne  pouvais  endurer  cette  insulte;  je 
répondis  avec  hauteur.  Le  jeune  homme  répliqua 
plus  vivement  encore;  une  querelle  s'élevait;  nous 
allions  nous  assigner  un  rendez-vous,  si ,  à  l'in- 
stant même,  chacun  de  nous  ne  se  fût  trouvé  porté, 
par  des  flots  opj)osés.  aux  deux  extrémités  du 
jardin. 

Je  pris  le  j)arti  de  reinuieer,  pour  cette  fois,  au 
plaisir  de  la  [U'omenade;  je  me  dégageai  de  la 
foule  «"oniFue  je  [)us;  et  avant  eu  le  bonheur  de 
me  F'éfugier  dans  un  coin,  je  me  livrai  a  des  ré- 
flexions très  graves  sur  l'inconvenance  des  longues 
f] urnes  des  robes. 

Jh'nide  philitsophifjiie.  10  fruetidor  an  \\\\ 
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D'après  une  f,'ravure  do  1803  (Bibliullièipn'  do  la  ville  do  Paris). 

rjiaU'diiltri  mil  racoiihMiireu  Hrriv-itil  à  l'.iiis  en  Im»0  (  l/''//tow»-.s  rf  "tf/e -^)m'"  )  il  ne  vit  pirluiil  que  f«*le8,  (l»iises  *■!  iM^lriii^'iics 

I.  .1..     i_  : i.,.  . 


OU  hais  (le  jruiiigucllo 


pendant  quelques  minutes,  la  foule  <pn  me  pous- 
sait. Mais  un  de  mes  pieds  atteint  la  garniture... 
Mala<lroil  !..  Etais-je  donc  si  coupable?  —  La 
dame  relève  aussitôt  sa  robe  avec  dépit,  et  con- 
temple en  murmurant  léchancrure ...  (Juel  est 
celui  qui  n'a  éprouvé  une  pareille  disgrâce?  En 
voulant  jeter  les  ^eux  sur  cette  dame,  j'accroche 
encore  la  fine  mousseline...  nouveau  craquement, 
nouvelle  épithéte,  mais  plus  aigrement  accentuée 
que  la  première. 

Un  jeune  hoFume,  qui  lui  donnait  le  bras  (pour 
lui,  il  ne  méritait  aucunement  le  reproche  que 
je  fais  aux  dames;  car  il  n'avait  qu'une  espèce 
d'habit  de  chasse,  un  pel-en-Vair),  grasseie,  d'un 
air  menaçant,  l'apostrophe  injurieuse  de  sa  com- 


Madame  Angot. 


(1^1  niai) 

CLvg  cent  mille  personnes  courureid  à  Madame 
Aniiot{\).  Pour  lui  faire  visite,  tonte  la  bonne 
société  du  temps  se  cloFinait  rendez-vous  chez 
Nicolet  dans  les  loges  d'apparat,  tous  les  ama- 
teurs de  la  rue  MoufTetard  se  rendaient  au  par- 
terre. L'Europe  envovait  là  ses  représentants.  J'v 

(1)  Madame  Amjot,  amusante  caricature  des  ]iarvonu!i  du  Diroc- 
loire  et  du  Consulat,  obtint  un  succès  prodigieux  grâce  À  l'acteur 
Corse  dans  le  rôle  de  .Mme  .\ngot.  Seul  un  homme  pouvait  repré- 
senter cette  opulente  per>onne.  la  Sémiraniis  des  Malles,  dont  le 
souvenir  s'ist  encore  réveillé  chez  nous  grAce  à  la  musique  de 
Lecocq.  (Ch.  LKMKnr.; 


LA  TOUR  d'aiiyi:hgne. 

D'après  un  tableau  attribué  à  Greuze  (Musée  Carnavalet). 
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BAPTISTE  CAr)ET  DANS  «   LES  HERITIERS  w. 
D'après  uno  gravure  do  nupIcssi-Herlnux. 

ai  VU  entrer  d'iionnèles  ouvriers,  les  bras  nus,  le 
bonnet  de  laine  sur  l'oreille  et  le  tablier  de  cuir 
en  sautoir,  coudoyant  dos  ambassadeurs  qui 
avaient  deinanflé  la  pièce.  Ces  jours  privilégiés, 
la  salle  était  éclairée  en  bougies.  On  s'éventait  du 
inoucboir  aux  petites  places;  on  rafraîcbissait  l'air 
aux  premières  loges  avec  des  éventails. 

La  Mme  Angot  du  tbéàtre  a  fait  fortune  en  ven- 
dant du  saumon,  et.  pour  se  décrasser  nn  peu.  elle 
prend  des  airs,  un  ton.  Elle  instruit  son  domes- 
tique à  la  servir  avec  respect,  h  annoncer  élégam- 
ment le  monde  qui  vient  cbez  elle,  à  lui  porler  la 
queue,  ce  dont  le  valet  s'acquitte  en  la  tirant  en 
arrière  quand  elle  veut  marcber  en  avant.  La  [lau- 
vrettc  se  trouve  mal  comme  une  [»etite-maitresse: 
on  veut  lafaire  revenir  avec  de  leau.  elle  demande 
un  poisson  d"eau-de-vie 

Dans  Mudinne  Anijot,  se  classaient  adroitement 
les  plaisanteries  du  salon,  les  mots  du  jour.  les 
lazzi  des  merveilleuses  et  des  incroyables  (il  y  en 
avait  enrore)  :  on  pouvait  y  reconnaître  les  mas- 
ques; ils  couraient  en  foule  les  rues  de  Paris  : 
c'était  gai,  ressemblant,  bien  observé,  bien  mis  en 
scène,  joué  curieusement.  C'était  de  l' Aristopbane 
en  sabots:  peut-être  un  peu  trop  de  gros  sel  ;  mais 
comme  l'a  dit  Hoffmann  dans  un  de  ses  vigoureux 
mouvements  d'humeur,  il  faut  bien  du  gros  sel 
pour  saler  les  grosses  bêtes. 

J'ai  beaucoup  connu  la  famille  Angot;  elle  était 
partout;  elle  avait  pris  toutes  les  bonnes  positions 
de  la  société;  elle  possédait  les  grands  capitaux, 
habitait  les  hôtels  magnifiques,  allait  passer  la 


\r 


belle  saison  dans  de  superbes  domaines,  se  pavanait 
à  Longcbamps  :  elle  était  si  riche,  cette  famille! 
Les  Angot  avaient  fait  toute  espèce  de  métiers  : 
Figaro  n'eOt  été  qu'un  novice,  et  Crispin.  qui  sa- 
vait tant  de  choses,  un  apprenti,  auprès  de  cette 
famille-lA.  La  famille  Angot  savait  parfaitement 
acheter  :  mais  peut-être  savait-elle  mieux  revendre  : 
elle  avait  le  tic  d'aimer  l'argent  et  d'en  faire  avec 
tout.  I/Angot  ne  voyait  qu'un  mal  réel  dans  le 
monde,  celui  de  faire  pitié  :  aussi  comme  il  se  re- 
muait pour  faire  envie  !  comme  il  bravait  le  mépris, 
le  persiflage!  comme  il  éclaboussait  l'épigramme! 
L'Angot  était  apothicaire,  et  vendait  des  souliers: 
il  était  chapelier,  et  vendait  du  café:  il  était  avo- 
cat, et  tenait  du  poivre,  du  sucre  et  du  suif:  il  était 
limonadier.et  vendait  du  savon;  il  fournissait  avant 


ARMAND   ET    m"»  MARS  DANS  «    LA  JOCRNÉE    DE  HENRI  IV  ». 
D'aprè:}  une  gravure  «.le  Duptessi  Bcrtaux. 


CORSE   (ROLE    DE    M™»   ANGOT). 
D'ajtrès  une  caricature  du  temps  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris). 

tout  la  République,  qui,  comme  tous  les  nouveaux 
héritiers,  dépensait  son  argent  sans  compter.  L'An- 
got, mâle  ou  femelle,  aimait  les  bals;  il  en  don- 
nait :  on  en  fit  mépris  d'abord,  mais  on  s'huma- 
nisa :  la  richesse  fait  de  tous  les  hommes  des  mou- 
lonsdePanurge.  Paris entiery  alla:  jamais  Touquet. 
de  financière  et  fastueuse  mémoire,  n'approcha  de 
ce  que  ces  parvenus  faisaient  alors.  Ce  n'était  rien 
que  la  magnificence  des  salles,  que  la  richesse  des 
meubles,  que  la  délicatesse  «les  festins,  que  la  dé- 
pense des  illuminations;  on  y  tirait  des  loteries  de 
bijoux  et  de  diamants,  et  toutes  les  aimables  invi- 
tées avaient  des  numéros  gagnants: elles  pouvaient 
rapporter  chez  elles,  en  bourles  d'oreilles,  en  col- 
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liers  ou  en  diadèmes,  la  valeur  d'une  métairie. 
Dieu  sait  si  la  foule  était  grande  !  si  les  billets 
d'invitation  étaient  courus!  J'ai  vu  des  femmes 
jadis,  femmes  de  qualité,  solliciter  la  faveur 
d'être  admises  chez  ces  nouvelles  venues,  comme 
elles  sollicitèrent  jadis  leur  présentation  {\  Ver- 
sailles. 

{Mémoivps  de  Fletry.  de  la  Comcilir  française.) 


rières,  ils  se  mirent  en  marche  sur  les  Tuileries 
dont  les  grilles  étaient  encore  fermées  A  leur  ouver- 
ture, les  vivats  delà  population  réveillèrent  à  son 
tour  le  grand  homme,  et  la  foule  stationna  en  signe 
de  fête  toute  cette  journée  dans  les  jardins,  pour 
saluer  de  ses  cris  de  joie  celui  rpii  rendait  à  la  pa- 
trie la  gloire  et  la  sécurité.  Car  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, pendant  tonte  cette  époque  exceptionnelle  et 


\.\    V.VCr.l  N  K    KN     VO  V  Ad  K. 

D'après  une  caricature  de  1800  (BililiotlMVpic  nationale,  cahinct  dos  estampes). 

Li  vaccine,  découverte  par  Jenner  et  pratiquée  on  Anglelerre,  fil  son  apparition  ù  Paris  en  ixOO.  Par  suite  de  la  mauvaise  qualité  du 
vaccin  envoyé  de  Londres,  les  proniicres  inorniations  ériioiièrent.  Aussi  la  verve  des  cariraturisles  sr  donnc-t-ille  libre  carrière  à  ce 
sujet. 


Les  Fêtes  de  Marengo. 

(2-14  juillet) 

RIEN  aujourd'hui  ne  peut  donner  l'idée  de 
l'enthousiasme  qui  soudain  transporta  la 
population  parisienne  à  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Marengo.  Cet  élan  de  joie  d'un  million 
d'habitants  français  et  étrangers  n'eut,  depuis, 
son  égal  qu'à  la  naissance  du  roi  de  Home. 

Après  huit  jours  d'une  impatience  presque  sédi- 
tieuse de  la  part  des  habitants  de  Paris,  le  héros 
vainqueur  y  arriva  incognito  à  l'heure  où  on  l'at- 
tendait le  moins,  à  deux  heures  du  matin  le i juillet. 
Depuis  Marengo  jusqu'à  Sens,  les  populations  for- 
maient la  haie  sur  son  passage.  On  ne  sait  jamais 
comment  les  nouvelles  se  propagent  à  Paris;  mais 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  celle  du  retour 
du  premier  consul  réveilla  les  faubourgs,  et  aus- 
sitôt, au  lieu  d'aller  l'attendre  en  dehors  des  bar- 


il jamais  glorieuse  du  Coiistilat.  le  grand  titre  de 
Bonaparte  à  l'amour  et  à  l'admiration  nationale 
fut  le  titre  de  libérateur.  La  nuit,  le  faubourg 
Saint-Antoine  offrit  l'aspect  d'tm  vaste  incendie 
par  la  multiplicité  des  feux  de  joie,  des  feux  d'ar- 
tifice et  l'illumination  de  toutes  les  maisons. 
Dans  cette  journée  du  2  juillet  1800,  Bonaparte 
fut  salué,  encensé,  déifié  pour  ainsi  dire,  par  un 
peuple  de  vrais  citovens  qui  criaient  avec  la  même 
ardeur:  «  Vive  la  Képublique  !  Vive  le  premier 
consul  !  » 

Tous  les  corps  constitués  furent  admis  les  jours 
suivants  à  des  audiences  solennelles  de  félicita- 
tions. 

Le  besoin  de  se  réjouir  et  «le  rapporter  cette 
joie  à  celui  qui  l'inspirait  fut  réellement  universel 
depuis  le  2  juillet  jusqu'au  d4  inclusivement,  où 
devait  se  célébrer  J'anniversaire  de  la  première 
Fédération,  journée  encore  officielle.  L'allégresse 
générale  descendait  des  pouvoirs  de   l'Ktat,  des 


12 


PARIS   DE  4800  A  4900. 


maisons  politiques  et  des  théâtres  aux  réunions 
les  plus  bourgeoises. 

La  soirée  quo.  le  premier  jour,  M.  de  Taiieyrand 
offrit  au  premier  consul  h  Thôlel  des  Affaires 
étrangères,  rue  du  Bac,  fut  un  chef-d'œuvre  de 
tact,  d'à-propos  et  de  politique.  Ses  salons  pré- 
sentèrent au  premier  consul  l'élito  de  tous  les 
ordres  de  la  sociétc,  de  sorte  que  sous  la  ru- 
brique d'un  conccri,  lîiuiapartc  se  trouva  rece- 
voir l'hommage  de  hi  représentation  la  plus  dis- 
tinguée de  la  nation.  Aussi  se  plut-il  très  visiblement 
à  reconnaître  l'intention  de  son  ministre  par  lae- 


sonnes;  la  France  était  en  apprentissage  moral 
et  politique.  Chaque  jour  Paris  se  transformait 
en  une  vaste  école  d'enseignement  mutuel  dont 
Bonaparte  était  le  moniteur.  Depuis  la  bourgeoisie 
jusqu'au  palais  consulaire,  chacun  s'essayait  h.  une 
civilisation  nouvelle,  où  il  y  avait  autant  à  ap- 
prendre (ju'à  oublier. 

Les  costumes  avaient  conservé,  parce  que  c'était 
commode,  le  débraillé  du  Directoire  et  un  horrible 
souvenir  de  hi  (Convention  [>ar  h^s  coiffures  à  la 
viclime.  On  crut  les  réhabiliter  en  les  plaçant  sous 
la  protection  de  Titus 


SALON     dp:     ISOO      —     LA    FAMILLE     1)  K     PUIAM.    1»  A  »    CAUNIKH. 

(ColK'rlJoii  du  piiiiff  Kolaïul  Honaparle.) 


cueil  bienveillant  qu'il  fit  à  un  assez  grand  nond)re 
de  personnes,  dont  plusieurs  le  voyaient  pour  la 
])remiére  fois.  Bonaf>arte  était  salué  par  chacun 
de  nous  comme  le  dieu  de  la  patrie.  Mes  yeux  ne 
pouvaient  se  détacher  de  ce  beau  visage  bruni 
par  la  gloire.  Sa  parole  nette  et  accentuée  et  le 
sourire  gracieux  qui  en  augmentait  le  charme 
captivaient  irrésistiblement.  Malgré  la  simplicité 
de  son  attitude  et  de  son  geste,  il  insfûrait  un 
respect  involontaire,  auquel  vainement  il  cher- 
chait à  se  dérober.  Un  cercle  se  formait  autour  de 
lui  à  chaque  pas  qu'il  faisait,  et  ce  qui  devait  être 
arriva  :  on  ne  vit  que  lui  dans  cette  soirée,  où 
brillait  au  milieu  de  nos  vêtements  modestes 
l'uniforme  qui  le  distinguait,  lui,  ses  généraux  et 
ses  aides  de  camp. 

Tout  était  singulier  alors  et  d'un  romanesque 
attachant.  Tout  commençait,  les  choses  et  les  per- 


mette coiffure,  adoptée  généralement  par  les 
femmes,  était  modifiée  par  beaucoup  d'iiommes 
élégants,  qui  relevaient  leurs  cheveux  en  cadenettes 
attachées  par  un  joli  peigne  sur  le  sommet  de  la 
tète  ('.'était  ainsi  qu'à  nos  bals  d'abonnement, 
était  coiffé  Trénis.  l'Apollon  de  la  danse,  digne 
jKirtner  de  la  jeune  créole  M'"*"  llamelin.  qui  en 
était  la  déesse.  Au  signal  donné,  les  qua<irilles 
formaient  la  haie  en  cercle,  et,  au  grand  plaisir 
des  spectateurs  montés  sur  les  banquettes,  ce 
couple  merveilleux  dansait  seul,  réalisant  dans  la 
bonne  compagnie  ces  miracles  de  chorégraphie 
théâtrale  dont   Vestris  (1). 

I*récédè  de  la  victoire  si  décisive  de  Marengo, 
l'anniversaire  de  la  Fédération  du  14  juillet  de- 

(1)  Il  l'agit  de  Vestris  \\,  appelé  aussi  Vcslris-Allard,  du  nom 
de  sa  mère,  le  fils  du  Dieu  de  la  danse,  donnait  le  spectacle  à 
l'Opéra. 
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vint  loul  nnlurellenicut  l.i  tilorilicalion  du  pre- 
mier consul.  Il  cuL  l'idée  d'une  cousroralion  «jui, 
de  ce  jour  fanieux  dune  épopée  passée,  fit  la 
preFniére  solennité  de  l'ère  nouvelle  dont  il  dotait 
la  France.  La  fête  rerut  le  nom  de  léle  de  la 
Concorde  :  c'était  un  progrés.  Sauf  les  jeux  du 
cinpie,elle  fut  toute  militaire.  La  \eill<\  la  trrande 
cité  avait  été  aj»pelée  à  une  solennelle  inauj^Mira- 
tion  du  rpiai  Desaix  :  dans  le  voisinai^e.  sur  la 
place  Dauphine.  allait  s'élever  une  colonne  funèbre 
en   riionneur   du   LM^néral,   L'n   autre    monument 


rent  comme  témoins  des  fails  d'armes  dont  la  co- 
loniui  parisienne  devait  immortaliser  le  souvenir. 
La  seconde  rérémonie.  présidée  [)ar  le  ministre 
Lu<ien.  appela  tous  les  spectateurs  de  celle  de  la 
pla(*e  Vendùine  à  la  |)l«ice  de  la  Concorde,  ci-devant 
de  la  Uévolution.  ci-dovant  Louis  XV.  Là,  bientôt, 
parurcnl  à  cbeval  les  trois  consuls,  les  minisires, 
esc(»rtés  <le  la  f^^inle  consulaire,  et  ces  aides Ulc 
camp  de  Hoiiaparlc  dont  les  noms  devenaient 
liislori(pjes  et  irloricux  à  la  suite  du  sien.  Ajjrés 
un  discours  de  Lucien,  fut  placée  la  pierre  <le  la 


LK    FILS    HK    SCIIMO.N     H  K  >  V  O  V  K    A    SON    CKHK. 

Pri.x  de  Rome.  Premier  j^rand  prix  île  peinture  en  1800. 
Tableau  de  GiixNt.Kh.  (Musée  de  IKcoIe  des  Heau\-Arls.) 


lui  avait  été  décerné  par  le  premier  consul  à 
l'hospice  du  Saint-Bernard  :  un  troisième  encore 
était  ordonné  sur  la  place  des  Victoires,  où  il 
remplaça  jusqu'il  la  Restauration  le  monument 
triomphal  de  Louis  XIV. 

Le  lendemain,  quatre  céréujonies  bien  distinctes 
et  toutes  guerrières  se  partagèrent  la  journée.  La 
première  eut  lieu  place  Vendôme,  où  la  préfecture 
avait  son  siège  officiel.  Le  préfet  j  posa  avec  la 
plus  éclatante  solennité  la  pierre  destinée  à  porter 
la  colonne  dédiée  aux  braves  de  son  département. 
Autre  pierre,  autre  discours.  Le  même  jour,  chaque 
chef-lieu  de  préfecture  fit  la  même  consécration. 
Les  drapeaux  des  armées  de  la  République,  remis 
en  activité  pendant  toute  cette  journée,  assisté- 


colonne    nationale    en    l'honneur   de    toutes  les 
armées  de  la  Uèjiublicpie. 

Cependant,  tout  à  coup,  aux  détonations  du 
canon  des  Invalides,  tous  ces  cortèges  militaires 
et  civils  s'étaient  ébranlés  et  avaient  suivi  au 
temple  de  Mars  les  trois  consuls  et  les  ministres, 
qui  seuls  étaient  à  cheval,  ainsi  que  leur  escorte. 
Car  tout  ce  (jui  était  de  l'ordre  civil,  préfets, 
maires,  magistrats,  sénateurs,  députés,  tribuns, 
académiciens,  etc.,  formait  une  immense  infan- 
terie qui,  au  travers  des  flots  d'une  poussière  tor- 
ride,  arriva  comme  une  déroute  à  I  Hôtel  des  Inva- 
lides. Enlin,  après  un  peu  de  repos  dans  les 
vastes  salles,  on  se  rendit  à  l'église  qui  s'appe- 
lait, bien  justement  ce  jour-là,  le  temple  de  Mars. 
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MODE>:  DE  1800. 

Robe  à  queue,  capute  en  crêpe.  Eurant  en  mamelouk. 
(D'après  le  Coslnme  iiarisxtn  de  lan  VIII.) 

Tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  distingué  en 
hommes  et  en  fennues  s'y  trouvait  placé  dans  de 
magnifiques  tribunes,  parmi  lesquelles  figurait 
d'une  manière  splendide  celle  du  corps  dijdoma- 
tique.  Par  un  ordre  adjnirabic,  toute  la  foule 
ofOcielle.  toute  cette  infanterie  plus  ou  moins 
brodée  qui  avait  rempli  les  places  Vendôme  et  de 
la  Concorde,  se  trouva  merveilleusement  jdacée. 
Le  ministre  Lucien  prononça  un  magnifique  dis- 
cours, entre  deux  intermèdes  de  musique,  dont 
l'un,  chanté  par  la  belle  Grassini  et  Blanchi,  cé- 
lébra la  victoire  qui  avait  délivré  l'Italie;  l'autre, 
intitulé  Chant  du  35  messidor  (14  juillet),  était  une 
très  belle,  très  républicaine  et  très  héroïque  can- 
tate dont  Kontanes,  le  panégyriste  de  Washington 
et  de  Bonaparte,  avait  composé  les  paroles,  et 
Méhul  la  musique.  Ln  grand  banquet,  présidé  par 
le  premier  consul,  succéda  à  la  solennité  du  temple 
de  Mars.  11  y  prononça,  d'une  voix  forte,  ce  toast 
profondément  républicain  :  Au  quatorze  juillet  et 
au  peuple  français  notre  sourerain!  et  on  y  répondit 
par  :  y'ive  le  premier  consul! 

Le  quatrième  acte  de  cette  grande  solennité  se 
passa  encore  plus  en  famille,  et  le  théâtre  en  fut 
le  Champ  de  Mars,  depuis  longtemps  envahi  par 
la  population  de  Paris  et  les  gardes  nationaux, 
sauf  un  espace  réservé,  occupé  par  la  garde  à  pied 
et  à  cheval,  toute  pavoisée  de  drapeaux  conquis  à 
Marengo,  d'où  elle  était  arrivée  la  veille  en  vingt- 
neuf  jours  de  marche,  avec  ses  beaux  uniformes 
déchirés  et  ses  beaux  visages  bronzés  par  le  soleil, 


la  fatigue  et  la  victoire.  Alors,  le  ministre  de  la 
guerre  présenta  à  Bonaparte  ces  drapeaux  quil 
connaissait  si  bien.  Mais  alors  aussi  la  foule  impa- 
tiente de  voir  de  [)rés  ces  drapeaux,  et  ces  braves 
de  la  garde,  et  ces  généraux  et  officiers  de  la 
grande  bataille,  se  précipita  comme  une  ava- 
lanche vers  les  héros  de  Marengo  et  s'empara, 
victorieuse  à  son  tour,  du  cirque  où  les  jeux 
allaient  commencer.  Du  grand  balcon  de  l'École 
militaire,  le  premier  consul  vit  cette  irruption 
invincible  et  ordonna  la  remise  des  jeux  à  un 
autre  jour. 

Le  soir,  Paris  parut  tout  en  feu.  Les  orchestres 
étaient  partout  aux  lieux  aimés  de  la  population, 
et  un  brillant  feu  d'artifice,  allégorique  de  la  vic- 
toire, tiré  sur  le  pont  de  la  Concorde,  termina 
la  solennité. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  voulu  donner 
au  peuple  des  Jeux  Olijmp'ujues.  Mais  nous  étions 
plutôt  des  Komains  (jue  des  Crées:  César  était  là, 
et  l'on  se  rabattit  sur  les  jeux  du  cirque.  En  re- 
vanche, rien  n'y  fut  oublié  de  ce  qui  pouvait  mêler 
le  plus  bizarrement  le  passé  et  le  présent,  en  ma- 
riant hardiment  les  usages  de  l'ancienne  Rome 
aux  modes  toutes  modernes  de  l'actualité  fran- 
çaise et  britanni(|ue.  Le  décadi  après  le  14  juillet, 
le  Champ  de  Mars  servit  de  lice  à  trcds  luttes  dil- 
férentes,  au  milieu  de  cette  alHuence  qui  étonne  tou- 
joursles  Parisiens  eux-mêmes.  La  [u-emiére  lutte  fut 
la  course  à  jned  ;  la  seconde,  la  course  à  cheval  : 
la  troisième,  la  course  en  chars.  Ces  chars  étaient 
extérieurement  construits  et  décorés  d'après  les 


MODES  DE  1800. 

Collet  haut,  pantalon  laige. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  l'an  VIII.) 
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modèles  des  chars  antiques,  et  les  automédons  qui 
les  conduisaient,  tous  jeunes  gens  de  la  société,  ainsi 
que  les  rivaux  des  deux  premières  courses,  portaient 
le  costume  fidèle  des  jockevs  de  Newmarket. 

Quant  aux  prix,  c'étaient  des  fusils  magnifi- 
ques et  des  boîtes  de  pistolet,  de  la  manufacture 
d'armes  de  Versailles,  et  de  superbes  vases  de 
porcelaine  de  Sèvres.  Parmi  ces  prix  modernes, 
l'antiquité  trouva  cependant  moven  d'être  passa- 
blement représentée  par  des  couronnes  de  feuil- 
lages d'or,  ou  de  chêne,  ou  de  laurier.  Ce  fut  le 
préfet  Frochot  qui  proclama  et  couronna  les  vain- 


L'explosion  de  la  rue  Nicaise. 

(24  décembre) 

IK  3  nivôse,  à  huit  heures  du  st»ir,  le  premier 
consul  se  rendoit  à  l'Opéra,  avec  son  piquet 
^  de  garde.  Arrivé  à  la  rue  Nicaise,  une  mau- 
vaise charrette,  attelée  d'un  petit  cheval,  se  trou- 
vnit  placée  de  manière  à  embarrasser  le  passage. 
Le  corhcr.  quoique  allant  (»xtrèmcment  vite,  a  eu 
l'adresse  de  l'éviter  Peu  d'instants  après,  une 
explosion  terrible  a  cassé  les  glaces  de  la  voiture, 
blessé  le  cheval  du  dernier  homme  du  pi- 
luet.brihiéhHitcsIes^  vitres  du  quartier, 
tué  Irois  remmoîs,  \\\\  ninnhand 
cpieîcr  *:4  un  enli'int  Marini 
\\'i^  blesîscft  so  trouve  le 
Il  l  m  en  rrejisJi,  ar- 
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PLAN    DE    PARIS     AVANT    1800. 

(Collection  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Ce  plan  est  le  même  que  celui  de  1784-1791,  dit  Plan  d'cuceinte  des  Fermiers  généiMux.  Celle  enceinte  iivail  pour  limites  :  i\ir  la  rive 
droite,  k  Touest  de  Paris  :  de  la  barrière  des  Bonshoiumes  (Passy)  à  la  barrière  du  Roule;  au  nord  :  du  Roule  à  la  barrière  Saint- 
.Martin  ;  à  l'est  :  de  celle-ci  à  la  barrière  de  la  Râpée.  —  Sur  la  rive  gauche  :  au  sud  de  Paris,  et  de  l'est  à  l'ouest  :  de  la  barrière  de  la 
Gare  à  la  barrière  de  la  Cunette  ((îrenelle). 


queurs.  (juant  à  moi,  j'eus  la  vive  satisfaction  de 
remettre  un  véritable  faisceau  d'armes  entre  les 
mains  de  mon  ancien  camarade  d'Harcourt  et  de 
Hambourg,  Tourton,  riche  banquier,  propriétaire 
du  Clos-Vougeot,  proclamé  vainqueur  dans  les  trois 
courses.  Et  c'était  bien  juste,  car,  indépendam- 
ment de  sa  supériorité,  il  avait  fait  les  frais  de  la 
construction  des  chars  et  de  l'achat  des  chevaux. 
Un  aréostat  gigantesque,  orné  de  drapeaux  tri- 
colores et  de  fusées,  s'élança  ensuite  dans  les  airs, 
où  il  éclata,  ne  laissant  de  lui  qu'un  nuage  de 
fumée.  Il  représenta  la  moralité  de  ces  brillantes 
fêtes  de  la  gloire. 

Mémorial  de  J.  de  Norvins. 
Édition  do  Lanzac  dis  Laoorie  (Paris,  Pion). 


ans.  Une  quinzaine  de  maisons  ont  été  considéra- 
blement endommagées.  11  paroît  que  cette  char- 
rette contenoit  une  espèce  de  niachine  infernale. 

La  détonation  a  été  entendue  de  tout  Paris:  une 
bande  de  roue  de  la  charrette  a  été  jetée  par-des- 
sus les  toits  dans  la  cour  du  consul  Cambacérès. 

Le  premier  consul  a  continué  son  chemin  et 
a  assisté  à  V Oratorio.  L'explosion  a  produit  un 
effet  terrible  sur  les  maisons  environnantes,  celles 
qui  étoient  les  plus  proches  sont  presque  détruites. 
Un  mur  de  25  pieds  qui  forme  le  derrière  des  écu- 
ries du  citoyen  Lebrun,  troisième  consul,  a  été 
renversé,  et  les  débris  de  ce  mur  ont  été  jetés  à 
20  pieds  dans  l'intérieur. 

La  machine  infernale  consiste  en  une  espèce  de 
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h)mnc  à  la  Liberté.  Speclaclcs   (rraluits   à    rOpcra,  à 
rÔpéra-Comique,  au  Tlu'Jilrc  Feydeau,  au  Vaudeville. 

26  (.5  vend.}.  —  Arrêté  des  consuls  qui  porlc  à  3  au 
lieu  de  2  par  mois  les  tira^'es  à  Paris  de  la  Loterie  de 
France  (supprimée  comme  immorale  le  16  novembre 
1793  et  rétablie  comme  lucrative  le  30  septembre  1797). 

Octobre   (VE.\l»ÉMIAinK-BRUMAIRE    AN    IX). 

8  {10  vendémiaire).  —  Berthier  est  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement  de  Carnot 

9  (/7  i'''M«/.).  —  Fôte  chez  Cambacérès  en  llion- 
ncur  de  Bonaparte.  G^rat  y  chante  une  cliansoii  de 
Boufflers. 

10  (/A?  vind).  —  Bonaparte  assiste  à  l.i  représenta- 
tion des  fioriict's  à  l'Opéra,  ^^ii  arrête  d.uis  les  couloirs 
Ceracchi.  Les  ci^njurés,  répan<lus  dans  la  s.ille,  «le- 
vaicnt,  au  nioruent  «le  la  s<ène  du  serment,  lancer  de-* 
pétards,  (rier  au  feu,  et,  en  pr<»litanlde  l.i  panique,  péné- 
trer dans  la  loi^'C  du  premier  consul  pour  le  poignarder. 
Demervllle  est  arrêté  dans  l.i  nuit. 

21  CW  r,ndéiniaii»  t.  Bapport  <lu  nlini^lre  de  la 
police  sur  W  complot  du  18  vendémiaire  :  <  On  a 
pensé,  \  est-il  dit,  ((n'en  fiMpiianl  le  premier  consul,  on 
frappait  (le  niorl  la  Bépubliqne.  Juv.ju  à  «e  uioment  l.s 
seuls  individus  arrêt' h  sont  Ceracchi,  Ik-nierville  et 
Arena.  Les  deux  premiers  ont  ré\elé  le  romjlot. 

IVovembrc  (Bia  m  viuk-Fuimaihk  an  IX). 

7  (Ï'J  brumni)i\.  —  Arrêté  du  préfet  de  police  L>uboi> 
sur  les  femmes  habillées  en  hommes. 

9  (/v  bruni).  —  Ouverture  du  Musée  des  An- 
tiques au  Louvre. 

15  i^i  biimi.i.  —  Inaiiguralii^n  de  la  salle  nslaurêe 
du  Vaudeville,  lnlie,  en  17'.>2.  rue  de  Ch.-irlres->aiiii- 
Hoiioré,  sur  lemplarenienl  du   Vauxli.dl  dliiver. 

22  (y  fiiiniiri).  —  In  coup  de  canon  à  midi  et 
demi  annonc<-  louverture  du  Corps  législatif, 
—  Première  journée  d  exposition  à  l'hôtel  de 
Coigny,  rue  (Sainl-i  .Niiaix',  du  tableau  d'Isabey 
et  Vernet  :  la  lirrnr  du  prnvirr  cotixul. 

26  '.■>  fiim.t.  —  Béouvcrlure  <U\  l.i^c  c  (fondé  en  I7n7, 
par  Tilastre  d-s  Bosier?)  :  discour»  de  La  Harpe. 

Dt^ceiiibre  (Fhimaike-Nivose  an  IX). 

24  (.V  uiinse).  —  A  huit  heures  du  soir,  au  moment  on 
Bon.iparle  se  rend  k  lOpéra  pour  as>isler  à  l'audition  de 
Hajdn  de  la  (lr''<iî:nn  du  tuond<\  cxplo>ion  d"un<'  ma- 
chine infernale,  rue  (Saint-)  .Nicaise,en  faie  de  la  rue 
de  Malle.  .'iJ  personnes  tuée»  ou  bless»  es. 

28  '7  uiv.}.  —  Lucien  Bmiaparte,  nùnislre  de  l'Inté- 
rieur, enlève  à  Devisn)es,qui  s'était  signalé  par  son  inca- 
pacité, la  direction  de  l  Opéra,  pour  la  donner  à  Bonnet. 

iVlonuinenlM  et  F€»ndailonM. 

Tercier  et  Fontaine  comujcnccnt  la  restauration 
des  Tuileries.  Ouverture  du  passage  des  Pano- 
ramas. 

La  Bourse  de  commerce  quitte  l'église  des  Petits- 
Pères  (Augustin»  réformés)  de  la  place  des  Victoires. 

Élévation  d'une  fontaine  (démolie  en  18ii),  place 
Baint-Sulpice.  —  Construction  du  quai  Desaix 
commencé.  —  La  place  Royale  devient  place  des 
'Vosges. 

Achèvement  de  l'ëgout  de  la  rue  Saint-Denis. 

La  rue  (Saint-)  Louis  du  Marais,  où  Turennc  avait  eu 
son  hôtel,  re(;oit  le  nom  de  rueTurenne. 

Une  division  de  la  BCaternitè  est  transférée  dans 
lancienne  abbaye  de  Port- Royal,  rue  de  la  Bourbe,  fau- 
bourg Î>aiut-Jac(|ues  :  elle  deviendra  plus  tard  la  Bourbe. 

Deux  nouvelles  succursales  du  Ment  de  Piété  sont 
fondées,  rue  Vivienne  et  rue  des  Pctits-Auguslius. 

La  vie  de  la  me. 

L  Automate,  qui  joue  aux  échecs  et  aux  dames,  rue 
des  Poulies,  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre,  n«>lîil  : 
prix  d'entrée,  trente  sols. 

La  ftmme  inrisible,  qui,  enfermée  dans  une  a^ge  de 
Terre,  répond  aux  questions  sans  pouvoir  être  vue. 

Populailoo  de  Parlii. 

600,000  habiUints  (60,000  de  moins  que  sous  le  règne  de 
Louis  XVI).  100  médecins,  80  banquiers,  400  écrivains. 


Homme  d'Ktat 
«3  mai  l7iS-i' juin  fs.Jf. 


>mv^Ti».\  MHi 


i  s i o  r  i  e  n   de 
(ITio-IM  il 


2,400  tailleurs,  etc.  (d'après  le  Tableau  de  l'An  Vltl). 
|je«  Arts. 

Exposition  annuelle  de  peinture. 
Les  m  Babines  >  de  David. 
Portrait  du  général  Moreau,  par  (lérurd. 
Prix  de  Rome  :  l'i-intun-  Granger. 

Les  graveurs  Piranesi  viennent  se  fixer  à  Paris  et 
y  apportent  les  cuivres  gravés  par  leur  père. 

La  vie  littéraire. 

Lutieu  Bonaparte  patronne  une  Société  littéraire, 
destinée  à  reconstituer  l'Académie  française.  Ce 
projrt,  vivement  combattu,  est  abandonné. 

Sébastien  Mercier  :  Lr  youveau  Paris  (publié 
en  I7'.)0.  à  la  tin  de  l'année,  ne  conjmen<,a  à  se  répandre 
(|iirn  l><)0,.  -  Mme  de  Staël  :  De  la  littérature 
cousidi'irc  diius  ses  rapport X  arec  1rs  Institutions  «tf- 
ciuhs.  —  Beffroy  de  Reigny  de  cousin  Jacques)  : 
Dirlinnuuirr  n'vlo>ji<iur  dru  hommrs  d  des  choses  (la 
police  en  arrête  l'impression i.  —  Berchoux  :  La  Goi- 
Irotiomir.    -  Delille  :  L'Homme  drs  champs. 

Les  Sciences. 


Thérèse  Cabarrus,  177 
J»  janvier  |x;j.>.) 


Bichat  ;  lirrhnchri  phffsiolofji'jurs  .uirla  rir  et'sur 
la  niiirt.     -  Cuvier  :  Lc<:on.^  dAnatomie  comparée. 

Le  (liéfbire.  (Dkhits  et  pnEMiKRES.) 

Théâtre-Français.  —  ii  janvier.  Rentrée  de 
Mlle  Contât.  -  i-'  njnrs.  Piuto  ou  la  Journée  d'une 
ronspiration.  cométlir  en  i>ro>e,  par  Nepomuoène- 
Lemercier.  —  s  mai.  Premier  début  de  Lafont, 
nnrien  étudiant  en  médeeine  dan-*  le  rôle  d'Achille 
(///(i'/''""  rn  Aulide).  Ine  cabale  est  organisée  contre 
lui  piar  I.  h  partisans  d.-  Talma,  <|ui  lui  reprochent 
«  d'avoir  un  actcnt  circonllexe  dans  la  voix  ».  Il  est 
soutenu  par  Mlle  Raucourt  (qui  rentre  cette  même 
année  au  I  liéAtre-lVancaisi.elpar  le  critique  Geoffroy, 
tout  puissant  au  Journal  drs  ])  bats. 

Théâtre  des  Arts  (Opérai.  —  .%  mai.  Il'Cuhe, 
paroles  <le  Milcent,  musique  de  lontenelle.  Kêmiois* 
(  ciices  si  nonibrcusi-s  qu  un  critique  du  temps  assure 
que  a  si  les  paroles  sont  de  l.too  (.Milrent),  la  musique 
est  'l«-  |oû,oo;\  ,  -  \'t  jnin.  i.a  Ihmnomanie.  Uallet  de 
Gardel.  inusi<|ue  Me  Méhul.  <ioyon  se  dislingue  dans 
le  rôle  du  Pansomane.  La  valse,  dansée  dans  les  salons 
d -puis  179.»,  parait  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de 
l'Opéra.  —  i.'ti  juillet.  l'raxilrl,',  paroles  de  .Milcent, 
musique  de  Dcvisiues.  In  des  grands  succès  de  Tannée. 

—  lo  octobre.  Lr.K  HoraC(S,  paroles  de  (iaillard,  musique 
•  le  l'orla.  -  l'i  décembre.  I^a  Création  du  monde, 
orat(»rio  de  Haydn,  paroles  de  van  Swieten,  traduction 
du  cumte  de  >égur.  Prix  des  places  doublé. 

Opéra-Comique  ithé<\tre  Favarl).  —  8  juin.  Be- 
uioui,!,  i  ou  1rs  Kxilrs  du  Kamirhatha,  paroles  d'Alexan- 
dre  Duval,  musique  de  Boïeldieu,  succès  médiocre. 

—  16  septembre.  Le  Calife  de  Bagdad,  par  de  Saint- 
Just'Dancourt,  musique  de  lio'ieldieu.  Très  grand  suc- 
ces,  véritable  début  musical  de  Boïeldieu^  qui  n'était 
connu  que  comme  compositeur  de  romances  de  salon. — 
23  octobre.  Maison  à  vendre,  paroles  de  A.  Duval,  ma- 
sique  de  Delayrac  (grand  succès). 

Théâtre  Feydeau.  —  16  janvier.  Les  deux  Jour* 
nées,  paroles  de  Houilly,  musique  de  Chérubin!. 

Ambigu-Comique.  —  21  mai.  Madame  Angot  au 
sérail  de  Constantinople,  par  le  chevalier  Aude.  Le 
plus  grand  succès  théâtral  de  l'année  (237  représenta- 
tions sans  interruption.) 

Les  morts  de  raonée. 

Marc-René  de  Montalembert,  général  et  écrÎTaia 
militaire  (29  mars).  —  Mme  Helvetius, dont  le  salon 

a\ait  été  un  des  plus  brillants  du  xviii«  siècle  ,'12  avril). 

—  I.e  botaniste  Lhéritier  de  Brutelle  (!<>  avril).  — 

—  Le  uiusi(icn  Piccini,  rival  de  «duik  (7  mai).  — 
1/autcur    dramati(pie,    Rochon    de     Chabannes 

16  mai).  —  G^viniés,  professeur  au  Oonservatoire,  le 

Compositeur  de  musicpie  premier  violoniste  de  l'hcole  fran«;aise  (9  septembre). — 

(16   janT.   1728-7   mai  Armand  de Bethune-Charost,  maire  du  lU*arron- 

1800.J  dis.KemenI,  connu  par  ses  œuvres  charitables  (27  octobre). 


Du    lliéàlri-Iranrais 
(l7'.t>-'.«  mars    Isif.i 


GAVIMK» 

Profes.  au  (Conservatoire 
(1726.9  sept.   1800.) 


NICOLAS    IMCJIM 


LA    1»0RTE   SAINT-DENIS   EN    1801. 

^  D'après  un  tableau  du  musée  Carnavalet. 

■  En  1671,  l6  prévôt  «les  marchands  et  les  échevins  décidùrent  qu'on  érigerait  un  arc  de  triomphe  en  mémoire  des  glorieux  exploits  de 
Louis  XIV  dans  la  Flandre  et  la  Franche-riomlé.  La  ville  de  Taris  fit  les  frais  de  cette  construction;  ils  s'élevèrent  à  riOOJ:^:.'  Trancs.  Ce 
beau  monument  est  l'œuvre  de  l'ingénieur  et  architecte  François  lUondcl.  Les  sculptures,  commencées  d'après  les  dessins  de  Blonde! 
par  Girardon,  furent  achevées  par  Michel  Anguier  et  son  TrîTe  Frant.ois.  »  (K.  et  L.  Lazard,  Dictionnaire  dts  rues  de  Paris.)  «  La  pre- 
mière porte  Saint-Denis  (enceinte  des  Capétiens)  était  située  entre  les  rues  actuelles  des  Innocents  et  de  la  Heynie:  une  plaque  com- 
mémorative  (rue  Saint-Denis,  135)  rappelle  l'emplacement  de  la  seconde  (enceinte  de  Philippe-Auguste);  la  troisième  (enceinte  de 
Charles  V)  occupait  la  rue  à  la  hauteur  des  n^'âSS  et  218.  (Juand  Louis  XIV  fit  raser  les  anciens  remparts  et  dessiner  le  «  Grand-Coun  » 
(grands  boulevards  actuels),  les  vieilles  portes  de  défense  furent  remplacées  par  des  arcs  de  triomphe  dont  deux  subsistent  encore  :  let 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  »  (Edm.  Bealuki>airk.) 


1801 


L'année  1800  s'était  terminée  par  un  atten- 
tat :  l'année  1801  s'ouvre  par  des  pro- 
scriptions. Malgré  Fouché.  qui  sait  à  quoi 
s'en  tenir,  Bonaparte  veut  rendre  responsables 
de  Texplosion  de  la  machine  infernale  «  les  sep- 


ARMES  DB  PARIS. 
Vignette   du  temps. 

tembriseurs,  ces  scélérats  couverts  de  crimes  > . 
Leur  principal  crime  est  d'être  vaincus.  On  est 
si  pressé  de  se  débarrasser  des  terroristes  que, 
sur  les  listes  de  proscription,  dressées  hâtive- 
ment, on  inscrit  de  prétendus  conjurés  qui 
avaient  une  raison  sérieuse  pour  ne  pas  con- 
spirer :  ils  étaient  morts.  Les  républicains  qui 


n'ont  pas  eu  la  prudence  de  se  rallier  au  nou- 
veau gouvernement,  coupables  ou  non,  Cerac- 
chi,  Aréna,  Demerville,  Topino-Lebrun,  sont 
impitoyablement  exécutés.  A  l'égard  des  roya- 
listes, le  Premier  Consul,  qui  songe  à  l'Empire» 
montre  plus  d'indulgence  :  il  saura  les  attirer 
par  des  honneurs  et  des  places;  il  les  utilisera 
pour  former  sa  cour.  Déjà  les  émigrés  com- 
mencent à  revenir,  et,  dans  ce  Paris  qu'ils  ne 
reconnaissent  plus,  ils  apportent  des  haines 
artiûcielles  qui  deviendront,  à  la  première 
occasion,  de  lucratifs  dévouements. 

Le  métier  de  conspirateur  apparaît  désor- 
mais trop  pénible  et  trop  dangereux.  Cinq 
ou  six  polices  fonctionnent  en  même  temps 
et  rivalisent  de  zèle  :  celle  de  Bonaparte,  qui 
est  la  moins  bien  informée;  celle  de  Fouché, 
qui  découvre  les  complots  et  au  besoin  les 
invente;  celle  de  FÉtat-Major;  celles  du  mi- 
nistère de  l'Intérieur  et  du  ministère  des 
Relations  extérieures.  La  moitié  de  Paris  passe 
son  temps  à  espionner  l'autre  moitié.  Cafés, 
salons,  théâtres,  promenades  sont  envahis 
par  les  observateurs  qui  ont  besoin,  pour  ga- 
gner leur  vie,  de  quatre  ou  cinq  dénoncia- 
tions chaque  jour.  Un  mot  imprudent,  un 
geste,  peuvent  faire  mettre  en  prison  le  plus 
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LE    MALLON    I)  K    (i  A  UN  KM  IN. 

D'ajiivs  une  j^ravuredu  temps.  —  (BiMiotlitMiue  de  la  ville  de  Paris.) 

Le  ball«»n  de  (•.•rneriii  fui  la  ^Tande  nllractioii  |)an>ienne  de  f  sol. Tout  Paris  y  courut  pendant  celle  année,  et  1  habile  aôronaulc,  suivant 
un  joiinialiîjle  «le  re|t«Kjuc,  non  seulement  s'tiileva  aux  nues,  mais  y  fui  porlc  jiar  une  foulo  enthousiaste. 


paisible    citoyen.    Aii>si    ^e^llu)U^iaslne    e^t 
général    :    quand    il    n'ot   pas    i^pontané.  il 

devient   obli- 
galoire. 

On  doit  re- 
connaître que 
le  nouveau 
gou  verne- 
nientneconip- 
te  })as  uni- 
ipienient  sur 
la  police  pour 
aiïerniir  son 
autorité.  Il 
cherche  à  être 
po|mlaire,  et 
sans  })eine  il 
y  r  «'  u  s  s  i  t . 
I/Tniversité, 
les  écoles  sont 
gagnées  par 
le  rétablisse- 
ment des  con- 
cours géné- 
raux suppri- 
més en  1793. 
Pour  rendre 
plus  mémo- 
rable le  retour 
à  d'anciennes 
traditions,  il 
fallait  un  lau- 
réat dont  tout  Paris  pût  s'occuper.  On  a  la 
chance  de  le  découvrir.  Le  premier  prix  de 
mathématiques  est  gagné  par  un  jeune  berger 
de  la  Somme,  Ducros,  qui,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  «  étudiait,  il  y  a  trois  ans,  au 


MÉDAILLE   FR.\PPÉE   A    l'oCGASION    DE 
l'aNNIVERSAIHE  du  14  JUILLET. 

(Mutée    des    médailles    de   la  .Monnaie.) 


pied  d'un  chi^ne  et  au  milieu  de  ses  paisibles 
brebis  ».(le  chêne  et  ces  brebis  suffisent  à  faire 
d'une  solennité  scolaire  un  événement  parisien. 

Le  Concordat,  traité  d'alliance  entre  Bona- 
parte et  Dieu,  va  rallier  la  plus  grande  partie 
(lu  clergé.  L'ne  nouvelle  concession  lui  est  faite 
par  la  suppression  brutale  d'une  religion  que 
l'on  veut  considérer  comme  séditieuse  et  qui 
n'est  (|ue  ridicule  :  Les  Amis  de  Dieu  et  des 
hommes,  les  Théo|)hilanthropes, —  que  le  peu- 
ple, cruellement  injuste,  appelle  les  filous  en 
troupe.  —  sont  chassés  des  églises  où  ils  célé- 
braient leur  culte  innocent,  vêtus  de  tuniques 
blanches  et  de  ceintures  tricolores.  Paris  rede- 
vient catholique  par  décret,  et  les  bouquinistes 
—  c'eslun  auteurdu  temps  qui  le  remarque  — 
vendent  beaucouj»  plus  cher  les  livres  de  dévo- 
tion. 

Tout  ce  qui  rajjpelait  la  Révolution  dispa- 
raît peu  à  peu.  Ceux  des  anciens  Jacobins 
qui  n'ont  aucun  goiU  pour  l'exil  ou  la  prison 
se  transforment  en  souples  courtisans.  L'habit 
brodé  remplace  la  carmagnole.  Le  siècle  dé- 
bute à  peine,  et  déjà  l'on  publie,  pour  célébrer 
les  mérites  des  puissants  du  jour,  \Almanach 
des  cumula rds. 

On  se  dégoûte  de  tout,  môme  de  la  haine. 
Les  Parisiens,  après  dix  années  de  discordes 
civiles,  ne  demandent  que  l'apaisement.  Du 
nouveau  gouvernement,  ils  espèrent,  ils 
attendent  l'ordre,  le  bien-être  matériel,  la 
prospérité  et  Tembellissement  de  leur  cité. 
Les  grands  travaux  de  construction  n'ont  pas 
encore  été  inaugurés  en  1801  :  les  étrangers 
qui  visitent  Paris  remarquent  la  saleté  des 
rues,  l'absence  de  trottoirs,  le  pavé  boueux 
et  glissant  et  le  privilège  accordé  aux  fiacres 


PARIS  SOUS   LE   CONSULAT. 
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d'écraser,  pour  aller  plus  vite,  les  malheu- 
reux qui  vont  à  pied;  mais  ils  signalent  aussi 
la  beauté  de  nos  Musées,  enrichis  des  dé- 
pouilles du  monde.  L'éclairage  n'est  pas 
moins  défectueux  qu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  mais  un  inventeur  obscur,  Phili|)pe 
Lebon,  qui  expiera  son  génie  par  la  misère 
et  peut-être  par  le  suicide,  fait  ses  premières 
expériences  des  tltennolampes^  au  milieu  de 
l'indifTércnce  publique.  Humbles  et  tristes 
débuts  de  réclairage  au  gaz! 

La  bonne  société  s'efTorcc  de  reprendre  les 


portent  en  revanche  d'amples  redingotes  à 
collets  démesurés.  Ils  ont  l'amabilité  fade, 
et  leur  politesse  est  grimacière,  comme  sous 
le  Directoire.  Les  femmes  sont  habillées  en 
déesses,  mais  ces  déesses,  on  le  devine,  s'hu- 
manisent assez  volontiers. 

Consultons  les  journaux  de  modes,  sans 
lescpiels  on  ne  saurait  faire  une  histoire  sé- 
rieuse. Ils  nous  appi'ennent  (pie  les  élégantes 
portent  cett(î  année  de^  n'scawr  à  la  Circns- 
sienne  et  des  épia  d'or  et  travfjent.  Les  robes 
sont   gaiMiies   de  feuilles    de    salin,    de  jais 


PARIS    vu    DES    MOULINS    DE    MONTMARTRE    EN    1801. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothtîque  de  la  ville  do  Paris.) 


habitudes  que  la  Révolution  a  interrompues. 
Les  salons  commencent  à  se  rouvrir,  mais  il 
fiiudra  quelques  années  encore  avant  qu'on 
y  ramène  les  élégances  d'autrefois.  Un  diplo- 
mate anglais,  (îeorge  Jackson,  qui  arrive  à 
Paris  au  mois  de  novembre  1801,  nous  décrit 
une  soirée  chez  le  ministre  de  la  police.  Il 
remarque  la  mauvaise  tenue  des  invités. 
Les  bottes  crottées  et  la  malpropreté  du 
linge  l'étonnent.  Il  n'est  pas  moins  choqué 
par  la  conversation  trop  libre  des  femmes 
qui  craignent  par-dessus  tout  de  paraître 
naïves. 

Une  caricature  très  amusante  représente 
une  de  ces  soirées  mondaines.  Les  hommes, 
emprisonnés  dans  des  culottes  trop  étroites. 


et  de  velours.  Une  grande  révolution  s'est 
faite  dans  le  costume  :  les  plumes  ont  rem- 
placé les  fleurs.  Le  rose,  le  blanc  et  le  pon- 
ceau  font  la  loi.  On  serait  déshonoré  si  on 
arborait  d'autres  eouleurs. 

A  quoi  servirait-il  d'avoir  de  riches  toi- 
lettes si  on  ne  les  exhibait  pas  !  Fêtes  et  bals 
se  multiplient.  Les  Parisiens,  suivant  une 
habitude  retrouvée  et  qu'ils  ne  perdront 
jamais  plus,  ne  songent  qu'à  s'amuser  —  sauf 
ceux  qui  sont  chaque  jour  exposés  à  mourir 
de  faim  et  qui  ne  forment  d'ailleurs  que  le 
quart  de  la  population! 

Il  est  de  très  bon  ton  d'assister  aux  con- 
certs de  Mme  Grassini.  Cambacérès  donne 
des  dfners  très  recherchés  où  l'amabilité  est 
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hiérarchique  et  la  qualité  des  morceaux 
servis  proportionnée  à  la  qualité  des  convi- 
ves. Il  faut  Hre  un  très  liant  fonctionnaire 
pour  y  niant^^er  à  sa  faim. 

L'ex}K)sition  de  l'industrie  n'intéresse  que 
médiocrement  ce  public  mondain,  mais  la 
visite  du  roi  d'Klrurie,  Louis  de  Bourbon, 
amuse  Paris  pendant  un  niois. 

Ce  fantoche,  dont  la  nature  a  fait  un  sot 
et  dont  un  capriec  de  Hona|)arle  a  fait  un  roi. 
excite  d'abord  la  siiri)rise.  Il  est  élranj^er  et 
il  porte  un  titre  d'o|)éra  comique.  De  même 


LA    LOTERIE. 

D'après  une  gravure  du  teni|>s.       (BihlioUn'que  do  la  ville  de  Paris.) 
€  Il  n'y  avait,  dit  Miol  do  Melito  iMfivoircxi,  qu'une  idée  comnjune  h  tous  :  le  dé«ir  d«* 
gilgner  de  larj^onl,  cl  tout  moyen  était  bon  j^our  rt'U>sir  A  s  en  procurer.  »  Aussi  la 
lx)teri«',  favorisée  par  le  Consulat,  faisriil-elle  perdre  la  bourse  et  la  télé  à  des  milliers 
de  gens  de  toutes  les  conditions. 

qu'autrefois  ils  s'étonnaient  qu'on  fiM  Persan, 
les  Parisiens  sf  disent  :  «  (lomiuent  peut-on 
être  roi  d'Ktrtiiie?  »  (lefiendant  le  haut  per- 
sonnage se  croit  obligé  d'aller  partout,  et 
partout  il  est  ridicule.  Il  a  des  mots  qu'on 
n'oserait  inventer  et  que  tout  le  monde  répète. 
Il  sème  la  joie  autour  de  lui.  Le  rire  brave 
les  rigueurs  du  protocole,  et  on  se  demande  si 
Bonaparte,  pour  faire  ressortir  les  avantages 
du  nouveau  gouvernement, n'a  pas  voulu  mon- 
trer aux  royalistes  la  caricature  de  la  royauté. 
Le  roi  d'Étrurie  parti,  il  faut  se  contenter 
des  attractions  ordinaires  :  les  Sauteurs  du 
théâtre  Louvois  qm  ramènent  un  public  que  la 
tragédie  avait  mis  en  fuite,  VAuiomaie  de 
Pelletier    qui    joue    seize  airs    de   galoubet. 


VAêronaute  Garnerin  dont  les  ascensions  n'ont 
pas  encore  lassé  la  badauderie  parisienne. 
Le  Palais-Royal,  chaque  jour,  se  remplit 
de  promeneurs  qui  admirent,  dans  la  devan- 
lunîoù  elles  trônent,  les  fameuses  bottes  sans 
coutures,  fabriquées  par  un  cordonnier  génial. 
Les  restaurants,  avec  leurs  étalages  si  enga- 
geants, s'encombrent  de  gastronomes  venus 
de  tous  les  coins  de  Paris.  C'est  une  grande 
affaire  en  ce  temps-là  que  de  bien  manger,  et 
aucune  autre  ne  paraît  plus  sérieuse. 

Autour  des  tables  bien  garnies,  si  par 
hasard  les  sujets  de  conversa- 
tion mantjuent,  on  pourra  parler 
sans  danger  de  l'habile  indus- 
triel signalé  par  la  Correspon- 
dance d'un  gohe-mouches  :  le  com- 
missionnaire Lépinard  qui  a  fait 
placer,  à  la  barrière  des  Ser- 
gents, une  afliche  dans  laquelle 
il  s'engage  à  se  rendre  à  Ver- 
sailles en  trois  quarts  d'heure, 
à  Orléans  en  (juatorze  heures,  î\ 
Bordeaux  en  quatre-vingt-seize 
heures,  à  Marseille  en  cent  vingt 
heures,  et  promet  de  renoncer  au 
prix  de  sa  course  s'il  n'arrive  pas 
à  l'heure  dite.  Pendant  six  mois 
au  moins,  le  commissionnaire 
est  aussi  célèbre  que  le  cordon- 
nier des  bottes  sans  couture. 

Deux  événements  importants 
fontdiversi«m  au  milieu  de  celte 
badauderie    :    en    cette  année, 
Ingres  obtient  le  premier  prix  de 
Rome,  mais   les   artistes  qu'on 
préfère  à  cette  époque  sont  les 
peintres  en  miniature  qui  couvrent  de  leurs 
juéteudiies  merveilles  les  arcades  du  Palais- 
Hoyal.  Très  modestement,  sans  aucun  fracas, 
un  chef-d'œuvre,  Atala,  vient  de  paraître.  Les 
femmes,  (jue   le  romanesque  séduit  et  qui, 
d'ailleurs,  en  fait  de  littérature,  sont  les  meil- 
leurs juges,  s'intéressent  aux  malheurs  de  ce 
pauvre  C  bac  tas. 

Mais  il  existe  un  homme  dont  on  s'occupe 
beaucoup  plus  que  d'Ingres  et  de  Chateau- 
briand, même  dans  les  salons  les  plus  élé- 
gants :  c'est  ce  soldat  de  la  garnison  qui 
mange  à  chacun  de  ses  repas  vingt  livres  de 
viande. 

Henri  d'Alméras, 
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LE    H  A  ME  Ai;    DE    ClfAMILLY. 

Pavillon  de  la  danse. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bihliolhèque  de  la  ville  de  Paris.) 

LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Les  soupes  à  la  Rumford  (*) 

(9  février). 

rE  rencontrai,  hier  après  midi,  un  homme  de 
ma  connaissance;  nous  marchâmes  de  com- 
pagnie, j'allais  assez  lestement  ;  il  m'engagea 
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LES   CHANTEURS   DES    ROES. 

D'après  une  gravure  du  temps. 

(Bibliothèque  nationale.  —  Collectioo  Hennin.) 

à  ralentir  mon  pas  :  c  Avez-vous  la  goutte?  lui 

(i)  On  doit  au  physicien  Benjamin  Thomson,  comte  de  Rumford, 


deiTiandai-je.  —  Non,  mais  je  digère  —  Je  digère 
aussi,  et  je  n'en  suis  que  plus  leste.  A  digérer 
aussi  pénihlement,  si  vous  n'avez  pas  la  goutte, 
vous  la  gagnerez  sûrement.  —  J'en  ai  bien  déjà 
quehiues  atteintes.  —  Chez  qui  avez-vous  donc 
dîné,  et  comment?  —  Chez  Méot,  et  voici  com- 
ment :  on  m'a  servi  un  vol-au-vent  avec  crêtes  et 
laitance,  un  frétot  de  poulet,  des  côtelettes  à  la 
minute,  un  salmis  de  perdreaux  fiux  truffes,  un 
ma(iuereau,  des  petits  pois  admirables,  et  ma  bou- 
teille de  vin  de  Volnay.  —  Je  conçois  que  digérer 
devient,  dans  ce  cas,  une  anivre  pénible;  l'absti- 
nence serait  plus  facile  à  supporter.  —  Si  vous 
dîniez  chez  nos  restaurateurs  !  —  Je  commence- 
rais par  les  débaptiser.  Je  ne  donnerai  pas  ce 
nom  à  l'homme  qui,  loin  de  me  restaurer,  mine- 
rait ainsi  ma  santé,  et  dont  l'art  assassin  me  con- 
duirait infailliblement  au  tombeau  :  cependant, 
aujourd'hui,  j'ai,  par  extraordinaire,  dîné  chez  un 
restaurateur  qui,  beaucoup  plus  que  votre  Méot, 
mérite  cette  qualification;  mon  dîner  n'a  pas  été 
si  fin,  si  délicat,  et  sûrement  si  cher  que  le  vôtre, 
mais  mon  appétit  est  satisfait,  et  surtout  je  di- 
gère. —  Quel  est  donc  ce  restaurateur  qui  laisse 
digérer?  —  Demain,  si  vous  le  désirez,  je  vous  y 
conduis.  —  Volontiers,  mais  à  une  condition  : 
vous  dînez  rarement  chez  les  restaurateurs,  c'est 
une  débauche  que  vous  ferez  pour  moi  ;  permettez 
que  je  vous  y  traite.  —  Non,  c'est  moi  qui  vous 
donne  à  dîner.  —  Entrons  au  café  de  la  Régence, 
je  vais  prendre  du  thé,  vous  en  accepterez.  — 
Non,  je  n'en  ai  nuUenient  besoin;  je  digère  mer- 
veilleusement sans  cela;  adieu,  à  demain  :  venez 
me  prendre,  je  pars  ce  soir  pour  la  campagne, 
nous  dînerons  de  bonne  heure,  ne  déjeunez 
point.  » 

J'attendais  mon  convive,  il  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Au  moment  de  partir,  il  désira  un  verre  de 
vermouth;  je  lui  fis  servir  de  la  liqueur  verte,  ne 
fût-ce  que  pour  le  remettre  de  sa  digestion  de  la 

qui  vint  se  fixer  en  France  en  1800,  le  premier  établissement  & 
Paris,  cette  m^'me  année,  des  soupes  êconoiniques. 
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veiHô.  «  Y  a-t-il  des  femmes  qui  aillent  dîner  chez 
votre  restaurateur?  —  Oui.  —  Elégantes?  —  Pas 
précisément.  »  Se  plaçant  alors  devant  une  glace, 
il  rajuste  quelques  mèches  de  cheveux  et  refait  le 
nœud  de  sa  cravate  :  nous  partons  et  nous  nous 
acheminons  vers  la  rue  (hi  Mail.  «  C'est  dans  cette 
rue-ci  que  nous  dînons.  —  Je  n'y  connais  pas  de 
restaurateur.  —  Nous  y  voici,  entrons.  —  J'ai  heau 
flairer,  mon  odorat  ne  me  dit  non.  Je  me  charge 
d'étudier  la  carte;  c'est  une  affaire.  —  l'as  très 


L  A    M  A  L  M  A  I  S  O  N . 

D'après  une  gravure  du  temps  —(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Ce  château,  siliié  à  (Jeux  lieues  ol  «leinio  de  Paris  dans  la  v.illée  do  Sainl-(îerm»in,  date 
du  moyen  ;ige.  T,  eh»il  au  IX*  siècle  la  «  Mnla  .lonnjs  >  ou.  suivant  la  tradition,  l«>t  Nor- 
mands'iivaienl  abordé  quand  ils  vinrent  faire  le  siégf  de  Paris.  Hichelieu  en  lit  l'acqui- 
silion.  I- Ho  devint  la  propriété  de  Joséphine  de  Meauhiirnais,  qui  en  fil  un  séjour 
délicieuv  Bonaparte  l'habita  avec  elle  après  si>n  mariage.  Jose[)hine  y  mourut  le  _"> 
avril  isli:  son  lils.  le  princ»-  l"ujjèn<^  en  devint  i-nsnite  propriétaire.  La  Malniaison 
fut  pillée  par  les  alliés  on  Isfii.  On  en  vendit  le  mobilier  en  fx.'O.  La  reine  d'Kspagne 
achota  la  propriclè  en  |si.'.  Lllc  a  été  revendue,  il  y  n  quciquos  années,  par  lots.  On 
restaure  actuellement  le  'lliàteau  iMnir  en  faire  un  mu-^éc  rétros[)0clir. 


longue.  Tenez,  la  voilà    »  Je  tire  de  ma  poche  la 
carte  iniju-imèe  (jiie  voici  : 


SOUPE  A  LA  RCMPORl) 

BON    POUH    UNE    SOUPE 

De  midi  à  deux  heure». 

Hue  du  Mail,  n"  16. 


Mon  homme,  stupéfait  d'étonnement,  reste  là; 
je  le  f)rends  par  le  hras  et  le  pousse  en  avant. 
J'avais  concerté  la  veiUe  ma  ï)nrtie  avec  une  des 
dames  qui  président  à  l'étahlissement;  nous  en- 
trons, je  présente  mes  deux  cartes  :  nous  nous 
plaçons  à  l'écart  pour  ne  pas  gêner  par  notre 
présence  et  pouvoir  jouir  sans  distraction.  Les 
deux  heures  destinées  au  service  préviennent  les 
inconvénients  de  la  foule;  les  femmes  respecta- 
bles, à  qui  ces  détails  sont  confiés,  servent  avec 
les  égards  dus  à  l'indigence,  et  l'indigent  reçoit 
cet  aliment  avec  l'air,  plusieurs  même  avec 
l'expression  de  la  reconnaissance. 

La  distribution  publique  finie,  nous  nous  as- 
seyons; on  nous  sert  un  potage,  et  nous  le  man- 


geons de  très  bon  appétit.  Nous  débutâmes  par 
une  scène  muette.  Nous  n'étions  la  veille  que 
simple  connaissance;  nous  devenons  amis  :  il  me 
prend  la  main.  «  Mon  ami,  me  dit-il,  je  ne  dînerai 
pas  tous  les  jours  ici,  mais  j'y  viendrai  quelque- 
fois pour  me  réconforter  avec  Ihumanité,  pour 
honorer  la  bienfaisance  du  philanthrope  respec- 
table si  digne  de  sa  fortune,  puisqu'il  la  consacre 
à  un  pareil  établissement.  —  Comment  trouvez- 
vous  ce  potage?  —  Je  ne  dis  pas  bon,  mais  excel- 
lent, et  je  me  serais  trouvé  heu- 
reux de  [)ouvoir  souvent  compter 
sur  un  pareil  reï»as.  lorsque  dans 
nos  jours  d'anarchie,  en  butte  aux 
tt'rroristes,  et  forcé  à  mener  une 
vie  errante, je  me  trouvais  réduit 
à  partager  la  soupe  du  bilcheron, 
do  l'habitant  des  campagnes, 
acre  (k'  sel,  faite  avec  de  la 
graisse,  du  betirre  ou  du  lard 
rances  :  la  sotipe  dti  soldat  ne 
vaut  pas,  à  beaucoup  ï)rès,  ce 
potage,  et  il  coiUe?  —  Six  liards. 
—  Six  liards!  malheuretix  que  je 
suis!  le  diner  que  j'ai  fait  hier  m'a 
coiUè  18  francs,  et  le  prix  de  ce 
dîner  stiffirait  à  nourrir  un  indi- 
gent pendant  huit  mois;  de  (|uoi 
est  composé  ce  potage?  —  De 
légumes,  de  beurre  ou  de  sain- 
doux, de  pois,  de  farine  d'orge, 
d'herbes  potagères;  chacune  des 
sid)stances  qui  entrent  dans  sa 
i-omposition,  bonne,  savoureuse 
par  elle-même,  le  devient  davan- 
tage par  leur  mélange  et  leur 
assaisonnement.  —  Mais  l'uni- 
formité de  cet  aliment  ne  fatiguc- 
t-clle  pas  à  la  longue  ?  —  L'unifor- 
mité de  la  mauvaise  soupe  du 
[Niysan  et  du  soldat  le  fatigue-t-elle  ?  D'ailleurs,  on 
varie  celle-ci  à  vohmtè,  on  peut  satisfaire  tous  les 
appétits,  tons  les  goiUs.  on  peut  y  faire  dominer 
anjourd'lmi  le  haricot,  demain  la  lentille,  un  jour 
le  chou,  un  autre  jour  l'oseille,  la  carotte  ou  le 
céleri  :  ce  potage  peut  être  l'aliment  de  tous  les 
âges,  de  la  première  enfance  comme  de  la  vieil- 
lesse. —  Combien  ces  détails  m'éclairent,  et  sur- 
tout combien  ils  m'instruisent!  quel  hommage 
l'humanité  ne  doit-elle  pas  à  Uumford!  Je  vous 
rends  grâce  de  la  jouissance  que  vous  m'avez  pro- 
curée aujourd'hui,  ainsi  que  de  l'utile  leçon  que 
m'a  donnée  votre  amitié.  Le  début  ne  me  parais- 
sait pas  aimable,  mais  je  m'applaudis  fort  du  dé- 
nouement :  adieu,  embrassons-nous.  » 

Décade  philosophique  (30  floréal  an  VIII), 

Bonaparte  à  la  Malmaison 

(Avril). 

Ks  séjours  que  le  général  Bonaparte  faisait  à 
la  Malmaison  n'étaient  pas  de  longue  durée. 
Parfois  il  a  pu  désirer  le  repos,  mais  il  ne 
savait  pas  le  goûter...   Dés  qu'il  était  présent, 
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LES   PKTITS    METIKRS    DK   PARIS. 
LE  SERRURIER.  LE   BARBIER. 

D'après  DuplessMkrtaux.  —  (Collection  de  la  Bibliothèque  des  Heaux-Arts.) 


invinciblement  tout  ramenait  autour  de  lui  des 
idées  guerrières.  Je  vois  encore,  comme  si  j'y 
assistais,  un  déjeuner  champêtre  qu'on  nous  servit 
sous  les  beaux  ombrages  du  parc,  une  matinée  de 
printemps.  Un  ton  de  badinage  y  régnait;  on  pro- 
jetait des  jeux  innocents  à  la  mode  dans  le  grand 
monde  d*alors.  Nous  sommes  interrompus  par 
rapproche  d'un  grenadier  tenant  une  lettre  à  la 
main  pour  le  général.  <  Ah!  dit  celui-ci  en  exa- 
minant attentivement  le  militaire,  nous  nous 
sommes  vus  là-bas.  N'étais-tu  pas  un  des  braves 
qui,  devant  Aboukir,  gardaient  une  batterie  d'où 
ils  ont  été  culbutés?  Vous  étiez  cinq.  Ton  nom  est 
Jo'y»  je  m'en  souviens;  c'est  toi  qui  m'as  remis 
trois  sabres  que  m'envoyait  Junot.  —  C'est  absolu- 
ment ça,  mon  général.  J'étais lù-bas  avec  Toinon, 
le  grand  blond,  un  fameux  rageur,  vous  savez.  — 
Oui,  oui,  répondit  en  riant  Bonaparte.  »  Cette  petite 
reconnaissance  suffit  à  le  mettre  en  bonne  humeur 
pour  toute  la  journée.  Se  levant  de  table,  il  dit  à 
sa  femme  :  «  A'ois-tu,  chère  amie,  c'est  avec  des 
gaillards  comme  ceux-là  qu'on  gagne  des  batailles. 
— Mais  c'est  avec  ta  bonté,  répliqua  Joséphine,  que 
tu  gagnes  tous  les  cœurs.  > 

Joséphine  subissait  complètement  l'ascendant 
de  son  époux.  Je  remarquais  avec  sollicitude  que 
son  affection  semblait  augmenter,  tandis  que 
l'amour  du  général  s'affaiblissait  avec  le  temps. 
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En  dépit  de  quelques  défauts  qui  tenaient  à  son 
éducation  créole,  à  une  mobilité  d'impression» 
qui  donnait  prise  à  la  malveillance,  on  l'aimait. 
Toujours,  en  elle,  l'artion  d'un  cœur  aimant  se 
faisait  sentir;  sa  bienveillance  était  extrême  et 
donnait  du  charme  à  tous  ses  rapports.  Certaine 
de  l'admiration  que  provoquait  sa  grâce  pleine 
d'abandon,  elle  paraissait  ambitionner  davan- 
tage l'estime  des  qualités  de  l'esprit.  C'est  là 
qu'elle  plaçait  sa  coquetterie.  Elle  avait  enseigné 
à  ses  enfants  l'art  de  plaire.  Mlle  de  Beauharnais 
était  adorée  :  douée  de  toutes  les  séductions, 
simple  et  modeste  durant  sa  haute  fortune,  elle 
sut  montrer  plus  tard  l'énergie  et  la  résignation 
dune  àme  forte.  Elle  justifia  pleinement  le  mot 
de  Mme  de  Krudnor,  à  la  date  de  1815  :  «  Elle 
ressemble  à  la  mer  qui  doit  ses  plus  beaux  effets 
aux  orages.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  telles  femmes  atti- 
rassent une  nombreuse  société  à  la  Malmaison. 
La  nomination  de  Napoléon  à  la  dignité  de  pre- 
mier consul  contribua,  en  outre,  à  donner  une 
grande  animation  à  ce  séjour. 

Ce  furent  alors  vraiment  les  jours  brillants  de  la 
Malmaison  que  les  Tuileries  et  Saint-Cloud 
n'avaient  pas  encore  fait  abandonner.  Quel  brou- 
haha sur  la  route  !  quel  flot  de  visiteurs  s'entre- 
choquant  du  matin  jusqu'au  soir!  Dés  six  heures 


LB  COUVRBOR.  LB  MAÇON. 

D'aprtt  DoplenJ-BwlAi».  -  (CoBMtioa  ô»  la  BiblioUièqiie  dit  HMnx-Artf.) 
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du  matin  arrivaient  les  ministres;  à  huit,  les  rap-  soixante-cinq 

ports  des  préfets;  après  le  déjeuner,  les  conseil-  aide  de  camp, 

1ers  d'État,  puis  les  consuls;  le  soir,  les  amliassa-  rogatoire.  Le 

deurs  et  la  société  particulière  du  premier  consul  :  dire   les  gens 

Mmes  Leclercq,  Harciochi,  les  ^'énéraux  et  colo-  |»ro!iiptes  et  s| 

nels  Lannes.  Duroc.  .lunot,  Hossiéros,  Happ.  Lava-  peu  les  nerfs 

lette,   etc.    On  évitait  de  toucher  aux   questions  vint  soucieux 

politiciues.  mais  chacun  s'appli(|uait  à  lire  sur  la  avec   Mme  (h 

figure  du  premier  consul  si  les  clioses  marchaient  produisit  sur 

à  son  gré.  sovez  pas  sur 

Un  soir,  nous  étions  au  hillard.  quand  arrive  hustc  était  au 


»,    répond   hardiment    l'intrépide 
heureux  du  tour  que  prenait  Tinter- 
consul  sourit;  il  cherchait  à  inter- 
.  et  savait  afqirécier   les  reparties 
drituelles    (iet  incident  détendit  un 
des  convives:  mais  le  consul  rede- 
et    méditatif.    Plus  tard,    causant 
Narischkine  de  l'étrange  elTet  que 
le  consul  hi  mort  de  Paul  I"  :  &  N'en 
jiris.  me  dit-elle:  il  savait  que  son 
palais  de  l'Krmitage,  et  que  chaque 


LE      s  0  r  P  E  R      DE      (l  A  R  C.  A  X  T  l  A . 

Autouiate  du  Jardin  de  Tivoli. 
D'après  une  {gravure  du  temps.  —  (Bibliolhèque  de  la  ville  de  Paris.) 


Lacuée,  aide  de  canij),  porteur  de  dépêches  datées 
de  lîruxelles.  Il  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  Bona- 
parte enfermé  avecHourrienne.  Celui-ci  sort  enfin 
du  cahinet,  et  nous  jette  rapidement  en  passant 
un  :  «  (iarde  à  vous  !  le  premier  consul  n'est  pas  de 
bonne  humeur.  —  Qua-t-il?  dites  en  grAce.  —  11 
vient  d'apprendre  la  mort  de  Paul  1"...  »  Sous 
cette  impression,  on  se  mit  à  table.  Personne  ne 
se  souciait  d'entamer  la  conversation  :  il  régnait 
un  silence  embarrassant,  Lacuée  ne  mangeait  pas, 
il  se  dissimulait,  voulant  être  remaniué  dans  un 
meilleur  moment,  (le  qu'il  redoutait  cependant  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Interpellé  brusquement  :  «  A 
propos,  Lacuée,  lui  dit  le  général,  vous  arrivez  de 
Bruxelles.  »  11  ne  pouvait  le  nier.  «  Oui,  général.  — 
Combien  y  a-t-il  de. . .  jolies  femmes  ?  —  Trois  cent 


fois  que  l'empereur  Paul  passait  devant  il  ôtait 
son  chapeau,  répétant  :  Saluons  le  plus  grand 
général  des  temps  modernes!  » 

J.-F.  IsABEv,  Souvenirt. 

Le  roi  et  la  reine  d'Étrurie 
à  Paris 

(25  mai). 

LE  nouveau  roi  d'Étrurie,  don  Louis,  infant  de 
Parme  et  mari  de  l'infante  Marie-Louise- 
Joséphine,  fille  de  Charles  IV,  vint  à 
Paris,  au  mois  de  mai  1801,  pour  remercier  le 
premier  consul  de  leur  nomination  à  la  couronne 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 
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d'Étrurie,  car  ils  la  devaient  à  une  clause  stipulée 
dans  le  traité  conclu  entre  la  France  et  l'Espagne, 
le  21  mars,  à  Madrid.  Par  ce  traité,  la  France 
acquérait  les  Etats  de  Parme  et  cédait  la  Toscane 
(ou  Étrurie)  au  prince  de  Parme,  en  lui  donnant 
pour  indenmité  de  lliérita^^o  paternel  celui  de  son 
oncle  que  nous  lui  avions  enlevé. 

Jamais  je  n'ai  vu  deux  flirures  plus  extraordi- 
naires que  celles  de  ces  ncKiveaux  souverains. 
Ils  portaient  le  nom  de  comte  et  <ie  comtesse 
de  Livourne  et  menaient  ave(^  eux  un  contino 
de  Livourne    qui   n'avait  pas    trois    ans    accom- 


voir  défiler  devant  nous  les  mêmes  voitures  qui, 
jadis,  avaient  emmené  M.  le  duc  d'Anjou  lorsqu'il 
avait  été  A  Madrid  prendre  le  nom  de  Philippe  V. 
Mais  il  y  avait  de  plus  les  mules,  les  sonnettes,  le 
zagal,  le  majorai,  enlin  le  coche  de  Cofjliêi'iis  com- 
plet, (le  drcUn-dimUn  des  clochettes  muletières  au 
milieu  do  Paris,  en  réponse  au  son  clair  et  arj^en- 
tiri  de  nos  f^relnls  de  folie,  ce  i.da|ussemcnt  nous 
parut  étrange,  et  d'autant  plus  que  l'attelage  des 
nmles.  la  tournure  des  conducteurs,  et  plus  encore 
celle  des  maîtres,  et  la  ligure  étrange  de  la  reine 
qui  souriait  à  la  foule  hadaude  entourant  le  car- 


LES    KT  HENNES   CHOISIES. 

D'après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  estampes.) 


plis,  mais  valait  à  lui  seul  ses  illustres  parents. 

L'infant  don  Louis,  prince  de  Parme,  était  neveu, 
par  sa  mère,  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Les 
filles  de  Marie-Thérèse  étaient  mariées,  l'une  au 
roi  de  Naples,  l'autre  au  roi  de  France,  l'autre  au 
duc  de  Parme;  et  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  crois 
que  la  quatrième  l'était  au  duc  de  Saxe-Teschen. 
Tout  ce  que  la  nullité  peut  présenter  de  plus  com- 
plet (car  elle  a  aussi  sa  perfection)  se  trouvait 
réuni  dans  cet  être  qui .  en  vérité,  tenait  presque 
de  cette  race  (de  crétins)  que  l'on  trouve  dans  les 
Alpes. 

Le  couple  royal  arriva  à  Paris  dans  une  belle 
soirée  de  printemps.  La  bonne  compagnie  allait 
encore  beaucoup  chez  Garchi  et  au  pavillon  de 
Hanovre.  Il  y  avait  précisément  grand  monde  à 
Frascati  ce  même  soir,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de 


rosse  royal,  tout  cela  formait  une  entrée  si  hur- 
Icsquement  imposante  que  les  Parisiens  en  de- 
meurèrent fort  amusés. 

Le  premier  consul  voulut  que  la  réception  de  ce 
roi  tributaire  de  la  République,  et  venant  pour 
ainsi  dire  lui  faire  hommage  de  sa  couronne.  fiU 
à  la  fois  magnifique  et  de  bon  goiU.  Les  réceptions 
amicales  à  la  Malmaison  furent  d'abord  les  pre- 
mières marques  d'une  cordiale  amitié.  Bonaparte 
voulait  connaître»  l'homme  qu'il  venait  de  donner 
à  un  peuple  spirituel  et  nourri  de  beaux  et  de 
doctes  souvenirs.  Mais  à  <et  égard  il  n'eut  pas 
besoin  de  plusieurs  entretiens  pour  juger  le  per- 
sonnage :  il  était  inepte. 

La  reine  était  tout  autre  chose.  Son  physique 
repoussait  d'abord;  mais  lor.sque  l'on  avait  causé 
avec  elle  plusieurs  fois,  et  qu'elle  avait  dépouillé 
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une  timidité  mêlée  de  morgue  qui  enchaînait  ses 
paroles  et  ses  actions,  on  la  trouvait  alors  fort 
aimable. 

Le  premier  consul  eut  bientôt  jugé  le  mari  et  la 
femme.  Il  s'en  expliqua  morne  assez  ouvertement 
devant  plusieurs  personnes  rassemblées.  Le  pauvro 
Louis  l'''  joignait  à  son  inra[>acité  naturelle  un 


m"*  BOun<ioiN,  nr  thkatre-fhançais  (rôle   dk  roxklane). 
D'après  un  portrait  du  temps.  —  (Bihliotlièque  de  la  ville  de  Paris.) 

M"*  Bourgoin,  la  protégée  de  Lucien  Honaparle.  joignait  au  charme  du  visage  —  ses  y«'ux 
étaient  superbes  —  un  organe  agréable  et  ilexible.  Klle  aimait  son  art  et  réussissait  sur- 
tout dans  les  €  amoureuses  >  de  la  comédie.  Klle  partageait  les  applaudissements  avec 
M"*  Voinais.  (J.  K.  UEioHAnnT,  Lettres  intimes  t'crilcs  de  Paris.) 


autre  inconvénient,  qui  fit  dire  à  Napoléon,  en 
fronçant  les  sourcils,  lorsqu'il  apprit  la  chose  :  — . 
Ilum!  si  j'avais  su  cela,  il  serait  resté  où  il  était. 
C'est  qu'un  jour,  le  roi  d'Étrurie  ayant  été  en- 
gagé à  dîner  k  la  Malmaison,  il  se  trouva  mal  en 
descendant  de  voiture  et  de  la  plus  étrange  ma- 
nière. Je  traversais  le  vestibule  à  colonnes  pour 
me  rendre  dans  le  salon,  lorsque  je  me  vis  au 


milieu  du  tumulte  qu'occasionna  cet  événement. 
La  reine  paraissait  fort  en  peine  et  voulait  cacher 
son  mari,  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  dérober 
à  tant  de  personnes  attentives  la  figure  d'un  roi, 
(luelque  insignifiant  qu'il  soit,  lorsqu'il  tombe  du 
haut  mal,  et  le  malheureux  prince  était,  à  ce  qu'il 
|'araît,atta(ïué  de  rettc  alTreuse  maladie.  Ce  jour- 
là,  il  était  pAle  comme  un 
mort  et  ses  traits  absolument 
renversés.  Je  dois  dire  que  cet 
évanouissement,  quelle  qu'en 
ait  été  la  cause,  ne  fut  pas 
long,  mais  il  était  effrayant. 
Lorsqu'il  entra  dans  le  salon, 
.Mme  honaparte  lui  demanda 
avec  intérêt  ce  qu'il  avait  :  Oh  I 
ce  n'est  rien  .  ce  n'est  rien... 
n'est-ce  pas  Louisa?  Ce  n'est 
rien...  mal  à  restomac...  j'ai 
faim.  .  je  dînerai  bien...  j'ai 
faim.  .  je  le  disais  à  Pépita... 
N'est-ce  pas  Pépita  ?  —  (L'in- 
fante Marie-Luisa  s'appelait 
aussi  Joséphine,  et,  à  la  ma- 
nière espagnole  et  italienne, 
don  Louis  l'appelait  souvent 
Pépita.  Il  l'appelait  également 
Lonisn.) 

M.  de  Talleyrand  fut  le  pre- 
mier des  ministres  qui  donna 
une  fête  aux  nouveaux  sou- 
verains. On  était  alors  au 
mois  (le  juin,  la  campagne 
était  dans  son  plus  beau  mo- 
ment de  parure.  Aussi  M.  de 
Talleyrand  donna-t-il  sa  fête 
i\  Neuilly.  L'ordonnance  en 
avait  été  dirigée  avec  goiU  et 
avec  esprit  tout  ensemble. 
La  fête  se  donnait  à  Flo- 
rence, quoi(|ue  nous  fussions 
à  Neuilly,  et  l'illusion  était 
complète.  Une  décoration  ad- 
mirable représentait  la  belle 
place  du  palais  Pitti,  et  lorsque 
Leurs  Majestés  tlescendirent 
dans  le  jardin,  elles  se  trou- 
vèrent au  milieu  d'une  foule 
de  jolies  paysannes  toscanes, 
qui  leur  offraient  des  fleurs 
en  chantant  des  couï)lets,  les 
enfermant  dans  leurs  rondes 
joyeuses,  pour  leiu'  faire  en- 
tendre des  versù  leur  louange. 
Ptiis  le  roi  et  la  reine  enten- 
dirent le  fameux  improvisa- 
teur Gianni,  leur  annonçant 
en  beaux  vers  un  règne  et  des  jours  heureux. 
Malheureusement  tout  cela  ne  faisait  aucune  im- 
pression sur  le  roi  Louis  La  reine  paraissait  seule 
reconnaissante  pour  elle  et  pour  lui. 

La  plus  belle  des  fêtes  fut  celle  du  ministre  de 
l'intérieur,  Chaptal.  Cette  soirée  fut  une  vraie 
féerie.  Le  jardin  du  ministère  de  l'intérieur  fut 
tellement  bien  exploité  que  l'on  se  crut  dans  un 


LUCIEN    BONAPARTE. 

D'après  un  portrait  du  temps.  —  (Collection  du  prince  Rolaud  Bonaparte.) 
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parc.  Trois  cent  cinquante  femmes  avaient  été 
invitées,  et  tontes  se  trouvaient  placées  dans  cette 
belle  galerie  oii  Lucien  nous  avait  donné  de  si 
jolis  bals  l'année  f»rérédente.  Le  premier  consul 
était  ravi,  et  quoique  je  l'aie  vu  si  rarement  sen- 
sible à  ces  sortes  de  choses,  il  en  témoigna  son 
contentement  non  seulement  le  jour  de  la  fêle, 
mais  encore  longtemps  après.  Il  parlnit  de  ces 
chants  invisibles,  de  cette  harmonie  ravissante 
qui  se  faisaient  entendre  d'une  manière  magi<pie 
dans  le  jardin  du  ministère  de  l'intérieur.  Ll.  en 
effet,  j'ai  vu  [khi  de  fêtes  sous  l'Empire,  où  certes 
elles  étaient  aussi  belles  que  fréquentes,  ipii  aient 


crois,  avec  Ilortcnse  de  Heauharnais.  H  faisait  des 
sauts  et  des  bonds  qui  n'étaient  pas  du  tout  dans  la 
dignité  rovale,  à  qui  de  telles  cabrioles  ne  sont 
pas  ordinaires.  Je  me  rappellerai  toujours  une 
particularité  «le  c«»tte  contredanse,  c'est  qu'au 
milieu  de  ces  entrechats  le  Roi  fit  voler  en  l'air 
un  objet  assez  lourd  qui  vint  retomber  sur  ma 
tête  et  s'accrocher  dans  mes  cheveux,  (l'était  une 
de  ses  boueles  de  souliers.  En  vovant  le  chemin 
qu'elle  avait  pris.  Sa  Majesté  trouva  la  chose  si 
réjouissante  ((u'elle  en  riait  à  perdre  la  respira- 
tion Mais  nous  rimes  bien  davantage  lorsque, 
avant  voulu  vériller  comment,  de  son  pied  rojal, 
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Salon  de  1801.  Tableau  de  He.nnequin.  —  (Musée  du  Louvre.) 


mérité  de  faire  oublier  celle  de  M.  Chaptal.  Tou- 
tefois il  en  fut  encore  comme  à  Neuilly,  toutes  les 
gracieusetés  faites  en  l'honneur  des  souverains  ne 
furent  appréciées  que  par  la  reine.  Le  malheureux 
Louis  1"  ne  savait  pas  trouver  une  parole.  -\u 
milieu  d'un  village  de  Toscane  construit  exprés, 
dans  lequel  des  pavsans  chantaient  en  chœur  les 
beaux  vers  du  Tasse  et  de  Pétrarque,  ce  qui  ne  lais- 
sait pas  au  roi  l'excuse  de  ne  pas  comprendre,  il  ne 
trouvait  pas  un  mot  :  toujours  son  éternel  sourire. 
.Mais  où  Sa  Majesté  Toscane  était  plaisante, 
c'était  à  la  voir  danser.  J'eus  l'honneur  de  figurer 
vis-à-vis  d'elle,  au  bal  que  lui  donna  le  ministre 
de  la  guerre,  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de 
Marengo,  et  je  crois  que  j'ai  fait  preuve  d'une 
grande  force  sur  soi-même  en  gardant  mon  sérieux 
pendant  toute  la  contredanse.  Le  roi  dansait,  je 


la  boucle  était  arrivée  dans  ma  coiffure,  nous 
découvrîmes  que  cette  boucle  était  simplement 
collée  sur  le  soulier.  Un  quart  d'heure  après,  la 
seconde  boucle,  après  avoir  décrit  un  cercle  par 
l'impulsion  d'un  jeté  battu,  alla  tond>er  sur  le  nez 
d'un  vieux  monsieur. 

dette  fête  du  ministre  de  la  guerre  eut  un  carac- 
tère particulier,  en  ce  (jue  le  souper  fut  servi  dans 
le  jardin  sous  des  tentes  avec  tout  l'appareil  mili- 
taire d'un  bivouac.  Le  feu  d'arlifiee  fut  en  grande 
[lartie  enifdové  à  prouver  au  premier  consul  «pie 
l'on  ne  pouvait  fêter  «pie  lui,  au  milieu  de  l'armée. 
Un  ballon  fut  lan<é  pendant  la  nuit,  et  sur  l'azur 
ardoisé  d'un  ciel  pur,  mais  sombre,  il  traça  en 
s'élevant  le  nom  lumineux  de  Marengo. 

Un  jour,  f»endant  que  b»  roi  d'Elrurie  passa  à 
Paris,  le  premier  consul  fut  avec  lui  à  la  Comédie- 
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Française.  On  donnait  Œdipe.  La  salle  éUiil  pleine 
à  ne  pouvoir  y  jeter  une  épingle.  Tout  Paris 
voulait  voir  à  côté  l'un  <le  l'autre  le  jzénéral 
Honapart(î  qui  avait  fondé  et  créé  des  républiques 
étant  simple  citoven,  et  ce  roi  qu'il  couronnait, 
aujourdlnii  qu'il  était  lui-niénn^  le  chef  de  la 
plus  puissante  république  qui  fiU  au  monde.  La 
tournure  du  nouveau  roi  était  encore  [dus  plai- 
sante auprès  de  celle  du  premier  consul,  toujours 


tel  momeïit,  c'était  la  patrie  donnjiiif  sa  voix  atout 
re  qui  entourait  Napoléon  pour  lui  exprimer  un 
sentiment  qui  était  djins  tous  les  cd'urs.  Quant  au 
nouveau  roi,  il  fit  d'abord  un  bond  de  deux  pieds 
sur  son  fauteuil,  puis  il  se  mit  à  rire  comme  un 
bienheureux  en  voyant  toutes  ces  mains  du  par- 
terre, toutes  les  tètes  des  1o;lts  se  dirii:er  du  geste 
et  du  regard  vers  la  loge  dans  laquelle  il  était 
avec    le    premier   (M)nsul.    Sa  joie    fut   complète 


ARRIVÉE    DANS    LA    TENTE    D  ACHILLE    DES    AMBASSAUKUllS    ENVOYÉS    PAR    AGAMEMNON. 

Prix  de  Rome  (1"  grand  prix  de  peinture). 

Tableau  de  J.-A.-D.  Ingres.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 

Ingres,  né  &  .MonUiuban  en  1781.  avait  vingt  ans  lorsqu'il  obtint  cette  récompense.  L'Institut  lui  avait  décerné  l'année  précédente 

un  second  grand  pri.\. 


calme  et  sérieux  et  bien  fait  pour  servir  de  but 
h  des  milliers  de  regards.  Mais  l'autre  s'agitait,  se 
remuait  dans  tous  les  sens  et  ne  présentait  aux 
spectateurs  que  la  vue  d'un  enfant  cnnuvé  d'être 
si  longtemps  sur  la  même  chaise.  Il  y  eut  un 
moment  où  la  salle  retentit  tellement  du  bruit 
des  applaudissements  que  l'efTet  en  était  presque 
effrayant.  Ce  fut  lorsque  Philoctéte  dit  ce  vers  : 

J'ai  fait  des  souverains  et  n'ai  pas  voulu  l'éti'O. 

La  salle  entière  fut  ébranlée  sous  les  piétine- 
ments, les  cris  du  parterre  et  même  des  loges, 
qui  ordinairement  dans  ces  circonstances  ne  se 
mêlent  guère  des  applaudissements.  Mais  dans  un 


lorsque,  voyant  les  applaudissements  se  prolon- 
ger, il  crut  qu'il  était  de  la  politesse  de  rendre  une 
marque  d'attention  à  «  des  preuves  si  positives 
d'un  intérêt  qu'il  était  tout  fier  d'inspirer  à  un  si 
grand  peuple  »,  disait-il;  et  il  se  leva  en  pied  pour 
faire  une  belle  révérence. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines,  le  roi 
et  la  reine  d'Etrurie  quittèrent  Paris  et  prirent 
la  route  de  leur  royaume  parfumé,  dans  lequel  ils 
furent  reçus  par  Murât,  qui  les  installa  sur  leur 
trAne.  Je  me  rappelle  qu'à  cette  époque  tous  les 
jeunes  généraux  qui  n'avaient  pas  encore  entrevu 
les  duchés,  les  principautés,  et  dont  un  sabre,  un 
pistolet  d'honneur  formaient  tout  le  but  d'ambi- 
tion, riaient  beaucoup  entre  eux  du  rôle  que  le 
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SALON    HE    1801.   «    LA    PlTiKI  II    »,    PAR    CAUTELLIEIl. 
Cello  statue  de  ni.irbre  fui  acquise  pi.ur  la  Malinaison  pir  la  femme 
du  prcmuT  consul  et   vendue  en    181S.  Klle   a   tic  grnvéc  par 
Forster  el  par  Heveil. 

premier  eonsiil  avait  donné  à  reni|>lir  au  fréiiéral 
Mural.  »  l.a  laideur  aiiit're  de  la  relue  d'Klriirie  la 
rend  surtout  Irès  désagréable,  disait  Ju- 
not:  quelle  fi^'iu-e!...  »  Kt.eii  e (le t,  toute 
sa  personne  était  d'une  laidein*  repous- 
sante. Le  résullat  de  ee  vo^'age  du  eonite 
et  de  la  comtesse  de  LivcKirne  à  Paris  fut 
de  donnera  X.ipolénn  plus  de  circonspec- 
tion dans  le  choix  cpi'il  ferait,  au  pre- 
mier roi  qu'il  nommerait  Cxdui-ei  jus- 
tifia parfaitement  l'opinion  que  tout 
Paris  en  avait  conçue,  c'est-à-dire  d'un 
homme  complètement  nul. 

—  La  jeune  génération  (pii  s'élève 
maintenant  ne  savait  pas  quelle  figure 
avait  un  roi,  dit  le  premier  consul  un 
jour  en  riant;  eh  bien  !  nous  lui  en  avons 
fait  voir  un.  Mais  sa  phvsionomie  re- 
devint sérieuse  à  l'instant  même,  et  il  ajouta  : 
—  Pauvre  Toscane  !  pauvre  Toscane  ! 

Duchesse  d'Abhantks  (Mémoires). 

Fête  de  la  Paix 

(3  novembre-18  brumaire). 

PENDANT  toute  la  matinée  un  lirouillard  épais 
obscurcissait  l'atmosphère  :  on  ne  devait 
attendrequ'une  journée  triste  et  nébuleuse. 
Tout  à  coup,  à  l'heure  où  les  spectacles  de  la 


fête  devaient  commencer,  l'air  s'est  éclairci, 
comme  i>ar  un  clTet  magique  ;  on  eiU  dit  que  la 
toile  se  levait  pour  laisser  vcdr  une  magnifique 
scène. 

Alors  le  temple  du  Commerce,  construit  au  milieu 
de  la  Seine,  a  paru  dans  sa  pompe  (lent  barques, 
élégamment  pavoisées.  vogujiient  autour,  se  dis- 
putaient le  prix  de  la  vitesse.  Le  temple  retentis- 
sait de  rhanls  d'allégresse,  et  des  hommes  de 
toutes  les  nations  y  exécutaient  des  marches  et 
des  danses. 

On  voyait  entre  ses  colonnes  fhdter  les  pavil- 
lons de  tous  les  peuples  réunis.  Knsuile,  un  très 
bel   aérostat  a  enlevé    (|uatre   aéronautes. 

dette  superbe  machine  a  plané  dans  un  ciel 
pur. 

L'illumination  qui  a  suivi  a  été  plus  brillante 
encore  qu'i>n  ne  l'avait  imaginé. 

La  rivière  coulait  entre  deux  longs  murs  de  feu, 
surmontés  par  des  édifices  illuminés  avec  goiU. 

Au  milieu  de  son  cours,  on  remarquait  un  cirque 
de  feu.  (l'étaient  les  nouveaux  bains  qui  de  loin 
présentaient  cette  forme  élégante. 

Sur  le  vaste  théâtre  construit  près  de  la  place 
de  la  (loncorde,  et  qui  représentait  toute  une  ville 
au  milieu  de  la(|uelle  s'élevaient  trois  grands  tem- 
jiles,  on  a  donné  une  grande  pantomime  allégo- 
riipie.  C'était  un  spectacle  nouveau  dans  nos 
fêtes. 

11  ne  man(|uait  à  cette  grande  représentation 
qu'un  amphithéiitre  assez  étendu  pour  «pie  tout 
le  |»ublic  de  Paris  en  piU  jouir. 

Mais  la  place  même  de  la  (loncorde  ne  suffi- 
sait pas  \m\iv  le  grand  nond»re  des  spectateurs, 
(pii  d'ailleurs  n'y  pouvaient  être  C(unmodémenl 
jdacés  Des  vues  »l'éronomie,  bien  louables,  n'ont 
pas  permis  «jue  l'on  construisit  ce  colossal  am- 
phithéâtre dont  on  avait  eu  le  projet.  Un  superbe 


E    FHAIM'KE    A     L  OCCASION    DE     LA     VISITE    DU     ROI    ET    DE    LA 
UEI.VE    d'ÉTHUIHE    a    PAHIS. 
(.Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 

feu  d'artifice  a  terminé  la  fête.  Quoique  l'humidité 
de  l'air,  dans  la  matinée,  ait  nui  à  l'exécution,  il 
a  paru  faire  plaisir. 

C'était  en  clTet  un  spectacle  bien  sur])rcnant 
que  de  voir  un  volcan  de  fusées  s'élancer  du 
sein  de  la  rivière  dont  les  flots  paraissaient 
couverts  de  petites  fusées;  l'eau  n'éteignait  point 
leur  éclat,  elles  sautaient,  en  serpentant  d'un 
flot  sur  un  autre,  et  dessinaient  mille  bizarres 
figures.  Cette  fête  laissera  de  grands  souvenirs. 
Journal  des  Débats  (5  novembre  1801). 
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MODES   DE    1801. 

Coilîure  en  cheveux  et  licliu-losanges. 

(D'après  le  Costume  pat  isùn,  de  l'an  IX.) 

La  réclame  en  1801 


I 


HAMKAU  DE  CHANTILLY,  CI-DEVANT  L  KLVSKEBOl  H- 
BON,  AYANT  DEUX  ENTRÉES  PAR  LES  CHAMPS- 
ELYSÉES  ET  PAR  LE  FAUBOURG  SAINT-HONOHÉ.  AU 
COIN  DE   LA    RUE  MARIGNY. 

VELLONi  fils  a  l'honneur  de  prévenir  le  public 
qu'il  fera  incessamment  l'ouverture  de  son 
nouvel  établissement  du  Hameau  de  Chan- 
tilly, par  une  grande  fête  extraordinaire.  On 
trouvera  journellement  des  haltes  anglaises,  com- 
posées de  toute  espèce  de  viandes  froides  et  des 
meilleurs  vins,  ainsi  que  des  déjeuners  à  la  four- 
chette, et  autres  déjeuners,  servis  dans  les  chau- 
mières du  hameau. 

Un  grand  café  champêtre  sera  établi  au  milieu 
d'une  vaste  salle  de  verdure  :  l'on  y  trouvera 
café,  thé  complet,  chocolat,  bavaroises,  punch, 
toutes  sortes  de  liqueurs  fraîches,  vins  de  li- 
queur, liqueurs  fines  des  isles,  gros  fours  glacés 
à  l'italienne,  un  assortiment  complet  de  glaces 
en  moules,  sorbets,  mousses  faits  par  le  citoyen 
Tortoni,  élève  et  successeur  de  Velloni  père;  une 
nouvelle  citronnelle  mousseuse  comme  le  meilleur 
vin  de  Champagne,  une  biérerie  hollandaise  au 
centre  du  hameau,  où  il  se  débitera  de  la  bière 
blanche  de  première  qualité,  avec  des  pâtisseries 


différentes,  et  généralement  tout  ce  qu'on  pourra 
désirer,  le  tout  du  meilleur  choix,  et  de  la  tenue 
la  plus  propre  et  la  plus  décente  L'on  jouira  dans 
ce  vaste  local  de  tous  les  aj;iêments  de  divers  jeux 
champêtres,  comme  balançoire,  jeux  de  bague, 
volant,  courses  sur  l'eau,  danse  au  milieu  du 
hameau,  dirigée  par  le  ciloyeii  Julien;  superbe 
proinenifde  sur  la  terrasse  du  cbiiteau,  nouvelle- 
ment décorée  de  pavillons,  ornée  de  glaces,  ligures  ; 
vase  portant  lleurs  et  luiniéres,  et  une  quantité 
de  beaux  orangers;  enliii.  rien  n'a  été  négligé 
pour  rendre  ce  séjour  le  plus  aimable  et  le  plus 
élégant. 

Le  f»rix  du  billot  d'entrée  sera  journellement 
dun  franc,  dont  75eenliiues  (L'j  sous)  seront  reçus 
en  consommation  (|iieleonque.  la  danse  et  les  jeux 
cliamiiètres  ex('t*|»tés. 

11  se  projjose  de  donner  une  fois  par  décade  de 
grandes  fêtes  exlraordinaires .  eoni|»osées  d'un 
concert  vocal  et  inslrnnnMifal.  exéenté  |>ar  l'or- 
chestre du  eitoyen  l'eydeau  sous  la  direction  du 
citoyen  Lalioussaye;  beau  l'eu  d'artilice  par  le 
citoyen  lUiggieri,  el  niagnilique  illumination  par 
le  citoyen  Duvergier.  \a)  programme  de  ces  fêtes 
sera  annoncé  par  des  alïiebes,  la  veille  et  le  jour 
qu'elles  devront  av(dr  lieu  :  le  billet  d'entrée  fmur 
ces  jours-là  sera  de  ^  francs  sans  conscunmation. 
Journal  des  Débats,  1801. 


MODES   DE    1801. 

Costume  paré. 
(D'après  la  Cottume  pariiien,  de  l'an  IX.) 
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PARIS   DE   1800  A  1900. 


Il 

UNE  voirraE  a  comi'Telk 

«  On  voit  chez  le  cilojon  Hillaux,  mécanicien, 
faubourg  Saint-Martin,  une  machine  destinée  à 
marquer  i'espace  de  chemin  parcouru  :  elle  se 
nomme  podomètre  :  elle  cstapfdiquée  aune  voiture 
pour  le  roi  d'Kspagne.  La  pièce  motrice  suit  le 
mouvement  de  la  grande  roue  gauche,  le  com- 
munique sur  un  cadran  intérieur  qui  marque  les 
distances  qu'on  parcourt.  Il  y  a  deux  aiguilles 
comme  à  une  jxMidule,  l'une  h'nte.  lautn»  vive. 
La  lente  ne  l'ait  le  tour  complet  (|ue  chaciue 
î25  heures,  ce  qui  donne  la  facilité  de  l'ouhlier  et 
cependant  de  suivre  les  ralculs.  (Iliaque  huit  tours 
de  roue,  il  se  fait  un  décrochement  «pii  fait  un  des 
degrés  de  l'aiguille  vive  et  (pii  désigne  un  espace 
d'environ  50  métrés.  » 

Journal  des  Débuts,  I80I. 


L\    HANSE    AU     DOIS     I»  K     VINCENNKS. 

D'après  le  Suprême  Bon  Ton. 
bibliothèque  iialionalo.  —  (Cabinet  des  estainjies. 

Projet  de  loi 

POKTANT    DÉFENSE    OAPPUENDUE    A    LIIIE 
AUX    FEMMES 

Ce  paradoxe,  que  les  critiques  de  l'èpoquo  appellent 
«  impertinent  ■,  eut  en  1801  un  succès  énorme  dans 
le  monde  parisien.  Deux  femmes  de  lettres,  M™«*  CJa- 
con-Dufour  et  Clément,  y  répondirent  avec  plus  de 
passion  que  de  talent.  Sylvain  Marèclial  (1750-1803), 
publia  dès  1775  une  série  d'écrits,  dont  le  plus 
remarqué  fut  VAlmanaeh  des  honnêtes  ijens^  que  le 
Parlement  condamna  au  feu  et  qui  valut  à  l'auteur 
quatre  mois  de  prison  à  Saint-Lazaie. 

CONSIDÉRANT  quc  l'amour  honnête,  le  chaste 
hymen,  la  tendresse  maternelle,  la  piété 
filiale,  la  reconnaissance  des  bienfaits, etc., 
sont  antérieurs  à  l'invention  de  l'alphabet  et  de 
l'écriture  et  à  l'étude  des  langues,  ont  subsisté  et 
peuvent  encore  subsister  sans  elle;  Que  l'intention 
de  la  bonne  et  sage  nature  a  été  que  les  femmes, 
exclusivement  occupées  des  soins  domestiques, 
s'honoreraient  de  tenir  dans  leurs  mains,  non  pas 


un  livre  ou  une  plume,  mais  bien  une  quenouille 
ou  un  fuseau  ; 

Combien  une  femme  qui  ne  sait  pas  lire  est 
réservée  dans  ses  propos.  pu<libonde  dans  ses 
manières,  parcimonieuse  en  paroles,  timide  et 
modeste  chez  elle,  égale  et  indulgente  ..;  Combien, 
au  contraire,  r»qie  (pii  sait  lire  et  écrire  a  de  pen- 
chants à  la  médisance,  à  l'amour-propre,  au  dédain 
de  ceux  et  de  toutes  celles  qui  en  savent  un  peu 
moins; 

Que  la  nature  elle-même,  en  pourvoyant  les 
femmes  d'une  prodigieuse  aptitude  à  parler,  sem- 
ble avoir  voulu  leur  épargner  le  soin  d'apprendre 
à  lire,  à  écrire  ;  K^wit  le  joli  babil  des  femmes 
dédommagera  avec  usure  de  l'absence  de  leur 
style  ;  (Jue  les  femmes  qui  se  targuent  de  savoir 
lire  et  de  bien  écrire  ne  sont  pas  celles  qui  savent 
aimer  le  mieux  ;  (Jue  si  Catherine  de  Mèdicis  n'avait 
point  su  lire,  il  n'y  aurait  point  eu  en  France  de 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  ; 
Combien  la  seule  conjugaison 
du  verbe  amo,  j'aiwe,  a  occasionné 
de  chutes; 

(jue  pour  l'ordinaire, une  femme 
perd  de  ses  grâces  et  même  de 
ses  mœurs,  à  mesure  qu'elle  gagne 
en  savoir  et  en  talents;  Pour  peu 
(pi'elle  satdie  lire  et  écrire,  une 
femnn'  se  croit  émancipée  et  hors 
de  la  tutelle  où  la  nature  et  la  so- 
ciété l'ont  mise  pour  son  propre 
intérêt; 

(ju'il  y  a  scandale  et  discorde 
dans  un  ménage,  (piand  une 
femme  en  sait  autant  ou  plus  que 
son  mari  ; 

Que    depuis    qu'on    rencontre 
dans  toutes   les  professions  des 
femmes  qui  savent  lire,  la  nour- 
rice fait  jeihicr  son  nourrisson, la 
}  marehande  néglige  son  comptoir, 

et  la  cuisinière  son  service,  l'ou- 
vrière  commence  [dus  tard   et  finit    [dus  tôt   sa 
journée,  la  coiffeuse  distraite  brûle  la  blonde  che- 
velure de  sa  dame,  la  garde-malade  et  l'épiciére- 
droguiste  tuent  leurs  malades  par  des  qui  pro  quo, 
et  la  jeune  tille,  devenue  raisonneuse,  dit  que  sa 
maman  radote,  et  traite  son  papa  de  bonhomme; 
D'ailleurs,  qu'empêcher  les  femmes  d'apprendre 
il  lire,  c'est  un  grand  pas  de  fait  pour  arrêter  la  mul- 
tiplication des  livres  et  pour  opérer  une  salutaire 
réforme  dans  la  littérature  tombée  en  quenouille; 
En  conséquence  :   1"  La  raison  veut  que   les 
femmes   (filles   mariées   ou   veuves)  ne   mettent 
jamais  le  nez  dans  un  livre,  jamais  la  main  à  la 
[dume;  "î"  l^a  raison  veut  qu'on  laisse  : 
A  l'hoiimie,  —  ré[)ée  et  la  plume. 
A  la  femme,  —  l'aiguille  et  le  fuseau. 
A  l'homme,  —  la  massue  d'iicrcule. 
A  la  femme,  —  la  quenouille  d'Omphale. 
A  l'homme,  —  les  productions  du  génie. 
A  la  femme,  —  les  sentiments  du  cœur. 
3"  La  raison  veut  que  chaque  sexe  soit  à  sa  place 
et  s'y  tienne. 

Sylvain  Maréchal. 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE  1801 


Janvier  (Nivose-Ploviose  an  IX). 

3  (13  nivôse),  —  Au  Théàtre-Franyais  Mole  lit  des 
vers  ea  l'honneur  du  premier  consul.  —  Arrestation 
de  Destrem  au  tliéàlre  Montansier. 

4  {i4  niv.).  —  Arrêté  des  consuls  réunissant  réta- 
blissement des  aTougles  travailleurs  à  celui.des  Quinze- 
Vingts.  —  Arrêté  des  consuls  déportant  130  individus 
parmi  lesquels  Thirion  et  i'ex-générai  Rossignol. 

7  {17  niv.).  —  Une  députalion  d'aveugles  de  la  maison 
des  Ouinxe-Vingt  et  une  dépulation  des  sourds-nmets 
■ont  présentées  au  premier  consul  :  «  Qu'il  est  cruel, 
(Ut  an  des  délégués,  d'être  auprès  d'un  grand  homme 
tans  pouvoir  en  contempler  les  traits  !  Ah  !  daignez  con- 
soler les  aveugles  en  leur  faisant  entendre  votre  voix  !  > 

0  H9  niv.).  —  Ceracohi,  Arena,  Demerville 
Tépino-Lebrun,  conspirateur»,  condamnés  à  mort. 

13  {i3  niv.).  —  Concert  du  Conservatoire  : 
audition  de  Kalkbrenner,  sonate  de  flûte  par  Tulou. 
ouverture  de  la  Fraseatane  de  Paësiello. 

21  (i"  pluviôte),—  Chaptal  est  nommé  ministre 
de  l'intérieur  h  la  place  de  Lucien  Bonaparte  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne. 

2Bi8pluv.).  —  Saint-Règent,  conspirateur,  est  ar- 
rêté rue  du  Four  Saint-Honorê. 

20  {9  plnv.).  —  Bal  mas<iué  du  carnaval  à  l'Opéra. 

31  (ît  pluv.),  —  Exécution  de  Ceracchi,  De- 
menrille»  Arena  et  Topino-Lebrun. 

Février  (Pluviôse- Ventôse  an  IX). 

1  {12  pluviôse).  —  On  arrête  dans  la  nuit  un  voleur 
qui  cherchait  h  pénétrer  dans  les  magasins  des  Tuileries 
(sous  la  galerie  du  Muséum).  I<c  bruit  se  répand  qu'on 
a  essayé  de  faire  sauter  les  Tuileries. 

7  (18  pluv.).  —  Bonaparte  autorise  la  création  d'un 
hôpital  spécial  pour  les  vaccinations  et  les 
éludes  relatives  à  cette  méthode  préventive. 

a  (20  pluv.).  —  Paix  de  LunéviUe. 

Decandolle,  secrétaire  du  comité  central  des  Soupes 
économiques,  écrit  aux  journaux  qu'il  y  a  actuellement 
6  foaroeaux  en  activité  distribuant  300  soupes  par  jour. 

Dans  la  cour  du  chef-lieu  des  Pompiers,  expérience 
en  présence  du  préfet  de  police,  de  la  machine  d'Au- 
dihert  pour  porter  secours  aux  maisons  incendiées. 

IB  {26  pluv.).  —  Bonaparte  présente  &  l'Institut  deux 
papyrus  trouvés  à  Thébes. 

17  {28 pluv.).  —  Fête  chea  Talleyrand,  ministre 
des  relations  extérieures. 

18  {29  pluv.).  —  Le  préfet  de  police  ordonne  la  fer- 
■leiure,  à  dater  du  20  février,  de  tous  les  hureaux  de 
remplacement  de  conscrits  ou  réquisitionnaires. 


FkOCHOT 

h^  préfet  de  la  Seine 
(176i-i9juilletl8J8.) 


LUUID    DB    bOORBON 

Roid'Élrurie(1773-i8u3.) 


(Ventose-Gbrminal  an  IX). 

4  {18  venUsé).  —  Arrêté  des  consuls  portant  ouver- 
nre  «anaelie  à  Paris  d'une  exposition  des  produits  de 
indottrie  française. 

6  {iS  VMtdse).  —  Arrivée  de  la  légation  russe. 

21  {90  vent.).  —  Fêta  donnée  au  minislére  de  la 
gnerre,  pour  célébrer  la  conclusion  de  la  paix. 

Qdture  de  la  seasion  législative. 

2B  {4  germinal).  —  Te  Denm  h  l'oocasion  de  la 
paix  daaa  le*  principales  églises. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  IX). 

1  {li  terminât). — Promenade  de  Longohamp. 

6  {16  germ.).  —  Saint-Bégent  et  Carbon  sont 
oondamnés  éi  mort. 

12  {22  germ.).  —  Un  coarrier  apporte  à  l'ambaiia- 
deur  do  Rossie,  à  Paris,  M.  de  Kalitscbew,  U  nou- 
Telle  do  la  mort  de  l'empereur  Paul  l*^  (25  mars) . 

Le  théâtre  Fasrdean  ferme  ses  portes. 

21  {!•'  (Iwéal).  —  Exécution  de  Saint-Régent 
•t  do  Carbon. 

24  {4  /Ter.).  —  Arrestation  à  Passy  du  boucher 
Robert  Labbé  aecosé  d'avoir  assassiné,  pour  le  voler, 
daat  U  nuit  du  3  avril,  le  restaorateor  Orsin. 

■al   (FLOlÉAL-PaAIlIAL   AN  IX). 

1  {il  flêritt).  —  Création  per  les  msisageries  rue 
ém  Boaloi  (étaMiietmsnt  ci-devant  Saint-Simon)  d*an 


Service  deBerlines  Paris-Bruxelles  en  45  heures. 

7  H7fior.).  —  Visite  de  M.  de  Kalitscbew,  ambassadeur 
de  Russie,  à  l'hùtel  des  .Monnaies.  On  frappe  devant  lui 
une  médaille  avec  cette  inscription  :  «  Alexandre  !•'  : 
empereur  de  Russie  >  et  de  l'autre  cùté  :  <  Paix  et  amitié 
entre  la  France  et  la  Russie.  » 

A  l'assy,  anniversaire  de  la  mort  de  Piccini.  Inaugu- 
ration de  l'inscription  grav«>e  sur  son  tombeau. 

13  (23  flor.).  —  Arrêté  des  consuls  décidant  que 
rinstitut  prendra  place  parmi  les  grands  corps  de 
ri-ilat  et  aura  un  costume  particulier. 

\^  [24  flor.).  —  Visite  de  Bonaparte  au  collège 
Baint-Cyr. 

IQ  {21*  flor.).  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  salle  du  Tribunat. 

25  (5  prairial).  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  et  de 
la  reine  d'Étrurie  sous  le  nom  de  comte  et  comtesse 
de  Livourne. 

29  {9  prair.).  —  Le  comte  de  Livourne  assiste  & 
(Kdipe  au  Thëàtre-Français. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  IX). 

7  (18  prair.).  —  Fête  donnée  à  Tivoli  au  comte 
de  Livourne.  Dès  la  veille  plus  de  4,000  billets  retenus. 

8  {19  prair.).  —  Fête  donnée  à  Neuilly  au  comte 
de  Livourne  par  le  miniiitre  des  relations  extérieures. 

10  {21  /-rair.).  —  Visite  du  comte  de  Livourne  à 
l'hôtel  des  Monnaies. 

11  i22  prair.).  —  Visite  du  comte  de  Livourne  an 
Conservatoire  de  musique. 

16  (:^7  protr.).  —  Ascension  de  Oarnerinf  du 
hameau  de  (ienlilly  à  Villeneuve  ïi^aint-deorges  avec 
une  jeune  damo  «  qui  avait  déjà  fait  avec  lui  trois  ou 
quatre  voyages  et  montrait  autant  de  sang-froid  qu'un 
grenadier  qui  monte  à  l'assaut  pour  la  troisième  fois  ». 

29  iiO  messidor).  —  Ouverture  d'un  concile  na- 
tional à  Paris.  Départ  du  comte  et  de  la  comtes&e  de 
Livourne. 

Juillet    (MESSlbOR-THERMIbOR    AN  IX). 

6  (/7  mcs.^idor).  Organisation  du  corps  des  pom- 
piers de  Paris  (:î73  hommes  :  3  compagnies). 

14  (25  mess.).  —  Célébration  de  l'anniversaire 
du  14  juUlet. 

15  (^6'  mess.).  —  Concordat  entre  le  Pape  Pie  Vil 
et  le  );ouverncm<>nt  français. 

29  {10  (Afrwt'(/or).  — Ordonnance  du  préfet  de  police 

portant  que  la  Bourse  se  tiendra  tous  les  jours  (sauf  les 

jour:}  de  repos  indiqués  par  la  loi)  de  i  à  3  pour  les  ventes 

(2i*âv'rT766^lTiuiîi.'l8V6)  ^^  achats,  de  3  à  4  p<iur  les  opérations  de  banque  et  les 

négociations  des  lettres  de  change  et  d'effets  publics. 


MAHIE-LUUI»B 

Reine  d'Ktruric. 

(i782-i8L'4). 


M««    bB   8TAI-X 

(Anne-lx>uise  Necker) 


Août  (Thermidor-Fructidor  an  IX). 

16  {28  thermidor).  —  Qôtare  da  Concile  national. 

Septembre  (Fructidor  an  IX- 
Vendémiaire  an  X). 

3  (16  fructidor).  —  Ouverture  du  Salon  de  l'an  IX 

&{18  fruct.).  —  La  police  fait  enlever  dans  la  nuit  le 

poteau  placé  par  la  Commune  de  Paris  sur  le  quai  da 

Louvre,  avec  cette  inscription  :  «  C'est  de  cette  fenêtre 

ALEXAKDRK  WIOKC51AIIT   ^^^  l'infAme  Charles  IX,  d'exécrable  mémoire,  Urail  sur 

Directeur  de  la  fabrique  i^  peuple  avec  une  carabine.  » 

S*  ^irlLÎ  V  *  *0  («^  ^'■««'- ••  -  Suicide  de  limprimear  Glguet. 

7  octoDn  1M7.)  ^g  ^^„  .^^^  complèmentûire).  —  Exposition  da 

l'industrie  nationale  dans  la  grande  cour  do  Louvre. 

22  {5*  jour  complémentaire).  —  Viaite  dea  con- 
suls à  Texposition  de  l'industrie. 

23  (/*■'  vendémiaire,  !•'  jour  de  Van  X).  —  Célébra* 
tion  de  l'anniveraaire  de  la  tondation  de  la 
Rèpublitiue. 

2^  {8  vend.).  —  Rapport  du  jury  sur  les  réoompenMi 
accordées  aux  exposants  de  1801. 

27  (5  vend.).  —  Barbé-Marbois  est  nommé  minitire 
du  Tréaor  public. 

Ric-M.  AODiKOT  tletobre  (YBMD^iUAiMi-BauiiAiES  an  X). 

Actoar  et  suteur  drania- 
BMliqiM  (8  juin  1732-     4  {12  vendémiaire).  -  Le  général  Dolgorooki  rsmet 
21  mai  1801.)  à  Glarica  de  la  pari  d'Alexandre  1«  wa  tsbre  enrieiil 
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PARIS  PENDANT   L'ANNÉE  1801. 


GHATIT  DK  DOLOMIKU 

GéologM  (f4  Jidii  1750- 
26  novembre  1801). 


ALKXA.XDfilL    VOLTA 


de  dumânlt  éTaloé  à  50,000  fraoct,  poar  les  arrange- 
meats  prit  par  loi  reUtivenent  au  rentoi  des  priaon- 
Bieramasea. 

ArriTée  du  courrier  annonçaut  la  aigioature  à  Londrea 
dea  prèlimliiaires  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  A  la  Bourae  de  Paria»  celte  nouvelle  lait 
monter  le  tiera  conaolidé  de  48  à  53  francs. 

B  (iS  vtnd.).  —  Arrivée  du  cardinal  Gaprara  à 
Paris. 

6  {14  Vend.).  —  Lea  consula  le  rendent  au  Louvre 
pour  y  voir  le  portrait  de  Deealx  par  Regnand. 

7  (âS  vend.).  —  Séance  publique  de  l'Institut  :  le 
grand  prix  de  peinture  est  accordé  &  Ingres. 

10  {t8  vend.),  —  Concert  donné  par  Ifme  Oras- 
sinl  (la  recelte  dépasse  13,000  francs). 

12  (^  vewd,).  —  Les  églises  ouvertes  aux  Théophi- 
lanthropes  pour  leur  culte  leur  sont  enlevées. 

18  iiS  vend.).  —  Expérience  des  Thermolampes 
de  Lebon.  (Le  vent  renii>éche  de  réussir.) 

Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  X). 

3  m  brumaire).  —  Nomination  par  les  consuls  de 
quatre  préfets  du  palais. 

7  (ÎO  brum.).  —  A  la  i*^*  classe  de  l'Institut,  lecture 
par  Volta  d'un  mémoire  sur  le  Galvanisme,  en  pré- 
sence  de  Bonaparte  qui  lui  fait  voler  une  médaille  d'or.  ^.^.^^^  physicien (1 9 fév. 

9  (IS  brum.).  —  Célébration  de  1  anniversaire  du       1745^5  ly^n  jgVy, 
18  brumaire  et  Fêtes  de  la  Paix.  Bonaparte  porte  **"**  '  '' 

une  épée  dont  la  poignée  est  enrichie  de  diamants,  parmi 
leaquela  le  R^gt-nt. 

22  {f  frimaire).  —  Ouverture  de  la  session  du 
corps  législatif. 

Héeenabre   (Frimaire-Nivose  an  X). 

0  {£8  frimaire).  —  La  Seine  monte  à  7  mètres  an 
Pont  National  et  envahit  le  quai  des  Orands-Augustius. 

16  {25  frim.).  —  Ouverture  du  cours  de  langues 
orientales  vivantes  établi  prés  de  la  Bibliothèque 
ttstionale  (persan  :  Langlés  ;  arabe  :  Sylvestre  de  Sacy  ; 
turc  :  Jaubert;  grec  moderne  :  d'Anse  de  Villolson). 

30  (  tO  nivôse).  —  Au  ThéAtre  des  ArU,  distribution 
des  prix  du  Conservatoire  de  musique  H"  prix 
d'harmonie  :  Kalkbrenner  ;  de  flûte  :  Jean-lx>uis  Tulou  ; 
de  violon  :  Auguste  Kreutzer). 

HomuneBUi  et  fondations. 

Achèvement  de  la  grande  salle  du  Tribunat  (au 
Palais>Royal).  Sur  la  place  Dauphine,  conslruclion,  par 
Percier  et  Fontaine  (1801-1803),  de  la  Fontaine 
Desaix,  élevée  par  souscription.  La  démolition  d'une 
partie  de  la  rue  Saint-Mcaise  et  de  plusieurs  hôtels 
donne  une  forme  plus  régulière  à  la  Place  du  Car- 
rousel et  dégage  les  Tuileries. 

Ouverture,  rue  de  Clinillot,  dans  l'édlflce  Sainte* 
Pèrine  et  la  maisr*  «n  face,  d'une  maison  de  retraite  Violoniste  (16  nov.  1760- 
«  aasurée  à  l'infortunt  et  au  malheur  •.-  6  juin  183i). 

PopnkUlon  de  Pari»  en  I8#l. 

Premier  reœneement  offiolel   en  octobre 
«47,416  hafaitanta,  tur  leaquela  116,616  indigenU. 

Mm  vie  die  la  me* 

Panorama  da  Jardin  des  Capucines  (vue  de 
Toek»).  —  Fantasmagorie  de  Bobertaon,  ooor  dea 
ci-devant  Gapuciaea.  Gatoptrique  phyaioo-magique  ou 
Fastainagorie  perlsctionnée  par  le  dto yen  R.  Charles. 
Apparition  de  apeetrea,  géniea,  ventriloques,  hommes 
et  femmes  isviaiblea,  bustea  parlanU,  etc.  Palaia  du  a»«>»*-«'ac<»»»  CAnKani.i 
Tribnsat,  a*  117,  galerie  des  Boaa-EnfanU.  —  Le  Ten-  Aéronaote  (1769.1823). 
trlloqoe  Flta-James.  —  Lea  Sauteurs  du  théâtre 
Loavoia.  —  Spectacle  dea  dloyena  Olivier  et  Dem- 
menle,  hôtel  dea  cinlevant  Fennea,  Meaaageriea  Saint- 
SiBMMi,raede6reBelleSainl^HonoréeCdai)oulol:  Gocra 
de  physique  et  de  cartes,  piècea  méeaniquea  et  entre 
entrée  la  Maiton  kolUaidaiie,  d'où  aort  nn  sntomate  qui 
wfti  toulea  les  liqnenra  qu'on  lui  demande.  —  L'Auto- 
mate de  Pelletier  jooe  16  airs  de  auile  anr  le  galou- 
bet. —  Ouverture  soua  la  dirsctioe  de  Veiloal  fila,  du 
Bamean  de  Gbantllly,  d-devant  Élysée-Bourfoon. 


Eipoailioa  ao  Lonvre  dea  Mooes  de  CSsna  de  Téro- 
nèse,  dea  Batailles  d'Alexandre,  de  Lebrun,  el  de 
quelquea  tableaux  de  Rubens.  —  EzpoiitioB  dans  Tsa- 
den  Garde-Meeble  dea  Porta  de  Pranoe  de  Joaspb 
Vemet.  —  I^ebreton,  membre  du  Tribanat  el  eecri- 
laire  de  la  daaae  dea  Beau-Arts  à  l'inatitot, 
l'Amour  et  Ptgdû  de  Gérard.  —  Vente  de  la 
tlon  Tolosan,  eapoeée  rue  Viviense,  a*  45  (lOO  ta- 
bleaux environ  qui  lealèrent  preaqne  toua  es  Fkaace  el 
produlairent  320,000  fraaca). 

Prix  de  Rome  :  Peinture,  J.-A.-D.  Ingraa.  Sewij^ 
ture^  Karln. 

Portrait  de  Bonaparte  par  Itakey  (gravé  par  A.  Tmr^ 
dieu).  —  Portrait  de  Mme  Bonaparte  par  Gérard, 

Kreutser,  premier  violon  à  l'Opéra,  eat  envoyé  sa 
Italie  par  le  gouvernement  pour  recfaerdier  et  sefaslv 
les  plus  belles  partitiona  sorties  du  Gonaervatoire  is 
Naples.  Les  musiciens  de  TOpéra  offrent  une  médaille 
d'or  A  Haydn. 

La  vie  UMéralre. 

Cbateaubriand  :  Atala.  —  Z<egonvè  :  Le  MérUê 
de4  Femmes, 

lies  Seleneee. 


Description  eomplite  doi 


r.-W.  KALKBRKMKKR 

Compositeur 
(1788-10  juin  1849). 


Ouyton  de  Morveau 

procédés  de  désinfection. 

Commerce  et  ladoeirle. 

Conseil  des  arts  et  du  ooouneroe  formé  à  Is 
piéfecture  de  la  Sdnc.  —  Fondatioa  de  la  Soolètè 
d'enoouragement  pour  l'industrie  natlmifle. 
—  Réorganisation  de  la  fabrique  de  Sèvres,  avec 
Brongnlart  comme  directeur.  —  Beiùaniin  Ddeaasrt 
fonde  à  Passy  la  première  filature  de  ooton.  — 
Brevet  d'invention  accordé  &  Seguin  pour  sa  fabrloa- 
tion  du  papier  avec  de  la  paille  et  autrea  matières 
végétalea.  —  Jaoquard  fait  recevoir  à  l'expoeîtion  de 
l'industrie  le  modèle  de  son  métier  à  t 


HODOLPUa  KRRLTZKR 


Le  théAtre.  (Débuts  et  pRBMiiRBs.) 

Tbèétre-Français.  —  18  novembre.  Débat  ds 
Mlle  Bourgoln  dans  le  réle  de  Mêlante  (drame  de 
la  Harpe).  Redemandée  à  la  lin  du  spectade  (ce  qui  a  lien 
alors  pour  U  première  fois),  elle  eat  reçue  sociétaire 
immédiatement. 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  8  mai.  CélébraUsa 
de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Piccini 
Didon).  —  5  août.  La  Flûte  eHckantéo  de  ] 
arrangée  sous  un  nouveau  titre  (les  Mystères  d'Isii).  — 
27  octobre.  Début  de  Mlle  Bigottlni.  —  7  soveadMe. 
Ix;  Casiiue  et  les  Colombes,  parolea  de  GuUlard  et  Gel- 
lin  d'Harleville,  musique  de  Uretry  (i  repréeentalioas). 

Théâtre  Feydeau.  —  Ferme  le  12  avril. 

Théâtre  Favart.  —  17  février.  L7raf0,  paroles 
de  Marsollier,  musique  de  Méhul.  —  Ferme  le  20  joUlsl. 

Opéra-GSomlciue.  —  Sous  ce  titre,  ae  réoniaeeal  le 
27  juillet  en  sodété  et  avec  privilège  les  deaa  tieafes 
Favart  et  Feydeau.  —  Itf  septembre,  presaièie  rs 
présentation  dea  deux  troupea  réuniea  :  StralmUcê  de 
Méhul.  —  Lea  Deux  Journées  de  Ghérubini. 

Théâtre  Louvoie.  —  Fondé  per  Picard  avec  «as 
parUe  de  la  troupe  de  l'Odéon,  brûlé  en  17M.  --6  1 
Réouverture  :  La  petite  maison  de  Tkalie,  per  A. 
magne  (grand  succès)  et  le  Collatéral  de  Picard. — 8  oal. 
U  PetUe  ville  de  Picard  (trèa  grand  soocèa).  —  5  aoâl 
Dukauteours  ou  le  Contrat  d'nnimi,  par  Picard  el  Fraa> 
çois  Ghéron  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  16  mara.  Philippe  le  Ssrefsrd  ea 
Vorigine  des  Ponts  Neufs,  par  Armand  Goa0è,  Daval  el 
Chaset  (soccès). 

Théâtre  de  la  Gité-Varléiéa.  —  S*oovrs  sves 
une  nouvelle  administration  le  3  février. 

Théâtre  Olymplqpia.  -  S'oovre  rue  delà  Vidoire. 
sous  la  direction  de  Mlle  Montanaier,  le  13  mai. 

Opéra  Buffa.  —  Onvertore  salle  Favart»  le  81  msL 

Théâtre  Mosart.  —  Ouverture  le  16  aoveaibre. 


Lea  quatre  chevaux 
Mare  de  Venleat,  aost  placés 


CB.^La.  MMOOSTUa 

I,  enlevée  à  Fégliae  Saint-  Littéimleor  (Il  mara  1760- 
dasa  la  coor  dea  Invalides.     2  nars  1801). 


Les  aiorto  de  l'a 

Le  poète  Demoustler  (2  mara).  ~  Aiidi]iot»aalsur 
dramatique  (21  mai).  —  L'hdiéniate  J.-F.  Vanvll» 
liera  (23  juiUet).  —  Le  maréchal  de  Ségnr  (8  octobr^. 
—  Le  géologue  Dolomien  (26  sovembre). 


LE  JARDIN  DES  TLILERIES  EN  1802 
MUR  DE  CLÔTLM^E  SUR  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Ce  mur  de  clôture,  dans  toute  sa  partie  facilement  reconnaissable  à  Tappareil  de  la  maçonnerie,  est  le  mur  même  de  l'ancien  rempart 
connu  dans  la  topographie  parisienne  sous  le  nom  d'enceinte  bastionnèe.  (Edm.  BEAthKpAiRK,  i'arw.  Hachette.)  Les  deux  chevaux  ailés 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'Antoine  Coysevox  (1648-1728),  surnommé  le  Van  Dyck  delà  sculpture. 


1802 


L'année   i802  est  une   époque  exception- 
nelle dans  l'épopée  sanglante  et  glorieuse  de 


PRESTATION  DU  SERMENT  DU  CLERGÉ  DE  FRANCK  ENTRE 
LES  MAINS  DU  PREMIER  CONSUL  BONAPARTE,  EN  PRÉ- 
SENCE DU  LÉGAT  DE  SA  SAINTETÉ,  DANS  l'ÉGLISE  MÉ- 
TROPOLITAINE DE  PARIS,  LE  20  GERMINAL  AN  X  (JOUR 
DE    PAQUES,    8    AVRIL    1802). 

D'après  une  gravure  du  temps. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

la  Révolution  et  de  l'Empire;  elle  a  été  une 
sorte  d'entr'acte  au  milieu  des  guerres  que  la 
France  a  soutenues  de  1792  à  1815;  elle  a  vu 


les  frontières  s'ouvrir  pour  les  étrangers  et 
les  émigrés,  et  Paris,  redevenu  plus  brillant 
que  jamais,  exalter  dans  des  fétos  officielles 
«  la  réconciliation  de  la  France  avec  l'Europe 
et  de  la  France  avec  elle-môme  ». 

Le  jour  de  PAques,  soixante  coups  de 
canon  annoncèrent  aux  Parisiens  qu'un  Te 
Deum  serait  chanté  à  Notre-Dame  pour  célé- 
brer la  paix  d'Amiens  et  le  rétablissement  du 
culte.  Ces  actes  mémorables  furent  procla- 
més dans  tous  les  quartiers  par  le  préfet  de 
police,  accompagné  des  douze  maires  et  des 
commissaires  de  police,  escorté  de  détache- 
ments de  troupes  et  précédé  de  trompettes 
sonnantes.  Avec  quel  empressement  plus 
grand  la  foule  s'assembla  sur  le  passage  du 
cortège  des  trois  Consuls,  qui  se  rendirent  à 
Notre-Dame  dans  une  voiture  à  huit  chevaux, 
devant  laquelle  de  superbes  coursiers,  donnés 
à  Honaparte  par  le  roi  d'Espagne,  étaient 
conduits  en  main  par  des  Mameluks  revêtus 
d'habits  chamarrés  d'or!  Les  carrosses  des 
ministres  et  des  ambassadeurs  venaient  en- 
suite, entourés  des  gardes  consulaires  aux 
uniformes  étincelants;  et  quelle  émotion  res- 
sentirent les  assistants,  lorsque  dans  la  vaste 
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PARIS   DE  1800  A  4900. 


MEDAILLE    FRAPPÉE    A    l'oCCASION    DU    RÉTABLISSEMENT    DU    CULTE    (1802). 

(Musée  (les  niiVlailles  de  la  Monnaie.) 


basilique  du  moyen  î\,i?e  éclatèrent  les  accents 
du  Te  Di'um  de  Paesiello,  avec  acconipai:ne- 
ment  des  deux  oi'clieslres  sous  la  diieclinn  de 
MéhuI  et  de  (Iherubini.  tandis  (|ue  h'  iiPos  boiir- 


A    L    EGLISE. 

D'après  le  Suprême  Bon  Ton.  — (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

•  L'opération  la  plus  hardie  quait  faite  Bonaparte,  dit  Chaplal  {Mémoires  sur  Sapoléotù^  h 
été  le  rétablissement  du  culte  sur  ses  anciennes  bases.  Ouoique  cetacle  n'eût  l'approbnlion 
d'aucune  des  personnes  qui  l'entouraient,  il  s'exécuta.  >  —  Hourrienne  ttjoule  :  «  La  juie 
de  rimniense  majorité  de  la  France  imposa  silence  aux  mécontents,  même  les  plus  auda- 
cieux. Une  foule  de  personnes  qui,  avant  le  succès,  n'osaient  faire  éclater  leurs  sentiments, 
ne  les  dissimulèrent  plus,  et  il  fut  évident  que  Bonaparte  avait,  mieux  que  tout  ce  qui 
l'entourait,  connu  le  fond  des  cœurs  {Mnnoirvs,  édition  dAlméras,  1. 1;.  »  Aussi  le  suprême 
bon  ton  en  180-'  est-il  d'aller  s'agenouiller  et  prier  k  l'église. 


don,  muet  depuis  dix  ans,  se  faisait  entendre 
dans  l*une  des  tours! 

Non  loin  de  Bonaparte,  le  héros,  le  pacifi- 
cateur, le  restaurateur  de  la  religion,  appa- 
raissaient dans  l'église  les  membres  de  sa 
famille  enrichis  par  ses  succès.  *  Madame  Bo- 
naparte, disait  le  Journal  des  Débats,  avait  à  sa 
droite  Madame  Bonaparte  mère,  (]ui  d'un 
regard  pouvait  voir  ses  cinq  fds  réunis  dans 


la  même  solennité  et  se  trouvait  comme  placée 
entre  eux  et  le  ciel  (jui  les  lui  a  donnés!  » 

Ce  siè«Ie  avait  deux  ans.  Homo  remplaçait  Sparte. 
Déjà  .Napoléon  perçait  sous  B<jnaparte. 

Paris  allait  voir  renaître 
les  splendeurs  d'une  Cour 
nouvelle  dans  le  palais  des 
Tuileries.  Sans  doute,  les  for- 
mules et  les  emblèmes  répu- 
blicains subsistaient:  les  mots 
de  liberté  et  d'égalité  étaient 
toujours  inscrits  sur  les  mo- 
numents publics;  sur  quel- 
(jues-uns  d'entre  eux  on  pou- 
vait voir  encore  le  bonnet 
rouge  arboré  à  Fextrémité 
d'une  perche;  des  rues  con- 
servaient les  appellations  que 
la  Révolution  leur  avait  assi- 
gnées, comme  la  rue  de  lli- 
chelieu  devenue  la  rue  de  la 
Loi;  sur  les  places  publiques 
se  dressaient  encore  les  ar- 
bres de  la  Liberté,  bien  que 
et  ma- 
ies anciens  couvents 
et  plusieurs  églises  étaient 
convertis  en  casernes  ou  en 
magasins;  mais  la  garde  con- 
sulaire qui  veillait  aux  portes 
du  palais,  l'apparat  et  l'éti- 
quette dont  s'entouraient  M.  et  Mme  Bona- 
parte, les  flatteries  oflicielles  qui  compa- 
raient le  Premier  Consul  à  Auguste,  à  Mars 
et  à  Minerve,  le  titre  d'Excellence  qu'on  don- 
nait aux  ministres,  tous  ces  détails,  non 
moins  que  l'irrésistible  mouvement  d'une  opi- 
nion enivrée  par  le  prestige  du  succès  et  de 
la  gloire,  faisaient  prévoir  qu'un  jour  pro- 
chain   les   coqs  gaulois  aux    ailes    éployées 


souvent  languissants 
lin  grès; 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 
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LE    QUAI    DES    TUILERIES    EN    4802. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Bililiolhcqiie  de  la  ville  de  Paris.) 

Jusqu'en  1730  le  quai  des  Tuileries  était  un  chemin  étroit,  qui  séparnil  le  fossé  des  Tuileries  de  la  Seine.  A  cette  époque,  on  démolit  a 
porte  de  la  Conférence,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  avait  été  consiniile  dans  le  temps  des  fameuses  conférences  qui  amenèrent  la  paix 
des  Pyrénées.  Par  lettres  patentesdu  8  octobre  1731,  Louis  XV  onlonn.i  la  formation  d'un  nouveau  chemin,  de  largeur  convenable, ce  qui 
fut  exécuté.  Le  quai  resta  à  peu  près  tel  jusqu'en  1806,  année  où  Napoléon  décréta  qu'un  mur  de  quai  serait  construit  dans  le  prolon- 
gement du  parc  Saint-Nicolas.  (F.  et  L.  Lazarf,  Dii'lionnnive  des  riivs  de  Paris  ) 

seraient  remplacés  sur  les  pilastres  des 
grilles  des  Tuileries  par  les  aigles  impé- 
riales. 

De  môme  que  les  brillantes  revues  pas- 
sées par  Bonaparte  dans  la  cour  du  Car- 
rouseMes  défilés  des  troupes,  les  carrosses 
des  ambassadeurs  Jes  livrées  des  ministres 
excitent  l'admiration  des  badauds.  Les 
fêtes  publiques  sont  prodiguées,  et,  jamais 
le  Palais-Uoyal  et  les  boulevards  n'ont  été 
plus  animés.  «  Paris,  dit  un  Anglais,  est 
une  foire  oii  il  y  a  du  plaisir  pour  tout 
le  monde.  »  Le  jardin  des  Tuileries  est.  à 
certaines  beures,  le  rendez-vous  des  élé- 
gants et  des  jeunes  femmes  à  la  mode,  que 
les  intempéries  de  Tair  n'empècbent  pas 
de  se  montrer  en  toilettes  claires  et  légères. 
Des  restaurants  en  vogue,  dont  l'architec- 
ture rappelle  celle  des  temples  grecs,  s'ou- 
vrent sur  l'allée  des  Feuillants.  De  tous 
côtés.  Tété,  des  jardins  superbes  attirent 
les  amateurs  de  danses  et  de  plaisirs  va- 
riés; tels  le  Hameau  de  Chantilly,  installé 
à  l'Elysée;  les  Folies-Beaujon  ;  le  parc 
Monceau,  qu'on  trouve  trop  éloigné  ;  Tivoli, 
où  l'orchestre  exécute  «  des  airs  et  des 
valses  nouvelles  de  MM.  Mozart,  Haydn 
et  Pleyel  ».  Mais  le  concert-promenade  le 
plus  renommé  de  tous,  c'est  Frascati,  où 
la  foule  la  plus  élégante  se  presse,  à  la 
sortie  des  spectacles,  de  dix  heures  du 
soir  à  deux  heures  du  matin. 

La  Grèce  et  Rome  sont  des  modèles  que 


LE    PREMIER    CONSUL. 

Portrait  original  peint  par  J.  Phillips. 
(Conservé  à  l'Hôtel  de  la  sous-préfecture  de  Bayonne.) 
J.  Phillips  marqua  parmi  les  peintres  anglais  du  commencement  de  ce 
siècle  et  laissa  spécialement  un  renom  de  portraitiste.  Sur  le  châssis 
de  la  toile,  au  dos  du  tableau,  on  lit,  en  anglais,  une  inscription  à 
l'encre  dont  voici  la  traduction  :  <  Ce  portrait  a  été  dessiné  par 
J.  Phillips,  membre  de  l'Académie  royale,  alors  que  Elonaparte  était 
premier  consul  en  1802.  Bonaparte  posa  pour  ce  portrait  à  la  demande 
de  lord  Erskine.  Phillips  acheva  son  tableau  pendant  que  Bonaparte 
était  h  souper.  »  Il  existe  de  ce  tableau  une  gravure  de  Turner,  qui 
trahit  et  affaiblit  l'original.  I^  portrait  de  Phillips  est  un  des  seuls  au- 
thentiques. Les  yeuK  de  Bonaparte  luisent  d'un  éclat  bleu  d'acier 
très  fi.Te,  à  la  fois  pénétrant  et  doux  (Louis  Labat.) 
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PAKIS    DE   1800   A    1000. 


L  K   J  A  H  1 H  \    I)  K  S    P  L  A  \  T  K  S    K  \    1  S 0  lî. 

D'apivs  une  «iravure  du  tomps.  (RihliDtln'.iuo  do  la  \ille  de  Paris.) 
En  1G20,  Hérouanl,  premier  nicdeoin  de  l.oui>  Mil,  olainl  Je-  lotlres  palenlt-.  ordonnant  l.i  fréatinn  d'un  Jardin  des  Plantes  Jk  Paris  sur 
le  mo4lt'lo  de  C'-lui  tonde-  à  Munlpellit'r  par  Henri  IV  en  l'.>'*^  H.-roiiard  lut  enli  \é  à  la  srionoi»  avant  Pcxéculion  de  re  projet  que  reprit 
en  i'VMi  l<;  médecin  ordinaire  du  roi.  <oiy  diî  la  Hross-.-.  II  lit  à  Cit  ellet  I  .i- (jui^itiiMi  du  terrain  de  la  huile  des  ('.opeaux  ou  (loupeaux,  qui 
servait  de  voirie  aux  l>oui  hers  de  laljh.iye  >ainte-»'en('viève.  j,n  liiin.  lo  nouvel  élalili<<N.'ment  rtmstruil  sur  eet  emplacement  fut  élevé. 
Il  re<.ut  le  nom  de  Juntin  m,/, il  f^  s  hn  //■  .<  m  iliclimlrs.  la},'- -n,  premier  m.'dy.  in  d.-  I.unis  \|  V.  puis  les  iiatnralislON  Tourni'forJ,  de  Jussieu, 
hulTon.  Dauhenlon,  Hornardin  de  Saint-I'ierro,  «luvi.r.  lontrihuèrenl  tour  à  tour  à  I  a^'randi^scment  et  à  l'embcllissenienl  de  ce  Jardin 
du  Roi.  «r.  et  L.  L\/.MtK,  Ditioiinairr  d<s  rios  d»'  l'aris  ) 


partout  Ton  veut  suivre.  Tandis  que  les  noms 
(le  consuls,  de  tribtins,  tle  sénateurs  revivent 
dans  l'organisation  politi(|u(;.  les  tuni<|ues 
et  les  coillures  de  l'antitiuité  classi([ue  sont 
adoptées  par  le<  feiunies.  La  littérature 
pourtant  cherche  à  réauir  contre  cet  en- 
gouement. Les  romans  de  Madame  (lottin  et  de 
Pigault  Lebrun  sont  en  vogue.  Ihljihlne,  de 
Mme  de  Staël,  doit  son  succès  non  seule- 
ment à  ses  liantes  (jualités  littéraires,  niais 
aux  allusicms  (ju'on  y  cherche.  Mais  rien 
n'égale  le  retentis<(;!nent  obtenu  par  le 
(ihùe  du  chilaliauiame,  que  •  le  citoyen 
Chateaubriand  »  fait  paraître  à  la  veille  de 
la  l'èU»  du  rétablissement  du  cult(\  Le  style 
superbe  de  cet  ouvrage  est  encore  mis  en 
relief  par  les  circonstances,  et.  î?'il  trouve 
parmi  les  ])hilosophes  {\{i<  détracteurs  pas- 
sionnés, il  rencontre  ailleurs  des  admira- 
teurs enthousiasti's.  «  Le  Gnw»  du  chris- 
tianisme, dit  le  Journal  di's  Ih'bats,  s'est  élevé 
au  milieu  de  nous  comme  un  grand  édi- 
fice. " 

La  paix  seconde  les  grands  projets  d'em- 
bellissement de  l'aris.  On  entreprend  des  tra- 
vaux utiles:  le  pont  des  Arts,  le  pont  qui  relie 
l'île  Saint-Louis  à  la  Cité,  le  pont  du  Jardin 
des  Plantes,  le  canal  de  rOurcij.  destiné  à  four- 
nir deTeau  en  abondance  aux  cpiartiers  du 
nord.  On  démolitle  grand  ChAtelet.  on  abat  des 
maisons  pour  ouvrir  la  rue  de  Rivoli  et  la 


place  des  Pyramides.  ])Our  dégager  les  Tui- 
lerii's  et  le  Louvre,  où  l'on  voudrait  trans- 
férer la  Iîibliothè([ue  Nationale. 

11  y  a  (b's  oiid)res.  sans  doute,  au  tableau 
si  séduisant  (|ue  présente  Paris  à  cette 
é[)oque.  La  perte  d»»  la  lib('rté  est  la  rançon 
de  la  sécurité,  de  Tordre,  de  la  paix  glorieuse 
dont  on  jouit.  Si  Ton  accueille  les  étrangers 
et  les  émigiés.  on  exih*  des  femmes  et  des 
vieillards,  dont  le  seul  crime  est  d'entretenir 
des  correspondances  suspectes  et  de  dénigrer 
le  régime  ncuiveati.  La  Harpe.  Agé  de  soixante- 
dix-lmit  ans,  requit  Tordre  de  se  retirer  dans 
une  jM'titc  commune  à  vingt-cinq  lieues  de 
Paris,  parce  (pie.  dit  un  article  ofiiciel,  «  il 
est  (Ml  proie  à  une  espèce  de  délire  réac- 
tciii'.  quf»  notirrit  et  entretient  chez  lui  le  ca- 
(pietage  de  qti(?l(pies  coteries  *.  Mais  ces 
actes  dune  ]>olice  ombrageuse  et  (pielqiie  peu 
ridicule  sont  oubliés  et  nu^me  approuvés  par 
la  majorité.  Le  Français  est  «  ivre  de  gloire, 
ivre  d'amour  j»,  comnie  le  disent  de  petits 
vers  récités  dans  un  lycée  de  demoiselles:  il 
ne  connaît  pas  de  sentiment  supérieur  à  Tor- 
gueil  ([u'il  ress(Mit  en  contemplant  i,8(X)  dra- 
])eaux  pris  à  Tennemi,  suspendus  aux  voûtes 
de  l'église  des  Invalides,  qu'on  avait  jusqu'a- 
lors désignée  sous  le  nom  de  Temple  de  Sfars 
et  qui  venait  d'éti'e  rendue  au  culte. 

Albert  Babeau. 
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b'ai.rV»  une  gravure  du  Iciiifi-. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
Sous  lo  Gmsulat,  la  mode  était  aux  évenlails  syiiUxiliques,  la  plupart  donnant  le  portrait  de  Bonaparte.  Plusieurs  de  ces  éventails  furent 
dessinés  par  Prud'hon,  David,  Desrais.  Us  sont  aujourd'hui  très  rares.  Ouel«iues-uns  ont  été  reproduits  par  la  gravure. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


PAUIS    nÉMOI.I. 

Vue  du  Clii\telet  démoli  en  180i. 

Bibliothèque  nationale.  —  (Oollcclion  Deslaillours  ) 
Lo  grand  Châtelet,  construit  sur  l'empl/icement  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  place  du  Ch.Mrlet  et  la  Chambre  «les  notaires,  «tait,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  un»-  am  ienne  forteresse  faisant  pendant  à 
celle  du  petit  Chàtelet  élevé  sur  la  rive  gamlie.  l/un  et  l'autre 
commandaient  des  deux  côtés  l'entrée  du  pont.  Ou  les  faisait 
remonter  à  l'empereur  Julien.  Sou<»  Louis  l\  et  sous  Louis  \IV, 
on  y  apporta  des  modifications  importantes. 

Les  désordres  au  Théâtre 
Louvois. 

^25  janvier). 

LA  Iroisiêmo  représentation  de  la  Grande  Ville 
de  Picard  fut  très  orageuse.  Une  scène  pi- 
toyable pour  ses  motifs  et  révoltante  par  la 
manière   dont  elle  se  termina,  eut  lieu  dans  le 


parterre,  près  de  la  porte  d'entrée.  J'étais  à 
l'orchestre  et  trop  èloijiné  pour  en  apercevoir  tous 
les  détails.  Jo  vais  dire  ce  que  j'ai  vu  et  ce 
qu'ensuite  j'appris. 

La  représentation  des  trois  premiers  actes 
n'avait  été  interrompue  un  instant  que  [)ar  un  coup 
de  sifflet  dont  on  avait  d'abord  fait  justice  par  des 
applaudissements;  cela  suffisait,  mais  le  parterre 
no  s'en  tint  pas  là.  etil  oxiireaavec  plus  de  tumulte 
que  do  raison  la  sortie  du  couf»able.  Satisfait  d'un 
triomphe  dont  il  aurait  dil  être  honteux,  puisqu'il 
avait  prononcé  contre  lui-même  un  arrêt  humi- 
liant, il  fut  assez  tran(|uille;  mais  cela  ne  devait 
pas  durer  longtemps. 

Au  (juatrième  acte,  un  autre  coup  de  sifflet  part; 
le  tapage  recommence,  il  redouble,  on  se  dispute, 
on  se  bat.  et,  dans  ce  moment,  des  soldats  de  la 
garde  se  précipitent  sur  le  parterre,  le  sabre  à  la 
main;  celte  manière  imi)rudente  de  faire  la  po- 
lice produisit  refl*ct  contraire  :  elle  porta  le  désor- 
dre au  dernier  degré.  On  jetait  de  toutes  parts 
des  cris  affreux;  le  parlerro  rompit  les  digues,  le 
débordement  commenva.  et,  après  avoir  escaladé 
rorchestre,  cette  partie  malheureuse  du  parterre, 
repoussée  jjar  la  garde,  inonda  le  théâtre.  C'est 
en  vain  que  des  hommes  plus  calmes,  qui,  à  l'or- 
chestro,  soutenaient  une  espèce  d'assaut,  criaient 
à  ceux  qui  s'effrayaient  :  *  Ne  fuyez  p<as,  restez  à 
vos  places  »,  ce  tumulte  dura  cin(|  ou  six  minutes. 

IMcard  et  plusieurs  autres  acteurs  s'avancèrent 
alors  sur  le  théAtre,  en  annonçant  le  désir  de 
parler;  les  mêmes  personnes  qui,  à  l'orchestre, 
avaient  vu  tout  ce  tapage  avec  plus  d'indignation 
que  d*efl*roi,  lui  crièrent  :  «  l*oint  de  discours,  ils 
sont  inutiles,  renvoyez  tout  ce  monde  qui  est  sur 
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le  théâtre,  et  que  la  pièce  continue  ;  si  vous  tardez, 
vous  accroîtrez  le  désordre;  il  ne  peut  diminuer,  il 
faut  qu'il  cesse.  Picard  leur  fit  signe  de  la  main 
qu'il  entendait.  «  Chacun  reprit  ses  places;  l'or- 
chestre se  trouva  un  peu  rempli,  le  parterre  l'était 
moins;  la  pièce  fut  jouée  sans  interruption  jus- 
qu'à la  fin,  et  dans  l'intervalle  du  quatrième  au 
cinquième  acte  on  apprit  par  ses  nouveaux  voi- 
sins, échappés  du  parterre,  quelques  détails  sur 
le  commencement  de  cette  affaire.  Des  jeunes 
gens  avaient  sifflé  et  avaient  été  maltraités  vio- 
lemment par  des  hommes  qui  étaient  prés  d'eux; 


sable  de  la  cupidité.  D*un  seul  et  même  coup  d'œil, 
le  trop  heureux  Parisien  voit  la  fastueuse  nomen- 
clature de  tous  les  agréments  que  l'on  invente  à 
l'envi  pour  lui  complaire;  l'homme  opulent  n'a 
que  l'embarras  du  choix.  Pendant  qu'il  balance  et 
reste  indécis  sur  le  genre  d'amusement  qui  le  soir 
aura  l'honneur  de  le  faire  bâiller,  la  grisette  et  le 
petit  bourgeois  se  pressent  pour  découvrir  le  spec- 
tacle qui  sera  le  plus  digne  de  fixer  leur  intérêt. 
C'est  ordinairement  au  titre  ou  au  simple  aspect 
de  l'affiche  que  cette  classe  d'amateurs  s'en  rap- 
porte; aussi  en  voit-on  de  toutes  les  tailles,  de 


/  miiis 


AJteanièr 


PL.VN  GÉNÉRAL  DE  PARIS  EN  1802. 

Dressé  d'après  les  documents  du  temps  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


quelques  spectateurs  avaient  pris  la  défense  des 
uns,  ceux-là  le  parti  des  autres;  on  s'était  battu, 
et  la  garde  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à  faire 
que  ce  quelle  ne  devrait  faire  qu'à  la  dernière 
extrémité. 

Journal  des  Débats,  6  pluviôse  an  X. 

Les  affiches  du  Pont-Neuf. 

EN  montant  les  degrés  du  trottoir  à  droite,  une 
collection  d'affiches  est  la  première  chose 
qui  frappe  vos  regards.  Une  foule  de  curieux 
les  parcourt:  les  uns  par  désœuvrement,  d'autres 
par  habitude,  d'autres  par  besoin.  Ces  affiches  sont 
la  trompette  du  plaisir  et  le  témoin  le  plus  irrécu- 


toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs.  On  en 
voit  de  blanches,  de  rouges,  de  vertes,  de  jaunes 
et  de  marbrées.  Donne-t-on  à  un  de  ces  spectacles 
la  représentation  d'un  diable  d'une  couleur  quel- 
conque, l'affiche  j  répond.  Joue-t-on  \  Homme-vert, 
un  énorme  placard  vert  captive  votre  attention. 
I.e  Tbéàtre  de  la  Cité  est  particulièrement  connu 
pour  recourir  à  ce  genre  pitoyable  de  charlata- 
nisme; l'annonce  comme  la  pièce  ne  parle  qu'aux 
yeux  et  nullement  aux  cœurs.  Ce  spectacle  à 
grande  pantomime  se  pique  de  mettre  de  la 
pompe  jusque  dans  ses  affiches.  Il  semble  que 
pour  produire  de  l'effet,  il  soit  nécessaire  de  sortir 
de  la  nature  et  d'exagérer  les  sensations.  Les 
titres  de  nos  pièces  modernes  sont  aussi  ridicules 
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que  ceux  de  nos  romans.  Ce  ne  sont  plus  des  sujets 
doux  et  simples,  indiqués  par  le  bon  goût  et  la 
saine  morale,  qui  disposent  à  la  sensibilité,  et  qui 
offrent  une  école  des  mœurs;  mais  ce  sont  des 
intrigues  monstrueuses,  gigantesques  et  ridicules, 
qui,  décorées  de  titres  plus  ridicules  encore,  exci- 
tent l'avide  curiosité  d'une  multitude  ignorante. 
Tout  à  côté  de  l'annonce  des  divers  chefs-d'œuvre 
de  nos  grands  maîtres,  on  voit  figurer  celles  des 
plates  rapsodies  du  jour.  Sur  la  même  ligne  on  voit 
inscrits,  en  gros  caractères,  Phèdre  et  Jeannot, 
Mahomet  et  Jocrisse,  Philinte  et  Cadet-UousneL  Enfm, 
les  mêmes  placards  proclament  avec  impudence 
des  noms  justement  obscurs  auprès  de  ceux  des 
célèbres  artistes  qui  ont  illustré  et  chaque  jour 
ilhistrent  encore  la  scène  française. 

Aux  affiches  dramatiques  sont  accolées  celles 
des  sociétés  bourgeoises,  des  expériences  physiques 
et  expérimentales,  des  voltigeurs  et  danseurs  de 
corde,  des  gladiateurs,  des  maîtres  en  fait  d'armes, 
des  escamoteurs  et  des  charlatans,  des  licés-des- 
arts,  institut  et  réunions  scientifiques,  des  ascen- 
sions aériennes,  des  joutes  et  combats  du  taureau, 
des  panorama,  panteorama,  phantasmagorie, 
bals,  concerts,  fêtes  champêtres,  etc.,  de  sorte 
que  d'un  coup  d'œil  fobservateur  bénévole  peut 
aisément,  sans  débourser  un  sol,  sans  sortir  de 
chez  lui,  savoir  combien  il  se  donnera  en  un 
seul  jour  de  représentations  de  fêtes  différentes, 
et  quels  sont  les  artistes  qui  seront  tenus  de 
déployer  leurs  talents.  11  peut  se  rendre  compte 
des  sommes  énormes  que  les  Parisiens  sacrifient 
en  une  seule  journée  pour  leurs  plaisirs  ;  son  génie 
pénétrant  peut,  si  bon  lui  semble,  savoir  la  quan- 
tité d'individus  qui  sert  à  l'amusement  des  autres; 
et  par  un  simple  calcul  il  peut,  si  l'envie  lui  en 
prend,  dénombrer  jusqu'aux  coups  d'archet  qui  se 
donneront  dans  le  courant  de  la  soirée. 

Joseph  RosNv,  Voyaije  autour  du  Pont-Neuf,  i802. 

«  Edouard  en  Ecosse  » 

(48  Février). 

LE  vent  soufflait  dansée  moment  aux  proscrip- 
tions dramatiques.  Dans  le  même  mois  que 
V Antichambre ,  de  Dupaty,  un  autre  ouvrage 
fut  frappé  d'une  rigueur  pareille;  ce  fut  le  drame 
d'Alexandre  Duval,  Edouard  en  Ecosse. 

Cette  pièce,  où  est  habilement  arrangée  une  his- 
toire si  intéressante  par  elle  seule,  avait  été  com- 
posée sans  aucune  intention  politique;  mais  il  est 
certain  que  ce  prince  déguisé,  errant,  traqué  par 
une  poursuite  acharnée,  recevant  une  hospitalité 
périlleuse,  et  toujours  au  moment  d'être  décou- 
vert, pouvait  aisément  reporter  les  esprits  vers  une 
autre  famille  tombée  du  trône,  comme  lesStuarts, 
et  comme  eux  nourrissant  l'espoir  d'y  remonter. 
Néanmoins,  la  pièce,  lue  avant  la  représentation 
chez  Chaptal,  le  ministre  de  l'Intérieur,  où  étaient 
réunis  d'autres  hauts  fonctionnaires,  n'avait  pas 
paru  offrir  de  danger.  En  conséquence,  elle  avait 
eu  son  laissez-passer  en  règle. 

Joué  pour  la  première  fois,  le  47  février  4802, 
Edouard  en  Ecosse  obtint  un  grand  succès  qui, 


LES  RUES  DE  PARIS  EN  4802. 

«  Passez  I  passez  î  »  par  Carie  Vernet. 

Mibliolhè(iue   nationale.   —  (Collection   Hennin.) 

auprès  de  la  masse  du  public,  ne  fut  dû  qu'au  vif 
intérêt  scénique  :  mais  les  royalistes  y  virent 
autre  chose,  et,  après  leurs  bravos  enthousiastes, 
l'auteur  eu  reçut  une  preuve  par  le  grand  nombre 


UNE     LOGE    AU    THEATRE. 

D'après  une  caricature  du  temps. 
(Colleclion  Henri  d'AIméras. 

Le  personnag-e  h  droite  est  le  second  consul.  Cambacérès  ;  celu  de 
gauche,  son  commensal  accoutumé,  d'.Vigrefeuille  ;  le  premier 
moins  populaire  par  sa  science  juridique  que  par  son  embom- 
point,  signe  de  bonne  chère;  le  second  connu  de  tout  Paris  par 
sa  maigreur. 
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de  cartes,  portant  de  nobles  noms,  qui  furent 
remises  chez  lui  le  lendemain.  La  police  ne  se 
méprit  pas  sur  le  caractère  que  prenait  ce  succès. 
Un  mot,  en  particulier,  avait  produit  un  effet  élec- 
trique. C'était  la  réponse  :  Je  ne  bois  à  la  mort  de 
j>ersonne,  quand  le  colonel  anglais  propose  à 
Edouard  déguisé  de  boire  à  la  mort  du  préten- 


FRANÇOIS-RENÉ  MOLE  (THEATRE  FRANÇAIS.) 

D*après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  \  ille  de  Paris.) 

Mole,  né  le  Si  norembre  1731  à  Poris  où  il  mourut  le  11  décembre  1802,  débuta  à  la  Comédie* 
Française  le  7  octobre  1754,  ne  fut  pas  admis  et  revint  débuter  le  28  janvier  17G0.  Après  la  mort 
de  Beilecourt(l778),il  tint  en  chef  le  grand  emploi  delà  comédie.  Ses  triomphes  furent:  le  Misan- 
thrope, V  Optimiste,  le  Philinte  de  Molière,  le  î'iVux  C'?/i7»a/atr(?  et  surtout  le  Scducteur,  comédie 
du  marquis  de  Bièvre.  Mlle  Contât  disait  de  lui,  lorsqu'il  avait  soixante-<*inq  ans  :  €  Il  n'existe 
pas  un  jeune  homme  qui  se  jette  si  bien  aux  genoux  d'une  femme.  > 

dant.  Fouché  ordonna  de  supprimer  ces  paroles: 
mais  le  mouvement  y  suppléa.  Sans  rien  dire, 
l'acteur,  avec  un  regard  et  un  geste  indignés,  brisa 
son  verre.  Le  public,  à  qui  le  mot  était  connu,  se 
douta  bien,  d'ailleurs,  pourquoi  il  n'était  pas  dit, 
et  l'effet  fut  tout  aussi  grand  que  le  premier  jour. 
Bonaparte  avait  voulu  assister  lui-même  à  cette 
seconde  représentation.  Pendant  le  premier  acte, 
il  avait  paru  être  tout  à  l'intérêt  des  situations,  et 
ne  recevoir  qu'une  impression  favorable.  L'auteur, 


qui  était  dans  la  salle,  et  ne  le  quittait  pas  des 
yeux,  se  croyait  sauvé:  mais  un  incident  vint  tout 
à  coup  à  la  traverse. 

Le  premier  acte  fini,  les  applaudissements,  qui 
semblaient  craindre  de  couper  l'intérêt  en  écla- 
tant au  milieu  de  l'action,  se  donnèrent  libre  car- 
rière. Surtout  une  loge,  en  face  de  celle  du  Premier 
Consul,  manifesta  un    en- 
thousiasme  qui  attira  son 
regard   perçant.   Elle  était 
occupée  par  M.  de  Choiseul 
et  |)ar    d'autres  personnes 
appartenant  au  monde  de 
rémigration,  nouvellement 
rentré. 

Pour  M.  de  Choiseul.  son 
retour     s'était      accompli 
dans  des  circonstances  qui 
M  avaient  porté  sur  lui   l'al- 

,^'  tention.  11  était  un  des  niui' 

i    '      •  m  frmjès  de  Calais,  un  de  ces 

g  émigrés  qui.  sous  le  Direc- 

A  M  toire,  jetés  par  la  tempête 

J^y  sur   les   côtes   de   France, 

™"^^  furent  revendiqués  par  des 

lois  impitoyables,  et  sauvés 
après  une  longue  lutte  qui 
émut  vivement  les  esprits. 
A  ces  bravos  dont  l'inten- 
tion était  bien  affichée,  le 
front  de  Bonaparte  se  rem- 
brunit. La  portée  que  l'on 
donnait  à  la  pièce  lui  appa- 
rut clairement.  Le  parti  des 
Bourbons  en  faisait  un  ma- 
nifeste en  leur  faveur.  Aussi- 
tôt, l'arrêt  ne  fut  pas  dou- 
teux: jusqu'à  la  fin  de  la 
représentation,  le  mécon- 
tentement du  chef  du  pou- 
voir fut  en  raison  de  la 
sympathie  du  public.  Le 
drame  trop  applaudi  fut 
défendu. 

Quoique  l'auteur  filt  très 
innocent  de  la  signification 
prêtée  h  son  œuvre,  il  était 
j\  craindre  pour  lui  que  la 
foudre  souveraine  ne  s'en 
tînt  pas  à  cette  interdiction. 
11  prit  précipitamment  la 
route  de  Rennes,  sa  ville 
natale,  où  il  alla  faire  une 
petite  retraite.  Revenu  bien- 
tôt à  Paris,  il  apprit  ce 
qui  était  advenu  pour  Dupaty,  à  propos  de  iAnti- 
chambre,  iouê  dix  jours  a\}rèH  Edouard  en  Écos$e  (\). 

(1)  I.ouis-Kmmanuel  Dupaty,  fils  de  l'auteur  des  Lettres  sur 
l'Italie,  entra  à  dix-sept  ans  dans  la  marine  et  se  distingua  dans  le 
combat  où  périt  le  Vengeur.  Devenu  auteur  dramatique,  au  com- 
mencement du  siècle,  il  fit  représenter  en  1802  l'Antichambre.  Celle 
pièce  déplut  au  Premier  Consul  qui  y  voyait  dos  allusions  politiques. 
L'auteur,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  eu  un  congé  en  rftgle  comme 
marin,  fut  arrêté  et  dirigé  sur  Brest,  où  on  l'aurait  embarqué  si  des 
amis  puissants  n'avaient  obtenu  sa  grAce.  Il  se  rallia  plus  tard  & 
l'Empire, 


ACTEl'HS  ET  ACTRICES 
DKS     THÉATHES    Hfî     PARIS 


D'ap  rus  mijea  de  cartes  de  1802 

(Bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris.) 
Cliché  Alfred  Barrier* 


(Lire  les  noms  de  gauche  à  droite  en  commençant  par  le  haut.) 
1.  Saiul-Aubin  iOpéra-Comiguc).  —  2.  Arnaull  (Th.  Louvois).  —  3.  Sainl-Phal  (Th.  Français).  —4.  Mlle  Raucourl  {Th.  Français).  — 
6.  Firmin  {Tk.  Louvois).  — 6.  Mme  SaioUAubin  lOp^ra-Comique).  —  7.  Klleviou  {Opéra-('.omique). —  8.  Mme  Dug^zon  (Opèra-Comique) 
—  9.  Duport,  danseur  (Opéra).  —  10.  Mme  Branchu  iOpt^ra).  —  il.  Hucl  [Opéra-Comique).  —  ii.  Mme  I^froy  (Th.  Louvoix),  — 
13.  Berlin  (Opéra)  —  U.  Mlle  Clotilde,  danseuse  (Opéra).  —  15.  «javaudan  (Opéra-Comique).  —  16.  Lays  (Opéra).  —  17.  Mlle  Kmilie 
ConUt  {Th.  Franrais).  —  18.  lalma  (Th.  Français.)—  19.  Mlle  Ducbesnois  {Th.  Français).  —  ÎO.  Henry,  danseur  {Opéra).  — 
21.  Lofond  (Th.  Français).  —  i»2.  Mme  Scio-Messie  {Opvra-Comique).  —  23.  Mainvieille  (Th.  Français).  —  24.  Mlle  Mars  {Th.  Fran- 
çais). —  25.  Baptiste  aine  (Th.  Français).  —  26.  Mme  Chéron  (Opi^a).  —  il.  Cbenard  (Opéra-Comique).  —  ii.  Mlle  Suzanne 
(TA.  Louvois).  —  29.  Daaincourt  (Th.  Franrais).  —  30.  Mme  (iardel  (Opr-ra).  —  31.  Batiste  (Opéra-Comique).  —  32.  Mme  Scio  {Opéra- 
Comique).  —  33.  Picard  (Th.  Louvois).  —  34.  Dugazon  {Th.  Franiais).  —  35.  OaTeaux  {Opéra-Comique). 
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Cette  affaire  n'était  rien  moins  que  rassurante  et 
l'intérêt  des  royalistes  pour  l'auteur  ne  faisait 
qu'accroître  le  «langer.  Sur  un  avis  officieux  de 
son  protoctciir  Chaptal,  l'écrivain  menacé  prit  le 
parti  de  nietlre  la  frontière  entre  lui  et  ce  péril 
et  alla  chenlier  un  refuge  en  iiussie.  Quant  d 
Edouard  en  Hcosse,  il  n'y  eut  pas  pour  lui  d'am- 
nistie jusqu'à  la  fin  de  l'Empire;  il  ne  reparut  que 
le  9  juin   18H. 

Théodore  Mlhet,  1/Histuhe  par  le  Théâtre. 

La  matinée  d'une  mondaine. 

SI  vous  me  jurez  d'èlre  di^^cret.  je  vais  vous 
raconter  conimenl  s'est  passée  une  de  mes 
matinées  chez  une  dos  heaiités  à  hi  mode. 
Avant-hier,  à  l'une  de  ses  .-  assemhhi'cs  «,  sur 
les  trois  heures  du  matin,  elle  luavail  engagé  à 
revenir  «  dans  la  matinée  ».  pour  parcourir  avec 
elle,  au  piano-forte,  cpielques  partitions  de  (iluck. 
«  Que  dois-je  entendre  par  matinée?  avais-jc 
insinué.  —  (^est  à  d«'ux  heures!  » 

A  l'heure  dite  j'arrive  et  le  p(U*tier  m'informe 


Lj^. 


MÉDAILLE    ?RAPPÉE    A    L*0CCA8I0.\    DE     L'oUVBRTUHE 
DU   CONSERVATOIRE   DE   MUSIQUE    EN    1802. 
(Collection  du  Musée  des  médailles  de  U  Monnaie.) 
Le  Conscrvaloire  de  musique  est  une  fondation  de  la  Révolution 
(18  brumaire  an  II).  11  fut  installé  dans  une  partie  des  bâtiments 
des  Menus-Plaisirs,  rue  Bergère.   Des   travaux   d'aménagement 
furent  entrepris  pourl   approprier  et  durèrent  plusieurs  années 
L'ouTerture  eut  lieu  en  l'an  X.  (Edni.  Bkaukkpaihk). 


LE    VIEUX   PARIS. 

Entrée  de  la  Place  Daupliine. 
D'après  une  esquisse  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet. 

Les  deux  pavillons  d'entrée  de  In  IMacc  Daupliine  donnant  sur  le 
l'ont-Nenf  datent  de  Henri  IV.  L  un  de  ces  pavillons  est  occupé 
de(»uis  1740  par  la  maison  Chevallier,  dont  les  instruments  d'op- 
tique étaient  en  faveur  sous  le  Directoire  et  le  (k>nsulat.  Au-dessus 
parait  la  maison  où  naquit  .Madame  I^oland. 

que  «  Madame  »  a  fait  demander  plusieurs  fois  si 
je  n'étais  pas  là.  Je  me  hâte  de  monter  l'escalier, 
je  traverse  rantichainhre  sans  attendre  que  l'on 
m'annonee,  et  je  pénétre  dans  le  salon  croyant 
hien  trouver  la  mailresse  du  logis  devant  son 
piano-forte.  Personne  dans  le  salon,  et  le  piano- 
forte  fermé!  T(uit  à  coup,  une  pimpante  soubrette 
se  montre  à  une  |)orte  dérobée  et  m'invite  à  en- 
trer. Je  la  suis,  el  je  me  trouve  en  présence  de  la 
«  beauté  «•  rejXKsant  dans  son  si)lendide  lit  de 
sItIc  ^'rec,  sous  d'éblouissants  draps  de  batiste,  et 
avec  un  anionrellenifmt  de  coussins  recouverts  de 
soie  violet  tendre.  A  droile  et  à  gauche,  de  beaux 
vases  grecs;  sur  le  degré  régnant  autour  du  lit, 
les  mignons  souliers  de  bal  de  la  veille!  Les  che- 
veux noués  négligemment,  la  tcte  appuvée  sur  le 
bras  droit,  le  genou  gauche  légèrement  replié 
sous  la  moelleuse  couverture,  la  belle  indolente 
m'invite  en  souriant  à  prendre  place  prés  du  lit. 
Nous  causons  de  la  dernière  «  assemblée  »,  nous 
dissertons  de  quel(|ues  romans  nouveaux,  jetés 
pêle-mêle  sur  une  toilette;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  sonne  la  soubrette,  et  je  passe  au  salon 
pendant  le  temps  du  lever.  Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant  :  Mme  X...  reparaît  dans  un  charmant 
négligé.  Enfin,  nous  nous  installons  devant  le 
piano-forte.  Mais  à  peine  avions-nous  chanté  une 
scène,  qu'un  homme  tiré  à  quatre  épingles  est 
introduit  :  c'était  le  joaillier  venant  montrer  des 
parures.  On  quitte  le  piano-forte  pour  examiner 
les  bijoux;  après  les  avoir  maniés,  remaniés, 
tournés,  retournés,  il  est  décidé  qu'ils  ne  convien- 
nent pas.  Le  bijoutier  est  congédié,  mais  avec 
recommandations  pour  une  foule  de  colinchets 
destinés  à  un  prochain  bal. 
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Nous  nous  remettons  au  piano-forte,  et  nous 
attaquons  un  duo.  .le  plaquais  le  dernier  accord, 
quand  la  soubrette  apporte  le  déjeuner  de  Ma- 
dame :  un  poulet  nHi  et  un  flacon  de  vin  de  Syra- 
cuse. Elle  détache  une  aile,  boit  une  larme  de 
muscat,  sans  penser  à  me  dire  d(î 
lui  faire  raison.  Je  me  risque  à  rem- 
plir un  verre;  aussitôt  on  m'engage 
à  vider  le  flacon,  ce  dont  je  me 
donne  de  garde. 

La  partition  est  reprise,  mais 
voici  deux  merveilleuses  qui  se 
présentent.  Leur  toilette  est  exa- 
minée, jugée,  critiquée,  et  Mme  '** 
se  facile  très  fort  contre  la  faiseuse 
qui  s'est  permis  de  ne  pas  lui  en- 
voyer un  chapeau  semblable  à  celui 
qui  sied  si  bien  à  l'une  de  ses  visi- 
teuses. X  ce  moment,  la  modiste 
incriminée  paraît  avec  son  carton. 
Tout  d'abord,  on  la  tance  vertement 
de  sa  négligence  envers  une  bonne 
cliente.  L'accusée  se  justifie  de  son 
mieux  et,  prenant  l'ofl^ensive,  re- 
proche à  la  propriétaire  du  nouveau 
chapeau  de  lui  avoir  joué  un  vilain 
tour,  en  s'empressant  d'exhiber  une 
coifl'ure  livrée  depuis  une  heure  à 
peine!  Le  liacre  de  la  faiseuse  n'a 
pu  lutter  de  vitesse  avec  le  bel 
équipage  de  Madame!  L'auteur  du 
méfait,  qui  riait  sous  cape  du  succès 
de  sa  malice, s'écrie:  «  Ah!  parlons 
de  mon  bel  équipage!  En  me  rame- 
nant, cette  nuit,  mon  cocher  l'a 
accroché,  et  ce  matin  il  ma  fallu 
sortir  dans  une  vieille  voiture  que 
j'aurais  honte  de  montrer  aux 
Champs-Elysées.  Chère  amie,  vous 
devriez  donner  l'ordre  d'atteler  et 
me  menei*  faire  un  tour  avant  dî- 
ner. »  La  t  chère  amie  »  remontrait 
qu'il  était  bien  tard  pour  sortir, 
quand  son  mari  survint  alin  de  rap- 
peler que  le  dîner  à  la  légation 
de  ***  exigeait  ce  soir  la  grande 
toilette.  La  conversation  s'engage 
entre  Monsieur  et  les  dames, de  nou- 
veaux visiteurs  arrivent,  peu  à  peu 
le  salon  se  remplit.  On  plaisante 
Mme  ***  sur  sa  paresse  ;  elle-même 


les  services  civils  aussi  bien  que  les  services 
militaires,  le  talent  aussi  bien  que  le  courage.  Les 
fonctions  législatives,  la  diplomatie,  l'administra- 
tion, la  justice,  le  sacerdore,  les  sciences,  les  arts, 
doivent  être  «l'aussi  bons  titres  d'admission  que  le 


rit  beaucoup  de  la  sottise  de  son 
portier,  qui  s'est  imaginé  qu'elle 
recevait  «  tout  le  monde  »  parce 
qu'elle  m'avait  invité,  moi  seul,  à 
faire  delà  musique. Le  monde  conti- 
nuant à  affluer,  je  me  suis  esquivé  sans  bruit... 
J.-IV  Keicuahut  :  Lettres  intimes, 
Paris,  1802-1807. 

L'Ordre  de  la  Légion  d'Honneur. 

DANS    la    pensée    de     Bonaparte,    et    comme 
l'article  premier  de  la  loi  l'indique  formel- 
lement, le  but  de  l'institution  est  de  rémunérer 


FONTAINE    DE    LA    PLACE    D  AT  PHI  NE. 

Élevée  en  1802  sur  les  dessins  de  Percier  et  Fontaine, 

A  la  mémoire  du  général  Desaix,  tué  à  Mareugo. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

métier  des  armes  Ce  i)oin  t  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  du  mérite  civil  et  du 
mérite  militaire,  devint,  lors  de  la  discussion  du 
projet  de  loi  par  le  Conseil  d'Ktat,  l'objet  d'assez 
vives  criti(iues.  Sait-on  qui  se  cbargea  d'v  ré- 
pondre? Ce  fut  Bonaparte  lui-même,  Bonaparte 
que  ses  victoires  avaient  élevé  à  la  suprême  puis- 
sance, et  qui  passe  aux  yeux  de  la  foule  pour  le 
génie  incarné  de  la  guerre.  Écoutons-le  donc  : 
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*  Messieurs,  s'écriait-il,  dans  tous  les  pa^s  du 
t  monde,  la  force  des  armes  cède  aux  qualités 
t  civiles;  partout  les  baïonnettes  s'abaissent  de- 
»  vant  le  prêtre  qui  parle  au  nom  du  ciel,  devant 
f  l'homme  qui  impose  par  sa  science.  Moi  le  pre- 
f  mier,  ce  n'est  pas  comme  f^énéral  que  je  f?ou- 
f  verne,  mais  parce  que  la  nation  croit  que  je 
f  possède  les  (jualités  civiles  propres  au  fjouver- 
t  nement.  Si  elle  n'avait  pas  celle  opinion,  mon 
«gouvernement  ne  se  soutiendrait  pas  Allez,  je 
t  savais  bien  ce  que  je  faisais  cjuand,  général" 
«  d'armée,  je   prenais  la    qualilé   de    membre   tic 


«  leurs  travaux,  qu'elle  sera  la  décoration  des 
€  braves...  Bien  des  officiers  aussi  se  trouveront 
€  choqués  peut-être  de  voir  leur  décoration,  non 
€  seulement  orner  la  poitrine  du  fu'étre,  du  juge, 
«  de  l'écrivain  et  de  l'artiste,  mais  descendre  jus- 
€  (pi'à  celle  du  simple  soldai.  Eh  quoi!  le  courage 
«  n'est-il  pas  toujours  du  courage,  et  le  sang,  tou- 
«  jours  du  sang  ?...  » 

Voici,  d*a|uès  la  loi  du  11)  mai  i802,  comment 
la  Légion  d'honneur  était  organisée.  La  Légion  se 
composait  de  seize  cohortes  (jui  correspondaient 
à  seize  divisions  des  dé])arlcmenls  de  la  France. 


SALON    DE    180i.    —    PHÈDRE    ET    IIIPI'OLYTE. 

Tableau  de  Guérin.  —  (Musée  du  Louvre.) 


l'Institut,  j'étais  sur  d'être  compris  même  par 
le  dernier  tambour...  Je  n'hésite  donc  pas  à  le 
déclarer  :  entre  l'homme  de  guerre  et  l'homme 
civil,  au  dernier  appartient  incontestablement 
la  prééminence.  Si  on  distingue  les  honneurs 
en  militaires  et  en  civils,  on  établira  deux  ordres 
en  France,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  nation.  Si 
on  ne  décerne  des  honneurs  qu'aux  militaires, 
ce  sera  encore  pis,  car  dés  lors  la  nation  ne  sera 
plus  rien.  Si,  au  contraire,  on  adopte  les  bases 
du  projet  que  nous  discutons,  les  soldats  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire  seront  fiers,  pour  prix 
d'avoir  donné  leur  sang  à  la  patrie,  de  porter 
la  même  décoration  que  les  grands  talents  de 
l'ordre  civil  ;  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  attacheront 
d'autant  plus  de  prix   à  cette  récompense  de 


Outre  un  grand  chancelier  de  la  Légion,  lequel 
résidait  à  Paris,  chef-lieu  général,  chacune  des 
seize  cohortes  avait  son  chancelier  et  son  chef-lieu. 
Il  n'exista  d'abord  que  quatre  degrés  hiérar- 
chiques :  légionnaire,  officier,  commandant  et  grand 
officier.  (Chaque  cohorte  comptait  7  grands  officiers, 
20  commandants,  ',iO  officiers  et  350  légionnaires. 
Ainsi,  à  l'origine,  la  Légion  ne  devait  avoir  que 
6,412  membres.  Dés  la  première  année  de  l'Em- 
pire, au-dessus  des  grades  déjà  existants,  il  en 
fut  créé  un  cinquième,  celui  de  grand  cordon.  Peu 
de  temps  après,  le  nombre  «les  chevaliers  {titre 
que  les  légionnaires  reçurent)  devint  illimité;  puis 
celui  des  titulaires  des  autres  grades  augmenta 
successivement. 

Philippe  Lebas. 
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Fête  du  27  thermidor  an  X. 

(Pro^rarnmo  officri*»!.) 

LE  préfot  (lu  dôparleiiUMîl  de  la  Soino.  vu  la 
(l(*lil)éralioii  du  roiiscil  jr^nôral  de  co  di'par- 
teiuoiit.  faisant  fonction  do  ronsoil  muni- 
cipal d«'  1«  ville  do  Paris,  rolalivo  à  la  fôlo  du 
27  Iherniidnr  «(u'resjionjlant  au  ir>  a<nU,  a  anvto 
pour  la  oôlôhratinn  de  cette  fclc  les  <lispositions 
suivantes  : 

Des  actes  de  hienfaisance  seront  exerces  dans 


métropolitaine  «le  Notre-Dame  au  Tf  Denm  qui 
sera  clianté  par  monsieur  rarchevè(|ue  de  Paris. 
Los  tribunaux  d*ap|)eL  criminel,  de  première 
instance  et  de  commene.  ainsi  cpn»  les  jujjes  de 
paix  des  d«uize  arroinlissements  de  Paris,  seront 
invités  à  se  réunir  au  Palais  de  justice  pour  se 
rendre  de  là  à  cette  cérémonie  relifiieuse.  Les 
autorités  civiles  et  judiciaires  seront  ac<-ompa- 
f:nécs.  dans  leur  marche,  jiar  un  détachement 
mililaire.  A  sept  heures  du  soir, uihî  étoile  brillera 
au  somuH't  des  tours  de  Notre-Dame.  Au  centre 
de  cette    t'toile.    paraîtra    le    sii-ne    du   zodiaque 


i*      "^.•'.%_.    i 
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'                      1 
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Kl' ON  F  N  K     KT    SA  HI  .N  l   S. 

Prix  de  Home.  Premier  «^rand  prix  do  peinture   eu   1802.  —  Tal)lcau  d»;  Menjaui»  (llcole  des  Beaux-Arts). 


chaoïm  des  douze  arron«lissements  municipaux. 
par  le  ministère  des  maires,  d'après  les  insi rue- 
lions  <|ui  leur  seront  adressées  à  cet  effet.  Dos 
enronra^'ements  seront  donnés  dans  les  écoles 
primaires  ;  les  maires  seront  charriés  d'en 
faire  la  distribution.  D'après  la  proposition  qui 
en  a  été  faite  par  les  artistes  du  TliéAtre- 
Français,  il  y  aura,  le  iG,  spectacle  jrratis  à  ce 
théâtre. 

Le  27,  à  onze  heures  du  matin,  les  membres  des 
autorités  administratives  du  département  de  la 
Seine  et  de  la  ville  de  Paris  se  réuniront  à  la  i»rè- 
feclure  du  dèjwirtement,  j)laco  Vendôme,  fK>ur  se 
rendre  delà  au  palais  «lu^'ouvernemont.  Le  même 
jour,  W  quatre  heures  après  midi,  les  mêmes  auto- 
rités se  réuniront  de  nouveau  à  la  préfecture  du 
département    pour   aller    assister    dans    l'église 


sous  lequel  se  lève  le  iriaoûl,  jour  do  la  naissance 
du  Prt'mier  (lonsul. 

A  sept  heures  et  demie,  la  maison  de  la  firé- 
feclun'  «lu  déparlement,  la  jdace  Vendôme,  l'an- 
cien hôtel  de  ^ille  ^Xk^  Paris,  le  chef-lieu  Ak^  chaciue 
commune  des  «louze  nninicipalitès,  les  halles  et 
autres  étahlissemeids  communaux,  et  les  huit 
colonnes  d'attente  du  portail  de  la  Madeleine, 
seront  illuminés. 

L'éperon  du  Pont-Neuf  sera  décoré  d'un  sou- 
bassement portant  un  piédestal  sur  lecpiel  sera 
placée  la  statue  de  la  Paix,  votée  jiar  le  sénatiia- 
consuUf  du  li  tUeimidur  an  X.  V\\  feu  d'artifice, 
formé  d'une  seule  guirlande  placée  derrière  celle 
statue,  sera  tiré  à  neuf  heures  précises.  Après  le 
feu,  les  arches  du  pont  et  le  soubassement  de  la 
statue  se  trouveront  illuminés.  Deux  autres  feux 
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MOLES     DE    i  80i. 

Chapeau  de  paille  Ijordù  d'un  tulle. 

(D'aprt's  le  Coshinf  parisi'ii  de  Tan  X.) 

d'artifice  seront  tirés  à  la  iiiériie  heure  que  celui 
du  Pont-Neuf:  l'un  à  lapla^e  de  l'ancieu  liùtel  de 
ville,  l'autre  [à  l'esplanade  dos 
Champs-Klvsées. 

Quatre  orchestres  pour  la  danse 
seront  étahlis  sur  la  jdarc  A  en- 
dônie.ct  deux  sur  celle  de  l'ancien 
hôtel  do  ville,  depuis  le  comnien- 
ccuient  des  illuniinalinns  jusipi'à 
minuit  Le  citoven  Molinos,  archi- 
tecte, inspecteur  général  de  la 
préfecture  du  département  et  de 
la  commune  de  Paris,  est  char^T 
de  l'exécution  des  travaux  rela- 
tifs à  la  l'été. 

Tout  annonce  que  la  l'été  sera 
très  hrillante.  L'illumination  des 
édifices  puhlics,  des  tours  Notre- 
Dame,  des  colonnes  de  i'é^dise  de 
la  Madeleine,  olTrira  un  su[>orl)e 
spectacle.  Sur  la  place  Vendôme, 
un  temple  magnifique  est  érigé 
à  la  Reconnaissance.  Cent  co- 
lonnes, de  la  hauteur  de  seize 
pieds  chacune,  en  forment  le 
pourtour  :  elles  seront  décorées 
de  guirlandes  illuminées.  Le  soir,  un  grand  con- 
cert sera  exécuté  aux  Tuileries;  le  palais  et  le 
jardin  seront  illuminés. 


Promenade  d'un  gourmand 
au  Palais -Royal. 

ENTRONS  dans  le  fameux  Palais-Royal.  Parmi 
les  nondueux  marchands  de  comestibles 
qui  tapissent  ses  galeries  et  qui  s'y  multi- 
plient chaque  jour,  nous  en  diîitinguerons 
seulement  trois,  M.  Hyrment,  M.  Chevet  et 
M.  Corcellet.  Le  premier,  (pii  pour  être  le  plus 
ancien  n'est  pas  celui  qui  fjiit  aujourd'hui  le  plus 
d'affaires,  a  sa  JHiulique  au  coin  do  la  galerie 
neuve,  derriôro  le  tiiéàtre  de  la  République.  Son 
étalage  pyrami«lal  est  assez  séiluisant;  les  pâtés 
de  toutcî  nature  y  s<uit  entn'mélés  avec  les 
liqueurvs.  les  vinaigres  et  les  moutardes  de  Maille. 
Los  langues  fourréi's,  les  dindes  farcies,  les 
truffes  cuites  et  crues,  les  homards  et  autres 
monstres  marins  forment  un  ensend)le  d'autant 
plus  agréable  cpio  le  local  est  vaste  et  bien  éclairé. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  petit  trou 
(discur  qui  sort  i\i'  boutitpie  {\  M.  Chevet,  au  com- 
mencement de  la  galerie  vitrée,  qui  ne  l'est  point 
encore  à  sa  i>orte.  ce  qui  fait  (pi'il  fait  chez  lui  si 
noir;  mais  ce  fietit  trou  ne  désemplit  point  d'ache- 
teurs, alléchés  par  le  fumet  admirable  des  mar- 
chan<lisos  entassées  dans  cet  étroit  garde-manger. 
Des  daims  tout  oïdicrs  pendent  à  sa  porte  et  lui 
s(irvont  d'enseigne  C'est  là.  surtout,  que  le  gros 
gibier  se  plait  de  i)référence,  ce  qui  n'empêche 
I»as  aux  su[»erbes  homards,  aux  belles  écrevisses, 
aux  harengs  d'Hollande,  aux  sardines  fraîches, 
aux  huîtres  grassi's  et  succulentes  de  Marennes  d  y 
montrer  le  |>etit  bout  de  leur  nez,  pour  y  annoncer 
leur  prôsonco.  Mais  les  gourmands  entendent  à 
d(Mni-mot.  et  ce  petit  bout  suiîit  pour  attirer 
l'achelour  dos  quatre  coins  de  la  ville.  On  s'étouffe 
dans  cette  petite  boutique,  le  maître  ne  sait  à  qui 


)  aprt-i 


MODES    DE    1802. 

Les  robes  à  queue.  —  Le  grincheux. 
Supremr  Bon  Ton.  —  (liibliolhêque  de  la  ville  de  Paris.) 

ré])ondre;  mais  il  ne  se  plaint  i)oint  de  tout  l'em- 
barras qu'on  lui  donne. 
M.  Corcellet  peut  se  llattcr  d'avoir  la  plus  belle 


LES    M  ISA  RDS    liE     LA     RUE    DU    COQ. 

D'après   une   estampe  du  temps.  —  Bibliulhèfjue   nationale.   (Collection   Hennin.) 

Sous  le  consulal  les  libraires  firent  forlunc.  Avec  !'or<lre  cl  la  s»Viirilé  â'élait  dt'veIop|»ée  iin<-  Cm"  vre  de  Icclurc  qu'il  n"«  l'it  t:in  re  été  possible 
de  satisfaire  pend.inl  la  Révolution.  On  dt-vorail  le-^  ronmi)S.  et  la  f.condilé  des  auteurs  rivalis,i(  avec  l'avidité  du  public.  11 
paraissait  jusqu'à  quatre  volumes  par  jour.  Aussi  les  nioiilres  ou  devantures  des  librairies  «taient-elb  »  n>>i(gée3.  (J.-H.  l'u'Hix,  i'«>i.s  à 
la  lin  du  AT///'  sûkle,)  Paris,  1801-1 80J. 

boutique  (lo  comcstihles  qui  soil  an  l^ilais- 
Uoval.  Elle  termine  la  {zalerio  (l»'s  JU)ns-i]n- 
fans,  dont  la  colonnade  sert  en  (|iiel«nie  sorte 
de  périsl^'lc  à  ce  temple  de  Cornus.  Toutes  les 
faces  en  sont  à  jour,  et  c'est  à  travers  de 
superbes  carreaux  de  verre  de  Hohéine  qu'on 
aperçoit,  rangé  avect  autant  «le  goût  (jue  de 
s^inétrie,  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  dé- 
sirs de  l'homme  le  plus  blasé  sur  la  bonne 
chère.  Chaque  morceau,  élégamment  étiqueté, 
vous  apprend  son  origine,  en  sorte  qu  on 
peut  se  donner,  à  peu  de  frais,  les  airs  d'un 
érudit  en  entrant  dans  ce  magasin;  il  suJlit 
d'en  étudier  un  moment  les  montres.  Il  fau- 
drait un  très  gros  volume  |>our  émimérer 
seulement  les  genres  de  comestibles  que  ren- 
ferme ce  temple,  et  une  encyclopédie  tout 
entière  s'il  en  fallait  décrire  les  espèces  Qu'on 
se  contente  de  savoir  que  c'est  là  que  les 
pâtés  de  foie  d'oies  de  Strasbourg,  de  foie 
de  canards  de  Toulouse,  de  veau  de  rivière  de 
Rouen,  de  mauviettes  de  Pithiviers,  de  pou- 
lardes et  de  guignards  de  Chartres,  de  perdrix 
de  Périgueux,  etc.,  se  rendent  de  préférence 
en  arrivant  à  Paris.  Ils  s'v  trouvent  en  pa^s 
de  connaissance  avec  les  terrines  de  Nérac, 
les  mortadelles  de  L;y'on,  les  saucissons 
d'Arles,  les  petites  langues  de  Troie  et  autres 
succulents  compatriotes;  et  ils  ne  tarderont 
pas  à   la  faire  avec  le  bœuf  fumé  d'Ham- 


LE    GASTRONOME    APRÈS    DINtlR. 

D'après  une  caricature  de  1802. 
BiblioUièque  nalionaie.  —  ((Collection  Hennin.) 
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bourg,  si   bon   et  si    inodesle;   quoique,  venant 

d'aussi  loin,  il  lui  fiU  permis  de  s'en  faire  accroire. 

Ce  n'est  pas  seiiloinent  par  la  partie  succulente 

et  nutritive  que  brille  M.  Corcollet;  il  ne  dédaigne 


LE    F  0  t;  T    I)  E    L  A    ri  .S  I,  F.  E. 


LES    LAITIÈRES    IlE     LA     HAT,  LE. 

D'après  les  gravures  du  Voyage  à  Paris  d'un  Hollandais  en  1802. 
Ouvrage  néerlandais  non  traduit  en  franf;ais.  —  (IJibliollièque  de  la  ville  de  Paris.) 


point  les  friandises,  pour  i)eu  qu'elles  arrivent  de 
loin.  Aussi  l'excellent  pain  d'éjMce,  les  nonnettes 
et  les  rousselets  de  Reims,  les  prunes  de  roi 
d'Agen,  les  gelées  de  [lomme  de  Rouen,  les  pâtes 
d'abricot  de  Clermont,  le  cotignac  de  Màcon  et 
d'Orléans,  etc.,  semblent  chez  lui  servir  de  petites 
pièces  aux  grandes.  C'est  wne  petite  farce  sans 


prétention,  qui  vient  à  la  suite  d'une  excellente 
tragédie;  ou,  pour  parler  sans  figure,  c'est  un 
dessert  délectable  qui,  succédant  à  un  dîner  solide, 
complète  cet  admirable  assortiment. 

Les  restaurateurs  sont 
aussi  multipliés  au  Palais- 
Royal  que  les  limonadiers, 
et  peut-être  davantage. 
M.  Robert,  l'un  des  plus 
anciens,  et  ci-devant  cui- 
sinier de  M.  l'arcbevêque 
d'Aix,  passe  encore  pour  le 
meilleur  et  le  plus  savant. 
On  nomme  après  lui  M.  Ve- 
ry,  M.  Naudet  et  les  frères 
l^rovençaux,  si  renommés 
pour  les  ragoiUs  à  l'ail  et 
leurs  excellentes  brandades 
de  merluche. 

Dirons-nous  un  mot  du 
célèbre  fabricant  de  gau- 
fres à  la  flamande,  M.  Van 
Roosmalen,  dit  la  Rose, 
qui.  depuis  vingt  ans,  ne 
cesse  de  les  faire  excel- 
lentes, et  qui,  malgré  la 
hausse  successive  de  tous 
leurs  principes  consti- 
tuants, a  eu  la  délicatesse 
de  ne  point  les  augmenter 
de  prix  ni  diminuer  de  vo- 
lume? Mais  nous  nous 
ferions  un  véritable  scru- 
pule de  quitter  le  Palais- 
Royal,  sans  entrer  dans  le 
magasin  de  M.  Berthelle- 
nu)t.  C'est  la  plus  belle 
boutique  de  confiseur  qu'il 
y  ait  à  Paris,  à  beaucoup 
d'égards  la  meilleure,  et 
très  certainement  la  plus 
chère. 

Mais  on  ne  regrette  point 
chez  lui  son  argent,  parce 
que  les  yeux  y  jouissent 
autantque  lepalais.  M.  Ber- 
thellemot  excelle  non  seu- 
lement dans  son  art,  mais 
il  est  dans  celui  du  dessin 
sucré  et  des  inventions 
nouvelles,  un  homme  très 
habile.  Enfin  les  devises  de  ses  bonbons  sont 
l'ouvrage  des  poètes  les  [dus  célèbres  de  la  nou- 
velle France.  Que  peut-on  désirer  de  plus  chez 
un  confiseur? 

Grimod  de  la  Reynière. 
(^Imanach  des  Gourmands.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE  1802 


Janvier  (Nivose-Pluviose  an  X). 

3  fS  (nivàse).  —  Mariage  de  Louis  Bonaparte 
avec  Hortense  de  Bcauharnais. 

6  (15  niv.).  —  Haydn  est  élu  associé  étranger  de 
l'Institut. 

26  (5  ^UviÔM).  —  Désordres  au  thë&tre  Lou- 
▼ois. 

29  {^9^\\kv.).  —  Lettre  de  J.-M.  Corneille,  petite-fille 
du  poète,  aux  artistes  du  ThéAtre- Français  pour  les 
remercier  de  la  pension  qu'ils  viennent  de  lui  accorder. 

Février  (Pluviose-Ventose  an  X). 

3  {iA  pluviôse).  —  Le  préfet  de  police  désigne  dix 
marchés,  k  Paris,  pour  la  vente  du  pain. 

13  {^4  pluv.).  —  Concert  donné  à  !a  salle  1  avart  par 
les  acteurs  de  l'Opéra  au  bénélice  des  enfants  de  Piccini. 

Mars  (Ventose-Germinal  an  X). 

4  {i3  ventôse).  —  Arrêté  relatif  au  rapport  de 
l'Institut  sur  les  progrès  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts. 

6  (/5  vent.).  —  Premier  essai  sur  la  place  Vendôme 
d'un  nouveau  système  d'éclairage,  par  les  com- 
pagnies Saver  et  Frailure. 

9  {t8  vent.).  —  Le  Sénat  conseryaleur  nomme  vingt 
tribuns,  parmi  lesquels  Lucien  Bonaparte,  Daru  et 
Carnot. 

16  {iô  vent.).  —  Arrêté  autorisant  l'acceptation  d'un 
terrain  donné  à  la  commune  de  Paasy  par  le  citoyen 
Bousseau  pour  l'établissement  d'un  cimetière. 

18  (2f7  vent.).  —  Visite  de  Bonaparte  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Les  journaux  remarquent 
qu'il  a  examiné  plus  particulièrement  les  médailles 
d'Alexandre  et  de  César. 

19  (28  vent.).  —  Mariage  de  Boïeldieu  avec 
Clotilde  Malfleuroy»  danseuse  de  l'ûpéra. 

22  (/*''  germinal).  —  Le  taux  de  l'intérêt  des  prêts 
du  Mont-de-piétè  est  abaissé  d'un  demi  pour  cent. 

26  {4  germ.).  —  Paix  d'Amiens. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  X). 

3  (/.?  germinal).  —  A  l'Opéra,  représentation  extra- 
ordinaire au  bénéfice  de  Mole. 

6  (Ï5  germ.).  —  Rentrée  du  Corps  législatif. 

8  (18  germ.).  —  J.-B.  De  Belloy  ;  est  nommé  ar- 
chevêque de  Paris.  —  Un  article  de  la  loi  du  18  ger- 
minal rétablit  d'une  manière  détournée  le  calendrier  gré- 
gorien en  fixant  au  dimanche,  au  lieu  du  décadi,  les 
publications  de  mariage.  —  Le  cardinal  Caprara  est 
nommé  légat  a  latere. 

18  {88  germ.).  —  Fête  en  l'honneur  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  les  cultes  (8  avril).  Te 
Deum  chanté  à  Notre-Dame.  Les  consuls  s'y  rendent 
dans  une  voiture  attelée  de  huit  chevaux. 

20  {30  germ.).  —  Expérience  (qui  réussit)  en  pré- 
sence du  préfet  de  police,  du  système  imaginé  par  le 
citoyen  Trechard  pour  sauver  les  personnes  des 
maisons  incendiées  (une  sorte  de  corbeille  hissée 
par  des  cordes  est  adoptée  par  les  pompiers  de  Paris). 

23  [3  floréal).  —  Brevet  accordé  à  Louis  -  François 
OIIÏTier,  pour  tes  procédés  de  fabrication  de  pla(|ues  en 
faïence  et  en  terre  vernissée  pour  les  inscriptions 
des  rues  et  le  numérotage  des  maisons. 

26  (5  flor.).  —  Bénédiction  de  drapeaux  à 
Notre-Dame.  Arrivée  de  Paesiello  à  Paris. 

26  {6  flor.).  —  Sénatus-consulte  portant  amnistie 
en  faveur  des  émigrés. 

Mal  (Floréal-Prairial  an  X). 

1  {ii  floréal).  —  Organisation  de  l'instruction 
secondaire.  Les  Lycées  remplacent  les  Écoles  cen- 
trales. 

6  {i5  flor.).  —  Ouverture  du  Panorama  de  la 
ville  de  Londres,  dans  le  grand  salon  du  Pavillon 


de  Hanovre,  boulevard  d'Antin.  Pour  la  première  fois, 
les  panoramas  sont  éclairés  le  soir.  —  Duel  au  pistolet 
dans  le  bois  de  Boulogne  entre  le  général  Régnier  et 
le  général  Destaing  qui  est  blessé  mortellement. 

10  {SO  (hr.).  —  Découverte  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Nevers  du  ca<iavre  du  charpentier  Nisard  qui 
avait  disparu  depuis  six  mois. 
12  {S2 flor.).  —  Inauguration  delà  salle  de  spec- 
josùMMNEDEBEAiHAi.îiAis  taclc  dc  la  MalmaiflOQ. 

Femme  du  premier  con-       *®  <-''  /'^'^  )•  -  -adoption  du  projet  de  loi  portant 
sul   (23  juin   1763-29  création  de  la  Légion  d'honneur, 
mai  18ii).  20  i30  flor.).  —  Clôture  de  la  session  du  Corps  légis- 

latif. 

Juin  (Phairial-Messidor  an  X). 

3  (J t  prairial).  —  Deuxième  essai  sur  le  pont  Neuf 
et  sur  div<^rs  points  de  Paris  du  nouveau  système 
d'éclairage  des  ciloyens  .Miclnels  et  Iraiture.  Ce 
système  qui  donne  de  mauvais  résultais  est  aban- 
donné. 

15  (i^fî  prair.).  —  Bonaparte,  par  une  lettre  .'i  Cham- 
pajjny,  fonde  une  médaille  de 30,000  franc8«pour 
l'ille  de  Joséphine  l.i  meilleure  expérience  qui  sera  faite  dans  le  cours  de 
(i/8.{-I}>3//.  chaijue  année  sur  le  fluide  fralvaniquc  »  et  un  prix  de 

soixante  mille  francs  accordé  «  A  celui  qui  par  ses 
expériences  et  ses  décon  vertes  fera  faire  à  l'électricité  et 
au  galvanisme  un  pas  comparable  à  celui  qu'ont  fait 
faire  à  ces  sciences  Franklin  et  Voila  ».  Médaille  et  prix 
<|ui  devaient  être  décernés  par  l'Institut. 

19  {.W  prair.).  —  Le  cons«il  du  Val-de-Gr&ce 
transmet  aux  consuls  la  pétition  des  malades  demandant 
l'exercice  du  culte  dans  l'église  de  cet  hôpital. 


I.A    HUNK    HOHIK.NSK 


F.-n.    DE    CMATEAl  nillAilD 

Kcrivain  et  homme  poli- 
tique (l768-lSi8). 


Juillet  (MESsiDuH-TiiERMiDon  an   X). 


ADHIEN-EK.   BOIEI.mv.U 


16  (1^7  mca.udor).  —  Brevet  accordé  aux  ciloyens 
Erard,  fabricants  d'instruments  de  musique,  pour  leurs 
prmédés  de  perfectionnement  de  la  harpe. 

22  (.V  thermidor).  —  Lettre  de  Corvisart  à  Bonaparte 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  Bicbat  :  «  Biciiat  vient 
de  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi 
plus  li'une  victime;  ]»ersonne  en  aussi  peu  de  temps 
n'a  fait  autant  «le  choses  et  aussi  bien.  »  Bonaparte 
itr«Jonne  lérection  dune  statue  à  Bichat  à  l'ilôtel- 
Dieu. 

23  {4  thcrin.).  —  Barthélémy  est  élu  président  du 
Sénat  conservateur. 

25  {0  tlicnn.).  —  Célébration  soleun<'lle  dans  toutes 
Compositeur (itidéc.ITTn-  ,     ^  ,|    ,  jj,  p^^is  de  la  lète  de  saint  Vincent  de 
8  octobre  1834).         p^^^j 

Août  (Thermidor-Fhuctidor  a.\  X). 

2  it4  thermidor).  —  Le  Sénat  conservateur  décrète  : 
que  le  peuple  français  nomme  et  que  le  Sénat  proclame 
Napoléon  Bonaparte  premier  consul  à  vie.  Vote 
de  l'érection  d'une  statue  de  la  l*aix  à  Paris. 

4  (10  Ihcrm.).  —  Thomas,  NauLagrange  et  Girod 
volent  la  caisse  de  la  lé^'ion  d'élite  de  la  gendarmerie  qui 
contenait  180,700  francs.  —  Création  du  Grand  Juge, 
ministère  de  la  Justice. 

7  {19  therm.).  —  Arrivée  de  Toussaint-Louver- 
ture  à  Paris.  11  est  enfermé  au  Temple,  d'où  il  sera 
transféré  au  fort  de  Joux. 

11  {S3  thtrm.).  —  Le  tonnerre  toml)e  sur  une  maison 
de  la  rue  de  Seine,  transporte  un  chapeau  d'un  étage  À 
l'étage  inférieur,  pUcc  un  balai  sur  une  chaise,  emporte 
le  linge  que  portait  une  blanchisseuse  et  le  dépose  sur 
le  seuil  de  la  maison,  tue  deux  chevaux  et  jette  le  pale- 
frenier dans  la  mangeoire  de  l'écurie. 

12  {24  tkrrin.).  —  Le  temple  de  Mars  est  ouvert  au 
culte  sous  le  nom  d'Église  des  Invalides. 

15  (Jf7  therm.).  Le  pain,  qui  coûtait  4  livres,  se  rend 
à  partir  de  cette  date  15  sols. 

17  {29  therm.).  —  Distribution  des  prix  du 
Tou*sAi>T  LoovERTtnï    ^j^ncours  général  des  trois  écoles  centrales  de  Paris. 

'^SSTgr  (m:t2^^^  28  (10  ffuctidor).  -  Méchain.  du  bureau  des  Ion- 

1803^.  gitudes,  découvre  une  nouvelle  comète. 


m''"    CHAMKilOY 

Danseuse  à  l'Opéra 
(1779-15   octobre  180J). 
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J.-B.    l>¥.  IIEI.I.OY. 

Arohevt'(|ue  de  Paris 

(1709-1808). 


Construction,  dans  diveri  quartiers  (rue  du  Mont- 
Blanc,  chaussée  d'Anlin,  etc.),  des  trottoir»  à  la 
Dillon,  déjà  connus  en  Angleterre,  élevés  de  3  ou 
4  pouces. 

Ea  vie  de  la  rue. 

Théâtre  pittoresque  et  mécanique  du  citoyen  Pierre, 
rue  \euve  de  la  Fontaine,  carrefour  Gaillon,  «  qui  sait 
imiter  les  elTets  «le  la  nalurc  avec  une  perfection  dont  on 
n  avait  aucune  idée  ».  —  Amphithéâtre  d'exercice  d'équi- 
lation  et  de  voltige  sur  les  chevaux  au  Jardin  des  Ca- 
pucines. —  Panorama  de  la  ville  de  Londres.  Les  deux 
Poftf-Èpincs,  Hommes  extraordinaires  (deux  frère» 
au  corps  couvert  dé« ailles)  présentés  par  le  citoyen 
Joaniiy,  palais  du  Tribunal,  galerie  de  pierre,  n«  i78. 
Us  deux  kanguros  du  .Muséum  (amenés  de  Londres 
en  échange  d'une  lionne).  —  Ascension  de  Mme  Garnerin. 

Les  Arts. 

Salon  de  l'an  X(r>6i'  morceaux,  dont  U7  de  pein- 

,  ^  ^  ..       ^     ,  j  iHiiii  11  I  m» lure.  56de  sculpluri',  24  d'anhitectureet  aSdegravure 

4//:>r.m/.mta.n).-Créationdela  garde  mu-         'W^j^S^  Prix  de  Rome    ;   Peinture,  Mknjaid.  Buste  de 

nicipale  de  Paris  ^,    ^    ^    „  „  ^^^  ^  ^mf^'  Bonaparte  par  Canova. 

16  i^lvrnd.  u  -  Incendie  de   a  Halle  aux  blés.  J  ^  Bonaparte  dessiné  et  gravé  par  Levachez. 

18   CJr.   rrnd.u  -  Funérailles  de  Mlle  Cha-  «T  planches  gravée   par  L-I».  Baltard  iH>ur  le  .  Voyage 

meroy.  de  ro,,.ra.  Le  cur-  de  S.inl-Hcd»   reluse  de  Miiiislre    de    Louis  XM  -'  T'*"^"  "•  f^"     .    /    v„,.,,,^  ^  a^  Viv-àni  Diinon 
^  '  ,,j„^^  ^^^j^^^_      ,:î„  jauv.  17;ii-:J0  oel.  dans  la  haute  et  basse  Egypte  »  de  Vivanl-Uenon. 

Isu-'). 


Septembre   (Fructidor  an  X- 
Vendémiaire  an  XI). 

9  (2S  fructidor).  —  Banquet  des  lauréats  des 
concours  généraux,  au  hameau  de  Chantilly. 

15  iSH  fruct.).  —  Suppression  du  ministère 
de  la  police  générale. 

22  {5'  jour  Complémentaire).  —  Célébration  de  l'an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  République 
Le  président  de  la  conmiission  administrative  du  Otrps 
législatif  présente  à  Honaparle  une  médaille  frappée  en 
commémoration  de  son  eonsulat.  hou/e  mari.ufcs  sont 
célébrés  dans  les  municipalités  de  Paris  et  les  époux 
dotés  aux  frais  de  la  ville. 

24  (:?  venilémiaire).  —  Expérience,  rue  des  Aveuf^les, 
6.54,  de  VOiitiloqnc  ou  C.i^lin'ilre  jiarlaul  du  titoyen  Hel- 
frey,  inslrunienl  à  laide  «luquei  «  des  [iropriélaiies  de- 
maisons  de  cnmpapno  peuvent  se  parler  visiicllenienl.  la 
nuit  «omnie  le  jour,  h  de  grandes  disl.nires  ». 

Octobre  ( Vkm»f:miaire-Bhi'maire  an   XI) 

-  Création  de  la  garde  mu- 


recevoir  le  eorjrs,  qui  est  porté  à  léglive  de 
Tiiomas.  Ouelques  jours  après,  le  euro  de   Saint-Kocii 
était  condamné  par  rarelievè(|ue  de   Paris  à  trois  mois 
de  retraite. 

29  {7 brumaii').  —  Bonaparte  quitte  .^ainl-Cloud  pour 
aller  visiter  les  mannfat  tiires  de  la  Seine-Inférieure. 

31  {if  briiin  ).  —  Le  riicatre-!  ran(,ai8,  les  tiiéàtres 
Louvois,  de  rOpéra-CoMiiqiie,  du  N'audeville,  écrivtiil  au 
Journal  des  l)<'hal<i  qu'à  pnrlir  du  leniji-mnin,  10  bru- 
maire, ils  ne  lui  enverront  plus  l'annonce  «lu  spe<  la«  le 
et  supprimeront  st  s  entrées  de  faveur.  Geoffroy  fait 
suivre  la  lettre  deiettc  note  :«  Le  rédaetenr  du  Journal 
des  Débats  déelare  aux  comédiens  (ju'il  n'est  janmis 
entré  graluitenjent  à  aucun  sprctncle.  » 


Cantatrice  (1773-1850). 


IVoveinbre  (BiiUMAi(tK-Fiii.MAiriE  an  XI). 

15  {S-i  brumaire).  —  Ketour  de  Ii4»naparte  à  Sainl- 
Cloud. 

17  (20  bnim.).  —  Hue  Snint-Jcan  de  Heauvais,  un 
enfant  de  treize  ans,  aj»prenli  orfèvre,  se  tue  jiarce  cju'll 
ne  se  trouve  pas  assez  bi^'u  liubillé. 

21  (.V/>  hiHin.).  —  Arrêté  portant  qu'il  y  aura  auprès 
de  la  fenmie  du  premier  «onsul  i  dames  chargées  de 
faire  les  lionnciirs  du  palais. 

26  (."i  frimaire).  —  Arrêté  pla«;ant  les  quatre 
grands  théâtres  de  Paris  sous  la  surveillance 
et  la  direction  des  préfets  du  palais. 

Décembre  (Frimaike-Nivose   an  XI). 

11  (:*(}  frimaire).  —  Dinrr  olfcrt  par  Canibacérès  à 
l'ambassadeur  <rAni,'leterre,  lord  Wilhsvorth. 

12  (5f/  frim.).  —  l  ne  députation  de  la  répu- 
blique du  Valais  est  présentée  au  premier  eonsul. 

14  (2:i  frim.).  —  Bal  chez  Mme  Rëcamier. 

17  {2i>  frim).  —  Bonaparte  se  fait  remettre  l'état  des 
lo>fes  Otcupées  gratuitement  À  l'Opéra  et  y  écrit  l'apo- 
stille suivante :«/l  dattrr  du  i''  nivôse,  toutes  ces  loges 
seront  payées  potir  ceux  qui  les  oecupent.  »  Cette  faute 
d'orthographe  rapporte  00,400  franes  a  l'Opéra. 

Moniiinenlii   et  fondatlont». 

Le  pont  qui  prendra  plus  tard  le  nom  d'Austerlitz 
est  commencé.  Inau^'uralion  des  travaux  de  déri- 
vation de  rOurcq.  Une  reproduction  en  terre  cuite 
de  la  Lanterne  de  Diogéne  (monument  de  Lysicrate) 
est  placée  dans  la  Cour  du  Louvre. 

Pour  la  première  fois  un  hôpital  spécial  est  créé 
pour  les  enfants  malades  laoo  lits  de  180i  à  1803). 
Sur  5  enfants  amenés,  il  en  meurt  1  en  moyenne  dans 
les  six  ]»remiers  jours. 

Ouverture  de  la  rue  des  Pyramides,  de  la  rue 
de  Rivoli.  I  ormation  de  la  place  de  Rivoli.  La 
rue  d'Enfer  devient  rue  Bleue,  à  cause  de  la  manu- 
facture de  boules  bleues  fondée  dans  celte  rue  en  1808 
par  M.  Story. 


Ea  vie  littéraire. 

Cabanis  :  Rapports  du  physique  et  du  moral. 
Mme  de  Staël  :  Delphine.  —  Chprles  Nodier  :  la 
.Va;)(//'one  «satire  en  vers  contre  Wa|)oléon).  S«c//a  oi* 
les  proscrits.  —  Chateaubriand  :  Le  Génie  du  chris- 
tianisme. {Paris,  Miyntrot,  an  X,  5  v.  in-8».) 

Le   thédtre  (DÉiiUTs  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  17  février.  Edouard  en 
Ecosse  ou  la  nuit  d'un  proscrit,  drame  historique  en 
prose  par  Alexandre  Du  val  (grand  succès).  La  pièce  est 
interdite  —  Début  de  Mlle  Duchesnois  (rôle  de 
Phèdre).  —  29  novenibre.  —  Début  de  Mlle  Georges 
(rôle  de  6'/.y/cm»»es(rc). 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  3  mars.  Le  Retour 
di-  Zéphyre,  ballet  de  Gardel,  musique  de  Steibel  (succès). 
—  14  avril.  (Uuint  des  Bardes  en  l'honneur  de  la  Paix 
et  des  Héros  français,  cantate  de  Baour-Lorraian,  mu- 
sique de  Lesueur.  —  4  mai.  Semiramis,  paroles  de  Des- 
riaux,  nmsique  de  Catel.  —  15  juillet.  Mnette  ou  le 
Caprice  amonreu.v,  ballet  de  Maximilicn  Gardel. 

Opéra-Comique.  —  27  février.  L' Antichambre  ou 
/<  s   Valfls  i-ntre  eux,  paroles  de  Dupaty,  musique  de 
DAi.AMiAc:  Dalayrae.  Cette  pièce  qui  atla«[ue  les  valets  de  cour  ctl 

Com(»o>iteur(17;{:M8oO).  interdite  a})rès  la  première  représentation.  —  5avriL 
i'nr  folie,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Méhul.  — 
20  avril.  La  Statue  ou  la  Femme  avare,  paroles  d'HofT- 
niann,  musique  d'isoard  (succès  médiocre). 

Théâtre  Louvoie.  —  10  janvier.  La  grande  ville, 
de  l'icard,  d'abord  siflléeen  5  actes,  puis  très  applaudie 
en  4  actes.  —  31  mai.  Le  Pacha  de  Suresnesou  l'Amitié 
des  ftmmes,  un  acte,  par  Ktienne  et  Gaugiran-Nantcuil 
(succès).  —  16  juin,  ilelvetius  ou  la  Vengeance  d'un 
sage,  un  acte  en  vers  par  Andrieux  (suecès).  —  8  sep- 
tembre. Le  portrait  de  Michel  Cervantes,  3  actes  en 
prose,  par  Dieidafoy  (succès).  —  15  octobre.  Le  Mari 
iR.  uv.  BAitiHKLK.Mv  ambiticux  OU  l  liomme  qui  vcut  faire  SOU  chemin,b  B^cttt 
Diplomate  (20  oct.  1767-  en  vers,  par  Picard  (succès). 

a  avril  1830).  Opéra  Bufla.  —  11  mars.  L'Imprésario  in  augus- 

tie,  de  Cimarosa.  —  13  avril.  Les  noces  de  Dorine,  de 
Sarti.  —  3  mai.  /.  Zingari  in  fiera,  de  Paesiello.  — 
30  août.  La  Pazza  d'Amore,  de  Paesiello.  —  13  sep- 
tembre. //  Barbiere  di  Seviglia,  de  Paesiello. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Ouvert  avec  une  nouvelle 
administration  le  14  novembre  (débute  par  le  Siège  de 
la  Rochelle,  drame  héroïi|ue). 

Mjch  morts  de  Tannée. 


M.-FH.-XAVIKK    IJlCHAr 

Médecin       physioloffisle 
(Il  nov.  1771-22  juill. 

1802). 


Mlle  Allard,  danseuse  h  l'Opéra  (14  janvier).  —  Le 
médecin  Bichat  (22  juillet).  —  Mme  du  Bocage  (8  aoiit). 

—  Mlle  Chameroy,  danseuse  à  l'Opéra  (15  octobre). 

—  De  Calonne.  ancien  contrôleur  général  des  finances 
(30  octobre).  —  L'acteur  Molé  (il  décembre). 


MÉDAILLE    FRAPPÉE    EN    1803 

Pour  célébrer  la  proclamation  de  Bonaparte  comme  Président  de  la  République  cisalpine. 
(Musée  des  mr^dailles  de  la  Monnaie.) 


1803 


G 


'est   la  dernière  année   où  Paris  jouira 
de   sa   liberlé,  nominalement    tout    au 
moins. 
De    chute    en    chute,  de    concession    en 


l'angleterre  uarchant   a   la   conquête   de  la   phancf:. 
D'après  une  caricature  anglaise  attribuée  à  John  Gillray. 

(Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


concession,  le  peuple  de  1789,  lassé  peut-être 
par  un  trop  grand  efîort,  après  avoir  failli 
abdiquer  aux  mains  de  Robespierre,  se  remet 
entre  celles  de  Bonaparte.  Dans  un  an  ce  sera 
TErapire,  la  tyrannie  librement  consentie, 
voulue  presque. 

Comme  toujours,  la  population  laborieuse 
qui  par  son  travail  et  sa  richesse  va  aider 


le  Premier  Consul  dans  ses  immenses  entre- 
prises, les  ouvriers,  les  commerçants  font 
assez  peu  de  bruit. 

C'est  à  la  surface  que  Ton  s'agite.  Vopi- 
nion  est  formée  par  quelques 
milliers  de  personnes  seu- 
lement. Un  salon,  dans  cette 
épociue  de  calme  et  d'abat- 
tement, inquiète  plus  Bo- 
naparte que  tout  un  fau- 
bourg. 

Mais  l'ambitieux  dictateur 
sait  façonner  les  esprits.  Et 
sous  sa  politique  habile,  nous 
surprenons  Paris  en  pleine 
évolution  :  il  s'agit  de  faire 
disparaître  ce  qu'il  y  a  de 
gênant  dans  les  souvenirs  ré- 
volutionnaires,sans  toutefois 
réveiller  la  fidélité  aux  Bour- 
bons. 

C'est  ainsi  que  Ton  efface 
sur  les  murs  de  Paris  ces  in- 
scriptions jacobines  qui  sub- 
sistaient encore,  comme  :  Li- 
bcvtè,  Fraiernilê  ou  la  Mort. 
Les  Fêtes  (lémocvatiijues  du 
Champ  de  Mars  où  l'on  dis- 
tribuait des  armes  en  récompense  aux  vain- 
queurs des  courses  à  pied,  à  cîieval  et  en  char, 
sont  supprimées.  Par  contre,  le  Premier  Con- 
sul rétablit  aux  Tuileries  les  feux  d'artifice, 
illuminations  et  concerts  publics  que  l'on  y 
donnait  autrefois.  En  janvier,  Vlnslitut  Natio- 
liai  de  la  Convention  est  remplacé  par  les 
Quatre  Acacli'mieSj qm  fonctionnent  comme  aux 
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anciens  jours  :  on  leur  permet  seulement  de 
se  rassembler  deux  ou  trois  fois  l'an  sous 
le  nom  de  Séance  f/niérale  de  r Institut,  Les  ap- 
pellations de  t  citoyens  »  et  «  citoyennes  » 
tombent  dans  une  dé^iiolude  presque   com- 


où  Ton  n'avait  ni  feu  ni  lieu,  où  Ton  n'était 
pas  assuré  de  garder  sa  tête  sur  ses  épaules. 
Aussi  la  suppression  d'une  création  républi- 
caine, même  simplement  démocratique,  passe- 
t-ellc  sans  causer  d'émotion.  » 

Tout  en  cherchant  l'apaisement  avec  les 
émigrés  et  les  chouans,  on  poursuit  impitoya- 
hlumcnt  les  moindres  velléités  de  royalisme. 
Le>  porlrail'-dii  comtedc  Provence  sont  saisis 
chez  le&  libraires.  Le  poème   de  Delille,  La 
Ptfi*'  d    if  Malheur,    longtemps    annoncé   à 
r,'ivance,  et  que  le  libraire  acheta —  chose 
iiiuuFe  !  —  lin. 000  livres,  paraît  surtout  dan- 
gereux. Lns  longs  ciseaux  des  censeurs  y  pra- 
tiquent   d'impitoyables    cou- 
pures.   (Tost    que    le    vieux 
pnète  aveugle,  malgré  les 
menaces  et   les   dangers, 
(Hait  resté  fidèle  à  la  fa- 
mille   royale.    Bonaparte 
veut  bien  que  l'on  chante 
la  religion,  les  crimes  de 
la  terreur  et  les  bienfaits  de 
la  i)aix  civile.  Il  sait  qu'à  ces 
vers  : 

Hélas  !  pour  oublier  ces  funestes 

[tableaux, 

Quelle  main  du  Léllié  nous  ver- 

[sera  les  eaux  ? 

on  répondra  :  t  L'homme  de 
Hrumaire!  >»  Mais  il  lui  déplaît 
d'entendre  glorifier  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  dont  il  va 
prendre  la  place.  Quand  De- 
lille s'écrie,  pathétique,  en 
parlant  de  la  nationalisation 
des  biens    du   clergé    et  des 


■-Sà. 


MLLE     GEORGES    (t  II  ÊATftE- FRANÇAIS). 

Rôle  de  Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  Aulide, 
{Galerie  théâtrale  de  Banco  aï  no.) 
Marguerite  Georges  Weynier,  dite  Mlle  Georges  (1 7 87- 1867),  fut  de  18ul' à  ISOSel'surlout  en  1803 
In  rivale  de  Mlle  Duchesnois  à  la  (>omédie-Française.  Soutenue  par  le  critique  (îeoflroy,  qui 
exerrait  une  influence  décisive  sur  le  public  dans  le  Journal  des  Débats,  elle  subjuguait  le 
parterre  pur  son  éclatante  beauté. 

plète  :  jusque  sur  les  affiches  des  théiVtres, 
bravant  les  règlements,  les  actrices  se  don- 
nent du  €  Mesdames  ».  Cette  désaffection 
pour  tous  les  souvenirs  des  t  grandes 
journées  »  est  exprimée  à  merveille  dans 
une  lettre  que  le  musicien  allemand  Rei- 
chardt  écrit  de  Paris,  en  1803,  à  Pun  de 
ses  amis  :  <  Il  est  de  mode  de  ne  parler  de 
la  Révolution  qu'en   en  faisant  une  époque 


Dieu  Terme  î  que  dis-tu  de  ces 
[barbares  lois? 

cela  paraît  subversif  au  Con- 
sul qui  vient  de  tranquilliser 
les  acheteurs  en  les  assurant 
de  la  validité  des  ventes  et  de 
faire  calmer  les  remords  des 
scrupuleux    par   une    appro- 
bation    du    Pape.    Pourtant 
le  poème  de  Delille,  même  expurgé,  se  vend 
en  peu   de   temps  à  plus  de  20,000  exem- 
plaires. 

D'ailleurs,  Paris  est  en  général  favorable 
à  Bonaparte.  Les  Parisiens  adorent  Tau- 
dace  et  le  succès.  De  plus,  la  guerre  avec 
TAngleterre  attache  encore  davantage  le  peu- 
ple à  l'homme  extraordinaire  dont  il  subit 
l'ascendant.  Il  y  a  aussi,  de  la  part  du  bour- 
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geois   craintif,  une    reconnaissance   sincère 
pour  l'homme  qui  a  rétabli  Tordre  : 

Il  est  l'honneur  du  monde  et  du  siècle  où  noussom- 

[nios, 
Et  l'Etat  que  soutient  le  bras  de  ce  héros 
Lui  doit  la  Paix,  son  Dieu,  sa  Gloire  el  son  repos, 

dit  Rœderer  dans  le  Journal  de  Paris  du 
3  février  1803.  Il  y  a  toutefois  chez  quel- 
ques-uns une  sourde  hostilitr\Oii  sf^jiliiul 
du  luxe  excessif  qu'étale  le  parvenu  qi 
si  longtemps,  «  avait  tiré  le 
diable  par  la  queue  ».  On 
voit,  en  elîet,  briller  à  son 
chapeau  de  cérémonie  unn 
boucle  en  diamants  évaluée 
362,000  livres.  Ses  frères 
sont  un  peu  trop  î\prcs  à  la 
curée  :  les  commereants  te- 
nant  à  honneur  d'être  «  four- 
nisseurs de  la  famille  Con- 
sulaire »,  tous  les  Bonaparte, 
grands  et  petits,  usent  el 
abusent  de  cette  commodité 
Lucien  se  fait  meubler,  \)i\ 
de  Senlis,  un  château  li'(  - 
artistique  et  luxueux.  Lji 
Malmaison  est  célèbre  pu 
ses  richesses,  l^es  mé- 
contents exploitent  tout 
cela. 

Cependant  Paris  doit 
tenir  compte  à  Bonaparte; 
de  ce  qu'il  fait  pour  sa 
beauté.  La  ville  avait  été 
bien  négligée  sous  la  Ré- 
volution :  pis  que  cela, 
on  avait  parfois  détruit. 
Le  Premier  Consul  en- 
treprend de  refaire  sa  toi- 
lette. On  parle  toujours 
de  mettre  au  Louvre  la 
Bibliothèque  nationale  : 
des  ouvriers  travaillent 
dans  l'immense  palais 
désert;  un  pont  léger  et 
commode  réunit  défini- 
tivement les  îles  Saint- 
Louis  et  de  la  Cité;  on 
démolit  le  séminaire 
Saint-Sulpice,  ce  qui  permettra,  à  l'avenir, 
d'admirer  librement  le  portail  de  l'église.  La 
jonction  du  Louvre  aux  Tuileries  est  projetée. 

Enfin,  on  creuse  le  canal  de  l'Ourcq  :  c'est 
là  une  idée  personnelle  de  Bonaparte,  et 
il  s'intéresse  beaucoup  à  ce  travail  :  il  va 
plusieurs  fois  à  cheval,  suivi  de  son  état- 
major,  voir  si  son  œuvre  fait  des  progrès. 

Le  gouvernement  prend  un  soin  égal  des 


distractions  parisiennes.  Sans  doute,  pense- 
t-on,  un  peuple  qui  s'ennuie  conspire  Aussi 
amuse-t-on  les  badauds  par  des  fêtes  et 
des  feux  (rarlifice. 

Oiiaul  au  lliéàhe.  l'année  est  assez  peu  fer- 
tile   en    rliers-dVenvrc.    Le     public    semble 


MLLE     l»  U  C  H  E  s  N  O  I  s    (  T  H  É  A  T  II  E  -  K  H  A  \  Ç  A  I  s) 

Rôle  d'Alzire  dans  Alzirti  de  Voltaire. 

Catiierine-Joscphinc  Rafin,  dite  Mlle  I)iiche>nois  (tTTT-I^  i  Vu  (l«  l'ula  au  ThéAlre-Français  ea  1802, 
dans  le  rôle  de  lMièdre,et  y  obtint  un  triunipho,  Ino  (abale  lui  opposa  Mlle  (ijtorges,  qui  lui  dis- 
putait les  rôles  de  princesse.  KUe  aurait  sticcoiubé.  «iuns  celle  lutte,  sms  la  protection  de  la 
femme  du  Premier  Consul,  qui,  devenue  impératrice,  lit  onlonner  sa  réception  comme  sociétaire. 

aimer  surtout  l'opérette  et  aussi  le  drame 
sentitnental.  Fanc/ion  la  Vielleme,  de  Bouilly, 
en  est  le  meilleur  exemple.  Les  mêmes  per- 
sonnes qui  s'attendrissent  aux  malheurs  de 
la  pauvre  fille,  pleurent  la  victime  de  Fépi- 
cier  Trumeaux.  l*eut-étre  môme  y  a-t-il  parmi 
ces  cœurs  sensibles,  quelques-unes  des  fa- 
rouches «  tricoteuses». 
Le  plus  grand  événement  de  Tannée  est  la 
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rivalité  de  Mlle  Georges  et  de  Mlle  Duches- 
nois  à  la  Comédie-Française.  La  lutte  com- 
mence en  février  et,  après  avoir  divisé  le  par- 
terre, divise  tout  Paris. 

Mlle  Georges  a  pour  elle,  outre  son 
grand  art,  son  éclatante  beauté.  Mlle  Duches- 
nois  est  presque  laide;  mais,  par  contre,  sa 
voix  est  si  touchante,  elle  s'en  sert  avec 
tant  d'habileté,  qu'elle  arrache  des  larmes. 

Le  parterre  se  trouve  partagé  comme  au 
temps  des  Glùckistes  et  des  Piccinistes.  Gela 
finit,   un   beau   soir,   par    une    bataille   en 


LE    DÉPART    POUR     L'aNGLETERRE    EN    BALLON. 
D'après  une  estampe  de  l'an  XI.  —  Bibliothèque  nationale. 

règle.  On  échange,  au  milieu  de  la  représen- 
tation, force  injures,  soufflets  et  gourmades. 
Les  acteurs  ne  réussissent  plus  à  se  faire  en- 
tendre. Sur  un  geste  impatient  de  Tun  d'eux, 
les  plus  enragés  spectateurs  escaladent  la 
rampe,  font  irruption  sur  la  scène  et  dispersent 
le  bouillant  Achille,  le  grave  Agamemnon  et 
la  tendre  Iphigénie.  La  police  intervient  alors 
et  arrête  une  [douzaine  de  cabaleurs,  tandis 
que  les  honnêtes  bourgeois,  privés  du  spec- 
tacle, se  retirent  en  maugréant. 

La  querelle  continue  entreles  deux  actrices  : 
au  jour  anniversaire  de  Molière,  on  joue  le  Ma- 
lade imaginaire^  et  durant  la  cérémonie,  quand 
tous  les  acteurs  de  la  maison  défilent  sur 
la   scène  devant  le  public,  Mlle  Duçbeçnois 


apparaît  aux  côtés  de  Mlle  Georges.  Mais  celle- 
ci  tout  à  coup  la  devance  de  quelques  pas 
rapides,  et  vient  saluer  seule  le  public,  accla- 
mée par  tous  ses  partisans,  tandis  que 
Mlle  Duchesnois,  restée  en  arrière,  perd  conte- 
nance... 

Du  reste,  les  deux  sœurs  ennemies  finiront 
par  se  réconcilier.  L'exemple  leur  est  donné 
par  Mlle  Clairon  et  Mlle  Dumesnil,  qui  s'étaient 
haïes  jusque-là  et  dont  l'inimitié  remontait 
haut  :  car  celle-ci  était  née  en  1714  et  celle-là 
en  1723.  Toutes  deux  meurent  dans  l'hiver 
de  1803  d'une  épidémie  de  grippe  qui  fait 
de  très  nombreuses  victimes.  On  nargue  cepen- 
dant le  fléau  par  des  chansons  : 

Amis,  tremblons  pour  la  beauté, 
Car  si  l'affreuse  maladie 
Attaquait  rinfidélité... 
Ah!  grand  Dieu!  quelle  épidémie! 

La  grippe  emporte  Saint-Martin,  le  'philo- 
sop/te  inconnu:  Saint-Lambert,  le  poète  des 
Saisons,  mort  en  athée  et  en  matérialiste, 
tandis  que  La  Harpe,  philosophe  et  voltai- 
rien,  finit  en  croyant  sincère. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  vient  ajouter  à 
ces  tristesses.  Elle  excite  d'abord  un  grand 
enthousiasme  patriotique  :  les  dons  volon- 
taires aflluent.  Mais  bientôt,  tout  commerce 
étant  arrêté,  il  y  a  des  centaines  de  faillites 
et  de  ruines.  Cela  n'ôte  rien  à  la  gaieté  pari- 
sienne, car,  dit  un  flonflon  de  l'année  : 

Il  faut  bien  rire  dans  Paris, 
Puisqu'il  est  le  séjour  des  ris. 

La  mode  est  à  l'unisson  de  l'esprit  léger. 
Dans  l'ensemble,  on  ne  saurait  la  trouver 
élégante.  Les  hommes  quittent  la  culotte 
courte  pour  le  pantalon,  le  tricorne  pour 
le  chapeau  rond;  Tépée  disparaît  avec  les 
talons  rouges.  Les  femmes  reviennent  aux 
robes  à  queue.  Elles  adoptent  les  redingotes 
en  drap  clair  avec  collets  à  plusieurs  étages. 
Les  couleurs  voyantes  sont  en  vogue,  et  l'on 
s'attache  à  imiter  l'héroïne  de  V Auberge  de 
Bagnrres,  un  succès  du  jour  : 

J'avais  mis  mon  petit  chapeau, 
Ma  robe  de  crêpe  amarante, 
Mon  chûle  et  mes  souliers  ponceau  ; 
Ma  toilette  était  ravissante. 

Telle  est  la  vie  à  Paris  en  1803  :  vie  bien 
pauvre,  intellectuellement.  11  semble  que 
quelque  chose  soit  brisé  dans  l'organisme  de 
la  grande  ville.  Plus  de  fortes  et  saines  pas- 
sions. Pareils  aux  oisifs  de  Byzance,  les  Pari- 
siens se  divisent  pour  deux  comédiennes. 
Allons!  ils  sont  mûrs  pour  l'empire. 

Jacques  Balnville. 
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LA  GRANDE  PARADE  PASSEE  PAR  LE  PREMIER  CONSUL. 

Par  Léopold-Louis  Boilly,  d'après  la  gravure  de  Levachet. 

Bibliothèque  nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

«  Toute  lu  population  de  Paris  accourait  les  jours  de  revue  et  se  plaisait  à  regarder  ce  specliicle.  »  (Mémoires  de  Bouhrie^nk.) 


LES   ECHOS    DE    PARIS 


Fanchon  la  Vielleuse. 

(29  janvier) 

TOIT  Paris  court  au  théâtre  du  Vaudeville 
voir  une  nouveauté  eu  trois  actes  :  Fanchon 
la  Vielleuse,  de  Houiliy.  Bien  que  plus  sen- 
timentale que  comique,  la  pièce  ne  laisse  pas 
d'être  intéressante,  grâce  à  la  beauté  de  la  gra- 
cieuse Mlle  Hellemont  et  au  jeu  de  l'acteur  Dcs- 
chaumcs  (1). 

Fanchon  a  été,  dit-on,  une  jolie  Savoyarde  qui 
chantait  sur  les  promenades,  en  s'accomjuagnant 
de  sa  vielle  ;  elle  avait  amassé  de  la  sorte  une 
certaine  fortune  et  la  dépensait  en  charités  dis- 
crètes. C'est  l'héroïne  de  la  pièce:  on  la  montre 
entourée  de  ses  adorateurs  et  de  ses  obligés. 
Parmi  les  premiers  figure  un  jeune  colonel,  mar- 
quis de  Francarville,  qui  s'est  déguisé  en  peintre 
besogneux,  afin  de  s'introduire  dans  la  maison 
habitée  par  Fanchon.  Touchée  par  le  talent,  la 
pauvreté  et  les  soucis  du  prétendu  peintre,  la 
vielleuse  lui  propose  enfin  de  partir  pour  le  Pié- 
mont, de  s'y  marier  et  d'y  vivre  dans  un  domaine 
acheté  sur  ses  économies  Une  tante  de  Francar- 
ville a  découvert  le  manège  de  son  neveu.  Elle 

(i)  Deschaumes  faisait  encore  applaudir  au  Vaudeville,  en  1809, 
sa  figure  rubiconde,  sa  physionomie  joviale,  son  ieu  auque  l'em- 
bonpoint n'enlevait  rien  de  sa  vivacité. 


MLLE    BELLKMONT    (VAUDEVILLE). 

Dans  le  rôle  de  Fajichon  la  Vielleuse. 

Mlle  Bellemont,  élève  du    Vaudeville,  en  était  devenue   une  des 
attractions  par  sa  gr&ce,  la  finesse  de  son  ieu  et  sa  jolie  voix. 
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LE  PONT  DKS  ARTS  E\  1803. 

D'après  une  estunipe  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  pont  des  Arts,  dont  la  construction,  par  Dilloo,  conimeni^a  en  18u2,  doit  sa  dénomination  au  Palaii  des  Arts,  nom  que  portait  atori 
le  Louvre.  Ce  fut  le  premier  pont  do  l'aris  qui  fut  supporté  par  des  arches  en  fer.  Dans  le  dessein  d'en  faire  une  promenade,  on 
l'avait  orné,  dans  toute  sa  longueur,  de  caisses  d'orangers;  au  centre,  deux  grandes  serres  étaient  remplies  de  plantes  rares;  on  y 
avait  attiré  des  montreurs  de  ciirioïiles,  des  musiciens  ambulanls,  et  des  chaises  s'y  trouvaient  à  la  disposition  des  promeneurs.  Ce 
projet  avorta  (Ri.  Bixi  hki'aiuh.  Le  pont  des  Arls  lut  achevé  en  180;l  H  était  soumis  à  un  droit  de  péage.  On  évaluait  à  environ 
U,000  le  nombre  des  piétons  y  y>assaiit  cliai|iie  jour  moyennant  un  sou  par  tête.  Dans  l'espace  des  dix  premiers  mois, il  rapporta 
7i',000fr.  (1\-J.  .NuLt.AUKr,  Arentures  pari.ùrnnes  avant  et  pendant  la  Révolution.) 


LE  PONT  bES  ARTS  EN  1803. 

D'après  les  estampes  du  temps. 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


intervient  pour  rompre  une  union  mal  assortie  et 
le  prend  d'abord  sur  un  ton  fort  élevé  vis-à-vis 
do  Fanclion  Klle  s'adoucit  devant  l'attitude  désin- 
téressée de  la  jeune  fille.  Fanclion  de  son  côté, 
ne  voulant  pas  braver  les  préjugés  aristocrati- 
ques, renonce  spontanément  au  mariage  projeté. 
A  ce  moment,  Francarville,  qui,  sans  se  montrer, 
a  entendu  le  débat,  paraît  en  scène,  et  son  élo- 
quence d'amoureux  a  raison  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  son  bonheur. 

(lotte  intrigue  ne  donnerait  pas  matière  à  un 
vaudeville  amusant,  si  les  auteurs,  Bouilly  et 
Pain,  n'y  avaient  introduit  divers  personnages, 
surtout  un  jojeu.x  abbé  qui  anime  la  pièce  par 
ses  chansons  et  ses  saillies.  Deschaumes  remplit 
merveilleusement  ce  rôle  d'abbé  de  l'Attaignant  ; 
sa  verve  et  sa  gaieté  sont  intarissables,  mais  il 
reste  fin  et  délicat  dans  ses  folies  comme  dans  ses 
couplets. 

Les  journaux  ne  tarissent  pas  en  détails  plus  ou 
moins  apocryphes  sur  la  véritable  Fanchon,  et  je 
ne  sais  quel  écrivain  vient  même  de  publier  sa 
biographie.  Si  pitoyable  que  soit  l'opuscule,  on  le 
lit. 

J.-F.  Reichardt. 
(Un  hiver  à  Paris  sous  le  Consulat,  1802-1803.) 

Trumeaux 
répicier  empoisonneur. 

(19  mars). 
Au  milieu  des  plaisirs  où  courait  à  ce  moment  Paris, 
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tout  à  coup  le  bruit  se  répand  qu'un  crime  a  été  coni- 
niis  sur  la  rive  gauche.  Le  Journal  des  Dt^baU  en  donne 
les  détails  circonstanciés.  Un  commerçant  de  la  place 
Saint-Michel,  très  connu,  a  empoisonné  sa  fille.  Le 
public  s'émeut.  On  ne  se  préoccupe  plus  que  de  cet 
événement.  Le  journal  le  raconte  en  un  style  qui  est 
cehii  de  l'époque,  avec  une  note  sentimentale,  presque 
naïve. 

TRUMEAUX  paraît  avoir  eu.  tant  en  niariajje 
que  de  successions  provenant  de  son  épouse, 
près  de  60,000  fnincs.  A  la  mort  de  clle-ci, 
arrivée  il  y  a  qujilro  ans,  il  n'avait  poini  fait  d'in- 
vcnlaire.  Un  jeune  homme  bien  èlevè  tll.  il  y   a 


son  prochain  mariage,  elle  poussait  un  gros  soupir, 
et  priait  en  grâce  qu'on  ne  lui  en  parlât  pas.  Cela 
irait  bien,  disait-elle,  .si"  mon  père  n  était  pas  obligé 
de  lue  donner  de  V argent . 

Le  mardi  :21,  la  demoiselle  Trumeaux  aînée  des- 
cendit comme  à  son  ordinaire;  on  servit  le  déjeu- 
ner sur  les  dix  heures  et  demie  ou  onze  heures. 
A  peine  rainée  qui  était  au  comptoir  et  qu'on 
apjiela,  eut  pris  un  peu  de  cale,  quelle  sentit  son 
cœur  se  soulever  :  elle  posa  sa  tasse.  Sa  jeune 
soMir  p;inil  drsirpr  prendre  le  cnfé  de  sa  scpur, 
déjà  elle  sèt.iit  saisie,  dit-on,  de  la  ta^^se,  le  père 
la  lui  relira  des  mains  en  disant  «pi'il  fallait  con- 


PARIS 


-Il  T   ■  I      m  ■  ^ 


Note  ^ 


PLAN    AOMI.NFSTRATIK     DE    PARIS    EN    i803. 

D'après  un  plan  de  l'époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


quelques  mois,  la  demande  de  sa  fille  aînée  en 
mariage.  Cette  demoiselle,  Agée  de  vingt-cinq  ans, 
d'une  douceur  extrême,  pleine  de  candeur  et  de 
religion,  s'était  plainte,  à  ce  qu'il  paraît,  à  plu- 
sieurs personnes,  de  la  dureté  de  son  père  qu'elle 
craignait  d'irriter.  La  demande  qu'on  lit  de  sa  fille 
le  détermina  k  consulter  un  jurisconsulte  estima- 
ble, lequel  lui  conseilla  de  faire  d'abord  inventaire 
avant  de  stipuler  les  clauses  du  contrat,  et  de  lui 
apporter  à  lui-même  les  papiers  de  cet  inventaire 
pour  qu'il  dirigeât  sa  conduite.  Trumeaux  promit 
qu'il  reviendrait  le  mercredi  22  nivôse.  On  dit  aussi 
que  dans  une  conférence  que  le  jeune  homme  avait 
eue  avec  le  père  de  sa  prétendue,  le  18  nivôse,  on 
était  convenu  d'entrer  définitivement  en  pourpar- 
lers le  22.  La  jeune  personne  sortait  rarement,  et 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  dans  le  quartier  de 


server  le  café  à  sa  sœur,  qui  l'aimait  beaucoup.  Ce 
soulèvement  de  canir  fut  suivi  de  vomissements, 
et  la  malade  resta  dans  sa  chambre  toute  la  jour- 
née. Sur  le  soir,  le  père  lit  appeler  le  citoyen 
Carron,  chirurgien,  qui  vint  à  seid  heures,  visita 
la  malade  et  ordonna  une  potion  calmante,  décla- 
rant néanmoins  au  père  que  l'état  de  sa  fille  ne 
lui  présentait  aucun  symptôme  dangereux. 

A  peine  cet  officier  fut-il  retiré,  que  la  jeune 
so'ur,  qui  prodiguait  ses  soins  à  la  malade,  des- 
cendit auprès  de  son  père  lui  dire  que  sa  sœur  se 
plaignait  d'être  altérée;  ce  fut  à  ce  moment  que  le 
père  lui  donna  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  et  du 
sucre,  dont  elle  prit  deux  verres,  le  premier  avec 
une  avidité  extrême,  et  le  second  très  difficile- 
ment. Peu  de  temps  après,  les  douleurs  augmen- 
tèrent au  point  qu'elles  lui  arrachèrent  des  cris 
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HENRI-AUGUSTE    TRUMEAUX. 

Condamné  à  mort  le  2  «germinal  an  XI. 

D'après  un  dessin  du  temps.  —  Hildiolhèqne  nationale. 
(Colleclion  Hennin.) 

violents,  l.a  joune  sfrnr  épouvantée  appela  son 
père  :  celui-ci,  ([uoiqu'il  oiU  d'ahorrl  nié  avoir 
▼isilé  sa  fille,  est  ensuite  convenu  qu'il  est  réelle- 
ment monté  en  ce  moment  dans  sa  chambre,  et 
qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'o'il.  de  la  porte,  il 
s'est  aperçu  qu'elle  tournait  à  ht  mort. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  appeler  de  nouveau  le  chi- 
rurgien, qui  fut  fort  étonné  de  trouver  morte  la 
personne  qu'il  avait  visitée  trois  quarts  d'heure 
auparavant,  et  dont  l'état  ne  hii  avait  fait  conce- 
voir aucune  inquiétude 

Le  père,  en  reconduisant  le  chirurgien,  lui 
observa  de  ne  ])as  oublier  qu'il  l'avait  envoyé 
cherchep  deux  fois  Le  même  jour,  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  tout  le  quartier  fut  instruit  de  la 
mort  de  cette  intéressante  et  malheureuse  demoi- 
selle. A  cette  nouvelle,  une  bouchère  voisine,  à 
qui  elle  avait  parlé  quelquefois  de  ses  peines, 
s'écria  :  Ah!  le  monstre!  cest  lui,  c'est  son  père  qui 
l'a  empoisonnée!  Et  le  même  cri  fut  répété  par 
plusieurs  autres  personnes. 

Le  lendemain  22,  le  cito^yen  Saussai,  magistrat 
de  sûreté  de  l'arrondissement,  averti  par  le 
citoyen  Carron,  se  transporta  chez  l'épicier  avec 
l'offlcier  de  santé  judiciaire,  le  cito^ven  Burard. 
Celui-ci  déclara  à  la  première  inspection  que  la 
personne  était  morte  de  poison.  Les  lèvres  étaient 
noires,  la  langue  sortie  d'un  demi-pouce  avait  été 
violemment  comprimée  par  les  dents;  les  mains 
avaient  éprouvé  une  telle  contraction,  que  le  bout 
des  ongles  était  enfoncé  dans  la  paume  de  la 
main. 

Une  cuisse  avait  eu  un  tel  mouvement  de  rota- 
tion, qu'elle  s'était  rejetée  sur  l'estomac. 

On  procéda  le  23  à  l'ouverture  du  cadavre.  Il  fut 


reconnu  que  la  victime  avait  été  empoisonnée  avec 
de  l'arsenic,  dont  plusieurs  grains  ont  été  trouvés 
encore  intacts  dans  l'estomac,  et  ces  grains  com- 
parés avec  l'arsenic  saisi  chez  le  père,  ont  été  jugés 
être  de  même  nature  et  de  même  (jualité. 

L'avis  de  l'officier  de  santé  judiciaire  fut  que  la 
personne  avait  été  empoisonnée  deux  fois:  la  pre- 
mière dose  n'étant  pas  assez  forte,  avait  été  éva- 
cuée par  les  vomissements  de  la  journée;  la 
seconde  dose,  qui  fut  prise  après  la  visite  du  chi- 
rurgien Carron,  fit  périr  en  peu  de  temps  la  vic- 
time dans  des  lourmenls  allreux.  Un  procès- 
verbal  très  détaillé  est  joint  à  la  procédure  et  fait 
frémir  l'humanité  Le  magistrat  [reçut  quelques 
déclarations 

La  surveillance  la  plus  rigoureu.se  fut  mise  sur 
l'épicier  beaucoup  de  personnes  s'attroupèrent 
le  ^25  au  soir  On  ne  parlait  que  des  vertus  de  la 
fille  et  du  crime  du  j)ére  (Craignant  une  émeute 
populaire,  le  magistrat  de  sûreté  fit  fermer  la 
boutique  et  plaça  auprès  de  l'épicier  un  emplové 
de  la  préfecture,  qui  [Kissa  avec  lui  la  nuit. 

Le  lendemain,  dimanche  2().  on  mit  des  senti- 
nelles à  la  porte.  Le  corps  <le  la  jeune  personne 
fui  exposé,  et  ensuite  porté  à  l'église  et  à  la  sépul- 
ture accompagné  de  parents  et  d'amis  versant  des 
larmes  sur  un  si  fatal  événement. 


MLLE    CLAIRON. 

D'après  le  buste  de  H.  Gauquié. 
Monument  de  Clairon.  .Salon  de  ls08.  —  (Cliché  A.  Barrier.) 
Claire-Jùsèphe-HippolYto  Leyris  de  Lalude,  dite  Mlle  Clairon,  naquit 
en  Flandre  à  Saint AVanoiî  «le  (k)ndé  on  1723  et  mourut  à  Purh  le 
18  janvier  1803.  Elle  débuta  au  IhôiUre-Kranyais  en  1743  et  re- 
nonçai la  scène  en  t7<i5.  Klle  eUit  belle  avec  beiuicoup  de  phy- 
sionomie. 


JOACHIM    MIRAT,    GRAND-DU        DE    BERG. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
Joachim  Murât,  né  à  la  Bastide,  près  Cahors,  dan»  le  département  du  Lot,  en  1707  (et  suivant  d'autres  biographes,  en  1768),  fut  d'abord 
destiné  à  la  théologie,  puis  s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  des  Ardennes.  Un  coup  de  lèto,  h  la  suite  d'une  punition,  lui  Gt 
quitter  son  régiment  pour  se  réfugier  à  Paris.  11  y  entra  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  puis,  après  la  dissolution  de  ce  corps, 
devint  sous-lieutenant  des  chasseurs  à  cheval.  Sa  bravoure  lui  valut  de  l'avancement-  Il  suivit  lionaparto  en  Italie  et  fut  bientôt  l'adjudant 
du  général  en  chef.  Il  se  distingua  brillamment  &  Hovcredo,  à  liassano,  à  Rivoli,  fit  la  campagne  d'Kgypte,  revint  avec  Bonaparte  en 
France  et  lui  rendit  de  grands  services  au  18  brumaire.  Fn  1800,  il  épousa  Caroline,  la  sœur  du  Premier  (.onsul,  et  depuis  ce  moment 
ta  destinée  fut  unie  à  celle  de  son  beau-frère,  qui  le  combla  d'honneur,  et  le  nonmia  grand-duc  de  Rerg,  puis  roi  de  Naples. 
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Le  même  jour,  le  citoyen  Hchoiirt,  premier  sup- 
pléant du  juge  de  paix,  appelé  par  le  magistrat 
de  sûreté,  procéda,  en  présence  de  l'épirier,  à  une 
description  des  effets  en  évidence  et  à  l'apposition 
des  scellés. Otte  opération  coninu'iiraà  midi  jirécis 
et  ne  finit  qu'à  dix  heures  du  soir.  L'épicier  parla 


SOPHIE    AR.NOULI»    (oI'ÉUA). 

Rôle  d'Iphigénle  dans  Iphigênie  en  Tauride. 

D'après  un  dessin  de  Collin.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Sophie  Arnould,  née  en  1744  h  Paris  et  niorle  dans  celle  intime  ville  en  1803,  fui  une  des 
plus  célèbres  cantatrices  de  son  temps.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  1837. 


peu  de  sa  fille  aînée.  Sur  l'ohservation  que  le  ci- 
toyen Behourt  lui  fit  qu'il  pouvait  avoir  hesoin  de 
linge  dans  sa  prison,  il  l'en  remercia,  ouvrit  lui- 
même  ses  armoires,  mit  de  côté  ce  dont  il  crut 
avoir  besoin. 

L'heure  du  dîner  arriva.  Le  magistrat  y  avait 
pourvu.  L'épicier  dîna  fort  bien,  prit  son  café,  son 
verre  de  liqueur. 

Le  dîner  dura  environ  une  heure,  pendant  lequel 
temps  le  citoyen  Hehourt  était  passé  chez  un  voisin. 

On  reprit  l'opération  à  quatre  heures.  Nécessité 
de  se  transporter  dans  la  chambre  de  la  défunte,  le 


magistrat  y  entra  avec  son  secrétaire,  l'épicier  et 
des  employés. 

On  dit  que  cet  homme  ne  se  livra  à  aucune  im- 
ptilsion. 

11  ne  s'entretint  que  d'un  tableau  qui  s'y  trou- 
vait, parla  avec  assez  d'indifférence  de  ce  qui  pou- 
vait être  contenu  dans  une 
commode,  et  demanda  seule- 
ment qu'on  apposât  les  scel- 
lés sur  une  armoire  conte- 
'^  nant  sa  garde-robe. 

11  signa  avec  une  appa- 
rence de  calme  la  clôture  du 
])ro(és-verbal,  en  disant  et 
répétant  souvent  qu'il  était 
fort  de  sa  conscience. 

11    subit   ensuite   un   inter- 
rogatoire chez  le  magistrat  de 
silreté,  et  fut  conduit  au  se- 
cret, à  Sainte-Pélagie  (1). 
{Journal  des  Débats,  1803.) 

Chez 
Madame  Récamier. 

L'hôtel  Hécamier  situé 
Chaussée  d'An  tin  a  été 
démoli  en  1798  et  rem- 
placé par  une  belle  maison  de 
rapport  portant  le  n"  66.  Il 
n'a  pas  de  vastes  proportions, 
mais  il  a  très  bon  air,  au  fond 
de  sa  cour  encadrée  par  de 
belles  constructions.  La  nuit 
dernière,  il  s'est  trouvé  trop 
étroit  pour  le  beau  monde 
parisien,  pour  le  corps  diplo- 
matique et  les  étrangers  de 
distinction  qui  affluaient. 

Une  multitude  de  réverbères 
éclairaient  la  cour  comme  en 
[dein  jour;  le  perron  et  le 
vestibule,  recouverts  de  tapis 
turcs,  étaient  garnis  d'une 
l'orèt  d'arbustes  rares  et  de 
(leurs  à  profusion.  Tout  l'ap- 
partement comprenant  le  ves- 
tibule, deux  salons  à  droite,  la 
chambre  à  coucher  de  Mme 
Récamier,  le  boudoir  et  la 
salle  de  bain  à  gauche,  étin- 
celait,  illuminé  a  giorno.  A 
chaque  arrivante,  Mme  Réca- 
mier disait  :  «  Voulez-vous  voir  ma  chambre?  » 
et  passait  avec  elle  dans  son  gynécée,  en  lui  don- 
nant le  bras.  Un  cortège  de  cavaliers  se  pressait 
sur  leurs  pas  vers  le  sanctuaire. 

Cette  pièce,  fort  élevée,  est  presque  entièrement 
entourée  de  hautes  glaces  d'un  morceau.  Entre  les 

(1)  r>e  procès  de  l'empoisonneur  Trumeaux  commença  le  19  mars 
et  dura  quatre  jours.  Le  jury  reconnut  la  culpabilité  de  l'accusé, qui 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Une  femme,  qu'on  croyait  sa  com- 
plice, fut  acquittée,  et  le  jury  fit  en  faveur  d'elle  une  collecte.  Pen- 
dant les  dél)ats,  le  chef  du  jury  se  trouva  mal,  et  il  s'évanouit  en 
prononçant  le  verdict.  On  a  prétendu  depuis  que  la  condamnation 
de  Trumeaux  était  une  erreur  judiciaire. 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 


05 


pannfeaux  de  glaces, 
et  au-dessus  des  gran- 
des portes  en  mar- 
queterie, s'aperçoit 
une  boiserie  blanche 
«avec  filets  bruns,  re- 
levée par  de  délicats 
.ornements  en  bronze. 
La  cloison  du  fond 
faisant  face  aux  fe- 
nêtres est  une  glace 
immense.  G*est  là 
qu*apparalt,  la  tète 
contre  le  mur,  la  cou- 
che éthérée  de  la  divi- 
nité du  lieu:  un  nuage 
de  mousseline,  une 
blanche  vapeur  !  Le  lit, 
de  style  antique,  est 
ornementé  de  bronze, 
comme  la  boiserie 
avec  autant  de  goût 
que  de  richesse.  Au- 
.tour  du  lit,  sur  le  gra- 
din de  deux  marches 
qui  le  supporte,  des 
vases  de  forme  anti- 
que ;  en  arriére  vers  le 
fond,  deux  candéla- 
bres à  bougies  û  huit 
branches.  Du  ciel  de 
lit  descendent  jusqu'à 
terre  les  rideaux  de 
mousseline  fine,  gra- 
cieusement drapés, 
qui  protègent  la 
tète. 

Sous  ces  rideaux  se 
montre  une  tenture  en 
damas  de  soie  violet, 
relevée  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  laisser 
apercevoir  la  glace  du 
fond;  un  large  lam- 
brequin de  satin, 
nuance  vieil  or,  dis- 


tméf^m^^'êÊtfBe  /V^  l'tCfE  ' 


Gravure  satirique  de  Tépoque  sur  la  querelle  entre  Mlle  Georges  et  Mlle  Duchesnuis. 
Bibliolhèque   nationale.  ~  (Collection  Hennin.) 


posé  le  long  de  la  corniche,  couronne  le  haut  de 
la  tenture. 

11  serait  trop  long  de  décrire  les  bronzes,  les 
tableaux  qui  garnissent  et  encadrent  la  monu- 
mentale cheminée  de  marbre  et  de  faire  Tin- 
Yentaire  de  tout  le  précieux  mobilier. 

Entrons  dans  la  salle  de  bain,  un  peu  moins 
grande  que  la  chambre  à  coucher;  les  murs 
disparaissent  sous  les  glaces  et  sous  une  tenture 
de  gros  de  Tours  vert  tombant  en  petits  plis. 
Dans  une  niche  de  glaces,  la  baignoire  est  dissi- 
mulée par  un  grand  sofa  recouvert  en  maro- 
quin rouge,  comme  les  fauteuils  bas  qui  meublent 
la  pièce. 

De  la  salle  de  bain  on  passe  dans  le  boudoir 
tendu  de  gros  de  Tours  d  une  autre  nuance  aussi 
finement  plissé;  Tameublement  et  un  sofa,  qui 
occupe  toute  la  largeur  du  boudoir,  sont  recou- 
verts de  même  étoffé. 


De  jolies  peintures  égayant  les  plafonds;  de 
grosses  lampes  d*Argand  suspendues  ou  posées 
sur  les  cheminées  et  sur  des  candélabres  dressés 
dans  les  angles  complètent  l'élégante  et  somp- 
tueuse décoration. 

Les  rideaux  des  fenêtres  sont  doubles  et  de  deux 
nuances.  Dans  la  chambre  à  coucher,  l'ample 
rideau  de  dessus,  en  damas  de  soie  violet,  est 
relevé  de  droite  à  gauche,  par.  des  embrasses,  à  la 
moitié  de  sa  hauteur;  le  rideau  de  dessous,  en 
damas  vieil  or,  est  relevé  de  même  de  gauclie  à 
di*oite.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la  nuance  des 
rideaux  des  autres  pièces. 

Le  premier  salon,  à  droite  du  vestibule  en  en- 
trant, n'a  pas  tardé  à  n<^  plus  pouvoir  contenir  la 
foule  des  invités.  Les  dames  s'étaient  assises  sur 
des  fauteuils  rangés  en  cercle,  de  sorte  que  l'on 
pouvait  circuler  autour  d'elles  et  leur  parler.  C'est 
dans  ce  petit  espace,  circonscrit  par  ce  groupe 
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féminin  que  Ton  dansait  :  —  une  seule  française 
à  la  fois,  exécutée  avec  une  perfection  digne  de 
l'Opéra.  Le  plus  beau  danseur  a  été  le  jeune  sculp- 


admirer  longtemps  dans  la  [même  pose.  Ses  che- 
veux bruns  et  soyeux,  très  simplement  disposés 
en  boucles,  étaient  relevés  assez  haut  par  un^ large 

ruban  de  veloui*s 
noir  posé  en  biais 
et  s'abaissant  pres- 
que au  sourcil  sur 
un  des  côtés  du  front. 
Presque  toutes  les 
femmes  étaient  coif- 
fées de  même;  fort 
peu  avaient  des  pier- 
reries ou  des  perles 
dans  les  cheveux. 

Avant  de  quitter 
la  salle  de  bal.  où 
la  chaleur  est  bien- 
tôt devenue  suffo- 
cante, je  dois  une 
mention  à  lorches- 
tre.  admirablement 
conduit  par  un  vio- 
loniste mulâtre. 
i*our  cbaque  fran- 
çaise il  faisait  exé- 
cuter six  ou  huit 
motifs  différents,  en 
variant  chaque  fois 
la  cadence;  il  com- 
mençait le  mol'iï piaiiiss lin 0  et  continuait  tTcsfTurfo 
avec  une  délicatesse  extrême;  l'effet  était  des  plus 
agréables.  Le  mulâtre  et  ses  deux  premiers  aco- 


LA    COUUONNE    T  H  É  A  T  M  A  L  h!    OU    LtS    DEUX    RIVALES    (d  U  C  H  E  S  N  O  I  S    ET    G  EU  KG  ES). 

D'après  une  caricature  de  1803.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

teur  Dupaty.  fils  duii  ancien  avocat  général  au 
parlement  de  Bordeaux  Le  grand  Vcstris  a  daigné 
paraître  et  danser  :  sa  coiffure  bizarre  extraordi- 
nairement  frisée  et  poudrée,  couronnant  son 
froni  qui  n'en  finit  pas;  rimniensc  cravate  lui 
cachant  le  menton  jusqu'à  la  lèvre  inférieure, 
étaient  ridicules  et  démodées;  ses  cabrioles  choré- 
graphiques ont  été  déplacées  dans  un  milieu  aussi 
élégant. 

Heaucoup  de  dames  ont  pris  part  aux  danses; 
jadis  elles  cédaient  généralement  la  place  aux 
jeunes  filles.  Les  reines  du  bal  ont  été  Mme  Ke- 
gnault  de  Saint-Jean  d'Aiigély  et  Mme  Uécamier; 
cette  dernière  est  la  seule  qui  ait  dansé  avec  une 
traîne  H  est  vrai  qu'elle  avait  protesté,  à  diverses 
reprises,  quelle  ne  danserait  pas.  Une  mauvaise 
langue  me  contait  que,  dernièrement,  au  bal  de  la 
légation  de  ***,  Mme  Uécamier,  arrivée  en  robe 
traînante,  avait  aussi  déclaré  qu'elle  ne  danserait 
pas.  Sur  de  pressantes  invitations,  elle  se  décida 
enfin,  se  débarrassa,  en  un  tour  de  main,  de  sa 
lourde  toilette  de  soie  et  se  trouva  prête  à  danser 
avec  un  costume  de  crêpe  artisteraent  dissimulé. 

L'extrême  pâleur  de  la  plupart  des  danseuses 
m'a  frappé;  il  paraît  que  Ton  ne  se  farde  plus, 
afin  de  paraître  plus  jeune.  Cela  sied  à  Mme  Uéca- 
mier, dont  le  teint  transparent  permet  de  voir 
circuler  le  sang  sous  l'épiderme.  Sa  toilette  était 
blanche,  satin  et  mousseline  ;  sa  robe,  très  échan- 
crée  dans  le  dos,  permet  d'admirer  sa  nuque 
d'aphrodite  et  ses  charmantes  épaules.  Ses  atti- 
tudes ont  une  grâce  naïve,  presque  enfantine,  ses 
yeux  limpides  souvent  levés,  ses  lèvres  entr'ou- 
vertes  montrant  des  dents  de  perle,  sa  physiono- 
mie candide,  toute  sa  personne  en  un  mot,  donnent 
à  |»enser  qu'elle  trouve  tout  naturel  de  se  laisser 


LE    VIEUX    PARIS. 

Le  Bureau  des  marchandes  lingères. 

Rue  Courtalon,  n»  6. 

D'après  une  gravure  du  tenip^.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Ce  lAireau  date  de  1716  comme  en  fait  foi  l'inscription  qu'on 
lit  encore  au-dessus  de  la  porte  monumentale  aux  gracieuses 
sculptures  malheureusement  empâtées.  (Edm.  Bkavrei'airr.)  La 
rue  Courtalon  était  déjà  bordée  de  constructions  en  1284.  Elle 
s'appelait  en  l^JOO  rue  A  petits  soulers  de  Bazenne.  Son  nom  de 
(^urtalon  lui  vient  du  propriétaire  de  deux  maisons  au  coin  de 
In  rue  des  Lavandières  au  milieu  du  xvi**  siècle. 
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lytes,  installés  assez  coiniuodéinent  sur  une 
petite  estrade  au  milieu  du  grand  panneau  du 
salon,  avaient  les  bras  libres;  mais  leurs  douze 
accorapagnaleurs  étaient  littéralement  collés  au 
mur  par  les  invités  qui  se  pressaient  sur  dix  rangs 
de  profondeur  pour  voir  les  danseurs.  Un  des 
musiciens  annonçait  chaque  fois  la  figure  que 
l'on  allait  danser;  cet  usage,  que  je  ne  connais- 
sais pas,  parait  adopté  dans  tous  les  salons.  C'est 
une  fureur  d'avoir  ce  chef  d'orchestre  pour  les 
grands  hais;  on  se  le  dispute  à  prix  d'or  :  quatre 
heures  de  présence,  à  partir  de  minuit,  lui  sont 
pavées  jusqu  à  douze  louis. 

Vers  deux  heures,  la  salle  a  manger  contiguc 
au  salon  s'est  ouverte.  Le  souper  chaud  était  servi 
sur  une  immense  tahle  admirablement  garnie  : 
poisson,  gibier,  fruits,  vins,  sucreries,  tout  à  pro- 
fusion et  de  qualité  exquise.  Malgré  les  dimensions 
de  la  table,  les  dames  n'ont  jm  toutes  s'asseoir  en 
même  temps.  Il  a  fallu  trois  fournées  successives; 
la  dernière  n'a  été  ni  la  moins  joyeuse  ni  la  moins 
bruyante.  Après  avoir  bien  contemplé  ces  magni- 
ficences, je  me  suis  retiré,  me  bornant  à  avaler 
un  petit  pot  de  crème  et  un  verre  de  Champagne 
que  voulut  bien  moffrir  de  sa  belle  main  la  maî- 
tresse de  la  maison. 

J.-F.  Kkioua uni. 

(Un  kicer  à  Paris  sous  le  Consulaty  1802-1803.) 

Premier  essai  du  steam-boat 

ou  BATEAU  A  VAPEUR  DE  ROBERT  FULTON 

(9  août). 

LE  21  thermidor,  on  a  fait  l'épreuve  dune  in- 
vention nouvelle,  dont  le  succès  complet  et 
brillant  aura  les  suites  les  plus  utiles  pour  le 
commerce  et  la  navigation  intérieure  de  la  Kranre. 
Depuis  deux  ou  trois  mois,  on  voyait,  au  pied  du 
quai  de  la  pompe  à  l'eu  de  Chaillot,  un  bateau 
d'une  apparence  bizarre,  puiscjuil  était  armé  de 
deux  grandes  roues  posées  sur  un  essieu  comme 
pour  un  chariot,  et  que  derrière  ces  roues  était 
une  espèce  de  grand  poêle  avec  un  tuyau,  que 
Ton  disait  être  une  petite  pompe  à  feu  destinée  a 
mouvoir  les  roues  et  le  bateau.  Des  malveillants 
avaient,  il  y  a  quelques  semaines,  fait  couler  bas 
cette  construction.  L'auteur  ayant  réparé  le  dom- 
mage, obtint  avant-hier  la  plus  flatteuse  récom- 
pense de  ses  soins  et  de  son  talent.  A  six  heures 
du  soir,  aidé  seulement  de  trois  personnes,  il  mit 
en  mouvement  son  bateau  et  deux  autres  atta- 
chés derrière,  et  pendant  une  heure  et  demie,  il 
procura  aux  curieux  le  spectacle  étrange  d'un  ba- 
teau mù  par  des  roues  comme  un  chariot,  ces  roues 
armées  de  volants  ou  rames  plates,  mues  elles- 
mêmes  par  une  pompe  à  feu. 

En  le  suivant  le  long  du  quai,  sa  vitesse  contre 
le  courant  de  la  Seine  nous  parut  égale  à  celle  d'un 
piéton  pressé,  c'est-à-dire  de  2,400  toises  par  heure; 
en  descendant,  elle  fut  bien  plus  considérable;  il 
monta  et  descendit  quatre  fois  depuis  les  Bons- 
hommes jusque  vers  la  pompe  de  Chaillot;  il 
manœuvra  en  tournant  à  droite,  à  gauche,  avec 


SALO.N    DE     1803. 

Statue  de  Nicolas  Poussin,  par  Julien. 
D'après  une  gravure  de  Corot. 

(Culleclion   du    prince    Koland    Bonaparte.) 


MÉl>AlLtE   FKAPPEE    A    L  OCCASION    D£    L  ARRIVEE    A  PAHIft 
DE    LA    VÉNUS   DE   MEDICIS. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 
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facilité,  s'établit  à  l'ancre,  repartit  et  passa  devant 
l'École  de  natation. 

L'un  des  batelets  vint  prendre  au  quai  plusieurs 
savants  et  coinmissairesderinsti tut  parmi  lesquels 
étaient  les  citoyens  Bossut,  Carnot,  Prony,  Per- 
rier,  Volney,  etc.  Sans  doute,  ils  feront  un  rapport 
qui  donnera  à  cette  découverte  tout  l'éclat  qu'elle 
mérite;  car  ce  mécanisme  appliqué  à  nos  rivières 
de  Seine,  de  Loire  et  de  Hhône,  aurait  les  consé- 
quences les  plus  avantageuses  pour  notre  naviga- 
tion intérieure.  Les  trains  de  bateaux  qui  emploient 


L'Espagnol  incombustible. 

IL  existe  dans  ce  moment,  à  Paris,  un  individu 
né  à  Tolède,  âgé  de  vingt-trois  ans,  affecté 
d'une  insensibilité  physique  dont  il  n'y  a  sans 
doute  aucun  exemple.  Ce  jeune  Espagnol  a  été 
soumis  hier,  dans  l'amphithéâtre  de  l'Ecole  de  mé- 
decine, en  présence  d'un  très  grand  nombre  de 
spectateurs,  à  des  épreuves  que  nous  regarderions 
connue  fabuleuses,  si  leur  réalité  ne  nous  était 


SAINT-CLOUD     ES     1803. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

En  1SU3,  le  dinianche,  le  chemin  de  Paris  à  Sainl-Cloud  est  couvert  de  voitures,  comme  l'était  à  pareil  jour,  par  l'ancien  régime,  celui  de 
Versailles.  C'est  que  Bonaparte  habitait  alors  le  séjour  des  rois  et  il  y  avait  quelque  chose  de  piquant  à  observer,  dans  celte  magni- 
fique galerie  de  Saint-Cloud,  les  ligures  de  beaucoup  d'ex-convenlionnels,  et  au  milieu  d'eux,  l'usurpateur.  Trois  fois  par  semaine 
Mme  Bonaparte  donne  à  Saint-Clpud  des  dîners  de  on/e  couverts  où  règne  la  même  étiquette  qu'aux  Tuileries.  >  (Stanislas  Giharui.n, 
Journal  et  Souvenirs.) 


quatre  mois  à  venir  de  Nantes  à  Paris,  arriveraient 
exactement  en  dix  à  quinze  jours.  L'auteur  de  cette 
brillante  invention  est  M.  Fulton,  américain,  et 
célèbre  mécanicien  (1). 

{Journal  des  DéhaU,  1803.) 


{{)  L'intérêt  principal  de  cet  article  eol  de  constituer  en  nièiiie 
temps  un  document  ofliciel  et  une  réclame  adressée  par  l'inventeur 
aux  journaux  qui,  pas  plus  que  le  public,  ne  comprenaient  l'impor- 
tance de  In  découverte  de  Fiûlon.  Les  Débats  et  d'autres  journaux 
publiéreui  le  récit  de  cette  expérience  comme  ils  auraient  fait  de  la 
première  représentation  d'un  médiocre  vaudeville.  Cependant  la 
science  n'y  était  pas  tout  à  fait  aussi  indifférente  qu'on  l'a  dit.  De  La- 
métherle  dans  son  Journal  de  physique,  de  chimie  't  d'histoire 
naturelle  (nivôse  an  XII)  signale  l'invention  et  la  décrit,  mais,  il  est 
vrai,  sans  commentaires. 


attestée  par  différents  témoins  oculaires  et  les 
plus  dignes  de  foi.  Nous  citerons  le  témoignage 
du  docteur  Burard,  qui  nous  Ibinrnit  les  détails 
qu'on  va  lire  : 

4"  11  a  plongé  ses  pieds  et  ses  mains  dans  l'huile 
bouillante  chauffée  jusqu'à  85  degrés  de  chaleur; 
il  a  lavé  son  visage  avec  la  même  huile  ; 

2"  Il  a  lentement,  et  à  différentes  reprises,  pro- 
mené ses  pieds  et  ses  mains  sur  un  fer  très  large 
et  très  épais,  rouge  et  même  blanchi  par  le 
feu  : 

3"  Une  spatule  large  et  épaisse,  rougie  jusqu  au 
blanc,  a  été  appliquée  et  promenée  sur  sa  langue 
pendant  quelques  minutes; 

4"  11  a  successivement  pris  et  fait  circuler  dans 
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sa  bouche  de  l'acirle  muriatique.  nitrique  et  sulfu- 
rique: 

5»  Une  chandelle  allumée  a  été  promenée  pen- 
dant près  d'un  quart  d'heure  sur  ses  jambes  et 
sur  ses  pieds; 

G"  H  a  plongé  ses  mains  et  ses  pieds  dans  de 
l'eau  chargée  d'une  grande  quantité  de  sel  et 
chauffée  jusqu'à  70  degrés.  Ce  jeune  homme  a 
subi  ces  diverses  épreuves  sans  donner  aucun 
signe  de  douleur  et  sans  qu'il  pariU  aucune  trace 
de  briHure  sur  ces  différentes  parties  de  son  corps. 

On  a  remarqué  cependant  que  l'acide  nitrique, 
qui  n'avait  fait  aucune  impression  sur  sa  langue, 
a  laissé  une  espèce  de  tache  jaune  sur  la  paume  de 
sa  main,  mais  sans  cautérisation  ni  sans  douleur. 

Les  médecins  et  les  gens  do  l'art  qui  ont  assisté 
à  ces  expériences,  ne  manqueront  pas  sans  doute 
de  faire  un  rapport  sur  ce  phénomène  inouï  qui 
est  d'autant  plus  merveilleux  que  l'individu  paraît 
jouir  d'une  bonne  santé.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  sa  peau  non  seulement  n'est  pas  altérée 
par  les  épreuves,  mais  elle  est  douce  et  souple 
comme  celle  d'une  jeune  personne.  L'interprète  a 
assuré  que  cet  Espagnol  avait  été  mis  à  Tolède, 
dans  un  four  exactement  fermé  et  chauffé  jusqu'à 
70  degrés;  il  y  est  resté  pendant  dix  minutes,  s'y 
trouvant  bien  et  ne  voulant  pas  en  sortir. 

Cet  article  du  Journal  des  Débats  fut  complété,  deux 
jours  après,  par  la  lettre  suivante  adressée  à  l'abbé 
Geoffroy,  rédacteur  en  chct. 


M  or»  ES    DR   l  803. 

Habilloment  du  matin. 

(P'apit-s  le  Cosliitin-  l'ut  l<ien  île  Vnn  XI.) 


MODES    DE    1803. 

Costume  néghgé  d'un  jeune  boTuiiio. 
(D'après  le  Costume  Parisien  de  l'an  XI.) 


LA    MODE   EN   4803. 

Il  faut  souffrir  pour  être  belle. 
Album  (lu  Bon  ton.  —  (Bibliothèque  nationale.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


Lfttre  au  Rédactevr. 

Paris,  20  messidor. 

Depuis  l'annonce  que  vous  avez  faite  des 
épreuves  suhies  par  le  jeune  Kspagnol,  le  ^8  do 
ce  mois,  à  rampliilliéAtre  de  l'KroIe  de  niôdecine, 
je  suis  assailli  de  questions  relatives  i\  ne  pliéno- 


L'buile,  les  instruments  de  fer  et  les  acides  ont  été 
fournis,  préparés  ou  chauffés  par  des  membres  de 
l'École  de  chimie;  et  certes,  si  cet  étranger  possé- 
dait un  secret  ou  un  procédé  chimique  (ce  que  je 
ne  crois  pas)  pour  empêcher  l'action  du  feu  ou  des 
acides,  tels  que  ceux  qu'il  a  dégustés,  on  aurait 
facilement  aperçu  quelques  traces  de  la  prépara- 


LK     HOI     h  F.    nHOIiniNC,  N  AT.     FT    C.  T  L  M  V  E  R. 

I)'jipivs  UMC  piùcc  gravée  ])ar  (Jillay.  —  Kpreuve  «olorié»».    -  (Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 
I.e  roi  Tiforge»  coiiltinjile  llon.iparle  représenté  naviguant  sur  une  harque  lilliputienne. 


mène,  permet tez-nioi  de  me  servir  de  la  voie  de 
votre  journal  pour  déclarer  que  tous  les  laits  que 
vous  avez  rapportés  sont  de  la  plus  exacte  vérité: 
et  je  puis  invoquer  ici  le  témoignage  des  médecins 
ou  professeurs,  ^haussier,  Hallé.  Desveux.  Saba- 
tier.  Alphonse  Leroi,  Perilhe:  des  membres  de 
l'institut,  Huzard,  Guitton-Morveau.  et  d'un  très 
grand  nombre  de  spectateurs,  (^ui  ont  tous  vu. 
comme  moi,  les  mêmes  expérienres.  Je  dois  ob- 
server qu'il  est  impossible  de  supposer  aucune 
espèce  de  supercherie  de  la  part  de  cet  Kspagnol. 


tion  à  latpielle  il  aurait  soumis  les  différentes  par- 
ties de  son  corps.  Au  reste,  ceux  qui  refusent  de 
croire  à  la  réalité  de  ces  épreuves,  seront  bientùt 
convaincus  par  le  rapport  qu'est  chargé  de  faire  à. 
ce  sujet  le  professeur  Pinel 
J  ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Silène  :  BiîHAHo, 

Docteur  en  médecine  et  en  cliirurgie, 
médecin  judiciaire  du  VP  arrondis- 
seuient,  rue  de  (Jondé,  n»  695. 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE  1803 


Jaavier  (Nivosk-Pluviosb  an  XI). 

6  (i5  nivctê),  —  L'enToyé  da  Tanls  préMote  au 
premier  eomui  les  dix  cheraux  offarti  par  la  Dey. 

10  {80  niv,).  Le  Journal  officiel  annonce  que  le  pre- 
nUar  eonral  prend  le  danll,  à  roooaalon  dm  la  mort 
du  général  Ledlero«  son  beau-frère,  mari  de  Pauline 
Bonaparte. 

11  {81  ni9.).  —  Un  épicier  de  la  place  Saint-Michel, 
TkTunaaiiz,  est  aceuié  d'avoir  empoisonné  aa  fllle. 

13  {23  ni¥.).  —  Le  citoyen  Marcel  eit  nommé  direc- 
tenr  de  rimprlmerte  de  la  République.  , 

16  {25  niv,).  —  La  Société  «  en  faTcur  dea  savants 
el  des  gens  de  lettres  »,  tient  sa  première  séance  dans 
nne  des  salles  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Fran- 
çois de  Neufohàteau  et  Froohot  sont  élus  prési- 


17  {97  /for.).  ^  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  des  TOlenre 
s'introduisent  dans  les  salles  da  Louvre  oeeupéee  par 
rinstitut  et  s'emparent  de  47,000  francs. 

27  (7  pratrtoi).  —  Le  commerce  de  Paris  vote  un 
vaisseau  de  110  canons  pour  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre. Les  agents  de  change  votent  deux  frégates. 

28  (Sprair.).  —  Clôture  de  la  session  du  Corps  légis- 
latif. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  XI). 

7  {18  prairial).  —  Les  commissaires  et  les  employés 
-ï.-r.  DB  MKDFCHATFAii  de  Ut  coTOpUbiUténaUonale  offrent  7,500  fraucs  pour  coB- 
Homme  d  htal       .  ..   _  /„  ...  .   .    ^,.^ 


(1750-1828.) 


23  (8  phiviiu).  -^  Arrêté  des  consuls  qui  divise 
llnatltQt  en  quatre  olasses.  (Sciences  physiques  et 
mathématiques.  -^  Langues  et  littérature  française.  — 
Histoire  et  littérature  ancienne.  —  Beaux-Arts.)  La  divi- 
sioa  des  sdences  morales  et  politiques  est  supprimée.  — 
Gamerin  est  breveté  pour  son  parachute. 

Février  (Plvviosb-Vbntosb  an  XI). 


l'AI'MMi    BOMAPARTR 


tribuer  aux  frais  de  la  guerre. 

12  {84  prair.).  —  Au  Palais  de  Saint-aoad,  repré- 
sentation d'Esther  par  les  acteurs  du  Théâtre-Français 
et  ceux  de  l'Opéra  pour  les  chœurs. 

22  {3  messidor).  —  Lettre  de  Oimbacérès  à  Denoa 
pour  lui  prescrire  de  donner  au  musée  des  statues  du 
Ix>uvre  le  nom  de  Musée  Napoléon. 

23  {4  mess.),  —  Bonaparte  quitte  Paris  pour  visiter 
les  départements  de  la  ci-devant  Belgique. 

26  (7  meu.)  —  Ouverture  au  public  de  la  galerie 
de  tableaux  du  Sénat  oonaerrateur. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  XI). 


^{13pluviâsê).  -  Uî-dassedel'InsUtut  élit  pour  ^'Ij^'^^^^Jo'-f  ^Vin      3  (/7mmWor).- Exp<^riences  faites  à  l'amphithéâtre 


président  Luden  Bonaparte. 

17  {28  pluv,).  ~  Bal  à  l'ambassade  d'Autriche. 

21  {2  wentôse).  —  Rentrée  du  Corps  législatif. 

26  {e  vent,).  —  Concert  à  l' Opéra-Comique  au  béné- 
loe  du  chanteur  Garât. 

Ham  (Ventôse-Germinal  an  XI). 

lO  (19  ventôse).  —  Rétablissement  de  la  Foire  aux 
\  (mardi  de  la  semaine  sainte),  parvis  Notre- 


tS25.) 


11  {20  vent.),  —  Des  musiciens  du  Conservatoire 
sont  choisis  pour  faire  le  service  du  chant  k  la  Chapelle 
dn  premier  oonsml. 

12  {21  vent.),  —  Visite  de  Bonaparte  et  de  Jooé- 
phine  à  l'HMel  dea  monnaiea.  Une  médaille  com- 
ménorative  est  frappée  en  lenr  présence. 

21  {30  vent.)  —  Adoption  de  la  loi  sur  le  divoroe. 
23  {2  germinal),  —  Trumeaux  est  condamné  à 
mort. 

26  {S  fferm,),  —  M.  de  Luynes,  membre  du  corps 
électoral  de  la  Seine,  après  on  dinar  ches  Lucien  Bona- 
parte, visite  sa  collection  de  tableaux  et  en  reconnaît 
deux  qn'il  avait  dû  vendre  à  vil  prix  pendant  la  Révo- 
lution. Renifé  ches  Ini,  Il  les  trouve  dans  son  cabinet. 

27  (0  germ.),  —  La  barrette  est  remise  par  le  pre- 
ader  consul  aaz  cardinaux  De  Belloy,  Boisgelin,  Camba* 
cérès  et  Fesch. 

Avril  (GBRMINAL-FLORiAL  AN  XI). 

1  {11  germinat),  —  Le  Journal  iet  ùébatt  annonce 
qo'OB  ■  venda  20.000  exemplaires  de  la  Pitii  de  DeliUe. 

2  {12  germ.),  —  Le  premier  consul  chasse  dans  le 
Bois  de  Boulogne  el  Hait  présent  d'un  cheval  arabe  au 
ministre  des  finances,  qui  raccompagne. 

6  (15  germ,),  —  Bepréeentation  donnée  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  par  les  acteurs  du 
Théâtre-Français  au  bénèHoa  de  Labueaiére. 

14  {24  gorm.).  —  Proaralgatlon  de  la  loi  qui  con- 
fire pour  qnlnse  ans  à  la  Banque  de  Franoe  le 
priviléfs  exclusif  d'émettre  des  billets  à  vue  et  an 
porlsnr. 

18  (28  gorm.).  -  Arrêté  qui  fixe  le  diamètre  des 
Bouvelles  pièces  d'or,  argent  et  cuivre. 


Anne-Lefdvre  d'Aux. 
(1714-180.1.) 


de  l'^xole  de  médecine  sur  l'Espagnol  incombustible, 
13  {84  mess.).  —  Visite  du  grand  juge  ministre  de  la 
justice  k  l'imprimerie  de  la  République.  Il  imprime  lui- 
même  une  feuille  que  l'on  vient  de  composer,  et  c'est 
une  pièce  de  vers  sur  les  bienfaits  de  son  administra- 
tion. 

28  (9  thermidor).  —  Incendie  d'une  maison  attenante 
aux  bains  Chinois,  boulevard  des  Italiens,  et  occupée  par 
le  carrossier  Gagnant. 

Août  (Thermioor-Fructidor  an  XI). 

bateau  à 


9  (:fi  thermidor).  —  Expérience  d'un 
vapeur  sur  la  Seine  par  Fulton. 

11  {83  theriH.).  —  Bonaparte  rentre  à  Paris.  —  Le 
citoyen  Hébray.  propriétaire  des  bains  Chinois,  consacre 
la  récolte  de  cette  journée  k  ses  voisins  incendiés.  H  a 
averti  le  public  de  ses  intentions.  Quelques  Parisiens 
vont  se  baigner  par  charité  :  ce  qui  produit,  à  3  francs  le 
bain  :  25  fr.  50. 

15  {87therm.),  —  Célébration  de  la  naiseanœ 
de  Bonaparte.  11  entend  la  messe  dans  le  chéteau  des 
Tuileries,  re^-oit  ensuite  les  hauts  fonctionnaires  et  le  corps 
diplomatique.  Un  Te  Deum  est  chanté  à  Notre-Dame.  Le 
Onc?e'*de  Bo'iTrD.rt.  '***'*  ■paetacles  graluiU  et  illuminations.  —  Lancement 
^(793.1339  v^  delà ohaloupe-cannoniére  la  «  Parisienne  >, 
payée  par  une  souscription  des  habitants  de  Paris. 

18  {88  therm,),  —  Ouverture  par  Bonaparte  du 
muaée  des  statues  au  Louvre  (musée  Napoléon). 

17  {89  therm.).  —  Éclipse  de  soleil;  elle  com- 
menoe  à  5  heures  54  du  matin  et  finit  à  7  heures  lé. 

20  {8  fructidor).— IMuniou  au  Palaisde  Saint-Qoud  du 
grand  oonseil  de  la  Légion  d'bonneur. 

28  {10  ftuct.).  —  Mariage  de  Mme  Leclerc  (Pauline 
Bonaparte,  sœur  du  premier  consul),  avec  le  prince 
Camille  Rorghèse. 


Cardisal-archevéque 
de  Rouen.  (1754-1811*.) 


(PLORi^AL-PRAIRiAL  AN  XI). 

7  (i7/ferêsi).  —  Dans  la  suit  du  7  au  8,  des  voleurs 
pésélrest  dans  Notre-Dasie  et  y  enlèvent  des  vases  laerés. 


BoisoBLis  m  cocâ 


Aieptembrc  (Fructidor  an  XI-VBNDâMiAiRB 
AN  XII). 

1*'  (14  fructidor).  —  Venu  du  Théâtre  Saint- 
Martin,  par  expropriation  forcée,  à  la  requête  de  cin- 
quante-trois créasciers. 

3  {lu  fruet,),  —  Expérience  à  l'école  de  nataOon  d'as 
bateau  de  toile  imperméable  à  l'air  et  à  l'eau, 
inventé  par  le  citoyen  Desqninemare. 

11  {84  fruct,),  —  Lancement  sur  la  Seine  de  la 
obaUmpa-oanonnièra  «  la  FAubonrg  flaint^An- 
tolna». 

14  {87  fruet.).  -  L'éléphanl  sOle  da  Jardia  dea 


12  (M  /Ur.).  —  L'kmhsssadewr  d'Asglelerre»  lord  Gard.-aith.  de  Tours  (S2  Gapucinee,  acheté  parlegeaveraenestié^OOO,  francs  eat 
WUbworlh.  quitte  Paris  pour  fetooraer  à  Losdres.  lév.  i78S^  aoAt  i8(M.)  amené  aa  Jardin  des  pUnlea  dans  une  cage  ronlaste 
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PARIS   PENDANT   L'ANNÉE  4808. 


SAINT-I.AMBf.ItT 

Poêle  (26déc.  1710- 
9  fc'vr.  1803.) 


J.-K.    liK    I  AMKr.lR 

.illéraleiir  et  frilii|iie 
(iu  nov.  tT.JO-ll  ït" 
vrier  180n  ) 


et  placé  dans  la  cage  de  l'éléphant  femelle  «  Margue- 
rite »,  en  présence  du  ministre  de  l'intérieur  de  Four- 
croy  et  de  plusieurs  membres  de  rinstitut. 

17  {30  fruct.).  —  Suicide  de  Bugot,  professeur 
au  Conaervaloire  et  l'un  des  artistes  les  plus  distingués 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  :  il  se  donne  plusieurs 
coups  de  couloau  et  se  précipite  par  la  fenêtre  de  sa  mai- 
son, rue  du  lielder. 

21  (4*  jour  eompl-mentaire).  —  Suppression  de  la 
contribution  mobilière  dans  la  ville  de  Paris,  remplacée 
par  des  droits  additionnels  sur  les  octrois. 

22  (5*  jour  compl  ).  —  L'ambassadeur  de  la  Porto 
ottomane  arrive  à  Paris. 

24  {i"  renrf'miatr?).  — Célébration  de  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  la  République.  —  Pose,  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  de  la  première  pierre  du  portique  de 
l'Hôtel-Dieu.  —  I.e  Pont  des  Arts  est  ouvert  au  pu- 
blic. 

Octobre  (VE\nF.MiAiRE-BnrMAiRE  an  XII). 

2  (9  veudimidire).  —  Au  palais  de  Sainl-Cloud,  re- 
présentation â'Andromaque  par  les  acteurs  du  ThéAtre- 
Français. 

3  {ÎO  rrnd.i.  —  I^  conseil  d'administration  du  Sénat, 
présidé  par  le  premier  consul,  tixc  If  traitement  des  séna- 
teurs à  36,000  francs. 

4  (//  vrud.i.  —  M.  Parvy,  notaire  à  Issy,  et  sa  femme 
présentent  à  lk)naparte,à  Saint-Cloud,  leurs  trois  enfants 
jumeaux  nés  le  4  prairial. 

9  iîGvcnd.).  —  Le  premier  consul  reçoit  en  audience 
l'ambassadeur  ottoman. 

12  (îii  vend).  —  Rue  Croix-des-Pelits-Champs.  un 
particulier  verse  du  vitriol  sur  la  tête  d'une  jeune  femme 
qui  en  meurt. 

22  tif9  vifid.).  —  Exécution  d'un  faux  mon- 
nayeur.  Reymond,  dit  Peschio  Saint-Simon.  (Première 
application  de  la  loi  du  14  germinal  an  M  qui  punit  de 
mort  les  faux  monnayeurs). 

I\*«»vcmbre  (Brumaire-Frimaire  an  XII). 

2  ( i(i  brumaire) —  L'arbre  le  plus  vieux  du  jardin 
du  Luxembourg,  autour  duquel  se  réunissaient  au  dix- 
huitième  siècle  les  nouvellistes,  YArhrr  d*'  Craeovie 
(ainsi  nommé  à  cause  des  craques  qui  so  débitaient  à 
son  ombre)  est  abattu. 

27  {!*  frimaire}.  —  (k)n»^ert  au  palais  de  Tuileries, 
ballet  exécuté  par  'Vestris 

Décembre  (Frimaire-Xivose  an  Xll). 

3  (//  fiima^rr).  —  Arrêté  portant  que  la  loi  du 
27  juin  179:2,  qui  ordonne  la  formation  d'une  plare  sur 
l'ancien  emplacement  de  la  H.istille,  sera  exécutée. 

5  {t3  frim.).  —  Neuf  femmes  condamnées  pour  vol 
sont  exposées  sur  la  plac  du  Palais  de  justice.  (Pour  la 
première  fois  les  jugements  de  ce  >renre  rendus  par  le 
tribunal  criminel  ne  sont  plus  exécutés  sur  la  place  de 
Grève), 

16  {S4  frim.).  —  Nomination  du  citoyen  Chateau- 
briand, comme  chargé  d'affaires  de  la  République  fran- 
çaise près  la  République  du  Valais. 

28  {6  nivôse).  —  Un  cyclone,  dans  la   matinée, 
renverse  plusieurs  arbres  des  Tuileries  et  des  Champs- 
h'iysées,  démolit  la  toiture  du  théâtre  du  Vaudeville  et 
tue  plusieurs  personnes.  —  Réception  de  Parny  à 
rinstitut.  Son  discours  (sur  la  décadence  des  lettres)  est  j.-u.-a.  siaho 
lu  par    Regnault   de   Saint-Jean  d'Angély.    Fontanes  Littérateur (16 janv.  1733- 
déclame  un  poème  sur  l'invasion  (imaginaire)  de  l'Angle-          'iO  juillet  1817.) 
terre,  Arnault  lit  quelques  fables. 

MonnnientA  et  londatlona. 


Agrandissement  du  Jardin  du  Luxembourg.  — 
Construction  du  pont  des  Arts.  —  La  Lanterne  de 
Dlogène  est  transportée  au  parc  de  Saint-Goud.  —  l.a 
rue  de  l'An  VIII  reçoit  le  nom  de  rue  Plgalle.  —  Com- 
mencement de  la  Démolition  de  rëdifice  des 
Feuillants  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Les  arohlves  judiciaires  sont  déposées  dans 
la  Saiûte'Chapelle.  — Installation  delà  préfecture  de 


M\hl».-J(tSKI>H    (;il^>|»K 

Auteur  dramatique 
(.'8  août  17('iMu  j.in- 
\'ur  1811^ 


itoiîHtT  n  iroN 

Ingénieur 

(I70.",.24  févr.  18i:.  ) 


m"*  ciJiinoïc 
Actrice  (1793-1803  ) 


la  Seine  et  de  set  bureaux  k  l'Hôtel  de  ville,  r-  Arrêté 
du  préfet  de  la  Seine  sur  le  numérotage  des  rues 
de  Paris.  —  Création  du  lycée  Bonaparte.  — 
L'Hôtel  de  Satin,  acheté  par  l'ÈUt,  devient  le  palais 
de  la  Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 

La  vie  de  la  me. 

I.es  Foliex  Beaujon,  avenue  des  Champs- El yséee.  — 
Caùno  Yènilien,  rue  du  Bouloy  (fêtes  et  bals).  —  PanO' 
rama  de  Lyon  et  de  Naples. 

Au  boulevard  du  Temple,  la  jeune  Norvégienne  à 
barbe.—  Au  boulevard  des  Capucines,  le sdeux  Aveugles 
joueurs  de  cartes.  —  L'Espagnol  ineombustible. 

Les  Aria. 

Ouverture  du  Musée  du  Luxembourg  (alors 
simple  annexe  du  musée  du  l^uvre).  —  Transport  k 
Paris  de  la  'Vénus  de  Medicis  et  de  la  Pallas  de 
"VelletrI.      Prix  de  Rome  :  Peinture  :  BiorinFi.) 

Mm  vie  littéraire. 

L'abbé  Sicard  élu  h  l'Académie  française. 

Delille  :  tr  Pueme  de  la  Pitié.  —  Mlcbaud  :  le 
Printemps  d'un  proacrit.  —  Nodier  :  le  Peintrede  SalZ' 
tiourij.  —  Paris  it  ses  Monuments.  .,  dessinés  et  gravés 
par  Baltard,  avec  des  descriptions  historiques  par 
Amaury  Duval. 

Le  théâtre  (Dédijts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  30  mars.  Le  veuf  amoureux 
ou  la  Véritable  .Amie,  3  actes  en  vers  de  Collin  d'Harle- 
ville  (chute).  -  17  mai.  Herman  et  Verner  ou  les  Mili- 
taires, drame  en  trois  actes  de  Favières  (succès).  — 
11  novembre.  La  boite  volée  ou  le  Pauvre  garçon  ma- 
lade, un  acte  en  vers  de  l.ongchamp  (chute). 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  11  février.  Début  de 
Louis  Dérivis  (rôle  de  /arastro  des  Mystères  d  Isis). 
—  30  mars.  Proserpine,  opéra  en  3  actes,  paroles  de 
(^uinault.  musique  de  l'aesiello  (13  représentations).  - 
Saut,  oratorio  en  3  actes,  musique  de  HiTudel,  Mozart. 
Haydn,  Cimarosa,  Paesiello,  li4>ssec,  Thilidor,  etc.. 
arran^'ée  par  kalkbrenuer  et  l.achnith  (grand  succès). 
-  4  octobre.  Anacréon  ou  V Amour  fuffitif,  opéra  en 
3  actes,  nuisi(|ue  de  (Chérubin!  (chute  provoquée  par  la 
stupidité  du  livret.) 

Opéra-Comique.  —  13  janvier.  Ma  tante  Aurore 
ou  If  Roman  impromptu,  opéra  boufle  eu  3  actes, 
paroles  de  lx>ngchamp,  musique  de  HoYeldieu,  grand 
succès,  —  i4  février.  Le  liaisi-r  et  la  quittance  ou  une 
aventure  de  garnison,  3  acte^,  paroles  de  lA>n^chanip. 
Dioulafoy  et  Ticard. musique  de  .Méhul,  Kreutzer,  Nicolo 
et  lioïeldieu  (demi-succès).  —  3  septembre.  Aline,  reine 
d>'  (iolconde,  3  actes,  paroles  de  Vial  et  Favières,  musique 
de  Berlon  (très  grand  succès).  —  19  novembre.  Le  Mé- 
decin turc,  un  acte,  paroles  de  Villiers  et  Armand  Gouffé. 
musique  de  Nicolo.  (C'est  dans  cet  opéra  comique  que 
Mme  Dugazon  créa  son  dernier  rôle.) 

Théâtre  Louvois.  —  30  mars.  Les  Maris  en  bonne 
fortune,  3  actes  en  prose,  par  hitienne  (succès).  —  4  juin. 
Le  vieillard  et  les  Jeunes  gens ,  5  ai-le»  en  vers,  par 
GoUin  d'Harleville  (grand  succès).  —  19  septembre.  Le 
vieux  comédim,  un  acte  eu  prose,  par  Ticard  (grand 
succès).  —  23  novembre.  M.  Musard  ou  Comme  le 
Temps  pacse,  un  acte  en  prose  par  Picard  (grand succès.) 

Opéra  Buffa.   —   12  décembre.   Ouverture  de  la 
nouvelle  administration  des  artistes  sociétaires  par  il 
'  Matrimonio  segreto. 

'Vaudeville.  —  28  janvier.  Fanchon  la  vielleuse, 
comédie  en  3  actes  de  Bouilly  (très  grand  succès). 

Les  morts  de  Tannée. 

Mlle  Clairon  (18  janvier).—  La  marquise  de 
Gréquy  (2  février).  —  I^e  poète  Saint-Lambert 
(9février).  — Laharpe(H  février).  —  Général Béren- 
ger, gouverneur  des  Invalides  (27  avril).  —  l.e  littéra- 
teur Garaocioli  (29  mai).  —  I>e  compositeur  Devienne 
(7  septembre).  —  Bugot.  professeur  au  Conservatoire 
de  musique  (17  septembre).  —  Le  philosophe  Saint- 
Martin  (13  octobre).  —  Sophie  Amould. 


LES     MOUI,  IXS    l)K    MONTMARTHE    F\     1804. 

D'apW'S  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Les  moulins  de  Monfniarlie  éUicnl  en  ISOÎ  le  rendez- vous  .Hcroufutiié  des  Parisiens    On  y  allait  sabler  le  petit  vin  blanc  et  nianirer  la 
galelle  en  admirant  lepanorami  de  Paris  et  siirloiit  I.-  il.".me  des  Invalides  qui  venait  dtlre  redi>ré  (Aibwit  CAII^T.) 


1 80  i 


«  Le  ligre  a  senti  rôdeur  dn  sang.  *  Ce  mot 
du  diplomate  le  plus  perspicaee  du  siècle 
pourrait  servir  d'épigraphe  à  l'année  1804. 


y^T^- 


période   réparatrice 
éblouissements     de 


SCEAU     DE      L^MPIRB. 


C'est  Tannée  du  duc  d'Enghien,  Tannée  tra- 
gique. C'est  le  frisson  de  terreur,  bien  vite 
dissipé  du  reste,  qui  passe  dans  les   veines 


de  la  France  entre  la 
du  Consulat  et  les 
r  Km  pire. 

La  lecture  des  journaux  de  la  seconde  moitié 
de  nivos(î  et  des  premiers  jours  de  pluviôse 
an  XIL  c'est-à-dire  du  mois  de  janvier,  —  car 
le  calendrier  républicain  qui  se  survivait  à  lui- 
même  depuis  le  Concordat  n'était  pas  encore 
ufliciellement  aboli  —  ne  faisait  pas  prévoir  la 
série  de  drames  judiciaires  et  d'exécutions  san- 
glantes qui  allait  s'ouvrir.  L'opinion  publique 
ne  s'intéressait  qu'aux  vélocifères.  Il  n'était 
question  que  de  la  prodigieuse  célérité  de  ces 
nouvelles  diligences  qui  allaient  en  douze 
heures  de  Paris  à  Rouen. 

L'engouement  provoqué  par  les  vélocifères^ 
qui,  d'ailleurs,  ne  tinrent  pas  leurs  promesses, 
et  l'émotion  causée  par  un  vol  audacieux  com- 
mis au  détriment  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ne  furent  pas  de  longue  durée.  Des  évé- 
nements plus  dramatiques  absorbèrent  Talten- 
tion  de  la  France.  Moreau  et  Pichegru  arrêtés 
à  peu  de  jours  d'intervalle;  les  attentats  contre 
la  vie  du  premier  Consul  soustraits  à  la  com- 
pétence du  jury;  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  toute  personne  qui  donnerait  asile  aux 
conspirateurs;  Cadoudal  et  ses  complices  ren- 
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PARIS   DE  1800  A  1900. 


Mf. 

^lâs 

F,    AHHIVKE     I)    l  \K     I)  I  L  I  G  F.  NC  F.. 

Tableau  de  Louis  Lêopold  Bon.i.Y,  musée  du  Louvre.  Ce  tableau  fut  exposé  au  salon  de  1801. 


voyés  devant  une  commission   spéciale   dont 
les  arr(^ls  étaient  connus  d'avance  ;  enfin.  Texé- 

ciition  du  duc 
d'En.i^hien  en- 
levésur  un  ter- 
ritoire étran- 
ger et  fusillé 
pendanllanuit 
dans  les  fossés 
de  Vincennes. 
marquaient 
les  l'apides  et 
sinistres  éta- 
pes des  pi'e- 
miers  nïois  de 
celte  année  de 
1804,  qui  fai- 
sait revivre 
les  souvenirs 
de  la  Terreur. 
La  mort  de 
l'héritier  des 
Condés  pro- 
duisit une  sen- 
sation bien 
plus  vive  à 
l'étranger 
qu'à  Paris.  Le 
nom  du  duc 
d'Enghien 
était  à  peu 
près  inconnu 
de  la  foule;  d'ailleurs,  le  gouvernement  avait 
ordonné  le  silence  et  personne  n'osa  parler. 


M  K  I)  A  I  L  L  E 
DE    LA     LÉGION    D'hONNEUR. 

Musée  des  niédailles  de  la  Monnaie. 


Le  suicide  de  Pichegru  eut  plus  de  reten- 
tissement que  la  tragédie  de  Vincennes.  Le 
premier  Consul  ne  voulut  pas  que  la  France 
pût  croire  à  une  exécution  mystérieuse  em- 
pruntée à  la  procédure  criminelle  du  Conseil 
des  Dix:  les  journaux  reçurent  l'autorisation 
de  donner  autant  de  détails  que  possible  sur 
les  derniers  moments  du  prisonnier; le  procès- 
v<Mbal  d'autopsie  dressé  par  huit  médecins 
en  présence  de  (piatre  juges-commissaires, 
fut  livré  à  la  publicité  et,  par  ordre  de  la 
police,  les  marchands  de  gravures  exposèrent 
des  estampes  où  les  passants  pouvaient  voir* 
comment  le  vainqueur  de  Cassel  et  de  Rous- 
selaer  avait  lui-même  mis  fin  à  ses  jours. 

L'instruction  du  procès  de  Cadoudal  et  de 
ses  complices,  ouverte  au  mois  de  mars,  dura 
jusqu'au  10  juin.  Sur  quarante-six  accusés, 
vingt  furent  condamnés  à  mort.  Huit  de  ces 
derniers  échappèrent  à  la  peine  capitale 
grAce  aux  démarches  de  leurs  familles,  qui 
réussirent  à  obtenir  le  concours  de  Joséphine 
dont  l'intercession  finit  par  faire  fléchir,  à  la 
dernière  heure,  les  inexorables  rigueurs  de 
son  époux;  mais  douze  tètes  n'en  roulèrent 
pas  naoins  sur  l'échafaud. 

Désormais  les  supplices  étaient  inutiles  : 
depuis  un  mois  l'Empire  était  fait. 

Napoléon  comprit  la  nécessité  de  rétablir  au 
plus  vite  le  calme  dans  les  esprits  et  de  dis- 
siper, sous  les  rayons  d'une  apothéose  et  Téclat 
d'une  série  de  fêtes  publiques  dont  la  splen- 
deur n'avait  pas  encore  été  égalée,  les  va- 
peurs de  sang  qui   avaient  assombri  la  fin 


PARIS  SOUS   LE   CONSULAT. 
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J.K     I-OUVRK     F.N    i80  4. 

D*aprôa  une  a(|uarelle  de  Baltard  père.  —  (Musée  Carnavalet.) 

En  180 S  le««  arrhifecfes  Perrier  et  Fontaine  travaillèrent  sans  rolàrhe  à  compléter  les  si  ulpturcs  inachevées  ilu  Louvre,  à  ioiiiraencer 
l'érection  des  grands  escaliers  de  la  colonnade  et  à  terminer  les  façades  du  midi  et  de  l'est  où  des  aigles  sont  sculptés  pour  faire 
pendant  aux  monogrammes  de  Henri  11  et  aux  rhilfres  de  Louis  Mil  et  Loui>  XIN  lAi  iimi  <.m  i  ki.» 


du  Consulat  et  les  premiers  jours  de  rKm- 
pire.  Ainsi  s'explique  le  contraste  si  complet 
qui  existe  entre  les  six  premiers  et  les  six 
derniers  mois  de  Tannée  1804. 

Ce  fiit  par  l'imposante  cérémonie  où  les 
dignitaires  de  la  I^égion  d'honneur  réunis 
dans  la  chapelle  des  Invalides  prêtèrent  le 
serment  prescrit  par  les  statuts,  que  s'inaugura 
la  période  des  spectacles  destinés  à  fasciner 
les  esprits.  Toutes  les  illustrations  du  pays, 
groupées  autour  de  TEmpereur,  sans  distinc- 
tion d'origine  ni  de  carrière,  furent  en  môme 
temps  récompensées.  Berthollet,  Monge, 
Laplace,  Lagrange,  Chaplal,  Tronchet,  le  car- 
dinal de  Belloy  eurent  le  droit  de  porter  les 
mAmes  insignes  que  Masséna,  Kellermann, 
l.annes  et  Davout.  La  Légion  d'honneur  est 
de  toutes  les  créations  de  Honaparte  celle  qui 
a  lenconlré  le  plus  d'opposition  à  l'origine  et 
qui  a  le  mieux  résisté  à  l'action  du  temps.  On 
ne  saurait  se  faire  une  idée  du  prestige 
qu'avait  «  l'étoile  des  braves  »  du  temps  de 
Napoléon  V\  Larrey,  l'illustre  chirurgien  de 
la  Grande  Armée,  ne  parlait  qu'avec  un  trem- 
blement dans  la  voix  du  jour  où  il  avait  été 
décoré. 

L'impression  grandiose  produite  par  la  cé- 


rémonie dul5  juillet,  où  tant  de  gloires  avaient 
été  réunies  sous  la  «onpole  des  Invalides,  ne 
tarda  pas  à  s'effacer  devant  l'efTervescence  uni- 
verselle qu'excitèreni  les  préparatifs  du  sacre. 
I^endant  plus  de  six  moisjes  habitants  de  la 
capitale  n'eurent  pas  d'autre  sujet  de  conver- 
sation. Une  adresse  du  Sénat,  une  motion  du 
Tribunat  et  un  sénatus-consulle  savamment 
éclielonnés,  pour  habituer  peu  à  peu  les  esprits 
à  une  transformation  d'étiquette  bien  plutôt 
qu'à  un  changement  de  régime,  avaient  con- 
féré au  premier  Consul  la  dignité  d'Empereur. 
Napoléon  portait  ce  titre  depuis  le  18  mai  et 
datait  ses  décrets  de  la  première  année  de  son 
règne,  mais  il  lui  manquait  encore  la  ratifica- 
tion du  plébiscite  (»t  la  consécration  de  l'Uglise. 
Honaparte,  qui  n'avait  vouhi  cMre  ni  un  Monk 
ni  un  Cromwell. avait  l'ambition  d'être  un  nou- 
veau Charlemagncetce  rêve  devint  une  réalité. 
Cependant  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie 
annoncée  depuis  si  longtemps  approche,  et  le 
Pape  est  arrivé.  Les  habitants  de  la  capitale 
accueillent  Pie  Vil  avec  une  respectueuse  et 
sympathique  curiosité,  mais  aucun  signe  de 
ferveur  religieuse  ne  se  manifeste  sur  son 
passage. 
C'est  pour  l'Empereur   seul  que  la   foule 
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I.A     HTT.TK    MONTMAKTHF.     F.N    i804. 

D'après  un«^  estampe  du  temps.  —  (Bihiiotlièque  de  la  ville  de  Paris.) 

En  ISOJ  on  fit  combler  es  carrières  qui  Iroiiaient  enr..re  l.i  Lutte  Monlmarlre  et  qu'on  (Xi.loitail  jusqu'alors.  La  commune  coniprenall 
IS  000  habitants,  tous  plâtriers,  vigneron-;  et  surtout  âniers  et  raharetiers.  Au  <orumel  de  la  hutU-,  l  ét'Iise  "^.linf-Pierre  dont  U  vieille 
tour  était  surmontée  du  téléprnphe  de  rh.ippe  lAi  i  fit  «'.^  i  ft.» 


réserve  ses  acclamations.  p|  l(^  gouvernement 
ne  néi'lige  rien  pour  siirexcitrM*  Tenthoii- 
siasme  populaire.  Après  l'éblouissante  (-('Vi^- 


MÉDAU.I.E    FRAPPEE   POUR    L  IXAFGURATION    DU    MUSEE   DES   MEDAILLES, 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


monie  du  sacre  et  Jes  splendeurs  du  cortège 
impérial,  des  drapeaux  sont  distribués  aux 
soldats  et  des  victuailles  au  peuple,  des  flots 
de  vin  coulent  toute  la  journée  aux  quatre  fon- 
taines élevées  sur  la  place  des  Innocents  ;  des 
feux  d'artifice,  des  mâts  de  cocagne,  des 
danses  en  plein  air,  des  groupes  de  grotesques, 


en  un  mot  tout  le  réi)ertoire  des  réjouissances 
piil)li<|iics  est  épuisé  pour  Tapothéose  du 
nouvrMu  (lbarlema,i<ne. 

Aucun    accident    sérieux 

ne  vient  assombrir  Téclat  de 
ces  fêtes.  La  population 
parisienne,  si  turbulente 
pendant  la  Révolution,  s'est 
assouplie  sous  la  main  de 
fer  de  la  police  impériale  et 
observe  uue  rigoureuse 
discipline  jusque  dans  ses 
divertissements. 

D'ailleurs,  l'admiration 
sans  limites  que  le  peuple 
de  Paris  manifeste  alors 
pour  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo  et  des  Pyramides, 
est  absolument  sincère. 
L'opposition  s'est  réfugiée  au  Théâtre-Fran- 
çais où  le  public  des  premières,  qui  est  resté 
fidèle  à  la  cause  libérale,  manifeste  contre 
le  nouveau  régime  en  sifflant  à  outrance  dans 
le  Pierrp-le-Grand  de  Carrion-Nisas,  les  allu- 
sions louangeuses  à  Napoléon. 

(î.   Labadie-Lagrave. 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 
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l'KKSEiN  TATION     DE    LA    COIHUNNE    A    BONAl'AUTE. 

D'après  une  gravure  du  tcuj|)s.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

LES    ÉCHOS    DE    PARIS 


THÔ.NE   PONTlf-ICAL    A    NOTilE-DAME. 


La  Mort  du  Duc  d'Enghien 

(il  y\dv>). 

1-w  AH  suite  des  dispositions  du  traité  de  Luuevillc  en 
-^  1801,  le  corps  de  Condé  ayant  été  licencié,  le  duc 
dEnghien  alla  se  fixer  à  Ettenheim,  petite  ville  de 
deux  mille  six  cents  âmes,  du  grand  duché  de  Bade,  sur 
l'Eltenbach,  près  des  frontières  de  France.  Là,  force- 
ment rendu  au  repos,  rarrière-pelit-lils  du  grand 
Condé  avait  doncdéposé  les  armes,  qu'il  croyait  désor- 
mais inutiles  à  la  plus  noble  des  causes.  Il  partageait 
hon  temps  entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  auxquels  il 
se  livrait  avec  cette  passion  innée  chez  tous  les  princes 
de  sa  maison,  la  culture  des  Heurs  et  les  épanchements 
de  l'amitié  qu'il  avait  vouée  à  Mme  la  princesse  Char- 
lotte de  Rohan-Rochefort.  Il  laissait  souvent  ses  regards 
errer  sur  les  côtes  de  France,  mais  sans  ressentiment, 
sans  arrière-pensée,  sans  aucun  projet  hostile  :  depuis 
qu'il  avait  vu  tous  les  souverains  de  l'Europe  abandon- 
ner sa  cause,  il  l'avait,  en  quelque  sorte,  abandonnée 
lui-même,  en  attendant  des  temps  meilleurs,  et  il 
avait  renoncé  à  la  guerre  et  à  l'ambition. 

Bonaparte,  premier  Consul,  ne  pouvait  croire  à  tant 
de  résignation.  Quand  il  apprit  que  les  principaux  réfu- 
giés en  Angleterre  songeaient  à  revenir  en  France,  il 
ne  douta  pas  que  le  duc  d'Enghien,  celui  de  tous  dont 
il  redoutait  le  plus  le  caractère  entreprenant,  ne  fût 
à  leur  tète,  et  il  résolut  de  s'emparer  de  sa  personne, 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  14  mars  1804,  M.  le  duc  d'Enghien,  qui  avait 
passé   la  journée  à   la  chasse,  était  couché  et  en- 
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l'A  lus     UKMULI. 

Le  couNUJit  dos  Feuillants  diinuli  eu  18(i4. 
Daprès  uue  gravure  du  teiii])S.  —  (Collection  lJ('slailI<iir>.) 

^  Le  cou  veut  des  leuillanls  eliiil  hàli  dans  i.i  nu-  Sainl-lli'ii».ié,Mir 
reni]ild(Oiiient  on  a  été  ouverte  la  rue  (.asliglione.  Il  dalail  de  la 
lin  du  XVl»'  siècle  bOus  Henri  III  ;  Ir  j>orloil  qui  regardait  la  place 
Vendôme  avait  «Hé  construit  «ii  IbTt»  par  Franrois  Maiisard. 
l'enclos  des  leuillaiils  s  "étendait  jusqu'au  inam  g^e  des  I  iiileries 
et  à  la  terrasse  qu'on  appelle  encore  de  leur  nom.  >oui»  la 
Itévolulion  ce  couvent  devint  un  dépùt  d'urnies.  Il  «^lait  encore 
allccté  à  cet  us;ige  lorsqu'il  fut  détruit.  Cesl  dan^  ce  même  cou- 
vent que  siégea  le  club  dit  des  leuillants.  opposé  au  clul»  des 
Jacobins.  (Th.  LA\^IL^^,  lltaloin  d<'  l'dris.} 

dormi,  tiuantl  il  fut  réveillé,  en  sursaut  par  deux 
fidèles  serviteurs  t|ui  lui  dirent  que  le  eli;Ueau  était 
entouré.  Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  s'arma  d'un  fusil  de 
ehasse  à  doux  coups  et  ouvrit  la  fenêtre  Sa  demeure, 
en  ellet,  était  cernée  j»ar  un  détachement  de  draj^ons, 
des  piquets  de  ^gendarmerie,  lormant  un  total  de  près 
de  trois  cents  hommes,  conduits  par  deux  généraux, 
un  colonel  de  dra^'ons  et  un  colonel  th;  ;,'endarmeric. 
Lue  demi-heure  ajuès,  les  portes  de  l'habitation 
furent  enfoncées.  I^c  prince  se  préparait  à  une  vigou- 
reuse défense,  (léjà  il  avait  couché  en  joue  le  colonel 
de  gendarmerie  Cliarlot,  qui.  le  |)remier,  était  entré 
dans  la  cour:  mais  le  baron  de  Grimstein,  son  ami, 
releva  son  fusil  en  lui  faisant  observer  cjue  toute  résis- 
tance était  inutile,  vu  les  forces  considérables  (jui 
enveloppaient  la  maison.  Le  prince  fut  violemment 
enlevé  de  chez  lui,  emmené  dans  un  moulin  situé  à 
peu  de  distance  d'Kttenheim,  embarqué  pour  Hheinau, 
débarqué,  conduit  à  pied  jusqu'à  Pfofsheim,  mené 
ensuite  en  voiture,  escorté  par  le  colonel  de  gendar- 
merie Chariot,  un  maréchal-des-logis  de  cette  arme  et 
un  gendarme.  Le  prince  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Transféré  une  demi-heure 
après,  dans  un  fiacre,  à  la  citadelle,  il  fut  séparé  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  18,  dimanche,  à  une 
heure  et  demie  du  matin,  on  enleva  le  jeune  duc  pour 
le  conduire  à  Paris  où  il  arriva  le  20  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  et  à  cinq  à  Vincennes,  Le  prince, 
exténué  de  besoin,  de  fatigue,  prit  un  léger  repas  et  se 
jeta  sur  un  mauvais  lit,  sur  lequel  il  s'endormit  pro- 
fondément. On  l'éveilla  vers  les  onze  heures  pour  le 
faire  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre,  présidé 
par  le  général  llulin.  On  lui  demanda  quel  grade  il 
occupait  dans  l'armée  de  Gondé.  Il  répondit:  «  Com- 
mandant de  Tavant-garde  en  1796.  —  Et  depuis?  — 
Toujours  à  l'avant-garde.  » 


«  Avant  de  signer  le  procès- 
verbal,  dit  le  prince,  je  fais 
avec  instance  la  demande 
d'avoir  une  audience  pai*ti(-u- 
lière  du  premier  Consul.  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  et  l'horreur  de  ma 
situation  me  font  espérer 
qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma 
demande.  » 

(V'iLLEMKR,Afyr  le  duc  de 
Bourbon,  Paris,  1854,  in  8»). 

Après  sa  comparution 
devant  le  conseil,  le  due 
d'Enghien  causait  tranquil- 
lement avec  le  lieutenant 
Noirol  de  la  gendarmerie 
délite.  Il  lui  demandait 
depuis  quand  il  était  dans 

I  armée,  s'il  était  entré  au 
service  comme  simple  sol- 
dat et  s'il  aimait  son  mé- 
tier. Tout  à  coup.  Ilarel. 
commandant  du  château, 
entre,  une  lanterne  à  la 
main,  suivi  du  brigadier 
.Nulort,  et  in  vile  le  prince 
à  le  suivre  Celui-ci  descend 
dans  la  cour  aecduipagné 
I»ar  .Noirot  et  par  plusieurs 
^^endarmes.  Il  la  traverse 
et  arrive  à  Icscalicr  de  la 
I»etite  porte  ogivale  de  la 
tour  du  Diable,  qui  cunduèt 
aux  fossés  11  était  deux 
heures  et  demie  du  malin. 

II  faisitit  froid  :  la  pluie 
fine  cjui  tombait  pénétrait 
les  vêtements.  A  la  vue  de 
cet  escalier  étroit,  triste- 
ment éclairé  par  une  lan- 
terne fumeuse,  le  prince 
étonné  recule...  Il  s'écrie  : 
«  Oii  nie  conduisez-vous? 
I)iles-le-mni!  »  Point  de 
réponse.  «  Est-ce  aux  ca- 
chots ?continue-t-il.  Autant 
vaudrait  mourir!  »  Alors, 
un  des  hommes  de  l'escorte 
laisse  échapper  ces  mots 
signilicatifs  :  «  Aux  ca- 
chots? Non,  malheureuse- 
ment. »  Et  Uarel  ajoute  : 
t  Monsieur,  veuillez  me 
suivre  etrappeler  tout  votre 
courage.  » 

Cette  fois,  le  prince  a 
compris  le  sort  qui  l'attend, 
11  descend  avec  calme  les 
(luarante  marches  de  l'es- 
calier en  spirale,  franchit 
le  petit  pont-levis  qui  sé- 
pare la  tour  du  Diable  des 
fossés,  descend  encore  sept 
marches,  longe  la  tour  des 


.t' 
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LE    VIEUX    PARIS. 

L'arbre  de  Jessé. 

(Quartier  des  Halles.) 
Cet  ensemble  de  ligures,  que 
l'on  croit  représenter  un 
arbre  de  Jessé,  crue  lu  mai- 
son qui  fait  l'angle  de  la 
rue  des  Prêclieurg. 
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SalTes,  arrive  &  la  tour  du  Gouverneur,  puis,  au 
tournant,  près  du  pavillon  de  la  Reine,  se  trouve 
face  à  face  avec  le  peloton  d'exécution.  L'adjudant 
général  Pelé  tient  à  la  main  une  lanterne  à  demi 
ouverte,  dont  il  dirige  la  lumière  sur  le  duc  d'En- 
ghien.  On  fait  arrêter  le  prince  à  cinq  pas  des 
gendarmes,  le  dos  au  mur  du  pavillon  de  la 
Reine. 

I/udjudant  entr 'ouvre  son  manteau  et  lit  au 
prince  la  sentence  de  mort. 

La  lecture  terminée,  le  duc  se  tourne  vers  le 


une  voii  répond  ironiquement  du  haut  des  glacis 
qui  faisaient  face  au  pavillon  :  «  Veut-il  donc 
mourir  en  capucin?  » 

Le  duc  d'Enghicn  tombe  à  genoux  et,  dans  une 
prière  siltMuieuse,  invoque  le  Dieu  qui  fait  les  forts 
et  qui  consarre  les  martyrs.  Puis  il  se  relève  et 
s'écrie  :  c  Qu'il  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main 
des  Français  ! . . .  t 

A  ces  mois,  Tajudaiit  Pelé  porte  la  main  à  son 
chapeau,  et,  comme  s'il  eût  craint  d'autres 
paroles,  il  se  découvre  rapidement.  C'était  le  signal 


LA  P£AU   UK    L*OUfiS    OU    JOHN    BULL    DÉ1*£CË    AVANT    d'ÉTRK    PRIS. 

Caricature  anglaise  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
Le  mol angUit  BuU  lignifie  laureM.  U  proverbe  anglais  Cutting  uf  the  buU  before  kc  is  killed  (dépecer  le  taiir«au  avant  de  lavoir  tué) 
corrtepond  an  proverbe  français  :  «  Vendre  la  peau  de  rourt  avant  de  Tavoir  mit  par  terre  ».  Bonaparte,  Talleyrand  et  lea  antres  font 
déljàles  parts  dn  balin.  L'nn  dit:  «  Noos  prendrons  tout  ce  que  nous  pourrons  ».  L'autre:  <  J'aurai  le  ventre  ».  Bonaparte  :  «  moi,  le  milieu 
parce  quV  contient  leccsur.  Toi^  Talleyrand,  ta  auras  la  tête,  parce  que  tu  t'entends  à  saisir  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais  Albion  répond 
«  Osand  cet  messienrs  auront  réglé  leur  plan,  je  sonnerai  la  clocbe  pour  que  le  taureau  se  relève  et  nous  verrons  qui  aura  la  peau  trouée 
Itpfemier.  » 

convenu.  Les  gendarmes  font  feu,  et  le  duc  d'£n« 
ghien  tombe  raide  mort. 

Henri  Welscuinukr. 
{Le  duc  d'Enghien,  Librairie  Pion.) 


lieutenant  Noirot  et  lui  demande  de  lui  rendre  un 
service.  Sa  pensée  s'est  reportée  tout  à  coup  vers 
la  princesse  Charlotte.  Il  ne  voit  en  face  de  lui  que 
des  visages  cruels  ou  impassibles,  et  dans  cette 
nuit  qui  s'achève,  ses  regards  ont  paru  chercher 
la  rive  du  Rhin,  où  gémit  la  femme  adorée  dont  il 
croit  entendre  les  sanglots  et  les  soupirs.  Il  réclame 
des  ciseaux,  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux,  la 
place  avec  son  anneau  d'or  dans  un  billet  qu'il 
avait  écrit  furtivement  de  Strasbourg  à  Paris,  et 
prie  Noirot  de  remettre  le  tout  à  la  princesse  de 
Rohan-Rochefort.  L'officier  le  lui  promet... 

Le  prince  tourne  son  esprit  vers  Dieu.  •  Ne  me 
donner«B-T0us  pas  un  prêtre?  >  demande-t-il.  Alors 


Suicide  de  Pichegru. 

(6  avril  1801). 

CHARLES  Pichegru  ex-général,  s'est  étranglé 
dans  sa  prison  ;  voici  les  détails  de  ce  sui- 
cide : 
Aux  demandes  réitérées  qu'il  en  avait  faites,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  attentera  set 
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PAHIS     DUMULI. 

Le  COU  veut  des  Feuillants  déuioli  en  1804. 
D'après  une  gravure  du  teiups.  —  (Collection  Deslailleurb.) 

^  Le  coOTeot  des  Feuillants  éUit  bâti  dans  la  rue  Saint*lioiinré,!>ur 
remplacement  où  a  été  ouverte  la  rue  ('.asUglione.  11  datait  de  la 
fin  du  XVI**  siècle  sous  Henri  III  :  le  {K>rtail  qui  regardait  la  place 
Vendôme  avait  été  construit  in  1676  par  François  Mansard. 
l/enclos  des  Feuillants  s'étendait  jusqu'au  manège  des  Tuileries 
et  à  la  terrasse  qu'on  appelle  encore  de  leur  nom.  ^ous  la 
Hévolution  ce  couvent  devint  un  dépôt  d'armes.  11  était  encore 
alfecté  à  cet  usage  lorsqu'il  fut  détruit.  C'est  dans  ce  même  cou- 
vent que  siégea  le  club  dit  des  Feuillants,  opposé  au  club  des 
Jacobins.  (Th.  Lavallkk,  llistoifc  de  Paris.) 

dormi,  quand  il  fut  réveillé,  en  sui'saut  par  deux 
fidèles  serviteurs  qui  lui  dirent  que  le  château  était 
entouré.  Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  s'arma  d'un  fusil  de 
chasse  à  deux  coups  et  ouvrit  la  fenctre  Sa  demeure, 
en  eiïet,  était  cernée  par  un  détachement  de  dragons, 
des  piquets  de  gendarmerie,  lormant  un  total  do  près 
de  trois  cents  hommes,  conduits  pur  deux  généraux, 
un  colonel  de  dragons  et  un  colonel  de  gendarmerie. 
Une  demi-heure  après,  les  portes  de  l'habitation 
furent  enfoncées.  Le  prince  se  préparait  à  une  vigou- 
reuse défense,  déjà  il  avait  couché  en  joue  le  colonel 
de  gendarmerie  Giiarlot,  qui,  le  premier,  était  entré 
dans  la  cour  ;  mais  le  baron  de  Gr  jmstein,  son  ami, 
releva  son  fusil  en  lui  faisant  observer  que  toute  résis- 
tance était  inutile,  vu  les  forces  considérables  qui 
enveloppaient  la  maison.  Le  prince  fut  violemment 
enlevé  de  chez  lui,  emmené  dans  un  moulin  situé  à 
peu  de  distance  d*Ëltenheim,  embarqué  pour  Rheinau, 
débarqué,  conduit  à  pied  jusqu'à  Pfofslieim,  mené 
ensuite  en  voiture,  escorté  par  le  colonel  de  gendar- 
merie Chariot,  un  maréchal-des-logis  de  cette  arme  et 
un  gendarme.  Le  prince  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Transféré  une  demi-heure 
après,  dans  un  fiacre,  à  la  citadelle,  11  fut  séparé  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  18,  dimanche,  à  ime 
heure  et  demie  du  matin,  on  enleva  le  jeune  duc  pour 
le  conduire  &  Paris  où  il  arriva  le  20  &  quatre  heures 
el  demie  du  soir,  et  à  cinq  &  Vincennes.  Le  prince, 
eiiènuè  de  besoin,  de  fatigue,  prit  un  léger  repas  et  se 
Jeta  sur  un  mauvais  lit,  sur  lequel  il  s'endormit  pro- 
fondément. Ou  l'éveilla  vers  les  onze  heures  pour  le 
faire  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre,  présidé 
par  le  général  Hulin.  On  lui  demanda  quel  grade  il 
occupait  dans  l'armée  de  Coudé.  Il  lépondit:  «  Com- 
mandant de  l'avant-garde  en  1796.  —  Et  depuis  ?  — 
Toujours  à  l'avant-^rde.  » 


«  AraBl  de  signer  le  procès- 
verbal,  dit  la  prince,  je  fais 
avec  instance  Im  demande 
d'avoir  une  audience  particu- 
lière du  premier  ConsuL  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  el  l'horreur  de  ma 
situation  me  font  espérer 
qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma 
demande.  » 

(VU.LEMKR,  ifyr  le  duc  de 
Bourbon,  Paris,  1854.  in-8»). 

Âpres  sa  comparution 
devant  le  conseil,  le  duc 
d'Enghien  causait  tranquil- 
lement avec  le  lieutenant 
Noirot  de  la  gendarmerie 
d'élite.  Il  lui  demandait 
depuis  quand  il  était  dans 
l'armée,  s'il  était  entré  nu 
service  comme  simple  sol- 
dat et  s'il  aimait  son  mé- 
tier. Tout  à  coup,  Harel, 
commandant  du  château, 
entre,  une  lanterne  à  la 
main,  suivi  du  brigadier 
Au  fort,  et  in  vile  le  princ/î  - 
à  le  suivre.  Celui-ci  descend 
dans  la  cour  accompagné 
piir  Noirot  et  par  plusieurs 
gendarmes.  Il  la  traverse 
et  arrive  à  l'escalier  de  la 
petite  porte  ogivale  de  la 
tour  du  Diable,  qui  conduit 
aux  fossés.  11  était  deux 
heures  et  demie  du  malin. 
11  faisait  froid  :  la  pluie 
fine  qui  tombait  pénétrait 
les  vêtements.  A  la  vue  de 
cet  escalier  étroit,  triste- 
ment éclairé  par  une  lan- 
terne fumeuse,  le  prince 
étonne  recule...  11  s'écrie  : 
•  Où  me  conduisez-vous? 
Dites-le-moi!  t  Point  de 
réponse,  c  Est-ce  aux  ca- 
chots ?continue-t-il.  Autant 
vaudrait  mourir!  »  Alors, 
un  des  hommes  de  l'escorte 
laisse  échapper  ces  mots 
significatifs  :  c  Aux  ca- 
chots? Non,  malheureuse- 
ment. 1  Et  Harel  ajoute  : 
c  Monsieur,  veuillez  me 
suivre  et  rappeler  tout  votre 
courage.  » 

Cette  fois,  le  prince  a 
compris  le  sort  qui  l'attend. 
11  descend  avec  calme  les 
quarante  marches  de  Tes- 
calier  en  spirale,  franchit 
le  petit  pont-levis  qui  sé- 
pare la  tour  du  Diable  des 
fossés,  descend  encore  sept 
marches,  longe  la  tour  des 


m 
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LE    VIlUX  FAIIS. 

L'arbre  de  Jessé. 
(Qoartiar  des  Hallei.) 
Cet  aaieiuble  d«  figures,  quo 
Ton  cfoit  reorésenter  un 
arbre  de  Jessé,  orne  U  insi  - 
800  <ioi  fait  l*aagie  de  U 
rue  des  Prédieurs. 
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Salves,  arrive  k  la  tour  du  Gouverneur,  puis,  au 
tournant,  près  du  pavillon  de  la  Reine,  se  trouve 
face  à  face  avec  le  peloton  d'exécution.  L'adjudant 
général  Pelé  tient  à  la  main  une  lanterne  à  demi 
ouverte,  dont  il  dirige  la  lumière  sur  le  duc  d'Ën- 
ghicn.  On  fait  arrêter  le  prince  à  cinq  pas  des 
gendarmes,  le  dos  au  mur  du  pavillon  de  la 
Reine. 

L'adjudant  eutr'ouvre  son  manteau  el  lit  au 
prince  la  senlence  de  mort. 

La  lecture  terminée,  le  duc  se  tourne  vers  le 


une  voii  répond  ironiquement  du  haut  des  glacis 
qui  faisaient  face  au  pavillon  :  «  Veut-il  donc 
mourir  en  capucin?  > 

Le  duc  d'Englilen  tombe  à  genoux  et,  dans  une 
prière  silencieuse,  invoque  le  Dieu  qui  fait  les  forts 
et  qui  consacre  les  martyrs.  Puis  il  se  relève  et 
s'écrie  :  c  Qu'il  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main 
des  Français  ! . . .  t 

A  ces  mots,  l'ajudaiit  Pelé  porte  la  main  à  son 
chapeau,  et,  comme  s'il  eût  craint  d'autres 
paroles,  il  se  découvre  rapidement.  C'était  le  signal 


\ 


LA   P£AU   OK    L'OUAS    OU    JOHN    BULL    DÉPECÉ    AVANT    d'ÉTAË    PAIS. 

Caricature  anglaise  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
Le  mot  anglab  BuU  lignifie  UureM.  La  proverbe  MigUit  Cutling  kjp  ihe  buU  btforc  ke  U  killei  (dépecer  le  taurtau  av«nt  de  i'atoir  tué) 
correspond  au  proverbe  franvais  :  «  Vendre  la  peau  de  l'ourt  avant  de  ravoir  mit  par  terre  >.  Bonaparte,  Talleyrand  et  lea  antres  font 
déjàles  parts  du  balin.  L'nn  dit:  «  Nous  prendrons  tout  ce  que  nous  pourrons  ».  L'autre:  «  J'aurai  le  ventre  ».  Bonaparte  :  €  moi,  le  milieu 
parce  qu'a  contient  le  cœur.  ToL  TaUeyrand,  ta  auras  la  tête,  parce  que  tu  t'entends  à  saisir  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais  Albion  répond 
<  Quand  ces  messieurs  auront  réglé  leur  plan,  je  tonnerai  la  doclie  pour  que  le  taureau  se  relève  et  nous  verrons  qui  aura  la  peau  trouée 
le  premier.  » 


lieutenant  Noirot  et  lui  demande  de  lui  rendre  un 
service.  Sa  pensée  s'est  reportée  tout  à  coup  vers 
la  princesse  Charlotte.  Il  ne  voit  en  face  de  lui  que 
des  visages  cruels  ou  impassibles,  et  dans  cette 
nuit  qui  s'achève,  ses  regards  ont  paru  chercher 
la  rive  du  Rhin,  où  gémit  la  femme  adorée  dont  il 
croit  entendre  les  sanglots  et  les  soupirs.  Il  réclame 
des  ciseaux,  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux,  la 
place  avec  son  anneau  d'or  dans  un  billet  qu'il 
avait  écrit  furtivement  de  Strasbourg  à  Paris,  et 
prie  Noirot  de  remettre  le  tout  à  la  princesse  de 
Hohan-Rochefort.  L'offlcier  le  lui  promet... 

Le  prince  tourne  son  esprit  vers  Dieu.  •  Ne  me 
donnerez-vous  pas  un  prêtre?  »  demande-t-il.  Alors 


convenu.  Les  gendarmes  font  feu,  et  le  duc  d'£n« 
ghien  tombe  raide  mort. 

HkNAI  WELSCUIffUEB. 

(Le  due  d'Enyhien,  Librairie  Pion.) 

Suicide  de  Pichegru. 

(6  avril  1804). 

GHAALKS  Pichegru  ex>général,  s*est  étranglé 
dans  sa  prison  ;  voici  les  détails  de  ce  sui- 
cide : 
Aux  demandes  réitérées  qu'il  en  avait  faites,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  attenter  à  ses 
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PAU  18     DEMOLI. 

Le  couvent  des  Feuillants  déuiuli  en  1804. 
D'tprès  aoe  gravure  du  temps.  —  (Collection  Destailleun».) 

^  Le  couvent  des  t'euillanls  était  bàli  dans  la  rue  .Saint-lioïKiré.bur 
remplacement  où  a  été  ouverte  la  ruo  Casliglionc.  U  datait  de  la 
lin  du  XVl"  siècle  sous  Henri  111  ;  le  iK)rtail  qui  regardait  la  place 
Vendôme  avait  été  construit  tu  1676  par  François  Mansard. 
l/encloB  des  Feuillaiils  s'étendait  jusqu'au  manège  des  Tuileries 
et  à  U  terrasse  qu'on  appelle  encore  de  leur  nuiu.  bous  la 
Révolution  ce  couvent  devint  un  dépôt  d'armes.  U  était  encore 
alTecté  à  cet  usage  lorsqu'il  fut  détruit.  C'est  dans  ce  même  cou- 
vent que  siégea  le  club  dit  des  Feuillants,  oppost^  au  club  des 
Jacobins.  (Th.  Lavallkk,  llisloirc  de  Paris.) 

dormi,  quand  il  fut  rcveillé,  en  8Ui*saut  par  deux 
fidèles  serviteurs  qui  lui  dirent  que  le  château  était 
entouré.  Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  s'arma  d'un  fusil  de 
chasse  à  deux  coups  et  ouvrit  la  fenêtre  Sa  demeure, 
en  effet,  était  cernée  par  un  détacheiuenl  de  dragons, 
des  piquets  de  gendarmerie,  lormant  un  total  de  près 
de  trois  cents  hommes,  conduits  par  deux  généraux, 
un  colonel  de  dragons  et  un  colonel  de  gendarmerie. 
Une  demi-heure  après,  les  portes  de  l'habitation 
furent  enfoncées.  Le  prince  se  préparait  &  une  vigou- 
reuse défense,  déjà  il  avait  couché  en  joue  le  colonel 
de  gendarmerie  Chariot,  qui,  le  premier,  était  entré 
dans  la  cour;  mais  le  baron  de  Griinstein,  son  ami, 
releva  son  fusil  en  lui  faisant  observer  que  toute  résis- 
tance était  inutile,  vu  les  forces  considérables  qui 
enveloppaient  la  maison.  Le  prince  fut  violemment 
enlevé  de  chez  lui,  emmené  dans  un  moulin  situé  & 
peu  de  distance  d*Ëttenheim,  embarqué  pour  Rheinau, 
débarqué,  conduit  à  pied  jusqu'à  Pfofsheim,  mené 
ensuite  en  voiture,  escorté  par  le  colonel  de  gendar- 
merie Chariot,  un  maréchal-des-logis  de  cette  arme  et 
un  gendarme.  Le  prince  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Transféré  une  demi-heure 
après,  dans  un  fiacre,  à  la  citadelle,  il  fut  séparé  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  18,  dimanche,  à  ime 
heure  et  demie  du  matin,  on  enleva  le  jeune  duc  pour 
le  conduire  à  Paris  où  il  arriva  le  20  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  et  à  cinq  &  Vincennes.  Le  prince, 
exténué  de  besoin,  de  fatigue,  prit  un  léger  repas  et  se 
jeta  sur  un  mauvais  lit,  sur  lequel  il  s'endormit  pro- 
fondément. On  l'éveilla  vers  les  onze  heures  pour  le 
faire  comparaître  devant  im  conseil  de  guen'e,  présidé 
par  le  général  Hulin.  On  lui  demanda  quel  grade  il 
occupait  dans  l'armée  de  Condé.  Il  répondit  :  «  Com- 
mandant de  l'avant^garde  en  1796.  —  Et  depuis?  — 
Toujours  b,  l'avant-^rde.  » 


«  AraBl  de  signer  le  procès- 
verbal,  dit  le  prince,  je  fais 
avec  instance  Im  demande 
d'avoir  une  audience  particu- 
lière du  premier  Consul.  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  et  l'horreur  de  ma 
situation  me  font  espérer 
qu'il  ne  se  refusera  pas  &  ma 
demande.  » 

(ViLhKUKh,  Mgr  le  duc  de 
Bourbon,  Paris,  1854,  in-8*). 

Après  sa  comparution 
devant  le  conseil,  le  duc 
d'Enghicn  causait  tranquil- 
lement avec  le  lieutenant 
Noirot  de  la  gendarmerie 
d'élite.  Il  lui  demandait 
depuis  quand  il  était  dans 
l'armée,  s'il  était  entré  au 
service  connue  simple  sol- 
dat et  s'il  aimait  son  mé- 
tier. Tout  i\  coup,  Harcl, 
commandant  du  château, 
entre,  une  lanterne  k  la 
main,  suivi  du  brigadier 
Aufort,  et  invite  le  prince  • 
à  le  suivre.  Celui-ci  descend 
dans  la  cour  accompagné 
par  Noirot  et  par  plusieurs 
gendarmes.  Il  la  traverse 
et  aiTive  à  l'escalier  de  la 
petite  porte  ogivale  de  la 
tour  du  Diable,  qui  conduH 
aux  fossés.  11  était  deux 
heures  et  demie  du  matin. 
Il  faisait  froid  :  la  pluie 
fine  qui  toiiihait  pénétrait 
les  vêtements.  A  la  vue  de 
cet  escalier  étroit,  triste- 
ment éclairé  par  une  lan- 
terne fumeuse,  le  prince 
étonné  recule...  H  s'écrie  : 
•  Où  me  conduisez-vous? 
Dites-le-moi!  »  Point  de 
réponse,  c  Est-ce  aux  ca- 
chots ?continue-t-ii.  Autant 
vaudrait  mourir!  »  Alors, 
un  des  hommes  de  l'escorte 
laisse  échapper  ces  mots 
significatifs  :  c  Aux  ca- 
chois?  Non,  malheureuse- 
ment, t  Et  Harel  ajoute  : 
c  Monsieur,  veuillez  me 
suivre  et  rappeler  tout  votre 
courage.  » 

Cette  fois,  le  prince  a 
compris  le  sort  qui  l'attend. 
11  descend  avec  calme  les 
quarante  marches  de  l'es- 
calier en  spirale,  franchit 
le  petit  pont-levis  qui  sé- 
pare la  tour  du  Diable  des 
fossés,  descend  encore  sept 
marches,  longe  la  tour  des 
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LE    VIlUX  FA1I8. 

L'arbre  de  Jessé. 
(Qurtiar  des  Hillei.) 
Gel  ememble  de  ûgurt»,  que 
Ton  cfoil  reprètentor  un 
arbre  de  Jeeiei,  orne  U  mai- 
100  qui  fkik  l*aagle  de  U 
ruo  dee  Prècheure. 


PARIS  80UB  £B  CONSOLAT. 
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Salves,  arrive  &  la  tour  du  Gouverneur,  puis,  au 
tournant,  près  du  pavillon  de  la  Reine,  se  trouve 
face  à  face  avec  le  peloton  d'exécution.  L'adjudant 
général  Pelé  tient  à  la  main  une  lanterne  à  demi 
ouverte,  dont  il  dirige  la  lumière  sur  le  duc  d'En- 
ghien.  On  fait  arrêter  le  prince  à  cinq  pas  des 
gendarmes,  le  dos  au  mur  du  pavillon  de  la 
Heine. 

L'adjudant  eutr'ouvre  son  manteau  et  lit  au 
prince  la  sentence  de  mort. 

La  lecture  terminée,  le  duc  se  tourne  vers  le 


une  voii  répond  ironiquement  du  haut  dés  glacis 
qui  faisaient  face  au  pavillon  :  «  Veut-il  donc 
mourir  en  capucin?  > 

Le  duc  d'Enghicn  tombe  à  genoux  et,  dans  une 
prière  silencieuse,  invoque  le  Dieu  qui  fait  les  forts 
et  qui  consat-re  les  martyrs.  Puis  il  se  relève  et 
s'écrie  :  c  Qu'il  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main 
des  Français  ! . . .  t 

A  ces  mots,  l'ajudaiit  Pelé  porte  la  main  à  son 
chapeau,  et,  comme  s'il  eût  craint  d'autres 
pai'oles,  il  se  découvre  rapidement.  C'était  le  signal 


LA  PEAU   OK    l'OUAS    OU    JOHN    BULL    DÉPECÉ    AVANT    d'ÉTAK    PRIS. 

Caricature  anglaise  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
Le  mot  anglais  BuU  signifie  UuresQ.  Lo  proverlM  anglais  Cutling  up  the  buU  btforc  ke  ù  kiUei  (dépecer  le  taurtau  avant  de  laToir  tué) 
correspond  an  proverbe  français  :  «  Vendre  la  peau  de  Poors  avant  de  l'avoir  mis  jiar  terre  ».  Bonaparte,  'l'alleyrand  et  les  antres  font 
déjàles  parts  dn  baUn.  L'an  dit:  «Noos prendrons  tout  oe  que noos pourrons  ».  L'autre:  <  J'aurai  le  ventre  ».  Bonaparte  :  «  moi,  le  milieu 
parce  qu'U  conUenl  le  cœur.  Toi«  Talleyrand,  ta  auras  la  tète,  parce  que  tu  t'entends  à  saisir  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais  Albion  répond 
«Quand  ces  messieurs  auront  réglé  leur  plan,  je  sonnerai  la  docbe  pour  que  le  taureau  se  rélève  et  nous  verrons  qui  aura  la  peau  trouée 
le  premier.  » 


lieutenant  Noirot  et  lui  demande  de  lui  rendre  un 
service.  Sa  pensée  s^est  reportée  tout  à  coup  vers 
la  princesse  Charlotte.  Il  ne  voit  en  face  de  lui  que 
des  visages  cruels  ou  impassibles,  et  dans  cette 
nuit  qui  s'achève,  ses  regards  ont  paru  chercher 
la  rive  du  Rhin,  où  gémit  la  femme  adorée  dont  il 
croit  entendre  les  sanglots  et  les  soupirs.  11  réclame 
des  ciseaux,  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux,  la 
place  avec  son  anneau  d'or  dans  un  billet  qu'il 
avait  écrit  furtivement  de  Strasbourg  à  Paris,  et 
prie  Noirot  de  remettre  le  tout  à  la  princesse  de 
Rohan-Rochefort.  L'offlder  le  lui  promet... 

Le  prince  tourne  son  esprit  vers  Dieu.  <  Ne  me 
donnerez-vous  pas  un  prêtre?  »  demande-t-il.  Alors 


convenu.  Les  gendarmes  font  feu,  et  le  duc  d'£n« 
ghien  tombe  raide  mort. 

HkMBI  WKLSGUIffUER. 

{Le  duc  d'Enghien,  Librairie  Pion.) 

Suicide  de  Pichegru. 

(6  avril  1804). 

CHARLES  Pichegru  ei-génèral,  s'est  étranglé 
dans  sa  prison;  voici  les  détails  de  ce  sui- 
cide : 
Aux  demandes  réitérées  qu'il  en  avait  faites,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  attenter  à  ses 
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l'AKlS     HEMULI. 

Le  couvent  dos  Feuillants  démoli  eu  1804. 
l)'après  une  graNure  du  tein]is.  —  ((iolleclion  Uphlaillcurîs.) 

^  Le  couveut  des  leuillanls  ul.iil  bâti  dans  Ki  rue  Saiiil-ilonurc,  Mir 
remplacement  où  a  clé  uuverle  la  rue  <  asligliono.  Il  datait  de  la 
lin  du  XVI**  siècle  sous  Henri  III  :  le  portail  (pii  regardait  la  place 
Vendôme  avait  été  construit  «n  l<)7i>  par  Franrois  M.msard. 
l/enclos  des  Feuillanls  s'étendait  jusqu'au  inan»pe  des  Tuilerie:» 
pl  à  la  terrasse  qu'on  appelle  encore  de  leur  nom.  Sous  la 
dévolution  ce  couvent  devint  un  dépôt  d'armes.  Il  était  encore 
all'ecté  à  cet  usage  lorsqu'il  fut  détruit.  Cesl  dans  ce  même  cou- 
vent que  siégea  le  club  dit  des  Kcuillanls,  oppost-  au  club  des 
Jacobins.  (Tli.  Lanailiv.  Ilidoin'  dr  l'aris.) 

dormi,  tjuand  il  fut  icvcillé,  eu  suisaut  par  deux 
fidèles  serviteurs  qui  lui  dirent  que  le  di.Ueuu  était 
entouré.  Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  s'arma  d'un  fusil  de 
l'hasse  à  dcu\  coups  et  ouv lit  la  fenêtre  Sa  demeure, 
en  efl'el,  était  cernée  jiar  un  détachement  de  dragons, 
des  piquets  de  ^gendarmerie,  formant  \\n  total  de  [irès 
de  trois  cents  hommes,  conduits  par  deux  généraux, 
un  colonel  de  dragons  et  un  colonel  de  gendarmerie. 
Udo  demi-heure  après,  les  portes  do  l'habitatiou 
furent  enfoncées.  Le  prince  se  préparait  à  une  vigou- 
reuse défense,  déjà  il  avait  couché  en  jotie  le  colonel 
de  gendarmerie  Giiarlot,  qui.  le  premier,  était  entré 
dans  la  cour;  mais  le  baron  de  Grunstein,  son  ami. 
releva  son  fusil  en  lui  faisant  observer  que  toute  résis- 
tance était  inutile,  vu  les  forces  considérables  qui 
enveloppaient  la  maison.  Le  prince  fut  violemment 
enlevé  do  chez  lui,  emmené  dans  un  moulin  situé  ù 
peu  de  distance  d'Ettenheim,  embarqué  pour  Kheinau, 
débarqué,  conduit  u  pied  Jusqu'à  Pfofsheim,  mené 
ensuite  en  voiture,  escorté  par  le  colonel  de  gendar- 
merie Chariot,  un  niaréchal-des-logis  de  cette  arme  et 
un  gendarme.  Le  prince  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Transféré  une  deuji-heure 
après,  dans  un  liacre,  à  la  citadelle,  il  fut  séparé  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Le  18,  dimanche,  à  une 
heure  et  demie  du  matin,  on  enleva  le  jeune  duc  pour 
le  conduire  à  Paris  où  il  arriva  le  20  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  et  à  cinq  à  Vincennes,  Le  prince, 
exténué  de  besoin,  de  fatigue,  prit  un  léger  repas  et  se 
jeta  sur  un  mauvais  lit,  sur  lequel  il  s'endormit  pro- 
fondément. On  l'éveilla  vers  les  onze  heures  pour  le 
faire  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre,  présidé 
par  le  général  Hulin.  On  lui  demanda  quel  grade  il 
occupait  dans  l'armée  de  Gondé.  11  répondit  :  «  Com- 
mandant de  l'avant-garde  en  1796.  —  Et  depuis?  — 
Toujours  à  l'avant-garde.  » 


«  Avant  de  signer  le  procès- 
verbal,  dit  le  prince,  je  fais 
avec  instance  la  demande 
d'avoir  une  audience  pai'ticu- 
liôre  du  premier  Consul.  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  et  l'horreur  de  ma 
situation  me  font  espérer 
qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma 
demande.  » 

(ViLLfcMEH,lfy»'  le  duc  de 
Bourboti,  Paris,  1854,  in-8«). 

Après  sa  comparution 
devant  le  conseil,  le  duc 
d'Enghicn  causait  tranquil- 
lement ave<'  le  lieuteniint 
Noirot  de  la  gendarmerie 
délite.  Il  lui  demandait 
depuis  quand  il  était  dans 
rarniée,  s'il  était  entré  iiii 
service  comme  simple  sol- 
dat et  s'il  aimait  sou  mé- 
tier. Tout  à  coup.  Ilarel. 
commandant  du  cliûteaii, 
entre,  une  lanterne  k  la 
main,  suivi  du  brigadier 
AuTort,  et  invile  le  prince 
à  le  suivre.  Celui-ci  descend 
dans  la  cour  accompagné 
f»Hr  Noirot  et  par  plusieurs 
gendarmes.  Il  la  traverse 
et  arrive  à  l'escalier  de  la 
I>etite  i»orte  ogivale  de  la 
tour  du  Diable,  qui  conduèt 
.uix  fossés  11  était  deu.\ 
heures  et  deiuie  du  matin. 
Il  faisait  froid  :  la  pluie 
line  (jui  tombait  pénétrait 
les  vêtements.  A  la  vue  de 
cet  escalier  étroit,  triste- 
ment éclairé  par  une  lan- 
terne fumeuse,  le  prince 
étonné  recule...  H  s'écrie  : 
•  Où  me  conduisez-vous? 
l)ites-le-nH)i!  »  Point  de 
r«''ponsc.  «  Est-ce  aux  ca- 
chots ?coiitinue-t-ll.  Autant 
vaudrait  mourir!  »  Alors, 
un  des  hommes  de  l'escorte 
laisse  échapper  ces  mots 
significatifs  :  «  Aux  ca- 
chots? Non,  malheureuse- 
ment. »  Et  Ilarel  ajoute  : 
«  Monsieur,  veuillez  me 
suivre  etrappeler  tout  votre 
courage.  » 

Cette  fois,  le  prince  a 
compris  le  sort  qui  l'attend. 
11  descend  avec  calme  les 
quarante  marches  de  l'es- 
calier en  spirale,  franchit 
le  petit  pont-levis  qui  sé- 
pare la  tour  du  Diable  des 
fossés,  descend  encore  sept 
marches,  longe  la  tour  des 
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LE    VIEUX    PARIS. 

L'arbre  de  Jessé. 

(Quartier  des  Hailles.) 
Cet  ensemble  de  figures,  que 
l'on  croit  représenter  un 
arbre  de  Jessé,  orne  la  mai- 
son qai  fait  Tangle  de  la 
rue  des  Préclieurs. 


PARIS   SOUS   LE   CONSULAT. 
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Salves,  arrive  à  la  tour  du  (iouverneur,  puis,  au 
tournant,  près  du  pavillon  de  la  Keinc,  se  trouve 
face  à  face  avec  le  peloton  d'exécution.  L'adjudant 
général  Pelé  tient  à  la  nuiin  une  lanterne  à  demi 
ouverte,  dont  il  dinV'e  la  lumière  sur  le  duc  d'I-ln- 
ghien.  On  fait  arrêter  le  prince  à  cinq  pas  des 
gendarmes,  le  dos  au  mur  du  pavillon  de  la 
Heine. 

1/adjudant  enlr'ouvre  son  manteau  et  lit  au 
prince  la  sentence  de  mnrt 

La  lecture  terminée,  le  duc  se  tourne  vers  le 


une  voix  répond  ironiquement  du  haut  des  glacis 
qui  faisaient  face  au  pavillon  :  «  Veut-il  donc 
mourir  en  capucin  ?  » 

Le  duc  d'Kngliicn  tombe  à  genoux  et,  dans  une 
prière  silencieuse,  invoque  le  I>ieu  qui  fait  les  forts 
et  qui  consarce  les  martvrs.  Puis  il  se  relève  et 
s'écrie  :  «  Quil  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main 
des  Français  !..  » 

A  CCS  mots,  Tajudaiit  Pelé  porte  la  main  à  son 
chapeau,  et.  comme  s'il  eiU  craint  d'autres 
paroles,  il  se  découvre  rapidement.  C'était  le  signal 


LA    1»EAU    DE    L   OURS    OU    JOHN    BULL    DÉl'KCÉ    AVANT    D    KTUK    PUIS. 

Caricature  anglaise  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
Le  mot  anglais  Bull  signilie  taureau.  Le  proverbe  anglais  Cutling  up  thc  bull  heforc  he  is  hHUd  (dépecer  le  taureau  avaut  de  l'avoir  (ué) 
correspond  au  prorerbe  français  :  <  Vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  mis  par  terre  ».  Bonaparte,  Talleyrand  et  les  autres  font 
déjà  les  parts  du  bulin.  L'un  dit:  <  Nous  prendrons  tout  ce  que  nous  pourrons  ».  L'autre:  <  J'aurai  le  ventre  ».  Bonaparte  :  <  moi,  le  milieu 
parce  qu'il  contient  le  cœur.  Toi,  Talleyrand,  tu  auras  la  tète,  parce  que  tu  t'entends  à  saisir  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais  Albion  répond 
<  Quand  ces  messieurs  auront  réglé  leur  plan,  je  sonnerai  la  cloche  pour  que  le  taureau  se  relève  et  nous  verrous  qui  aura  la  peau  trouée 
le  premier.  » 


lieutenant  Noirot  et  lui  demande  de  lui  rendre  un 
service.  Sa  pensée  s'est  reportée  tout  à  coup  vers 
la  princesse  Charlotte.  H  ne  voit  en  face  de  lui  que 
des  visages  cruels  ou  impassibles,  et  dans  cette 
nuit  qui  s'achève,  ses  regards  ont  paru  chercher 
la  rive  du  Khin,  où  gémit  la  femme  adorée  dont  il 
croit  entendre  les  sanglots  et  les  soupirs.  11  réclame 
des  ciseaux,  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux,  la 
place  avec  son  anneau  d'or  dans  un  billet  qu'il 
avait  écrit  furtivement  de  Strasbourg  à  Paris,  et 
prie  Noirot  de  remettre  le  tout  à  la  princesse  de 
Uohan-Rochefort.  L'officier  le  lui  promet... 

Le  prince  tourne  son  esprit  vers  Dieu.  «  Ne  me 
donnerez-vous  pas  un  prêtre?  »  demande-t-il  Alors 


convenu.  Les  gendarmes  font  feu,  et  le  duc  d'En- 
ghien  tombe  raide  mort. 

HeNKI    VVELSCHINtiEH. 

(Le  duc  d'EnijhieUf  Librairie  Plon.j 

Suicide  de  Pichegru. 

(6  avril  1804). 

CHARLES   Pichegru   ex-général,  s'est  étranglé 
dans  sa  prison  ;  voici  les  détails  de  ce  sui- 
cide : 
Aux  demandes  réitérées  qu'il  en  avait  faites,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  attentera  ses 
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jours,  Pichegru  avait  obtenu  l'éloigneraent  de  ses 
gardiens  pendant  la  nuit.  Tous  les  matins,  un 
garçon  de  chambre  venait  allumer  son  feu,  avec 
un  lagot.  Pichegru.  dans  une  des  matinées  précé- 
dentes, avait  détourné  une  hranrhe  de  fagot,  aver, 
laquelle  il  médita  dés  lors  de  se  donner  la  mort. 
Effectivement,  le  15  de  ce  mois,  Pichegru  ayant 
pris  un  fort  re[>as,  à  onze  heures  du  soir,  se  cmirha 


bâton  derrière  son  oreille,  et  se  couche  sur  cette 
même  oreille  pour  fixer  le  bâton  et  l'empêcher 
de  se  relâcher.  Pichegru,  naturellement  replet, 
sanguin,  suffoqué  par  les  aliments  qu'il  vient  de 
prendre,  et  par  la  forte  pression  qu'il  éprouve, 
expire  pendant  la  nuit. 

I.e  leudemain  matin,  le  garçon  de  chambre  vient 
allumer  le  feu,  jette  un  coup  d'ceil  sur  le  lit  de 


TALMA  (théâtre  FRANÇAIS). 

Rôle  de  Néron  dans  Britannicui. 
I)'a)irè8  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  l'aris.) 


vers  minuit;  le  garçon  de  chambre  qui  le  servait 
étant  retiré,  Pichegru  tire  de  dessous  son  chevet, 
où  il  l'avait  placée,  une  cravate  de  soie  noire  dont 
il  s'enlace  le  col;  la  branche  de  fagot,  qu'il  avait 
mise  en  réserve,  lui  aida  alors  à  exécuter  son 
projet  de  suicide;  il  introduit  ce  bâton  dans  les 
deux  bouts  de  la  cravate  assujettis  par  un  nœud  ; 
il  tourne  ce  petit  bâton  prés  des  parties  glandu- 
laires du  cou  autant  de  fois  (juil  sent  qu'il  est 
nécessaire  de  le  faire  pour  clore  les  vaisseaux 
aériens;  prés  de  perdre  la  respiration,  il  arrête  le 


Pichegru,  le  voit  dans  un  état  de  calme  qui  sup- 
pose un  profond  sommeil,  et  se  retire  pour  vaquer 
à  d'autres  devoirs.  Vers  sept  heures  et  demie,  le 
garçon  remonte,  voit  de  nouveau  la  tète  de 
JMchegru  tranquillement  appuvée  sur  l'oreiller,  et 
sort  encore,  craignant  de  troubler  son  repos.  A 
neuf  heures,  il  se  présente  une  troisième  fois,  ne 
remarque  aucun  changement  dans  la  position  du 
prisonnier,  qui  a  coutume  de  lui  adresser  la  parole 
dés  qu'il  est  réveillé.  Le  garçon  s'étonne  d'un 
sommeil  aussi  longtemps  prolongé;  il  approche  du 


NAPOLÉON    !•'    EMPEREUR. 

Buste  en  marbre  par  Canova.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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du  corps,  et  ont  dressé  procès-verbal  des  parties 
internes.  Les  quatre  sections  du  tribunal  et  le 
commissaire  du  gouvernement,  avec  ses  trois 
sul>sliluls,  réunis  en  séance,  ont  entendu  la  lec- 
ture de  ce  pror«'s-verbal,  par  lorgane  de  roflîcier 
de  santé  qui  l'avait  rédigé.  Les  vaisseaux  ont  été 
trouvés  gorgés  de  sang,  ainsi  que  le  sinus  lon- 
gitudinal. 11  n'v  avait  rien  de  particulier  dans  les 
ventricules;  on  a  remarqué  une  graisse  épaisse 
dans  le  bas-ventre.  La  vessie,  les  lombes  des 
reins  et  tous  les  viscères  étaient  dans  leur  élat 
naturel.  Les  veines  étaient  gonflées  jusqu'au-des- 
sus du  rou  ;  d'où  il  résulte  que  Charles  Pichegru 
s'est  suicidé  [>ar  strangulation. 

Journal  des  Débats  (8  avril  1804). 

Une  exécution  en  place  de  grève. 

(Georges  Cadoldal  et  ses  complices) 

(25  juin.) 
NZE  heures  et  demie  sonnaient  à  l'horloge  du 
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SUICIDE     LIE    PI  CM  EG  RU. 

D'après  une   estaïupc   du   temps. 
(Collection  de  .M.  Edmond  Beaurepdirr.) 

lit,  aperçoit  une  figure  paie,  décomposée,  agile  le 
corps,  et  le  trouve  privé  de  mouvement.  11  en 
donne  avis  au  concierge;  celui-ci  court  avertir  le 
cito,yen  Thuriot.  juge  instructeur  de  ce  grand 
procès  :  huit  médecins  et  chirurgiens  dressent 
procés-verbal  de  l'état  dans  lo(|uel  le  corps  est 
trouvé,  et  ce  procés-verbal  et  le  cadavre  sont 
adressés  au  tribunal  criminelle  IG, 
vers  une  heure  après-midi. 

Les  quatre  sections  du  tribunal 
se  réunissent  aussitôt,  toute  affaire 
cessante,  nomment  huit  médecins 
et  chirurgiens,  pour  faire,  en  pré- 
sence de  quatre  juges  commissaires 
assistés  du  citoven  LalTeuterie, 
l'ouverture  du  cadavre,  et  consta- 
ter l'état,  ainsi  que  la  cause  et  le 
genre  de  mort. 

En  conséquence,  ce  matin  à  huit 
heures,  le  corps  de  Charles  Piche- 
gru  a  été  exposé  sur  une  table, 
dans  la  grande  salle  d'audience  du 
tribunal.  Lorsque  l'identité  en  a 
été  reconnue,  les  chirurgiens  nom- 
més hier  soir  par  le  tribunal  ont 
ouvert  la  tète,  laquelle  s'est  trouvée 
gorgée  du  sang  qui  s'était  porté  en 
entier  au  cerveau.  Après  cette 
opération  préliminaire,  le  corps  a 
été  descendu  dans  une  des  salles 
du  tribunal  dite  Salle  du  tirage  des 
jurés.  Là,  les  huit  médecins  et  chi- 
rurgiens ont  procédé  à  l'ouverture 


Palais,  lorsque  les  patients,  au  nombre  de 
douze,  sortirent  de  la  Conciergerie,  garrottés 
et  à  peine  vêtus.  Ils  furent  hissés  les  uns  après  les 
autres  dans  trois  charrettes  attelées  chacune  d'un 
maigre  cheval,  et  s'assirent  sur  des  chaises  qu'on 
v  avait  fixées  au  mo^ven  de  cordes  passées  dans  les 
claies  (Chacun  des  condamnés  était  assisté  d'un 
prêtre;  un  des  exécuteurs  se  tenait  debout  derrière 
eux.  Dès  que  ce  funèbre  cortège  se  mit  en  mar- 
che, les  cris  de  la  populace  commencèrent  à  se 
faire  entendre,  horribles  et  menaçants.  L'impa- 
tience l'avait  gagnée,  et  cette  impatience  s'était 
augmentée  en  raison  du  temps  écoulé. 

Cicorgcs  occupait  la  première  des  charrettes  avec 
Pierre  (^adoudal.  son  cousin,  Roger,  l'un  de  ses 
lieulonanls,  et  Picot,  son  ancien  domestique.  (Jes 
deux  derniers  avaient  regardé  fixement  la  foule 


LA    VEILLEE. 


D'après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

L'affaire  Cadoudal  n'émut  point  les  salons  de  Paris  au  point  de  faire  cesser  les  diners 
élégants.  Les  tables  de  jeu  restèrent  dressées  et  les  parties  ne  s'achevaient,  comme  de 
coutume,  pas  avant  onze  heures.  Mais,  au  faubourg  Saint^Germain,  on  jouait  peu 
d'argent,  personne  n'en  ayant  beaucoup. 
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fSMii^  prêter  beaucoup  d'atlenlion  aux  exliorlalions 
\\n  prêtre  qui  leur  parlait  à  voix  basse,  en  mettant 
sous  leurs  yeux  l'iiuage  du  Christ  ;  mais  (ieorges.  au 
contraire, avait  constamment  tenu  latète  baisséeet 
récitait  ses  i)rières.  Il  en  était  à  V  Ace  Maria  quand 
il  aperçut  Tinstrument  du  supplice,  et  s'arrêta  à 
ces  mots  :  «  Ayez  pitié  de  nous  maintenant...  » 
(^omme  soncoidesseur  l'enga^Hîaità  continuer  : 

—  Pourquoi  mon  père?  demanda  (ieorges  avec 
douceur  :  •«  Maintenant,  et  à  l'hcuro  de  notre 
mort,  9  n'est-ce  pas  ?  Eh  i)ien  !  c'est  inutile,  puis- 
que nous  y  voilà. 

A  l'instant  où  les  charretles  dcboucliércnt  sur  la 
place  de  (Jréve,  la  cohue  qui  les  avait  suivies 
s'étanl  conîsidérablement  grossie  pendant  le  par- 
cours déborda  tout  à  eoup  sur  la  place  comme 
un  torrent,  et  roula  vers  lérhataud  protégé  par 
un  triple  rang  de  dragons  et  de  gendarmes, 
puis,  tout  ;ï  coup,  il  se  lit  un  grand  silenre.  Ceux 
qui  étaient  dans  la  [»remiére  charrettcî  en  descen- 
dirent, les  prêtres  s'idoignérenl.  Ce  lut  alors  que 
Cieorges  s'adressant  à  relui  qui  paraissait  être  le 
chef  des  exécuteurs,  lui  dit  : 

—  Monsieur,  on  a  dil  vous  apprendre  (jue  j'ai 
demandé  à  mourir  le  i»remier;  c'est  à  moi  d'ail- 
leurs à  montrer  l'exemple  :  quand  vous  aurez  tait 
votre  office,  n'oubliez  pas  de  montrer  ma  tête  ti 
mes  compagnons,  alin  de  leur  oter  l'idée  que  j'aie 
pu  leur  survivre. 

Et  après  avoir  affiché  ce  mépris  si  nol)le  |)Our 
ce  que  l'homme  redoute  le  plus,  la  mort,  il  se 
laissa  conduire,  monta  les  degrés  d'un  pas  ferme 
et  fut  exécuté  le  premier.  Mais  lorsfpie  le  bourreau, 
pour  accomplir  le  vœu  du  supplicié,  eut  saisi  par 
les  cheveux  sa  tète  pour  la  montrer  au  peuple,  un 
murmure   sourd   et  terrible    s'éleva   de  tous   les 


JOSEPH    BOKAPAUTE,    NÉ   EN    17C8. 

Fils  aine  de  Charles-Marie  Doaaparle. 

Bule  eo  marbre  de  Tépoque  du  Consulut.  —  (CollecUon  du  prince 
Uolaiid  lioa.ipai  le.) 


LCCIE.N    BONAPARTE,  NE    EN    1775. 

Trui^iériic  lils  de  Charles-Marie  Bonaparte. 

Uu^te  en  marbre  Je  lepcque  du  Consulat.  —  (Colleclioii  du  prince 

Koland  Bonaparte.) 

points  de  la  place  et  fit  tresaillir  jusqu'aux  exécu- 
teurs eux-mêmes  :  les  compagnons  de  Georges, 
seuls,  regardèrent  fixement  et  sans  sourciller  lu 
tête  de  leur  chef  bien-aimé. 

Pierre  Cudoudal  sueeéda  à  (Georges:  puis  vint  le 
tour  de  Picot,  et  ainsi  des  autres.  Les  deux  pre- 
mières eharretles  se  vidèrent  au  bruit  des  arela* 
mations  «pii  se  suerédaient  avec  des  intermittences 
efTrayantes.  A  ehaque  tête  qui  tombait,  e'étail  un 
long  bounlonnement  semblable  au  bruit  du  ton- 
nerre, suivi  bientôt  d'une  attente  silencieuse;  [mis 
les  mêmes  cris  reeommençaient.  Parmi  cette  foule 
compacte,  il  y  avait  des  gens  rpii  se  haussaient 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  ne  rien  perdre  de 
l'affreux  spectacle,  et  qui  se  croyaient  obligés  de 
communiquer  à  ceux  que  leur  petite  taille  empê- 
chait de  bien  voir  le  programme  du  sanglant 
sacrifice. 

Déjà  huit  des  condamnés  avaient  passé  sous  le 
fer  rougi  de  sang.  Les  quatre  derniers,  Deville, 
Coster  Saint-Victor,  Mercier  et  Louis  Ducorps 
étaient  descendus  de  la  troisième  charrette,  lors- 
que cette  boucherie  humaine  fut  suspendue  pen- 
dant dix  minutes,  Coster.  d'après  les  instructions 
données  à  l'exécuteur,  devait  être  exécuté  le  der- 
nier. La  tète  de  Deville  venait  de  tomber:  se» 
trois  compagnons  étaient  déjà  au  pied  de  l'écha- 
i'aud,  lorsque  Mercier  et  Louis  Ducorps  demandè- 
rent à  faire  des  révélations.  I^e  cas  avait  été  prévu. 
Aussitôt,  un  magistrat,  qui  se  tenait  à  portée, 
s'avança  suivi  d'un  grelfier  pour  recevoir  ces  tar- 
difs aveux.  Mais  leurs  déclarations,  tout  à  fait 
insignifiantes,  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
gagner  un  peu  de  temps  sans  intérêt  pour  leur 
vie.  Ils  avaient  voulu  seulement  retarder  encore 
l'exécution  d'un  de  leurs  chefs,  de  Coster  Saint- 
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LOUIS    UON'APARTE,    SE    EN     1778. 

Quatrièine  (ils  de  Giiailcs-Marie  Bonai)arlc. 

Busle  en  iiiurbre  de  ré])oqiie  du  <.<>nsulal.  —  (Collection  du  j'rince 

llolaiid  Bonaparte  ) 

Victor,  dont  la  fiunille  avail  jiist|iiau  dernier 
monitMit  espéré  la  grâce.  Saint-Victor,  comme 
honteux  d'être  redevable  de  quelques  minutes 
d'existen«'e  à  l'humanité  des  exécuteurs  qui  se 
tenaient  à  ses  cùlés,  leur  dit  ces  paroles  qui 
achèveront  de  peindre  son  caractère  : 

—  Messieurs,  le  soleil  commence  à  mincommo- 
der  beaucoup;  linissons-en,  je  vous  en  prie. 

Kt  il  lit  quelques  pas  vers  lécliafaud  ;  mais  les 
autres  le  relinrcnl.  Le  magistrat  délégué  auquel  ses 
deux  compagnons  a  valent  parlé  s'était  retiré  et  ceux- 
ci  devaient  mourir  avant  lui.  Ce  ne  fut  pas  long,  et 
son  tour  arriva  enlin.  11  monta  rapidement  les  de- 
grés, releva  sa  belle  tète  et  jeta  un  dernier  re- 
gard du  côté  des  Tuileries  Au  même  moment,  on 
entendit  çà  et  là  les  femmes  dire  en  sanglotant  : 

—  Quel  dommage!  un  si  beau  jeune  homme! 

—  Vive  le  roi!  cria  Saint- Victor  d'une  voix 
retentissante. 

Et  il  se  jeta  lui-même  sous  le  couteau  qui  ve- 
nait d'abattre  la  tète  de  ses  onze  compagnons. 

Soit  maladresse  do  la  part  des  exécuteurs,  soit 
hasard,  soit  enfln  par  quelque  phénomène  parti- 
culier de  vitalité,  la  tète  de  Saint-Victor,  une  fois 
séparée  du  tronc,  bondit  sur  l'échafaud  et  roula 
sur  le  pavé.  Un  des  valets  la  ramassa  et  la  jeta 
dans  un  des  paniers.  Parmi  les  gens  qui  ont  assis- 
té jadis  au  supplice  de  Georges  et  de  ses  complices, 
il  en  est  encore  qui  prétendent  que  la  tète  de  Cos- 
ter  prononça  quelques  paroles. 

L'exécution  avait  duré  vingt-sept  minutes.  De- 
puis les  temps  néfastes  de  1793  à  1794,  jamais  on 
n'avait  vu  en  un  seul  jour  répandre  tant  de  sang 
sur  un  échafaud.  Malgré  le  sentiment  d'horreur 
que  ce  terrible  holocauste  fit  éprouver  a  la  classe 
élevée,  le  soir  de  cette  exécution  toutes  les  prome- 


nades publiques,  tous  les  lieux  de  réunion  étaient 
remplis  d'une  foule  élégante  et  oisive  qui  ne 
parlait  que  du  courage  que  Georges  et  ses  amis 
avaient  montré  le  matin.  Au  spectacle,  pendant 
les  entractes,  des  colporteurs  offraient  au  public 
le  Journal  ili(  soir  des  frères  Chaigneim.  Chacun 
s'empressait  d'acheter  le  journal:  mais  il  ne  con- 
tenait que  deux  petits  alinéas  dont  le  premier 
était  ainsi  conçu  : 

«  Les  condamnés  Georges  Cadoudal,  etc.  (suivait 
le  nom  des  douze  suppliciés),  ont  été  transférés 
cette  nuit,  sous  une  forte  escorte  de  gendarmes,  de 
Hicèlre  à  la  (Conciergerie,  où  l'arrêt  de  la  cour  de 
Justice  criminelle,  confirmé  par  celle  de  cassation, 
leur  a  été  signilié.  Tous  ont  demandé  des  confes- 
seurs, (ieorges  s'est  mis  aux  pieds  du  sien  et  a 
longtemps  écouté  ses  exhortations.  A  onze  heures 
et  demie  les  condamnés  sont  montés  dans  les 
charrettes  (jui  les  attendaient  pour  les  conduire  à 
la  place  de  (Jréve.  A  onze  heures  cinquante-cinq 
minutes  la  tète  de  (ieorges  est  tombée  la  première. 
Deux  d'entre  les  condamnés  ont  demandé  à  faire 
des  révélations  et  ont  subi  leur  jugement  aussitôt 
après.  Coster  dit  Saint- Victor  a  été  exécuté  le  der- 
nier. » 

Le  scr'ond  alinéa  ne  contenait  que  ces  quelques 
lignes  ; 

"  Ce  matin,  les  lettres  de  grâce  émanées  delà 
cicinence  impériale  en  faveur  de  ...  (suivaient  les 
n<uns  des  huit  condamnés  à  mort  dont  la  peine 
avait  été  commuée),  ont  été  envoyées  par  S.  Exe. 
le  grand  juge  au  greffe  de  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle pour  j  être  entérinées.  » 

Emile  Makco  i»e  Saint-Hilaiue. 

{Sonvcntrs  intimes  du  temps  de  l'Empire.) 


JÉRÔME  BONAPARTE,  NÉ  EN  1784. 

Cinquième  ûls  de  Charles-Marie  Boaaparte, 

Buste  eu  marbre  de  l'époque  du  Consulat.  —  (Collection  du  prioot 

Roland  Bonaparte.) 


LR    PROCÈS    CADOUDAL. 

D'après  les  portraits  du  temps  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris).  Clichés  A.  Barrier. 

1.  Georges  Cadoudal,  dit  Lartve.  —  2.  RussilUon.  —  3.  Roger,  dit  Loyseau.  —  4.  Armand  de  Polignac.  —  5.  Fven.  —  6.  Burban. 
7.  Picot,  dit  U  petit.  —  8.  Joyaux.  —  9.  Lenoble.  —  10.  P.-J.  Cadoudal.  —  H.  Rolland.  —  12.  Coaler  Sainl-Viclor.  —  13.  Pichegni. 
14.  Victor  Couchery.  —  15.  Jules  de  Polignac.  —  16.  Querelle,  dit  Courson.  —  17.  Bouvet  de  Loiier.  —  18.  Leridan.  —  19.  Splin. 
20.  De  Rivière.  —  21.  Le  général  Moreau.  —  22.  Hervé.  —  23.  Armand  Gaillard.  —  24.  Ujolais,  ex-général.  —  25.  Charles  d'Hower. 
26.  Lelan,  dit  Brutus.  —  27.  Mirelle.  —  28.  Rochelle,  dit  Rickemont.  -  29.  Lemercier.  —  30.  Femme  Vcrder.  —  31.  Fille  Hézai. 
32.  Femme  Denaut. 


86 


PARIS   DE   1800   A   1900. 


Cérémonie 
du  sacre  et  du  couronnement. 

(2  et  3  décembre  1804). 

LE  bruit  du  canon  et  le  son  des  cloches  n'ont 
cessé  depuis  six  heures  du  matin  d'annoncer 
la  cérémonie.  A  peine  faisait-il  jour  que  les 
mes  cl  aient  inondées  d'un  concours  immense  de 
spectateurs.  A  huit  heures,  les  membres  des  diffé- 
rcnls  ordres  do  l'Ktnt  se  sont  réunis  à  Notre-Dame, 


M  Petrns.  On  a  chanté  tierces  II  y  a  eu  l'inter- 
valle de  plus  d'une  heure  entre  l'arrivée  du  Pape 
et  celle  de  TEmperour.  Pendant  ce  temps,  S.  S.  est 
restée  sur  son  trùne,  dans  l'attitude  d'un  pontife 
qui  médite  profondément  sur  les  choses  du  ciel  et 
pour  le  bonheur  de  la  terre. 

A  onze  heures  précises,  dos  salves  d'artillerie  ont 
annoncé  le  départ  de  LL.  MM.  11.  Elles  étaient  dans 
une  voiture  toute  éclatante  d'or,  traînée  par 
huit  chevaux,  couleur  Isabelle,  richement  capara- 
çonnés. Sur  l'inïpériale  de  la  voiture  on  voyait 
comme  sur  celle  du  Pape  une  couronne  d'or  sou- 


la    MORT     DE    P  H  O  C  I  0  N  . 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1804. 

Tableau  (I'Odfvafre.  —  (École  des  Bcaux-.Vrls.) 


et  ont  été  conduits  par  les  maîtres  des  cérémonies 
aux  places  qui  leur  étaient  destinées.  Le  quai 
Bonaparte,  entièrement  terminé,  à  été  traversé 
pour  la  première  fois  par  le  cortège  du  (lorps  légis- 
latif. A  neuf  heures,  le  Pape  est  sorti  des  Tuileries 
dans  un  magnifique  carrosse  attelé  de  huit  chevaux 
gris-pommelé,  et  sur  l'impériale  on  remanjuait 
une  tiare  en  or  avec  les  attributs  de  la  papauté. 
Un  ecclésiastique  monté  sur  une  mule  portait 
une  croix  en  vermeil,  devant  Sa  Sainteté... 

S  S.  est  arrivée  à  Notre-Dame  k  dix  heures  et 
demie,  précédée  des  cardinaux,  des  archevêques 
et  évéques  de  France,  du  chapitre  de  Notre-Dame 
et  des  curés  de  Paris.  A  son  entrée,  la  musique, 
présidée  par  M.  le  Sueur,  a  exécuté  le  verset  Tu 


tenue  par  quatre  aigles  déjiloyant  leurs  ailes.  Cette 
voilure,  remarquable  par  son  élégance,  sa  richesse 
et  les  peintures  dont  elle  était  ornée,  fixait  l'atten- 
tion autant  que  le  cortège,  dont  il  est  difficile  de 
décrire  la  magnificence.  Qu'on  se  figure  sept  ou 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  de  la  plus  belle 
tenue,  entremêlés  de  groupes  de  musiciens,  défi- 
lant entre  deux  haies  continues  d'infanterie  de 
plus  d'une  demi-lieue  de  longueur;  qu'on  y  ajoute 
la  richesse  et  le  nombre  des  voitures,  la  beauté 
des  attelages,  le  concours  de  quatre  ou  cinq  cent 
mille  spectateurs,  et  l'on  n'aura  qu'une  idée  impar- 
faite du  coup-d'œil  qu'offrait  la  seule  marche  du 
cortège.  Le  temps  était  plus  beau  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer  dans  une  saison  ténébreuse  :  un  léger 


PARIS   SOUS  LE   CONSULAT. 
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brouillard  qui  avait  régné  toute  la  matinée  s'est 
dissipé;  le  soleil  môme,  perçant  d'épais  nuages,  a 
éclairé  de  ses  ravons  l'arrivée  de  l'Empereur  à 
rarchovèché.  Les  habitants  des  différentes  rues 
par  où  LL.  MM.  11.  ont  passé  avaient  décoré  la 
façade  de  leurs  maisons  de  draperies,  de  tentures 
en  papier,  quel(|ues-uns  de  guirlandes  Formées  de 
branches  d'if;  beaucoup  de  boutiques  du  quai  des 
Orfèvres  étaient  ornées  de  festons  de  tîeurs  arti- 
ficielles. S.  M.,  accueillie  enlous  lieux  par  lesa«'cla- 
mations  du  peuple,  lui  répondait  par  un  regard  de 
bienveillance  et  par  un  salut  affectueux. 

Arrivé  à  midi  à  rArchevèché,  l'Empereur  s'y 
est  revêtu  des  ornemenis  impériaux;  et  à  une 
heure  moins  un  (juart,  Leurs  Majestés  se  sont 
rendues  à  la  métropole  par  la  galerie  de  bois 
tendue  de  tapisserie  ipii  ronduit  de  rarchevérbé 
à  un  portail  en  char|)eule  élabli  d.ins  le  parvis, 
et  représentant  relui  de  S.  Pierre  de  Kome  Leurs 
Majestés  arrivées  à  l'autel.  S  S  a  enlonné  le 
Veni  Creator.  Le  sacre  et  les  autres  cérémonies 
ont  eu  lieu  dans  la  forme  annoncée.  La  {dus 
belle  musique  a  exécuté,  pendant  ce  temi)s,  des 
motets  analogues  Avant  le  gradtiel,  LL  MM.  ont 
descendu  la  nef  avec  tout  le  eortège  imj>érial  et 
ont  été  se  placer  stu*  le  trône.  S.  S.  y  est  montée 
après  elles,  dans  tout  l'appareil  de  sa  dignité  II 
est  impossible  de  rendre  l'elfet  de  cette  réunion 
de  tant  de  grandeurs  Après  que  S.  S  eiU  intro- 
nisé l'Empereur,  el  dit  les  jiaroles  :   Vinit  impe- 


MOUES   liE    1804. 

Costume  négligé  d'un  jeune  homme. 

(D'après  le  Costume  Parisùm  de  lan  XII.j 


MODES   DE   1804. 

Costume  d'une  ouvrière  en  modes. 
(D'après  le  Costume  Parinen  de  l'an  XII.) 

ratar  in  n'teruiim,  les  voiltes  de  l'église  ont  retenti 
des  cris  de  :  lire  l' Empereur!  Vive  l'Impératrice  ! 
LL.  MM.  IL  ont  été  une  seconde  fois  à  l'autel 
pour  les  offrandes.  Après  la  messe,  qui  a  fini  à 
trois  heures,  S.  E.  monseigneur  le  cardinal  Fesch, 
grand  aumônier  de  Eranee,  ayant  porté  le  livre 
des  Evangiles  ù  l'Empereur.  S.  M.  a  prononcé  le 
serment  impérial  du  haut  du  trône,  d'une  voix  si 
ferme  et  si  distincte,  que  les  paroles  en  ont  été 
entendues  de  tous  les  assistants,  surtout  celles  où 
elle  promet  d'employer  Tout  son  pouvoir  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  des  Français.  C'est  dans  ce 
moment  que  se  sont  renouvelés  les  cris  de  :  Vive 
l'Empereur!  On  a  chanté  le  Te  Deuw.  LL.  MM. 
sont  sorties  de  l'Eglise  dans  le  même  appareil 
(|u'elles  y  étaient  entrées.  Le  Pape  est  resté 
environ  un  quart  d'heure  en  |)rières  après  la 
sortie  de  LL.  MM.  Lorsque  S.  S.  s'est  levée 
pour  se  retirer,  une  aeclamation  universelle  de  : 
Vire  le  Saint- Père!  Vil  accompagnée  depuis  le  chœur 
jusqu'à  la  porte  de  l'église.  A  l'Archevêché,  S.  S. 
a  admis  i\  lui  baiser  les  [deds  la  partie  du  clergé 
de  Paris  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie.  Le 
cortège  de  LL.  MM.  est  entré  dans  la  rue  Saint- 
Denis  î\  quatre  heures  un  quart,  il  est  arrivé  au 
château  des  Tuileries  à  six  heures  et  demie.  La 
voiture  du  Pape  suivait  le  cortège  de  l'Empereur 
à  dix  il  douze  minutes  de  distance.  Le  soir,  illu- 
minations  dans   tout   Paris.  Celles   des  édifices 
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LES    ONCTIONS. 

Projet  de  planche  dessiné  par  Isabey  et  Fontaine,  gravé  par  R.  Delvaux  (en  1"  état.) 
Cette  planche^  très  rare,  figure  en  exécution  entière  dans  l'ouvrage  spécial  ayant  pour  litre:  le  Sacre  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon 


dans  l'Église  m^tropolilaine  de  Paris,  le  XI  frimaire  IS04.     Imprimerie  impériale.) 
partie  de  la  collection  du  prince  Holand  Bonaparte. 


1^  planche  inachevée  reproduite  ici  fait 


MÉDAILLE     OU    SACRE. 

Gravée  en  1804  et  frappée  en  1805. 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie). 


publics,  des  boulevards,  du  jardin  dos  Tuileries  et 
des  Champs-Elysées  étaient  plus  brillantes  qu'elles 
n'avaient  encore  été. 

La  seconde  journée  des  fêtes  du  couronnement 
ne  pouvait  avoir  ce  même  caractère  de  grandeur; 
mais  elle  a  eu  celui  qui  lui  était  propre,  celui  d'une 
réjouissance  publique  Le  mouvement  d'un  peuple 
qui  courait  de  plaisirs  en  plaisirs  avait  succédé  à 


la  pompe  des  solennités,  l'habit  de  ville  à  l'éclat 
des  costumes,  les  jeux  populaires  aux  cérémonies; 
et,  à  la  place  des  brillants  cortèges  de  la  veille,  on 
avait  le  spectacle  d'une  immense  population 
répandue  sur  les  quais,  les  places  publiques,  les 
promenades  et  les  boulevards  delà  ville,  où  toutes 
sortes  de  divertissements  avaient  été  disposés. 
(Journal  défi  Débats,  3  et  4  décembre  1804.) 
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nation    pour    l'hérédité  de    la   dignité    impériale  ; 
3,572,329  ont  voté  pour,  2,569  contre. 

22  (/•*'  frimaire).  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Fontainebleau. 

24  (3  frim.).  —  L'empereur  fait  présent  à  l'église 
Notre-Dame  de  vases  sacrés  en  vermeil. 

25  (4  frim.).  —  Arrivée  du  pape  Pie  Vn  à 
Fontainebleau,  à  midi  et  demi.  Napoléon  va  à  sa 
rencontre  jusqu'à  la  Croix  de  Sainl-llerem  où  tous  deux 
mettent  pied  à  terre  et  s'embrassent. 

28  (7  frim.).  —  Arrivée  à  Paris  de  Napoléon 
et  de  Pie  Vn  dans  la  même  voiture.  Le  pape  loge  au 
pavillon  de  Flore  dans  les  Tuileries. 

Déeembre  (Frimaire-Nivose  an  XHI.) 

1  (10  frimaire).  —  Le  Sénat  conservateur  présente  à 
Napoléon  le  plébiscite  qui  reconnaît  Ibérédilé  impé- 
riale dans  sa  famille. 

2  (//  frim.).  —  Couronnement  et  Sacre  à 
Notre-Dame  de  l'empereur  Napoléon  et  de  Joséphine. 
—  Assassinat  de  l'ingénieur  Philippe  Lebon  aux 
Champs-tlysées  (on  ne  découvrit  jamais  iesmeurlriersi. 

3  (1$  frim.).  —  Fête  populaire. 

5  (i4  frim).  —  Fête  militaire.  Distribution  des 
drapeaux  à  tous  les  corps  de  troupe  au  Champ  de  .Mars 
(Aigles  dorés  surmontant  un  drapeau  sur  lequel  on  lit 
d'un  côté  :  L  empereur  des  Fran{aix  aux...  isuil  la  dé- 
signation du  corps  de  troupe)  et  de  l'autre  :  Valeur  it 
iiieipline.) 

9  (iS  frim).  —  Fête  donnée  par  la  ville  de 
Paris.  Distribution  de  pain,  de  vin,  de  volailles  et  de 
cervelas  au  peuple. 

16  [25  frim.).  —Deuxième  fête  donnée  par  la 
ville  de  Paris.  Loterie  gratuite  tirée  dans  chn*  une 
des  12  municipalités.  Les  gagnants  re<,oivenl  un  poulet. 
une  dinde,  etc.  et  13,000  pièces  de  volailles  sont  ainsi 
distribuées.  A  la  place  des  Innocents,  quatre  fontaines 
versent  du  vin  toute  la  journée.  .\  trois  heures  et  ilemie, 
délilé  du  cortège  impérial.  Le  soir,  illuminations  et  13 
feux  d'artilice. 

29  (S  nivosc).  —  Le  Pape  reçoit  dans  la  grande 
galerie  du  Musée  .Napoléon  douze  cents  personnes 
qui  ont  demandé  à  lui  être  présentées. 

nionanienUi  et  fondations. 

Construction  de  la  nouvelle  Morgue. 

Une  nouvelle  arcade  est  ouverte  dans  le  pavillon  du 
collège  Mazarin. 

Transfert  de  l'Imprimerie  Impériale  à  l'hôtel  de 
Rohan. 

L'église  Saint-Marcel  située  place  Saint-Michel 
(plus  lard  place  de  In  collégiale)  est  abattue. 

Démolition  de  la  bicoque  appelée  barrière  des  Ser- 
gents à  l'exlrémilé  de  la  rue  Saint-llonoré. 

Inauguration  du  cimetière  du  Père  Lachalse. 

Daunou  est  nommé  garde  général  des  Archives. 

Bonaparte  place  le  Lion  de  Saint-Marc  au  milieu 
de  la  place  des  Invalides. 

Création  du  Lycée  Napoléon  pour  remplacer 
l'École  centrale  du  Panthéon. 

L  abbé  Liautard  fonde  le  collège  qui  deviendra  en 
18U  le  collège  Stanislas. 

Fondation  d'une  administration  générale  de  tous  les 
hôpitaux  de  Paris. 

Les  locaux  de  Bloètre  sont  agrandis  et  améliorés 
(chaînes  et  carcans  supprimés  ;  classement  des  aliénés  ; 
pavillons  isolés;  sallet  de  bains  et  de  douches). 

La  Tle  de  In  me. 

Boudoir  des  Muses.  —  TbèAtre  de  la  Société 
olympique.  —  TbéAtre  de  U  rue  du  Bac  (3  petits 
théAtres  populaires). 

(Bourse  d'oiseaux  hollandais,  boulevard  du  Temple. 
—  Serpent  à  sonnettes,  vivant,  Grande-Rue  et  hôtel 
Taranne,  faubourg  Saint-Germain.  Ce  rare  animal,  de- 
quatre  pieds  et  demi  et  six  pouces  de  circonférence,  est 
accompagné  d*ua  diardonneret  vivant  avec  lui  dans  la 
même  cage  depuis  ion  arrivée  à  Bordeaux.  Outre  le  ser- 
pent à  sonnettes,  on  verra  également  un  raton  originaire 
ainsi  que  le  serpent  de  la  Louisiane.  Ce  charmant  animal 
n'intéressera  pas  moins  par  sa  douceur,  son  instinct  et 
ses  formes  rapprochées  de  celles  de  l'ours,  que  le  précé- 
dent >.  Ce  serpent  à  sonnettes,  qui  intéressa  les  ParN 
siens  au  moins  autant  que  la  proclamation  de  l'Empire, 
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mourut  à  la  fin  du  mois  de  juillet  d'un  changement  de 
peau. 

Les  Arts. 

Vente  de  la  oolleotion  de  tableaux  de  Dutartre, 
ancien  trésorier  des  bAtiments  du  roi. 
Arrivée  à  Paris  des  deux  statues,  le  Tibre  et  le  Nil. 
David  nommé  premier  peintre  de  TEmpereur 

est  chargé  de  quatre  tableaux  relatifs  aux  fêtes  du  sacre 
et  du  couronnement. 

Le«  Sciences. 

A  la  suite  de  re.\p]oration  des  terres  .Vustrales  par  les 
doux  vaisseaux,  le  Saturaliste  et  le  Géographe  (com- 
mandés par  le  capitaine  Baudin),  les  naturalistes  Pérou 
et  Lesueur  offrent  au  muséum  une  précieuse  collection. 

L*lnduiitrle. 

Jacquard  reçoit  une  pension  de  3,000  francs,  avec 
une  prime  de  50  francs  pour  chaque  métier  qu'il  établira. 

La  vie  littéraire. 

Mme  de  Krudner  :  Valérie.  —  Marmontel  :  Mé- 
moires (posilhumes).  -  Nodier  :  Essais  d'un  jeune 
Barde. 

Le  théAtre  (Dkduts  et  premières). 

Théâtre- Français.  U  janvier  Pvlyxéne,  tragé- 
die d'.Vignan  (chutei.  —  4  février.  Début  de  Lagardére 
dans  le  rôle  de  Xipharvs  de  .Mithridate  (insuccès  com- 
plet). —  19  mai.  Vierre  le  Grand,  tragédie  parCarrion- 
iNisas  (Chute  bruyante.  La  pièce  est  mauvaise  mais 
c'est  surtout  l*homme  politique  qu'on  sifde).  —.6  juin. 
Itrntrée  de  Dugazon.  —  ii  juillet.  Molière  avec  ses 
amis  ou  la  Soirée  d'Auteuil,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  par  Andrieux  (succès). 

Théâtre  des  Arts  (opéra).  -  13  avril.  —  Le  Pa- 
Villon  du  Calife,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Morel, 
Deschamps  et  Desprcs,  musique  de  Dalayrac  (chute).  — 
is  mai.  Rentrée  du  danseur  Duport  dans  la  Caravane. 

—  10  juillet.  Ossian  ou  les  Bardes,  opéra  en  5  actes, 
paroles  de  Dercy,  musique  de  Lesueur  (immense  succès, 
Napoléon  envoie  à  Lesueur  une  tabatière  décorée  de  son 
chitTre,  avec  cette  légende  :  L'Empereur  des  Français  à 
l'auteur  des  Bardes.  Six  billets  de  mille  francs  sont  ren- 
fermés dans  cette  tabatière). 

Opéra* Comique.  —  14  janvier.  La  Jeune  Prude  ou 
les  Femmes  entre  elles,  un  acte,  parole  de  Dupaty, 
musique  de  Dalayrac  (succès).—  2  mars.  L'Amour 
Homanesque,  un  acte,  paroles  de  Charlemngne,  musique 
de  Woelf  (succès).  —  20  mars.  Une  Heure  de  mariage, 
un  acte,  paroles  d'Ktienne.  musique  de  Dalayrac  (succès). 
)  —  i  juin.  Début  de  .Mlle  Saint- Auhin  dans  le  Concert 
intn-rompu.  —  23  juillet.  Retour  de  l'Opéra-Comique 
dans  son  ancienne  salle,  place  des  Italiens.  —  27  no- 
vembre. .Millon.  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Dieulafoy 
et  Jouy,  musique  de  Spontini  (succès). 

Théâtre  Louvoie  (devient  à  la  lin  de  cette  année 
Théâtre  de  l'Impératrice).  —  27  janvier.  Le 
Trésor,  comédie  en  vers  d' Andrieux  (succès).  —  17  mars. 
.M.  Girouette, un  acte  en  prose  de  Dubois.  —  25  juin.  Les 
Tracasseries  ou  M.  et  Mme  Tatillon,  5  actes,  en  prose, 
par  Picard  (demi-succès).  —  20  octobre.  Ma  jeune  femme 
colère,  1  acte,  en  prose,  par  Kllenne  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  31  juillet.  Guimbardet,  parodie  des 
Bardes,  3  actes  par  Moreau  Dupaty  et  Cbazet  (succès). 

—  17  novembre.  L'original  et  le  portrait,  l  acte  en  prose 
par  le  vicomte  de  Ségur  (succès). 

Opéra  Butla.  —  10  juillet.  Première  représentation 
dans  la  salle  du  théâtre  Louvois. 

Théâtre  des  'Variétés- Montansier.  —  21  juin. 
Le  Bouffe  et  le  Tailleur,  opéra  bouiTon,  i  acte,  paroles 
de  Villiers  et  Armand  Gouffé,  musique  de  Gaveaux 
(grand  succès). 

L««  morts  de  l'aonée. 

Le  ministre  Necker  (9  avril).  —  L'imprimeur  Fran^ 
çois-AmbroiseOidot  (il  juillet).  —  M»*  Vestris. 
danseuse  de  l'Opéra  (6  oct.).  —  Le  chimiste  Antoine 
Baume,  de  l'Institut,  le  premier  qui  ait  établi  en  France 
une  fabrique  de  sel  ammoniaque  (13  cet.).  —  Camus,^ 
garde  général  des  Archives  (2  nov.).  —  L'ingénieur 
Philippe  Lebon  (2  décembre). 
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Tableau  de  Gautliorot,  gravé  à  reaii-forle  par  Duplessi-Behtaux.  —  (Collection  du  Prince  Roland  Bonaparte.) 

Gautheror,  né  à  Paris  en  1769,  mort  en  1825,  fut  élève  de  David.  Ses  o-uvres  les  plus  remarquables  sont  le  Conroi  d'Atala, 
yapoli'on  au  passage  du  Lech  el  l'Entrcvw'  de  Tilsit. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE 


LE   PREMIER  EMPIRE 


180i-1814 


I.  —  l'opimox. 

LE  premier  Empire  prodigua  les  millions 
pour  embellir  Paris.  «  C'était,  dit  Bour- 
rienne,  après  laguerre,  le  premierbesoin 
de  l'ambition  de  Napoléon.  »  Le  nouveau  Ghar- 
lemagne  voulait  que  chacune  de  ses  victoires 
fût  symbolisée  par  un  monument  destiné  à  en 
transmettre  le  souvenir  à  la  postérité.  Pendant 
dix  ans  la  capitale  ressembla,  suivant  un  mot 
du  roi  de  Wurtemberg,  à  une  ville  prise  d'as- 
saut par  des  architectes. 

Paris  se  montra-t-il  reconnaissant  de  tant 
d'or  dépensé  pour  lui  ?  La  question  est  com- 
plexe. Napoléon  ne  se  trompait  pas  lorsqu'il 
appelait  les  Parisiens  des  <  fibreux  >.  Sous 
son  règne,  les  causes  qui  pouvaient  faire  vibrer 
d'enthousiasme  la  fibre  parisienne  ou  l'irriter, 
la  blesser,  se  renouvelèrent  sans  relâche. 

Le  peuple  de  Paris,  trop  instinctif  pour  pro- 
fiter de  l'expérience,  a  toujours  eu  de  l'en- 


gouement pour  une  idole  qu'il  adore  avec  un 
culte  superstitieux  jusqu'à  ce  qu'elle  se  brise. 
Il  s'associe,  de  1804  à  1812,  aveuglément  aux 
rêves  charlemagnesques  de  l'Empereur.  Il 
acclame  le  retour  des  vainqueurs  d'Austerlitz, 
d'Iéna,  d'Eylau,  de  Friedland,  de  Wagram.  Il 
salue  de  ses  cris  d'admiration  fanatique,  dans 
la  cour  des  Tuileries  aux  jours  de  grande  pa- 
rade, le  héros  sans  égal  qui  dote  la  France  d'une 
gloire  militaire  incomparable.  Selon  l'expres- 
sion de  Chateaubriand, il  s'arrange  à  cœur  joie 
des  conquêtes  de  Bonaparte  et  même  de  sa  ty- 
rannie. Mais,  lorsque  le  défilé  des  maréchaux, 
ofïiciers,  chambellans,  hauts  fonctionnaires 
aux  éclatantes  chamarrures,  aux  superbes  pa- 
naches, a  pris  fin,  lorsque  le  gros  bourdon  de 
Notre-Dame  s'est  tu,  rendant  la  ville  au  silence 
et  à  la  réflexion,  ce  même  peuple,  enfiévré  la 
veille  au  spectacle  de  la  grande  armée  for- 
mant le  cortège  du  triomphateur,  se  retrouve 
en  présence  de  sa  pauvreté,  sentie  d'autant 
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plus  amèrement  qu'il  la  compare  avec  le  luxe 
de  la  cour. 

Alors  il  se  rappelle  que  c'est  lui  qui  a  fait 
la  Révolution,  sans  que  les  régimes  successifs 
depuis  1789  aient  amoindri  sa  misère,  et  il  re- 
prend son  naturel  frondeur,  il  redevient  mur- 
murant, malveillant  même.  Sa  malveillance 
est  parfois  si  accentuée  que  Napoléon  va  jus- 
qu'à le  menacer  de  choisir  une  autre  ville  de 
France  pour  siège  de  l'Empire.  Le  préfet  de 
Paris,  Frochot,  reçut,  à  plusieurs  reprises. 
Tordre  de  convoquer  les  maires  des  douze 
arrondissements  et  tous  ceux  qui  avaient  une 
action  sur  Topinion  pour  leur  enseigner  à  la 
mieux  diriger. 

A  vrai  dire,  l'opposition  venait  moins  de  la 
classe  populaire  que  de  la  bourgeoisie,  du 
commerce,  des  salons.  Dans  ces  trois  milieux, 
l'hostilité,  latente  ou  bien  ouverte,  selon  les 
circonstances,  subsista  dès  les  premiers  jours 
du  Consulat,  et  l'Empire  ne  fit  que  l'aviver 
en  s'appuyant  exclusivement  sur  le  milita- 
risme. 11  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
les  pamphlets  de  l'épotiue. 

Thiers  assure  que  la  bourgeoisie  de  Paris 
se  passionna  pour  Moreau  pendant  le  procès 
de  1804.  Des  lettres  intimes  conservées  aux 
Archives  nationales  attestent  que  des  cen- 
taines de  femmes  bourgeoises  de  la  capitale 
portèrent  le  deuil  de  (ladoudal.  Ces  sympa- 
thies et  ces  regrets  s'expliquent.  La  bourgeoisie 
parisienne  a  toujours  été  conservatrice  autant 
par  calcul  que  par  tempérament.  Sous  le  pre- 
mier Empire,  elle  ne  voyait  dans  les  guerres, 
sans  cesse  renaissantes,  qu'un  empêchement 
sans  trêve  à  ses  goûts  pacifiques  et  une  pré- 
pondérance sans  bornes  des  visées  militaires 
auxquelles  on  la  sacrifiait.  La  lutte  formidable 
engagée  par  Napoléon  contre  l'Europe  ne  fai- 
sait qualarmer  ces  craintifs,  qui  se  deman- 
daientchaque  matin  en  tremblant  s'il  briserait 
ee  réseau  dont  ses  ennemis  s'efl'orçaient  de 
l'envelopper,  et  s'il  ne  succomberait  pas  dans 
cette  entreprise,  qu'on  appela  gigantesque 
tant  qu'elle  réussit,  et  folle,  dès  qu'en  1812 
l'étoile  de  Bonaparte  se  prit  à  pAlir. 

Le  commerce  parisien,  intéressé  qu'il  était 
à  la  prospérité  publique,  et  par  suite,  à  la 
quiétude  générale,  avait  applaudi  le  Consulat, 
qui  imposa  la  paix  de  Lunéville  en  1801,  et 
de  même  les  débuts  de  l'Empire,  qui,  en  1805, 
lit  signer  le  traité  de  Presbourg.  Mais  le  décret 
de  blocus  continental  et  le  divorce  lui  déplu- 
lent.  C'est  qu'il  s'était  enrichi  grâce  aux  pro- 
digalités de  Joséphine  et  à  la  résurrection  de 
l'appareil  somptueux  de  l'ancienne  monar- 
chie. Après  le  mariage  de  l'Empereur  avec 
3Iaric-Louise,  il  n'en  fut  plus  ainsi.  L'instal- 


lation aux  Tuileries  de  la  nouvelle  Autrichienne 
inaugura,  en  effet,  une  ère  de  réglementation 
du  budget  de  la  cour.  La  société  de  1810  ne 
ressembla  plus,  pour  les  fournisseurs,  à  celle 
qui  l'avait  précédée.  Les  réceptions  officielles 
n'eurent  plus  rien  d'animé,  l'Empereur  n'y 
apparaissant  désormais  qu'entre  deux  ba- 
tailles. L'Impératrice  ne  leur  donna  elle-même 
point  d'attrait.  Les  toilettes  commandées  aux 
couturières  en  renom  coûtaient,  il  est  vrai, 
plus  cher  que  de  1800  à  1810,  mais  les 
grandes  dames  en  faisaient  faire  moins.  Bien 
des  maréchales,  des  duchesses,  dont  les  maris 
avaient  reçu  de  Napoléon  des  dotations  prin- 
cières,  tournèrent,  après  le  divorce,  à  l'éco- 
nomie, sinon  à  l'avarice. 

(Juant  aux  salons,  ils  formèrent,  dès  le  lende- 
main du  18  brumaire,  plusieurs  camps  fermés. 
Aussi  n'ont-ils  plus  qu'un  nombre  restreint 
d'habitués.  L'ancienne  aristocratie  se  groupe 
autour  de  la  comijsse  de  Montesquiou,  la  nou- 
velle autour  (|f  la  duchesse  de  Montebello,  les 
généraux,  les  olficiers  supérieurs  autour  du 
grand  maréchal  du  palais.  Quiconque  appar- 
tient à  l'une  de  ces  trois  ligues  féminines 
irréconciliables  ne  fraye  point  avec  les  deux 
autres. 

Ces  éléments  différents  et  divergents  pro- 
duisirent nécessairement  dans  le  Paris  du  pre- 
mier Empire  de  fréquentes  sautes  d'opinions. 

Il  y  avait,  du  reste,  pour  les  Parisiens  de 
toutes  conditions  deux  grandes  sources  de 
griefs  contre  Napoléon  :  d'abord,  le  despo- 
tisme tracassier  qui  faisait  intervenir  la  police 
partout,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  pu- 
blique, au  tbéiUre,  dans  la  littérature,  jusque 
dans  la  propriété;  ensuite  les  coupes  sombres 
pratiquées  dans  la  population  par  les  conti- 
nuelles levées  de  soldats.  De  là,  l'infaillible 
certitude  qu'avaient  les  complots  de  trouver 
des  recrues.  Celui  de  Fouché-Bernadotte  en 
180U  démontra  combien  l'on  commençait  à  ne 
plus  confondre  le  salut  de  la  patrie  avec  la 
personne  de  l'Empereur.  La  conspiration  de 
Malet,  qui  n'avorta  que  par  un  événement 
fortuit,  confirma  ce  changement  bien  pro- 
noncé des  sentiments  de  la  capitale  à  Tégard 
du  maître.  Le  fait  était  d'autant  plus  signifi- 
catif que  l'année  d'avant,  en  1811,  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  avait  uni  toutes  les 
classes  dans  un  même  élan  de  retour  à  l'idole. 
Mais  la  disette,  la  hausse  énorme  des  prix  des 
denrées,  les  nuages  amoncelés  sur  la  France 
par  l'expédition  de  Russie,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  décadence  impériale  transfor- 
mèrent la  joie  des  Parisiens  en  de  cruelles 
angoisses. 

Quand  Chabrol  de  Volvic  prit,  à  l'Hôtel  de 
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Ville,  possession  de  la  préfecture  à  la  place  de 
Frochot,  si  candidement  compromis  dans  l'af- 
faire Malet,  la  physionomie  de  Paris  s'assom- 
brit. Ce  n'étaient  plus  des  bulletins  de  victoires 
qu'on  lisait  maintenant  dans  les  journaux, 
mais  des  nouvelles  de  revers.  En  môme  temps, 
la  crise  commerciale  sévit  avec  une  intensité 
croissante.  Les  étranîj^ers  partent.  La  situation 
s'aggrave  encore  en  1813, lorsque,  en  juin,  on 
apprend  l'échec  de  Jourdan  a  Vittoria,  en 
août,  ceux  d'Oudinot  à  Grossbeeren, de  Macdo- 
nald  à  la  Katzbach,  de  Vandamme  à  Kulm;  en 


«  les  Marie-Louise  parisiens  »  —  se  battre  sur 
les  plateaux  de  Graonne  où  ces  «  braves 
petits  »  périrent  presque  tous. 

Cependant  Paris,  aussi  prompt  à  s'électri- 
ser  qu'à  se  laisser  abattre,  reprend  tout  son 
courage  à  l'annonce  des  victoires  de  Cham- 
paubert,  Montmirail,  ChtUeau-Thierrj-,  Vau- 
champs,  Nangis,  Montereau.  La  bourgeoisie, 
le  commerce  même  cèdent  à  cet  entraînement. 
C'est  que  personne  ne  doute  plus  de  l'écra- 
sement des  Prussiens,  Russes,  Autrichiens. 
On  est  si  sûr  du  lendemain,  que  le  carnaval 
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(Musée  de  Versailles.) 


septembre,  le  recul  de  Ney  à  Dennewitz;  en 
octobre,   l'issue  de   la   journée   de   Leipzig. 

L'année  1814  est  encore  plus  douloureuse. 
La  plupart  des  commerçants  suspendent  leurs 
payements  ou  ferment  leurs  magasins.  Il  n'y 
a  plus  que  les  boulangers,  bouchers  et  épiciers 
qui  vendent.  A  la  Bourse,  la  rente  tombe  à  50  fr. 

Napoléon  ne  se  dissimule  pas  que  le  Paris 
bourgeois,  marchand,  aristocratique  a  déserté 
sa  cause.  «  Dans  la  situation  où  je  suis,  dit-il 
à  Bourrienne,  il  n'y  a  plus  pour  moi  que  la 
canaille  des  faubourgs.  »  Elle  lui  prouve  sa 
fidélité  non  seulement  en  supportant  patiem- 
ment la  faim  (sur  66  mille  ouvriers,  il  y  en 
avait  35  mille  sans  ouvrage),  mais  en  envoyant 
ses  enfants,  —  des  volontaires  de  seize  ans, 


de  1814  est  des  plus  joyeux.  Les  masques 
sont  légion,  et  on  les  applaudit  à  outrance. 
Toutes  les  salles  de  danse  sont  combles.  Au 
Vaux-llall,  au  Tarare,  au  cirque  de  la  rue 
Saint-Honoré,  l'alTluence  est  inouïe.  Tous 
les  théâtres  font  le  maximum.  Le  27  février, 
l'Impératrice  régente  reçoit  dans  la  salle  du 
trône,  entourée  des  ministres  et  des  graods 
de  TEmpire,  les  drapeaux  ennemis  que  l'oa 
ira  déposer  en  pompe  aux  Invalides. 

Illusion  d'une  heure!  Les  alliés  sont  en 
marche  sur  Paris.  Le  29  mars,  Marie-Louise 
s'enfuit  à  Blois  avec  le  roi  de  Rome,  et  son 
départ,  dit  Méneval,  ressemble  à  un  convoi 
funèbre.  Deux  jours  après,  le  roi  Joseph  aban- 
donne à  son  tour  la  capitale. 
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Alors,  Paris  court  aux  barrières.  Iléias!  la 
résistance  est  impuissante.  Le  31  mars,  Mar- 
mont  capitule,  et  le  l**^  avril,  le  Sénat  proclame 
la  déchéance  de  Napoléon. 

L'entrée  des  alliés  dans  la  capitale  des- 
sina très  nettement  les  deux  courants  qui 
n'avaient  cessé  de  traverser  Paris  dès  le  com- 
mencement du  siècle.  Sur  le  passage  des  roya- 
listes, dans  les  quartiers  ouvriers,  fenêtres  et 
boutiques  closes,  visages  mornes,  accueil 
silencieux.  C'est  le  peuple.  Son  patriotisme 
est  humilié  par  la  présence  de  Télranger.  Aux 
approches  des  Tuileries,  au  contraire,  démons- 
trations bruyantes.  Beaucoup  de  femmes  du 
grand  monde,  massées  sur  les  boulevards 
depuis  la  rue  Montmartre  jusqu'aux  Champs- 
Elysées,  agitent  des  mouchoirs  blancs.  Les 
hommes,  —  on  n'en  voit  ijue  de  bien  mis,  — 
arborent  la  cocarde  blanche.  Des  duchesses  se 
juchent  sur  la  croupe  des  chevaux  deCosaques 
pour  mieux  voir  et  applaudir. 

Napoléon  avait,  aux  yeux  des  prolétaires 
de  Paris,  toujours  représenté  la  Révolution. 
Pour  eux,  le  18  brumaire,  l'Empire,  les  guerres 
étaient  légitimés  par  la  lutte  contre  la  réac- 
tion. Maintenant  que  celle-ci  triomphait,  elle 
allait  sans  doute  faire  revivre  les  privilèges 
abolis  le  4  août  1789 A  moins  que  la  for- 
tune ne  redevînt  propice  à  celui  qu'elle  avait  si 
merveilleusement  secondé  depuis  Toulon!  Le 
peuple  de  Paris  avait  cet  espoir,  cette  convic- 
tion. Il  attendait,  après  les  adieux  de  Fontai- 
nebleau, avec  confiance,  le  retour  de  l'îled'Elbe. 

A  ces  vœux  des  faubourgs  ouvriers,  Saint- 
Antoine,  Saint-Marceau,  répliquaient  les  ova- 
tions faites  aux  Bourbons  par  le  faubourg 
Saint-Germain,  par  le  Paris  qui  voulait  la  paix 
et  qui  acceptait  comme  sincères  les  promesses 
de  délivrance  et  de  liberté  écrites  dans  la 
charte  constitutionnelle  du  4  juin. 

Paix,  liberté!  Que  de  fois,  au  cours  des 
quinze  années  qui  viennent  de  s'écouler  sous 
Napoléon,  ces  mots  ont  été  prononcés  dans 
les  discours  officiels  par  les  mêmes  orateurs 
qu'on  entendra  les  répéter  sous  la  Restaura- 
tion, dont  la  durée  sera  tout  juste  aussi 
éphémère  que  celle  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire! 

II.  —  LA  SOCIÉTÉ  DE  PAUIS. 

La  vie  mondaine,  sous  le  premier  Empire, 
présente  un  caractère  particulier  :  la  société 
n'a  pas  de  foyer  unique. 

Napoléon  est  le  centre  du  groupe  militaire. 
Deux  fois  par  semaine,  lorsque  la  guerre  ne 
l'appelle  pas  hors  de  la  capitale,  il  reçoit  aux 
Tuileries.  C'est  la  période  d'avant  le  divorce. 
Joséphine  avec  sa  bonne  grâce,  ses  élégances, 


ses  mièvreries  de  créole,  son  parfum  d'ancien 
régime,  son  pouvoir  de  séduction  qui  agit  sur 
tous  ces  soldats  parvenus  et  qui  a  subjugué 
le  Corse  lui-même,  gagne  au  Consulat  d'abord, 
puis  à  l'Empire,  bien  des  cœurs.  Bonaparte, 
au  contraire,  est  bruscjuc,  peu  aimable;  il  ne 
sait  s'attacher  invinciblement  que  ses  vieux 
grognards  :  gauche  avec  les  femmes,  quand  il 
ne  les  traite  pas  grossièrement,  il  ne  parvient 
à  s'en  faire  que  des  ennemies,  témoin  Mme  de 
Ré  m  usa  t. 

L'Empereur  est,  d'ailleurs,  très  regardant 
sur  les  dépenses  de  la  maison  impériale  :  il  n'a 
pas  oublié  le  temps  où  sa  mère,  ses  sœurs, 
sesfrères,  lui-même,  étaientforcémentchiches 
de  leur  peu  d'écus;  il  épluche  les  comptes  de 
trop  près;  Joséphine  seule  s'entend  à  faire 
un  usage  impérial  des  26  iiu  000  francs  de 
la  liste  civile.  La  bonne  étoile  du  César  une 
fois  partie,  ce  n'est  pas  l'indolente  archidu- 
chesse qui  retiendra  aux  Tuileries  l'entourage 
féminin  de  la  première  impératrice,  ou  qui 
fera  revivre  à  Saint-Cloud  les  délices  de  l'ria- 
non  et  les  fêtes  de  Versailles  auxquelles  pré- 
sida sa  grand'tante  Marie-Antoinette. 

Aussi  n'y  a-t-il  plus  de  grandes  soirées.  Le 
faubourg  Saint-Germain  se  borne  aux  petites, 
qui  sont  amusantes,  nous  dit  la  comtesse 
Potocka.  On  n'y  est  pas  plus  de  douze  per- 
sonnes, et  l'on  y  joue  aux  proverbes,  quand 
on  ne  s'égaye  point  à  voir  les  petits  chiens 
aller  à  l'assaut  d'une  forteresse  renfermant 
un  pâté. 

A  côté  de  ces  salons  de  l'ancien  régime, 
s'ouvrent,  mais  aussi  discrètement,  ceux  de 
l'aristocratie  financière.  Le  plus  en  renom  est 
celui  de  la  marquise  de  Montesson,  veuve 
morganatique  du  duc  d'Orléans.  Là,  règne  ce 
suprême  bon  ton,  dont  tout  le  monde  parle, 
même  les  caricaturistes,  et  que  si  peu  de  gens 
connaissent.  On  y  trouve  les  nouvelles  venues 
dans  la  haute  société.  Mme  Récamier  en  est 
la  reine,  comme  elle  est  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  beauté,  de  la  grâce  et  de  l'esprit. 
La  position  de  son  mari,  un  des  plus  grands 
banquiers  de  Paris,  l'élève  encore  au-dessus 
de  toutes  celles  qui  l'environnent;  mais  en 
1806,  M.  Récamier  sombre  dans  une  crise 
de  la  Bourse.  Il  lui  aurait  suffi,  pour  éviter  la 
banqueroute,  que  Napoléon  autorisât  la  Ban- 
que de  France  à  lui  prêter  un  million.  L'Em- 
pereur ne  le  voulut  pas.  Peut-être  Mme  Ré- 
camier l'avait-elle  blessé  par  l'amitié  qu'elle 
témoignait  à  Mme  de  Staël,  peut-être  avait-il 
contre  elle  d'autres  rancunes.  Mme  Récamier 
perdit  tout  dans  le  désastre,  sauf  la  sympathie 
du  public  et  la  fidélité  de  ses  amis.  Retirée 
en  1808  dans  sa  modeste  maison  de  la  rue 


NAPOLÉON    1*'    EX     1808. 

Portrait  en  pied  peint  pcr  Garnieb.  —  (Collection  du  Prince  Roland  Bonaparte.) 
(Ce  porirait  est  généralement  consii'éré  comme  l'un  des  plus  ressemblanta.) 
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Basse-du-Rempart,  elle  continua  d'y  tenir 
salon.  La  haine  de  Napoléon  Vy  poursuivit; 
elle  fut  exilée  comme  l'auteur  de  V Allemagne. 

Deux  salons  réunissent  surtout  les  illustra- 
tions du  commencement  de  ce  siècle  :  celui 
du  baron  Gérard  et  celui  de  la  comtesse  Mer- 
lin. Dans  le  premier  se  rencontrent  les  poètes, 
savants,  artistes;  dans  le  second,  les  compo- 
siteurs. Le  peintre  de  la  bataille  d'Austerlitz 
préside,  chaque  mercredi,  son  cénacle  des 
talents,  et  ceux  qui  n'y  viennent  point  sont 
représentés  par  leurs  portraits  :  Ducis,Talma, 
Ganova,  Humboldt,  l'empereur  lui-môme,  en- 
touré do  toutes  les  intelligences  qu'il  protège. 

La  comtesse  Merlin,  belle,  spirituelle, 
grande  dame  et  grande  cantatrice,  rassemble 
autour  d'elle  toutes  les  femmes  élégantes  du 
monde  aristocratique  et  principalement  celles 
qui  s'associent  à  son  culte  pour  la  musique. 

Cette  époque  est  surtout  celle  des  ducs  et 
comtes  créés  par  l'Empire.  Leurs  gros  traite- 
ments, leurs  énormes  majorats,  quand  leurs 
femmes  ne  sont  pas  parcimonieuses,  aident 
au  relèvement  du  commerce  et  partant  de 
l'industrie.  Celle-ci,  en  ce  qui  concerne  spé- 
cialement Paris,  se  distingue  dans  la  création 
des  chefs-d'a3uvre  de  l'ameublement.  La  re- 
naissance de  l'art  antique  s'y  affirme  sans 
souffrir  d'exception.  Lits  de  repos,  candé- 
labres, autels,  trépieds,  tout  est  grec.  Les 
costumes  s'harmonisent  avec  ce  style.  Les 
femmes  en  taille  haute  paraissent  des  nymphes 
dans  leurs  robes  de  mousseline  claire  et 
légère. 

L'austérité  à  laquelle  vise  la  mode  n'est  au 
fond  qu'apparente.  Un  écrivain  du  temps, 
Pierre  Jouhaud,  nous  apprend  que  les  années 
1809  et  1810  se  signalèrent  par  d'épouvan- 
tables désastres  financiers.  Et  il  en  donne  la 
raison  :  «  Il  n'existe,  dit-il,  en  général,  aucune 
proportion  entre  la  dépense  et  le  revenu  des 
particuliers.  Bientôt  on  s'aperçoit  du  désordre 
de  ses  affaires;  on  veut  cependant  soutenir 
sa  maison  sur  le  même  ton;  de  là,  ces  entre- 
prises hardies,  ces  spéculations  téméraires  qui 
doivent  le  plus  souvent,  selon  les  chances  du 
hasard,  engloutir  ou  décupler  les  fortunes. 
On  voit,  ici  encore,  une  autre  cause  de  la 
ruine  de  tant  de  maisons  dans  la  rivalité  ridi- 
cule qui  existe  entre  des  hommes  jadis  égaux 
et  se  trouvant  maintenant,  d'après  l'ordre  des 
choses,  dans  des  situations  tout  à  fait  diffé- 
rentes. On  reçoit  toujours,  on  veut  lutter  de 
luxe,  de  magnificence,  et  le  simple  particulier 
qui,  réduit  aux  seules  ressources  de  sa  fortune, 
rivalise  avec  l'homme  en  place  qui  est  secondé 
par  le  gouvernement,  doit  nécessairement  se 
ruiner.  » 


Un  autre  contemporain,  J.  B.  Salgues,  nous 
montre  que  la  vanité,  l'envie  du  plaisir  ont 
corrompu  même  cette  bourgeoisie  jadis  si 
honnête,  si  laborieuse.  «  Il  n'est  pas  une  pe- 
tite bourgeoise  qui  ne  préfère  un  piano  à  un 
métier  à  broder,  qui  ne  veuille  danser  comme 
une  artiste  à  l'Académie  impériale  de  musique, 
chanter  comme  Mme  Festa,  dormir  comme 
une  duchesse,  se  parer  comme  la  femme  d'un 
banquier.  Quelle  marchande  oserait  aujour- 
d'hui se  montrer  dans  sa  petite  société  sans 
un  cachemire,  paraître  au  spectacle  sans  dia- 
mants !  One  serait-ce  que  cent  louis  ou  1 ,000  fr. 
pour  sa  toilette!  Hélas I  100,000  francs  de  dot 
ne  sont  plus  rien  aujourd'hui,  un  voile,  un 
schall  suffisent  pour  en  épuiser  le  produit!  » 

Ouant  à  la  vie  mondaine  extérieure,  elle  a, 
sous  l'Empire,  repris  tout  son  éclat  d'avant 
la  Révolution.  Fringants  équipage^,  voitures 
armoriées,  uniformes  rutilants  d'or,  robes 
élégantes,  brillants  cavaliers,  tous  et  toutes  à 
l'anglomanie,  recommencent  à  se  montrer  au 
Bois  de  Boulogne,  plus  fréquenté  que  jamais, 
.lusqu'à  l'année  du  divorce  et  même  pendant 
les  deux  années  qui  suivent,  les  magasins  de 
tailleurs  et  de  modistes  ne  désemplissent  pas  : 
surtout  Courtois  et  Ternaux,  qui  vendent  les 
schalls  de  Cachemire  les  plus  beaux  et  les  plus 
chers,  sont  le  rendez-vous  des  élégantes,  de 
même  qu'on  ne  commande  ses  chapeaux  que 
chez  Le  Roi,  ses  fleurs  que  chez  Nattier,  sa 
parfumerie  que  chez  Teissier.Les  hommes  vont 
jouer  à  la  paume  chez  Charrier.  En  carrick.en 
spencer  fait  par  Walter,ils  se  promènent  pour 
se  faire  voir  et  ne  sauraient  se  passer  de  déjeu- 
ner chez  Tortoni,où  ils  se  rendent  en  hockey, 
quelciuefois  suivis  de  leur  jockey  ;  l'après-midi, 
ils  font  un  tour  au  Bois,  une  halte  aux  Bains 
chinois,  dînent  chez  Hardy  au  Champagne  et 
finissent  la  soirée  au  bal,  au  théAtre,  au  café 
Foi.  On  dort  la  matinée,  on  n'existe  pas  avant 
midi.  «  Les  réunions  commencent,  dit  Nou- 
garet  dans  les  Aventures  parisiennes  de  IS08,ùi 
l'heure  où  l'on  allait  autrefois  se  coucher. 
Quand  les  gens  du  grand  monde  se  mettent  à 
table,  à  Paris  pour  dîner,  on  goûte  dans  la 
bourgeoisie,  on  soupe  dans  les  pensions  de 
jeunes  demoiselles  qui  ont  succédé  aux  cou- 
vents, et  on  ne  se  couche  que  dans  les  hôpi- 
taux.  » 

Des  principes  et  des  idées  de  89,  de  la  sim- 
plicité voulue  et  promise  par  les  déclarations 
républicaines  qui  n'entrèrent  du  reste  jamais 
dans  les  mœurs  parisiennes,  il  n'y  a  plus  trace 
que  dans  quelques  quartiers  dont  les  noms 
seuls  rappellent  l'époque  jacobine  :  Contrat 
social  et  Hrutus  dans  le  troisième  arrondisse- 
ment, Bon  conseil  dans  le  cinquième.  Amis  de- 
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la  Pairie  dans  le  sixième,  DroUt  de  rHomme 
dans  le  sepUème,  Indivisibilité  dans  le  hui- 
tième, Fidélité  et  Fraternité  dans  le  neuvième, 
Unité  dans  le  dixième  ;  tous  ces  noms  eux- 
mêmes  sonnent  .singulièrement  aux  oreilles 
des  bourgeois  parisiens  qui  n'en  comprennent 
déjà  plus  la  signification. 

III.  —  LES  LETTRES   ET   LES   ARTS. 

Pas  plus  que  le  Consulat,  TEmpire  n'est  une 
époque  bien  brillante  au  point  de  vue  intel- 
lectuel. Est-ce  qu*on  a  le  temps  d'ôtre  de  beaux 
esprits  quand  il  faut  conquérir  l'Europe  et  dé- 
fendre un  immense  et  flottant  ruban  de  fron- 
tières? La  France  impériale  n'a  qu'une  vraie 
passion:  le  sabre. Les  uns  y  croient,  les  autres 
y  cèdent.  C'est  une  grande  caserne.  A  peine  le 
soldat  a-t-il  le  droit  de  mettre  quelque  volume 
dans  le  fond  de  son  sac  et  de  le  lire  au  bivouac. 
Paul-Louis  Courier  qui  allait  faire  des  stations 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées  des  villes 
conquises,  Stendhal,  qui,  sous-lieutenant  de 
dragons,  s'amusait  à  esquisser  des  romans, 
étaient  aux  yeux  de  Bonaparte  —  oublieux 
du  Souper  de  Beaiicaire  —  de  déplorables  ofli- 
ciers.  Des  idéologues  dans  l'armée  !  N'était-ce 
pas  trop  déjà  que  M.  Destutt  de  Tracy  fût  à 
llDStitut? 

Et  pourtant  ces  «  tratneurs  de  sabre  » 
avaient  souvent  un  encrier  près  de  leur  gi- 
berne. Conscients  des  grandes  choses  qu'ils 
faisaient,  ils  aimaient  en  manière  de  passe- 
temps  à  les  fixer  sur  le  papier,  écrivant, 
comme  Junot,  sous  les  balles.  Et  depuis  le  ser- 
gent Bourgogne  et  le  commandant  Parquin 
jusqu'au  général  Marbot,  on  tenait  son  journal 
de  route,  pendant  que  l'Empereur  dictait  des 
ordres  du  jour  ou  des  bulletins  de  victoire. 

Aussi  la  vraie  littérature  de  l'Empire  n'est- 
elle  ni  dans  la  suave  éloquence  de  Fontanes, 
ni  dans  la  dolente  élégie  de  Biillevoye, 
ni  dans  la  fertilité  épique  de  Parseval  de 
Grandmaison,  mais  dans  ces  Mémoires  de  hé- 
ros, qui  ne  nous  sont  révélés  qu'aujourd'hui. 
Chateaubriand,  suspect,  Mme  de  Star>l  et 
Joseph  de  Maistre  proscrits,forment  un  groupe 
à  part  qui  n'a  rien  à  voir  en  réalité  avec 
l'épopée  napoléonienne.  Us  représentent  ce 
que  Ton  a  très  exactement  appelé  la  littérature 
in  émigrés. 

Cependant  les  auteurs  ne  chôment  pas  pour 
cela  à  Paris.  De  1804  à  1814  la  production 
littéraire  —  celle  de  Paris  même  et  celle  de 
province  qu'il  centralise  —  ne  diminue  pas 
tu  instant.  Les  romans  surtout  paraissent 
en  quantité  prodigieuse,  lus  avidement  alors, 
maintenant  si  oubliés  qu'on  n'en  connaît  plus 
que  quelques  titres  :  Matkilde  et  les  Exilés  de 


Sibérie  de  Mme  Cottin,  Eugénie  de  Rothelin  et 
Eugénie  et  Mathilde  de  la  marquise  de  Souza, 
Léonie  de  Montbreuse  de  Mme  Gay,  Valérie 
de  Mme  de  Krûdener,  avec  la  suite  qu'y  donne 
le  prince  de  Ligne  en  1807,  Bélisaire  de 
Mme  de  Genlis,  Jules  ou  le  toit  paternel  et  le 
Petit  carillonneur  de  Ducray-Duminil ,  les 
Tablettes  d'un  suicidé  de  Nodier,  etc. 

C'est  que  jamais  génération  ne  fut  plus 
affective  que  celle  qui  vint  après  les  journées 
révolutionnaires.  Dans  Paris  baigné  de  sang 
poussa  la  plus  pure  fleur  de  sentimentalisme. 
La  romance  célèbre  de  la  reine  Ilortense  : 
Partant  pour  la  Syrie,  exprime  bien  ces  côtés 
de  l'époque. 

Et  puis,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  bien  se 
réfugier  dans  le  roman  ou  dans  la  romance, 
toute  autre  tendance,  tout  autre  livre  ou  écrit 
pouvant  attirer  la  foudre  de  la  censure  impé- 
riale dont  l'inquisition  est  d'un  zèle  outré. 
Un  jour  elle  alla  jusqu'à  se  demander  s'il  fal- 
lait laisser  imprimer  une  traduction  de  Sé- 
nèque.  D'ailleurs  les  auteurs  n'ont  aucune  ga- 
rantie :  un  ouvrage  autorisé  la  veille  était 
saisi  et  mis  au  pilon  le  lendemain,  si  celui  qui 
l'avait  signé  cessait  de  plaire.  Il  n'était  pas 
rare  qu'un  libraire  fût  jeté  en  prison  comme 
on  fit  de  l'éditeur  de  la  Napoléons;  ou  menacé 
d'être  fusillé  comme  Jean  Palm  de  Nuremberg, 
condamné  par  ordre  de  Napoléon  à  être  passé 
par  les  armes  pour  avoir  publié  une  simple 
brochure. 

La  liberté  de  la  presse  n'était  qu'un  vain 
mot,  mais  il  y  avait  comme  par  dérision  au 
Sénat  une  commission  chargée  de  recevoir  les 
plaintes  des  journalistes,  de  les  examiner  et 
d'y  faire  droit!  Or,  le  Sénat  était  dans  la  main 
du  maître  et  ne  décidait  que  par  ordre.  Aussi 
toutes  les  feuilles  de  l'opposition  succom- 
bèrent-elles l'une  après  l'autre.  Le  Journal  des 
Débats^  devenu  Journal  de  l'Empire,  a  pour  ainsi 
dire  le  monopole  d'orienter  l'opinion.  Dans 
les  départements  on  no  tolérait  qu'une  feuille 
politique  par  chef-lieu.  Le  décret  de  1812  sup- 
prime du  môme  coup  le  Mercure^  le  Publiciste, 
le  Journal  du  soir^  le  Courrier  de  r Europe ^  etc. 
Encore  un  pas,  et  il  n*y  aura  plus  que  les  bul- 
letins de  l'Empereur  pour  renseigner  le  pu- 
blic, après  que  la  police  les  aura  revisés,  le 
public  ne  devant  apprendre  que  ce  qu'elle 
veut  qu'il  sache.  Toutes  les  gazettes  ont  par 
suite  le  même  ton.  Elles  sont  officieuses  quand 
elles  ne  peuvent  être  officielles.  La  même 
frayeur  paralyse  tous  ceux  qui  y  coopèrent. 

Cette  sévérité  de  la  censure  amène  les  jour- 
naux quotidiens  à  donner  une  grande  place 
dans  leurs  colonnes  à  ce  qui,  jusqu'alors,  avait 
constitué  le  privilège  de  certains  périodiques 
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purement  littéraires,  comme  la  Décade  philoso- 
phique changée  en  Reviie  philosophique^  le 
dO  vendémiaire  an  XIII,  et,  dernier  asile  de 
l'opposition,  disparue  en  1807.  On  fait  chaque 
jour  mainlenant,  dans  le  Journal  de  r Empire, 
de  la  critique  littéraire, musicale, dramatique; 
et  les  frères  Bertin,qui  dirigent  adroitement 
leur  barque,  au  milieu  des  écueils  et  des 
orages,  parviennent  ainsi  à  ne  pas  naufrager. 
Geoffroy  tient  le  sceptre  de  la  criticjue  dra- 


d'indépendance:  le  vaudeville  et  quelquefois 
le  drame.  Sous  l'Empire  ils  «  font  florès  ». 

Toutefois  la  tragédie  subit  des  entraves, 
parce  qu'elle  prête  aux  allusions  contre  la 
tyrannie  :  car  les  poètes,  même  les  plus 
dévoués  à  César,  ont  l'habitude,  empruntée 
aux  rhéteurs  romains,  de  tuer  César  on  vers. 
Mérope  est  frappée  d'interdiction.  Corneille 
ne  peut  plus  se  jouer  qu'expurgé.  L'Empereur 
n'exempte  de  son  veto  que  le  Pierre  le  Gratid  de 


LES    TUILKKIES     SOUS    L    KMPIRK. 

(D'après  un  tableau  de  Carie  Vernet.  —  Musée  Carnavalet.) 


matique,  Hoffmann  celui  de  la  critique  litté- 
raire. L'un  et  l'autre  régentent  le  théâtre  ou 
la  librairie  en  classiques  intransigeants.  Suard 
leur  fait  écho  dans  le  Publiciste,  qui  a  pour  col- 
laborateurs Pauline  de  Meulan  et  Guizot  dont 
les  articles  sur  les  Martyrs  sont  remarqués. 
La  réserve,  la  gêne,  la  crainte  de  déplaire  au 
tyran  dictent  toutes  les  phrases  de  ces  recueils 
et  de  ces  feuilles.  La  forte  littérature,  la  phi- 
losophie, la  pensée  libre  sont  proscrites  ou 
réduites  à  se  cacher. 

Un  seul  genre,  que  souvent  protège  sa  vul- 
garité  même,  conserve   une   certaine  allure 


Carion-Nisas,  et  cette  exception  en  faveur 
d'un  ancien  condisciple  de  Bonaparte  est 
blâmée  par  la  police,  parce  que  le  parterre 
siffle  la  pièce. 

Les  auteurs  se  réfugient  dans  le  théâtre  de 
circonstance.  Toutes  les  victoires  de  l'Empire 
sont  transportées  sur  la  scène.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  la  naissance 
du  roi  de  Rome  fournissent,  en  vers  et  en 
prose,  des  scénarios  d'opéras,  où  les  ballets 
ont  surtout  du  succès. 

Bien  que  très  productive,  cette  période 
décennale  ne  laissera,  même  dans  la  tragédie, 
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rien  qni  doive  survivre.  Le  Tibère  de  Chénier 
mourut  en  naissant,  et  la  Comédie-Française 
n'osa  le  ressusciter  —  pour  un  jour—  qu'en 
1844.Leniercîer,qui  avait  marqué  en  1801  avec 
Pinto  la  date  de  la  rénovation  scénique,  n'écrit 
plus  qu'un  Baudouin  empereur^  un  Christophe 
Cofofiii;Raynouard,  après  un  succès  esctraordi- 
noire  avec  ses  Templiers^  ne  reparait  qu'à  la 
chute  de  Napoléon  avec  les  Etats  de  Blois.  un 
échec.  Seule  la  comédie,  facile  et  vive,  réussit 
^vraiment, grâce  à  Désaugiers,  Picard,  Etienne, 
Andrieux.  Collin  dllarleviile.  Mais  toute  cette 
facilité  est  bien  ténue,  celte  gentillesse  bien 
InaTve*  On  nsnt  déjà  que  la  littérature  clas- 
[nique  n'est  plus  dans  son  milieu. 

Eu  réalité  beaucoup  de  pièces  ne  doivent 

kur  saint  qu'à  leurs  interprètes,  et  ceux-ci 

If  Dût  merveilleux.  Rarement  Paris  vit  à  une 

jniême  époque  si  courte  tant  d'acteurs  de  grand 

[in lent.  Talma,  Mars,  Raucourt,  Contât,  Bap- 

Iliste  atné  et  Baptiste  cadet,  Jean    Dugazon, 

rE*itJu^lrrM>t  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Racine, 

F  Corneille,  Molière;  et  sur  la  scène  comique 

brille   Mme  Dugazon,  dont  le  nom  restera 

synonyme  de  la  vraie  finesse  parisienne. 

Les  sciences  et  les  arts  trouvent  dans  Napo- 
léon un  protecteur  plus  libéral  et  moins  into- 
lérant que  les  lettres.  Les  comptes  généraux 
du  Trésor  public  de  l'Empire  offrent,  sous  ce 
rapport,  un  curieux  témoignage.  L'état  som- 
maire des  paiements  faits  pour  subventionner 
,  et  encourager  les  travaux  scientifiques  et  ar- 
histiquQs  s'élève  chaque  année  à  près  d'un 
jleriiî-millian  de  francs,  répartis  entre  diverses 
institutions  ouvertes  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes :  Institut  national,  École  de  peinture, 
sculpture,  architecture.  École  de  Rome,  Con- 
servatoire de  musique.  Bureau  des  longitudes 
et  Observatoire,  Bibliothèques,  Musées,  cabi- 
nets de  minéralogie,  ateliers  de  gravures. 
Le  budget  impérial  vient  au  secours  des  méri- 
tants, il  seconde  des  publications  comme  les 
Liliacies  de  Redouté,  les  Monume/Us  de  Paris  de 
•  Baltard,  les   planches  chalcographiques   de 

-  Piranesi. 

Forte  de  cet  appui,  la  science  française  s'im- 
pose à  l'admiration  de  TEurope.  Monge  dans 
les  mathématiques  transcendantes,  Laplace 
dans  la  mécanique  céleste,  Lacépède  etCuvier 
dans  l'histoire  naturelle,  de  Jussieu  dans  la 

-  botanique,  Chaptal  dans  la  chimie,  Gay-Lus- 
sac  dans  la  physique,  Barthez,  Corvisart, 
Broussais,  Laênnec,  Pinel,  dans  la  médecine, 
Larrey,  Sabatier,  Desgenettes,  Béclard,  Lis- 
franc  dans  la  chirurgie,  rivalisent  de  génie. 

Les  arts,  déjà  si  éclatants  sous  le  Consulat, 
Toient  les  œuvres  remarquables  se  multiplier 
également  sous  l'Empire.  Le  baron  Denon  est 


leur  Mécène  éloquent.  David,  Mme  Vigée  Le- 
brun, les  Vernet,  Vien,  Girodet,  Prud'hon, 
Regnault,  Guérin,  Gérard,  Lethière,  Isabey, 
Gros,  Géricault,  Ingres,  assurent  à  l'École 
française  du  commencement  de  ce  siècle  la 
suprématie  indiscutable  dans  la  peinture.  Pa- 
jou,  Houdon,  Rude.  Bosio,  Moitte,  Chaudet. 
Cartellier,  Dupaty,  conquièrent  le  même  rang 
et  les  mêmes  palmes  dans  la  sculpture. 

La  musique,  particulièrement  dotée  par 
Napoléon,  nomme  parmi  ses  maîtres  Grétry, 
Méhul,  Garât,  Boïeldieu,  Dalayrac,  Spontini, 
Lesueur,  Chérubini,  Gossec,  et  déjà  Ton  pro- 
nonce les  noms  de  Hérold,  qui  fait  applaudir 
en  18i2  sa  cantate  Mademoiselle  de  Lavallière^  et 
celui  d'Auber,  qui  n'écrira  la  Muette  de  Portici 
qu'en  1818. 

IV.  —  PARIS  NOUVEAU. 

Pasquier  rappelle  dans  ses  Mémoires  qu'en 
i8i0,  à  l'époque  où  il  était  préfet  de  police, 
chargé  de  la  surveillance  des  travaux  de  la 
ville,  les  boulevards  étaient  remplis  de  pierres 
de  taille,  de  poutres,  de  matériaux  de  cons- 
truction, de  telle  sorte  qu'à  chaque  instant 
se  produisaient  des  embarras  de  voitures. 
C'était  la  mise  à  exécution  du  rêve  de  Napoléon, 
et  il  la  confiait  à  ces  infatigables  démolisseurs 
et  bâtisseurs  que  furent  Percier,  Fontaine, 
Chalgrin,  Baltard,  Brongniart. 

De  1804  à  1814  s'édifie  le  Paris  nouveau  et 
sur  tous  les  points  de  la  capitale  s'érigent  les 
monuments  :  Colonne  Vendôme,  Arc  de 
triomphe.  Palais  du  Corps  législatif,  Bourse, 
lycées;  pendant  que  s'achèvent  les  ponts,  les 
percées  de  rues,  les  transformations  des  bou- 
levards. Chose  admirable,  toutes  ces  mer- 
veilles ne  coûtèrent  rien  au  trésor  public  :  il  ne 
fallut  pour  les  entreprendre,  recourir  ni  à 
l'emprunt  ni  à  la  dette  à  charge  de  l'Etat  ou 
de  la  Ville.  Toutes  les  dépenses  furent  cou- 
vertes par  la  liste  civile  et  le  domaine  extraor- 
dinaire. 

Pasquier  n'ajoute  point  que  la  police,  placée 
sous  sa  direction,  n'était  pas  aussi  vigilante 
que  l'aurait  voulu  Napoléon.  Elle  tracassait 
plus  qu'elle  n'agissait  utilement.  Aussi,  mal- 
gré Tactivité  et  la  volonté  impériales,  l'aspect 
de  Paris  n'est-il  pas  beaucoup  différent  de  ce 
qu'il  était  sous  le  Consulat.  Il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  voitures,  mais  les  chevaux  vont 
tout  aussi  vite,  comme  s'ils  avaient,  dit  Fié- 
vée,  à  se  disputer  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 
Heureux  le  passant  qui  n'est  pas  écrasé  t  Les 
piétons  avaient  autrefois  pour  refuges  les 
bornes  mises  le  long  des  maisons  sans  trot- 
toirs. Avec  la  permission  de  la  police,  ou  par 
son  incurie,  les  boutiquiers  étalent  leurs  mar- 


104 


PARIS   DE  1800   A  1900. 


chandises  à  rexlérieur  de  leurs  devantures,  et 
ces  étalages  gagnent  peu  à  peu  tant  de  terrain 
que  les  bornes  sont  entièrement  cachées  sous 
les  vitrines.  On  compte  par  centaines  le 
nombre  des  gens  ne  pouvant  plus  se  garer 
des  roues  de  cabriolets  qui  filent  comme  le  vent. 
Sur  les  boulevards,  Taspect  n'est  pas  moins 
curieux.  Ils  sont  noirs  de  foule,  dès  qu'il  fait 
beau,  nous  raconte  Gallais.  Et  quelle  étrange 
promenade  :  une  allée  étroite,  garnie  de  quatre 


un  homme  de  bon  ton  que  de  paraître  le  ven- 
dredi dans  une  loge  à  TOpéra  et  le  mercredi 
à  Bulîa,  ou  de  sabler  le  Champagne  chez 
Naudet.  Robert  ou  Beauvilliers,  en  compagnie 
choisie. 

Une  autre  mode  qui  rassemble  en  un  môme 
point  le  tout  Paris,  c'est  le  turf  du  Champ  de 
Mars  ou  le  Salon  de  peinture  ouvert  au  Louvre 
en  novembre.  En  outre,  une  «  personne  en 
place  »,  comme  dit  le  mot  à  la  vogue,  une  per- 


LES    cil  AMPS-KLYSKKS    SOIS     L    K  Ml' IRE. 

D'après  uuc  f^ravuro  de  Tépoque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Au  xvii«  siècle,  remplacement  des  Champs-Elysées  élait  tout  en  culture  et  n'olFrait  r\  et  là  que  quelques  niaisounetles  ou  des  jardins.  Kn 
1670,  on  commença  h  y  tracer  des  allées  et  des  parcs.  Cette  promenade  fut  d  abord  nommée  le  Urand-Coars,  jtour  la  distinguer  du 
Cours-lO'Bcine  qui  est  contigu.  Dans  la  suite,  lorsf|ue  les  arbres  eurent  donné  plus  de  verdure  et  plus  d'agrément,  elle  fut  renommée 
Champs-Elysées  et  porte  ce  nom  depuis  Louis  XIV.  Eu  1770,  les  plantations  furent  presque  entièrement  rcnouvelt-es.  Deux  autres 
avenues,  qui  y  aboutissent,  celles  de  Marigny  et  de  iNeuilIy,  furent  plantées  sous  le  rè;>;ne  de  Louis  .Wl  (Dli.auhe). 


rangs  de  chaises,  au  milieu  de  milliers  de  gens 
qui  ne  se  pressentpas,  parce  qu'ils  s'étoulVent; 
qui  ne  marchent  pas  parce  qu'ils  sont  portés 
les  uns  sur  les  autres,  et  qui  avancent  à  peu 
près  de  six  pouces  par  minute,  en  parcourant 
une  toise  en  deux  heures.  En  entrant  dans 
cette  allée  on  se  croirait  dans  une  étuve,  on 
ne  respire  plus.  N'importe,  on  regarde,  on 
écoute.  Et  l'on  est  dévalisé,  car  les  voleurs  à  la 
lire  exercent  leur  profession  en  toute  impunité. 
Aux  seuls  gens  distingués  est  réservé  le 
Bois  de  Boulogne.  Les  élégants  y  vont  galoper 
à  l'anglaise.  Gela  est  aussi  indispensable  pour 


sonne  du  monde  dérogerait  évidemment  si  on 
ne  la  rencontrait  pas  aux  premières  représen- 
tations. 

Telle  était  la  vie  de  Paris  sous  l'Empire. 
Les  catastrophes  dei8i4eti8i5  bouleversenl 
tout  cela  pour  substituer  une  autre  société  à 
celle  fondée  par  Bonaparte.  Dès  la  première 
rentrée  des  Bourbons,  on  brise  les  statues  de 
Napoléon,  on  renverse  celles  que  l'on  ne  peul 
pas  détruire.  Mais  il  y  a  une  chose  que  Von 
ne  parviendra  pas  à  effacer,  à  faire  dispa- 
raître :  son  nom  et  sa  gloire. 

Charles  Simond. 


PIE    VII    VISITANT     l/l.\STITL'TIÛ.\     I)  K  S     SO  l   H  DS- M  V  K  TS,     LK     SAMEDI    tl\    FKVRIKH    1805. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

L'École  ou  Inslitution  des  sourds-muets  fui  <  née  par  labbé  de  rKpéc  vers  17Ù7,  avec  les  r«  ssources  modiquo  de  son  fondateur  et  quel- 
ques dons  de  personnes  charitables,  coniiiu'  le  duc  de  reiitliicvre.  (A>lte  école  devint  iiisliiulioii  royale  on  178:3  et  fut  Iriinsférée  dans 
l'ancien  couvent  des  Céleslins,  puis,  sous  la  Kr-volution,  d.ins  les  biUinients  de  l'ancien  séminaire  de  M-Magioire  I/aiibé  i^icnrd  en 
devint  directeur,  après  la  mort  de  labbé  de  ri-pée,  le  i'A  décembre  17s'.),  «t  lit  faire  de  grands  proj^Tcs  .'i  rétablissement.  Terîsécuté  sou.^ 
la  Révolution,  déporté  à  Caxenne,  d'où  il  sévada,  il  ne  put  reprendre  son  «innre  de  bienfaisance  «|u'aprè>  le  IH  brumaire. 
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C'est  Ja  première  année  —  cl  rannée  hé- 
roïque  —  du  règne  do  Napoléon.  I']lle 
commence  par  une  formidable  lii'ue 
contre  la  France  et  se  termine  par  l'écra- 
sement de  l'Kurope.  Cha<]ue  jour  presciuc  est 
marqué  par  une  victoire.  L'éclat  dune  gloire 


l>ARADE    PASSÉE    PAR    L*EMPEREIR    SUR    LA    PLACE    DU     CARII 

D'après  une  estampe  du  temps. 
(Bibliothèque  nationale  ) 


militaire  qui,  à  aucune  époque,  dans  aucun 
pays,  ne  sera  égalée,  domine  tout,  même  les 
plaintes  des  mères,  remplace  tout,  même  la 
liberté. 

Kn  grand  apparat,  ehamarrés  d'or  el  d'ar- 
gent, les  hauts  fonctionnaires,  les  membres 
des  assemblées  viennent,  le  I*' janvier, 
saluer  rEinpereur,  el.  par  leurs  atti- 
tudes obséquieuses  el  leurs  empha- 
tiques discours,  eest  l'adoration  de  la 
France,  celle  de  Paris,  qu'ils  expri- 
ment. Elle  est  si  sincère,  si  unanime, 
(pie  (raus>i  médiocres  interprètes  n'en 
peuvent  diminuer  la  grandeur. 

L'instinrt  populaire  semble  prévoir 
que  cette  année  sera  glorieuse  entre 
toutes,  et  il  la  remplit  d'innombrables 
iètes  qui  sont  des  apothéoses  de  Na- 
poléon, de  ses  généraux  et  de  son 
armée. 

Murât  |)asse  sur  le  Champ  de  Mars 
la  revue  de  la  garnison,  et  il  plaît  à  la 
foule  parce  qu'il  lui  ressemble.  Tout 
ce  qu'elle  a  d'héroïque,  de  chevale- 
resque  et   de    théâtral,   il    l'incarne. 
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Quelques  mois  plus  tard,  sous  le  soleil  de  ven- 
démiaire, la  ville  entière  se  porte  dans  les  rues, 
sur  les  boulevards, où  passent  les  conscrits  de 
la  Uoër,  et  leurs  chansons  patriotiques  éveil- 
lent dans  toutes  les  Ames  l'amour  de  la  guerre, 
Taniour  de  la  gloire.  Le  24  octobre,  des  aiTiches 
annoncent  la  ca[)itulalion  d'Uhu,  et  le  lende- 
main on  trouve  dans  son  cachot  du  Temple, 
avec  un  numéro  du  Moniteur  posé  sur  sa  table 
et  dans  la  main  droite  un  rasoir  fermé,  l'An- 
glais John  Wesley  Wright  qui.  dans  sa  haine 


supprime  les  haltes,  brûle  les  routes  à  fond  de 
train,  jour  et  nuit,  mais  la  nouvelle  qu'il 
apporte,  à  force  de  l'espérer  et  de  Tattendre, 
on  l'avait  devinée...  el  avant  môme  que  le 
messager  de  gloire  ait  dit  un  seul  mot,  Paris, 
fou  de  joie  et  d'(»rgueil,  acclame  la  victoire 
incomparable,  celle  qui  suflirait  à  Timmorta- 
lité  d'un  homme  et  d'un  peuple,  Austerlitz  î 
L'enthousiasme  saisit  toutes  les  occasions, 
prend  toutes  les  formes,  épuise  toutes  les 
formules.   In  tribun  demande  la  formation 


FH  A  se  ATI. 

D'après  l'cfuvie  originale  de  Debucourt.  —  (Musée  Carnavalet.) 


britannique,  espérait  pour  nous  un  revers  et 
meurt  d'une  victoire. 

Alors  commence  la  longue  série  des  fôtes  et 
des  Te  Deum.  La  voix  puissante  des  cloches  se 
mêle  au  bruit  des  tambours  et,  sans  trêve,  sans 
lassitude,  fait  entendre  son  appel  triomphal. 

Puis,  tout  à  coup,  Paris  frémit  sous  une 
influence  mystérieuse.  L'air  est  plus  léger  et 
le  soleil  plus  lumineux.  Le  vent  semble  ap- 
porter des  bruits  d'acclamations.  L'angoisse 
qui  élreignait  les  cœurs  se  change  en  une  joie 
subite,  universelle,  immense. 

En  six  jours, un  courrier  a  traversé  la  moitié 
de  l'Europe.  Dans  sa  fièvre  de  patriotisme,  il 
ne  s'est  reposé  (]ue  pour  changer  de  cheval,  il 


d'une  place  Napoléon  le  (irand  et,  chez  les 
coiffeurs,  les  bustes  de  cire,  étalés  dans  les 
vitrines,  reproduisent  les  traits  de  l'Em- 
pereur. 

C'est  son  image  qu'on  cherche  partout,  ou 
les  souvenirs  de  ses  victoires,  ou  le  reflet  de 
son  génie.  Tout  ce  (fui  n'est  pas  lui  n'existe 
pas.  Le  pape  Pie  VII,  au  milieu  de  l'indiffé- 
rence publique,  va  de  l'hôtel  des  Monnaies, 
où  on  frappe  une  médaille  en  son  honneur,  à 
l'hospice  des  Quinze-Vingts,  de  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  à  rétablissement  des  Sourds- 
Muets,  où  l'abbé  Sicard  exhibe,  avec  un 
orgueil  ingénu,  son  meilleur  élève,  Massieu. 
Le  chef  spirituel  de  la  chrétienté  quitte  Paris, 
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et  les  journaux  annoncent  ce  fait-divers 
par  quelques  lignes  banales.  Claude  Chappe, 
à  qui  Bréguet  et  Béthancourt  disputent  son 
invention,  meurt  de  misère  et  de  dégoût,  et 
son  suicide, si  navrant,  passe  inaperçu. 

Seul,  un  gros  personnage  réussit  à  occuper 
Tattention  du  public,  et  sa  popularité,  au 
moins  pendant  une  journée,  égale  prescjue 
celle  de  Napoléon  :  c'est  le  bœuf  gras  qui.  après 
quinze  années  d'interrègne,  fait  sa  rentrée 


geable.  Les  expériences  de  Napoléon  sur  les 
armées  d'Autriche  et  de  Ilubsie  présentent  un 
plus  vif  intérêt. 

Cependant  les  attractions  ne  furent  jamais 
plus  nombreuses  ni  le  Palais  du  Tribunat  — 
jadis  Palais-Royal  —  ])lus  animé.  Les  bou- 
tiques y  abondent,  et  chacune  est  occupée  par 
un  artiste  :  artiste  coifl'eur,  artiste  en  minia- 
tures ou  en  cheveux,  arti^te  cordonnier.  Pour 
justifier  un  titre  (|ui  étonnerait  les  sceptiques. 


«/aurait' 
UN     CONCERT    ATX     C  H  A  M  PS-K  L  Y  S  K  ES  . 

D'après  une  gravure  do  Duplessi-Bertaux,  épreuve  avant  la  lettre.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
Celle  gravure  fait  allusion  à  un  fuit  du  5  messidor  an  X  (1802).  Pradère,  Pcrsuis,  Klleviou  et  .Mme  EUeviou  rencontrent  sur  le  boulevard 
de  la  Madeleine  un  aveugle  jouant  du  piano.  Aussitôt  ils  organisent  une  scène  de  bienfaisance  iiigt'uieuse  :  IVadère  s'assied  au  clavier 
et  il  exécute  des  morceaux  en  vogue;  EUeviou,  appuyé  sur  sa  canne,  et  Persuis,  de  l'autre  côté  du  piano,  chantent  de  leur  voix  mer- 
veilleuse,  et  Mme  LiUeviuu  fait  la  collecte  dont  le  produit  fut  de  30  francs  placés  dans  le  chapeau  du  pauvre  artiste,  tenant  son  chien  en 
laisse. 


dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  D'ailleurs,  le 
Carnaval  ressuscité  se  croit  obligé,  pour 
suivre  la  mode,  détre  chauvin,  el  il  s'aifuble 
de  défroques  militaires. 

Comme  le  Marsouin  qui  vient  s'ébattre  dans 
la  Seine,  comme  Chateaubriand  qui  publie 
Rmé^  Paveugle  François  Bellanger,  assassin 
par  amour,  choisit  mal  son  moment,  pour 
occuper  l'attention  des  Parisiens.  C'est  en 
vain  que  des  esprits  —  acquittés  par  les 
tribunaux  —  hantent  une  maison  de  la  rue 
Notre -Dame -de -Nazareth  et  qu'à  Tivoli, 
Lemoyne  fait  des  expériences  de  ballon  diri- 


les  artistes  décrotteurs  inscrivent  sur  leur 
devanture  une  poétique  enseigne  que  Delille 
aurait  pu  signer  : 

0  vous  (|ui  redoutez  les  taches  et  la  crotte, 
Amateurs  de  journaux,  de  propreté,  de  vers, 

Kiilrez  ici,  souffrez  qu'on  vous  décrotte 
Et  livrez  à  nos  soins  la  botte  et  le  revers. 

Près  des  ombres  chinoises  de  Séraphin,  un 
industriel  avisé,  pour  llalter  la  manie  ar- 
chaïque du  temps,  vient  de  fonder  le  Café 
Egyptien  où  l'on  admire  —  si  Ton  n'a  pas  de 
plus  sérieuses  préoccupations  —  des  pylônes 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^uHOH 

LES   MAIRES   DE    I»AH1S    REÇOIVENT    AU   CHATEAU    DE    SCHdîXBRUNN    DES    MAINS    DE    L  EMPEREUR 
LES    DRAPEAUX    PRIS    A    AUSTERLITZ    (13   DÉCEMBRE    iSOo). 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


d'hiérati(iues  statues,  des  ihis,  (|ui  rappellent 
—  vaguement   —   les    palais    de    Meiuphis. 

Des    (listracllons  __ 

très  variées  s'offrent 
aux  oisifs  et  aux 
pronneneurs  dans 
l'intervalle  des  vic- 
toires et  des  Te 
DeiiîH  :  les  puces  sa- 
vantes et  les  confé- 
rences (le  r Athénée^ 
V  orchestre  d  e  xM .  Fo  u  I  - 
leau  et  les  mouches 
qui  se  battent  en  duel. 
Ceuxqui  apprécient 
surtout,  en  fait  de 
satisfactions,  celle 
que  donne  un  bon 
repas,  peuvent  aller 
chez  les  Frères  Pro- 
vençaux pour  y 
manger  le  plat  en 
vogue,  le  riz  au  sa- 
fran. Ils  ne  le  paie- 
ront que  quatre  ou 
cinq  fois  ce  qu'il 
vaut.  Gastronomes 
ou  badauds,  habitués  de  la  promenade  de 
Coblentz,  ou  lidèles  du  Palais-Royal,  tous  se 


LA    LÉGENDE   NAPOLÉONIENNE   DANS   l'iNOUSTHIE   PARISIENNE 

La  bataille  des  Trois  Empereurs. 

Boile  en  bois  avec  dessus  sculpté.  —  (Collcclion  Paul  Le  Roux.) 


signalent,  dans  le  cours  de  cette  année  qui  se 
passe  en  fôtes  et  en  réceptions,  par  une  tenue 

moins  négligée.  Il 
n'est  plus  à  la  mode 
d'avoir  le  gilet  mal 
boutonné,  les  bas 
mal  tirés,  de  laisser 
sortir  hors  do  la 
poche  de  Thabit  un 
l)Out  de  mouchoir 
ou  de  se  présenter 
avec  une  main  en- 
foncée dans  lapoche 
de  la  culotte.  On 
dirait  que  les  Pari- 
siens n'osent  plus 
quitter  les  costumes 
de  cérémonie  qu'ils 
ont  revêtus  à  lafinde 
l'année  précédente, 
pour  le  Sacre.  Les 
femmes  elles-mêmes 
semblent  iimpression- 
néesparlagrandeur 
de  cette  merveilleuse 
époque,  et  leurs  toi- 
lettes «  analogues 
aux  circonstances  »  sont  d'une  élégance  plus 
simple  et  plus  noble.  11.  dWlmèr.vs. 


N  A  P  0  L  É  O  >     H  K  (.:  O  I  ï     L  ES     KK  1. 1  C  l  T  A  T  1  0  .\  S    A     L    O  C  C  A  S  I  O  X     D  K     SON     CM  U  H  U  N  .T  E  M  E  N  T . 

Tableau  de  Seuaxgeli.  —  (Musée  de  Versailles.) 

Ce  tableau,  commencé  en  1805,  ne  fui  achevé  '|ue  Irois  ai. s  «près.  Il  lit  u:i  des  priinipau.x  ornemeiils  du  c  Icbrc  Salon  de  1^08. 


LES   ECHOS   DE   PARIS 


Une  soirée  de  gala  à  l'Opéra. 

(9  janvier.) 

LA  salle  de  l'Opéra  était  disposée  coinine  pour 
les  jours  de  bal,  mais  elle  était  d'ailleurs  peu 
reconnaissable.  Toutes  les  loges  étaient  ma- 
gnifiquement drapées,  et,  à  chaque  rang,  d'une 
maniéie  différente.  D'élégantes  colonnades,  de 
riches  candélabres  formaient  leur  séparation.  A 
chacune  d'elles,  une  couronne  de  fleurs  descendait 
sur  la  tète  des  femmes  qui  devaient  y  paraître;  des 
guirlandes  et  des  festons  unissaient  les  couronnes 
entr'elles  :  ici,  ladraperie  était  semée  d'étoiles;  là, 
l'aigle  impérial  déplovait  ses  ailes  sur  un  vaste 
cordon;  sur  un  autre  rang,  des  casques,  des  bou- 
cliers, des  drapeaux  décoraient  le  devant  des 
loges  ;  partout  les  chiffres  de  Napoléon  et  de 
Joséphine  s'offraient  aux  regards.  Un  ciel  étoile 
remplaçait  le  plafond.  L'éclat  éblouissant  des 
lustres  et  des  diamants  des  femmes  se  réfléchissait 
dans  des  glaces  disposées  avec  art  dans  la  plupart 
des  loges.  Au  bas  de  l'orchestre,  régnaient  des 
glaces  de  plain-picd,  qui  prolongeaient  à  perte  de 
vue  les  lignes  des  femmes  assises.  Toutes  les  loges 
étaient  occupées  par  les  personnes  étrangères  ou 
françaises,  nominativement  appelées  à  s'y  placer. 
Deux  fauteuils  étaient  préparés  pour  LL.  MM.,  ix. 
l'extrémité  supérieure  de  la  salle.  Prés  et  derrière 


BAPTÊME    DU    PRINCE    LOUIS    NAPOLEO.N. 

D'après  une  gravure  du  temps. 
(.Musée  CarnavnL'l.) 
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elles,  étaient  réservées  des  places  pour  les  princes 
et  princesses,  les  fï^rands-ofliciers  et  les  dames  de 
leur  cour.  Sur  deux  lij^mes  parallèles  et  dans 
toute  la  longueur  de  la  salle,  étaient  placées 
une  partie  des  dames  invitées:  les  hommes  cir- 
culaient derrière  leurs  sié^'es  :  un  vaste 
carré  long,  réservé  aux  quadrilles,  restait  libre. 

A  neuf  heures,  on  a 
annoncé  LL.  AA.  Il  les 
princesses  Louise  et  (la- 
roline  :  elles  sont  entrées 
par  une  porte  latérale, 
suivies  de  leurs  dames 
L'assemblée  s'est  levée: 
un  moment  après  a  été 
annoncée  l'impératric*' 
Accueillie  par  les  plus 
Yifs  applaudissements, 
suivie  fie  ses  dames,  de 
ses  chambellans  et  de 
plusieurs  pages,  accum- 
pagnée  de  deux  maré- 
chaux de  renijùre.  elle 
a  été  se  placer  sur  un 
des  fauteuils  qui  lui 
étaient  préparés. 

Au  nom  de  l'Kmpc- 
reur,  on  a  battu  aux 
champs  :  l'orchestre  a  fait 
entendre  une  fanfare,  et 
les  acclamations  les  plus 
Tivesont  éclaté  de  toutes 
parts.  L'Kmpereur,  suivi 
des  princes  ses  frères,  de 
l'archi-chancelier  et  de 
Tarchi-trésorier,  de  l'un 
des  colonels-généraux  de 
sa  garde,  et  de  l'aide  de 
camp  de  scrvi<'e,  a  été 
conduit  à  sa  place  par 
MM.  les  maréchaux  de 
l'empire. 

Le  concert  a  com- 
mencé par  un  beau  chant 
de  guerre,  imité  par 
M.  Etienne,  son  auteur. 

de  celui  des  i  Preux  doMharlemagne  ».  Plusieurs 
morceaux  des  «  Bardes  »  ont  été  ensuite  exécutés,  et 


LE     UALAYKIR. 

Les  j)etits  métiers  de  Paris. 
D'après  une  gravure  de  h)i.\.  (Hibliothèque  Je  U  ville  de  l'uris.) 


chantés  par  Lais,  Chéron  et  Roland.  Ces  morceaux 
ont  fait  une  vive  sensation,  quoicjue  |»ersonne  n'ait 
cru  convenable  d'applaudir,  mais  l'émotion, 
profon<le,  a  été  générale,  lorsque  Lais,  Chéron  et 
Roland  ont  chanté,  sans  accompagnement,  l'air  à 
jamais  célèbre  :  Charmante  GahrieUe.  Le  Vivat, 
vicat,  exécute  le  jour  <hi  couronnement,  et  déjà 
devenu  céb  bre.  a  ter- 
miné le  concert  L'Em- 
pereur a  témoigné  alors 
à  MM.  les  maréchaux 
combien  l'ordonnance  de 
la  fêle  donnée  à  I  Im- 
pératrice lui  parai^^ait 
parfaite  en  tout  |)oint, 
et  de  suite  deux  «|ua- 
drilles  ont  été  formés. 

Après  une  seconde 
contre- danse,  formée 
d'un  {dus  grand  nombre 
de  (luadriiles.  les  valses 
ont  commencé.  Pendant 
ce  temps,  l'Empereur 
était  descendu  dans  l'en- 
ceinte du  bal,  et  adres- 
sait successivenuMit  la 
parole  à  toutes  les  fem- 
mes cpiil  trouvait  sur  son 
[»assage  ("est  en  conver- 
sant ainsi  avec  chacune 
d'elles  qu'il  a  fait  deux 
fois  le  tour  de  la  salle.  Le 
bal  s'est  alors  extrême- 
ment animé.  11  est  peu  de 
femmes  qui  n'v  aient  pris 
part  :  toutes,  à  la  richesse 
de  leur  parure,  avaient 
su  réunir  l'élégance  et  la 
légèreté  du  costmne  de 
bal.  L'éclat  di;  leurs 
attraits,  la  variété  «jui 
naissait  <les  uniformes 
étrangers  et  des  costu- 
mes parés,  l'empresse- 
ment des  dans(Hin5,  les 
mouvements  timmltueux 
des  valses  formaient  un  ensemble  difficile  à  dé- 
crire. La  circ:ulation  était  libre  partout,  la  plupart 


LA    PENSIO.N    EN   mOMENAOE.  LE    .MARCHAND     D    EAU. 

Euux-rurtes  de  DnpUf si-Bertaux.  —  (Billiolhèque  d(S  Beaux-Arts.) 
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des  personnes  plarées  cJans  les  lo^resélaicnl  descen- 
dues et  répandues  dans  la  salle  Le  nombre  des 
personnes  invitées  avait  été  calculé  assez  linhi- 
lenient  pour  ipi'il  \  eut  de  ralïluence  jjarlout  et 
de  la  foule  nulle  part.  N'ers  nnnuiL  LL  M.M.  se 
sont  retirées.  Le  hal  s'est  prolontré  jusciuâ  six 
heures  du  matin.  MM.  les  aides  de  ciinip  des  maré- 
chaux de  rem[)ire  en  ont  fait  les  honneurs  et  sur- 
veillé tous  les  détails  avec  cette  exquise  polites.ve. 
cette  urbanité  et  cette  ^^alanterie,  qui  est  partout  le 
propre  des  militaires  dislini^^ués  j»ar  leurs  services. 
et  l'apanai^^e  incontesté  dc^  militaires  français 
Joiinidl  des  Ucbats  (:2.j  janvier  181)5). 

La  promenade  du  Bœuf  gras 

(io  février) 

LA  promenade  du  b(i3uf  ^^ras,  cjui  n'avait  pniut 
eu  lieu  depuis  1790, s'est  faite  aujourd'hui,  et 
continuera  lundi  et  mardi.  Le  costume  que 
portaient  les  bouchers  de  première  classe,  et  choisis 
par  les  sjndics,  adjoints  et  doven  d'à^^e  de  la  l)0u- 
cherie  de  la  commune  «h»  Paris,  a  été  récrié  ainsi 
qu'il  suit  :  1"  lisseront  coiH'éset  poudrés  en  tresses, 
couverts  d'un  chapeau  à  la  Henri  IV,  fond  violet. 
panache  blanc;  quant  à  la  forme,  la  marchande 
de  modes  arrangera  cela;  :2"  cravates  blanches, 
mises  éj^alement,  et  très  larges;  collet  de  chemise 
débordant;  3"  gilet,  pantalon  et  veste  en  bazin 
rayé,  le  tout  fait  à  la  hussarde;  les  passe-poils  et 
bordures  seront  de  couleur  semblable  au  fond  du 


MEDAILLE    FRAPPEE    A    L  OCCASION     DU    PROJET    DKIIECIION 
HE    LA    COLONNE    VENDOME. 

LMiiséc  des  médailles  de  la  Monnaie  ) 


PALAIS    nu    CORPS    LÉGISLATIF. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
Le  Palais  du  Corps  législatif,  ainsi  appelé  sous  l'Empire,  «e  nommait  Palais  Bourbon  avant  la  Hévolulion  et 
Palais  du  cotiseil  des  Cinq-Cents  sous  le  Dinctoire.  Commencé  en  1732  par  Girard  in,  il  ne  fut  nchevé 
qu'en  1775  par  Jacques  Gabriel.  En  1804,  sous  la  direction  de  Poyet,  commença  h  s'élever  en  bordure  du 
quai  le  péristyle  grec  de  douze  colonnes  formant  la  fat,'ade  principale.  Au  fronton  du  péristyle,  Chandet 
sculpta  l'empereur  présentaDt  à  la  députation  du  Corps  législatif  les  drapeaux  enlevés  aux  vaincus  d'Ans- 
ierlitx.  (Ed.  BuAunitrAiRE.) 


bonnet,  seule  cou- 
leur qui  convient  au 
rostume;  4'  bottes 
également  â  la  hus- 
sarde, c'est-à-dire  en 
demi-bottes  brodces 
cl  irlands  en  or.  épe- 
rons vissés;  5"  ils 
i!  iront  charun  une 
ceinture  sendjhable, 
rpii  ne  doit  sdus  au- 
cun prétexte  différer 
de  la  couleur  d  u  j.asse- 
poil  (dite  uniforme); 
le  irland  d(^  la  cein- 
ture doit  être  en 
blanc;  (>"  le  mMiiteau 
écarlate.brodéenor; 
7";4ants  à  la  Crisjdn, 
noirs  et  i»ii|ués  de 
blanc,  et  iin«»  cra- 
varbe  uniforme. cor- 
don et  ^daiids  en  or. 
Six  chevaux  nattés, 
panachés,  le  tout  j\  la 
hussarde,  chabraque 
traînante  c<imme  of- 
licier.  Quatre  iname- 
lucks  ordinaires,  six 
s^mv  âges, six  Homains, 
([uatre  (Irecs  cuiras- 
sés, six  chevaliers 
français. six  costumes 
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polonais,  deux  costumes  espagnols,  deux  coureurs. 
Un  tambour-major,  six  tambours,  deux  lifres,  dix- 
huit  musiciens,  un  enfant  magniliquemcnt  mis  en 
Amour  et  soutenu  par  doux  mamelucks:  un  petit 
bœuf  d'environ  13  à  1  400  pesant,  richement  pana- 
ché et  décoré;  douze  garçons  bouchers,  jjorteurs 
de  tous  les  attributs  de  la  bouclierio,  précédés  d'un 
piquet  de  cavalerie  ou  de  chasseurs  à  cheval,  d'un 
peloton  d'infanterie,  pouc  fermer  la  marche. 
Promminde  du  lio'uf  (jraf^. 
Profjramrne  (h'  la  fête  (Placard  de  V époque). 


qui  termine  cette  colonne  sont  gravés  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  la  révolution  s'opère 
dans  l'espace  d'une  année;  un  serpent,  symbole 
de  l'immortalité,  indiijue  leur  passage. 

Le  mécanisme  qui  indique  la  partie  essentielle 
et,  pour  ainsi  dire,  l'àme  de  cette  pendule,  et  que 
renferme  le  soubassement  formé  par  huit  portes 
en  glaces,  se  remonte  comme  une  pendule;  il  fait 
entendre,  toutes  les  heures,  un  concert  d'un  duo 
de  flûtes  Iraversiéres.  arcompagné  d'un  fort  piano 
à  deux  parties,  ce  cpii  donne  un  quatuor  très  har- 


1»  I.  A  .\     c;  i;  .\  K  H  A  L    D  K     P  A  H  I  S     EN     1805. 

Dressé  par  A.  Meunier  d'après  les  documents  de  l'époque. 
(Collection  Charles  Simond.) 


La  pendule  de  M.  Bourdier 

LE  ministre  de  l'Intérieur  s'est  transporté  chez 
M.  Dourdier,  horloger-mécanicien,  rue  Maza- 
rine,n''  1580,  pour  examiner  une  pendule  des- 
tinée au  roi  d'Kspagne,  et  dont  le  mécanisme  a  été 
imaginé  et  construit  par  cet  artiste.  Cette  pendule, 
de  la  hauteur  de  onze  pieds,  est  composée  d'un  sou- 
bassement circulaire  porté  par  huit  cariatides  sou- 
tenant des  arcades,  à  travers  lesquelles  on  voit  tout 
le  mécanisme.  Immédiatement  au-dessus  de  ces 
arcades,  est  un  bassin  (jui  reçoit  les  eaux  (jUGn 
dirait  voir  couler  de  la  proue  de  quaire  galères, 
adaptées  aux  quatre  faces  d'un  piédeslal  servant 
de  base  à  une  colonne  trajane.  Cette  colonne  est 
revêtue  de  bas-reliefs,  représentant  les  provinces 
d'Kspagne  et  leurs  principales  productions;  dans 
le  joint  en  hélice  qui  sépare  ces  bas- reliefs,  sont 
marquées  les  heures  et  les  minutes  que  parcourt 
un  médaillon  en  forme  de  soleil,  et  sur  le  globe 


monieux.  Ce  concert  exécute  seize  morceaux  dif- 
férents de  musique,  qui  se  font  entendre  suc- 
cessivement par  l'effet  même  du  mécanisme 
de  la  pendule.  Les  mêmes  rouages  qui  mettent 
en  jeu  les  instruments  de  musique,  commu- 
niquent le  mouvement  au  mécanisme  qui  fi- 
gure les  cascades  et  la  chute  de  l'eau  dans  les. 
bassins. 

Cette  pendule  ne  se  remonte  que  tous  les  quinze 
jours.  Son  balancier  est  à  é«happement  libre  et  à 
compensation  ;  elle  bat  les  secondes  et  sonne  les 
heures  et  les  demies  :  son  mécanisme  est  princi- 
palement composé  de  deux  mouvements,  qui 
s'adaptent  par  (|uatre  vis,  (ju'on  met  à  la  main 
sur  le  mouvement  du  concert  mécanique;  le  pre- 
mier de  ces  mouvements  est  accompagné  d'un 
petit  cadran  ordinaire,  où  il  marque  les  heures, 
les  minutes  et  les  secondes  ;  ce  cadran  sert  à 
régler  ki  pendule  et  à  la  mettre  d'accord  avec 
l'heure  de  la  colonne  ;  le  second  mouvement  est 


(lit  d'ahtistks  kx  1805. 
D'après  un  tableau  composé  la  miniie  année  par  L.-L.  Boilly. 

Charles-Louis  Corbet,  sculpteur  Me  premier  à  droite,  en  haut).  —  Chenard,  chanteur  du  ThéAtrc  Italien  (en  chapeau,  à  côté  de  r,orl»el). — 
Léopold-Louis  Boiily,  peintre  là  g.iuche  de  Chenard).  —  Peroier,  archilecte  (à  ^authe  do  Boillyi.  —  Joseph-Xavier  Bidault,  peintre  pay- 
sagiste (2"  rang,  l"  k  droite).  —  Talma,  de  la  Comédie-Française  i&  gauche  de  Bidault).  —  Jean-Thomas  Thiébaul  ou  Thibault,  peintre 
et  architecte  (à  gauche  de  Talmat.  —  (iirodet,  peintre  (à  gauche  de  Thibault  et  au-dessous  d<>  (Chenard).  —  Jean-Baptiste  Isabey.  peintre 
(à  gauche  de  Girodet). —  Martin  DroUing,  peintre  (à  côté  d'Isabcy).  —  Baptiste  ain%  de  la  C4>niédie-!  rançaise  (l'""  adroite,  :i«  rang). 

—  .Swebach,  peintre  (en  chapeau,  à  côté  de  Baptiste  alaé).  —  Jean-Krançois  Vandael.  peintre  de  fleurs  (à  gauche  de  Swebach).  —  .MéhuI, 
com{>ositeur  (et  gauche  de  Vanda.l).  —  Guillaume  Lelhière,  peintre  (à  gauche  de  Méhul,  et  au  centre  du  groupe).  —  Taunay,  peintre  de 
batailles  (en  lunettes,  à  gauche  de  Lethiers).  —  Charles  B3urgeois,  peintre  en  miniature  (à  gauche  de  Taunay,  un  peu  au-dessus).  — 
François  Lcmot,  sculpteur  (de  proiil,  k  gauche,  sur  le  3«  rang).  —  Giovacchino  Serangeli,  peintre  d'histoire  (entre  Bourgeois  et  Tau- 
nay, un  peu  au-desso.is).  —  Beloulé,  peintre  de  Heurs  (l*""  à  droite,  i*'  rang,  la  main  au  menton).  —  Charles  Meynier,  peintre  d'histoire 
(à  gauche  de  Redouté^  —  ChauJet,  sculpteur  (à  gauche  de  Meynien.  —  Fontaine,  architecte  (à  gauche  de  Chaudet,  la  léte  penchée).  — 

—  Marne,  dit  Demagnette,  peintre  de  p.aysages  et  d'anim.iux  (à  gauche  de  Fontaine,  un  peu  au-dessus).  —  Maurice  Blot,  graveur  (à 
gauche  de  Marne).  —  Carie  Vernet,  peintre  (à  gauche  de  Blot,  de  profil  .  —  Duplessi-Bertaux,  dessinateur  et  graveur  (au  bas  de 
l'estampe).  —  Hoiïmann,  critique  des  Dibats  (à  gauche  de  Duplessi-Berlaux).  —  Gérard,  peintre  (de  profil,  h  gauche  d'Hoffmann). 
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détendu  ;'i  chaque  minute  par  le  premier,  il  con- 
duit le  ni^'canisme  qui^  renferme  la  colonne  sans 
apporter  juicuu  retard  à  la  marche  de  la  pendule: 
ce  mécanisme  est  combiné  do  manière  que  le 
soleil  qui  mar(|ue  les  heures  sur  la  colonne, 
n'avance  que  par  reprise  et  d'une  minute /i  la  fois; 
les   heures   rie    la   colonne  étant    placées  dans  la 


DAPTISTE    AÎNÉ,    HU    THÉATHE-mANÇAlS. 

Rôle  (lu  «  Capitaine  «  dans  les  Deux  Frère»  de  Patrat. 
(CoUoclJon   Banco.  —  Bibliothèquo  de   la   Ville   do   Paris.) 
Nicolas  Ansflinf.  dit  [Jnplisio  aîné,  n«q:iit  h  Bordeaux  le  18  juin  17(51.  Elève  de  I.ekain,  il 
débuta  successivement  à  Arras,  Huuen,  Paris.  Beaumarchais  lui  confia  le  rôle  du  comte 
dans  la  Mnc  coupable  :  au  Tli'-'itre-Français,  il  excella  dan;»  la  comédie. 

même  verticale,  il  en  résulte  que  le  soleil  fait  le 
tour  de  la  colonne  pour  passer  d'une  heure  à 
l'autre,  en  suivant  le  joint  en  hélice  où  l'on  a 
gravé  les  minutes  de  cinq  en  cinq.  Ainsi,  à  cha- 
que heure,  le  soleil  s'élève  d'un  douzième  de  la 
hauteur  de  la  colonne,  et.  aus.sitùt  qu'il  est  arrivé 
à  la  douzième  heure,  placée  prés  du  chapiteau,  il 
retourne  tout  d'un  trait  sur  ses  pas,  et  ne  met  que 
dix  secondes  pour  arriver  au  pied  de  la  colonne 
où  est  gravée  la  première  heure 

(Hf'clame  de  Vèporiue.) 


L'Aveugle  du  Bonheur 

(11  mai) 

LA  cour  de  justice  criminelle  de  Paris  a  com- 
mencé le  procès  de  Philippe-François  Bel- 
langer.  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  aveugle, 
demeurant  aux  Quinze-Vingts,  faubourg  Saint-An- 
loinc,  artificier,  et  distributeur 
de  numéros  de  loterie.  Il  a  seule- 
ment été  fail  lecture  de  l'acte 
d'acrusation  ;  aujourd'hui  les 
débats  ont  été  ouverts  II  en  est 
résulté  que  Hellanger  avait 
pour  conductrice  une  femme 
nommée  Tanchette,  veuve  Ma- 
pelet.  qu'il  salariait  depuis  cinci 
ans,  et  à  laquelle  il  était  fort 
attaché.  Un  jeune  honnne. 
nommé  Pinson, que  (le[iuis  trois 
mois  il  em[)lovail  à  traîner 
la  petite  voiture  en  forme  de 
(bar  qui  portait  dans  les  car- 
refours divers  objets  de  curio- 
sité, avait  fait  à  Fanchette  des 
propositions  de  mariage  qui 
il  l'eut  craindre  à  lîellanger 
d'être  abandonné  par  cett(; 
femme  qui  lui  était  devenue 
nécessaire.  11  en  connut  une 
haine  imjilacable  contre  Fan- 
«betle,  qui  labandonnait. 
contre  Pinson,  auteur  de  cet 
abandon,  et  contre  la  dame 
Pinson,  aveugle,  tante  du  jeune 
Pinson,  laquelle  avait  donné 
son    consentement    à    ce    ma- 

Il  signala  son  ressentiuient 
en  plusieurs  occasions,  notam- 
ment dans  une  réunion  chez 
un  marchand  de  vin,  rue 
Saint-Antoine,  où,  après  s'être 
livré  à  des  transports  de  fu- 
reur et  de  violence,  il  se  laissa 
tomber  à  terre,  fit  le  mort,  et, 
demandant  pardon  à  Pinson 
qu'il  avait  voulu  frapper 
d'une  bouteille ,  il  dit  qu'il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  avait 
fait. 

Le  sieur  Roty,  aveugle,  re- 
tiré   à    l'hospice    des    Quinze- 
Vingts,  et  la  fille   Lajoie   qui 
faisait    son   ménage,    ont    dé- 
claré que  Bellanger.  leur  voisin,  était  venu  leur 
demander   une    bûche   bien    ronde,   bien    saine, 
exempte  de  nœuds  et  de  gerçures,  sans  dire  l'usage 
qu'il  en  voulait  faire.  Agnès  Lajoie  choisit  elle- 
même   la    bûche;  elle    a  reconnu   aujourd'hui   à 
l'audience  le  morceau  de  bois  qu'elle  avait  remis 
à  Bellanger. 

Le  sieur  Mainfroy,  menuisier,  et  son  garçon, 
ont  aussi  reconnu  le  quart  de  bûche  pour  être  scié, 
le  morceau  de  bois  que  Hellanger  leur  fit  forer  à 


deux  reprises,  le  trou  qui  avait  été  fait  huit  jours 
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auparavant  ne  lui  ayant  point  paru  ni  assez  largo 
ni  assez  profond.  Ils  ont  fait  remarciuer  que  cette 
bûche  portait  l'empreinte  de  la  pression  (ju'eile 
avait  éprouvée  dans  l'étau  où  ils  l'avaient  mise 
pour  la  trouer  avec  une  tarière. 

Le  sieur  Mainfroy  a  ajouté  que  Bellanger  ayant 
sondé  avec  le  doigt  la  largeur  du  trou,  qu'il  lui 
dit  être  profond  de  huit  pouces,  il  s'en  alla  en 
disant  que  cela  faisait  son  affaire. 

La  tante  du  jeune  Pinson  et  Fanchette  ont  dit 
que  le  lundi  gras.  6  ventôse  dernier,  Hellanger 
vint  dans  leur  ch;imbre  à  huit  heure*;  du  soir;  il 
envoya  Fanchette  acheter  une  mesure  d'eau-de- 
vie.  A  son  retour,  celte  femme  fut  étonnée  de 
voir  Bellanger  s'éloigner  du  poide  où  il  était  placé 
en  entrant  dans  la  chambre,  et  se  lenii*  prés  du  lit 

de  la  dame    Pinson       

qui  était  couchée. 
L'eau-dc-vie  fut  ver- 
sée dans  (juatre  ver- 
res. Bellanger  but  sa 
part  et  se  retira,  en 
disant  qu'il  était  fort 
pressé. 

Pinson,  mari  de 
Fanchette,  rentra  un 
quart  d'heure  après. 
On  ne  hii  dit  pas  que 
Bellanger  était  venu, 
parce  qu'il  le  crai- 
gnait, quoique  cepen- 
dant il  se  fût  engagé 
à  traîner  sa  voiture 
au  retour  de  la  belle 
saison.  11  fut  question 
de  faire  des  gaufres  ; 
il  faisait  un  feu  clair. 
Pinson  fut  surpris  de 
voir  placée  sur  l'amas 
de  bois,  qu'il  avait 
fendu  la  veille,  une 
bûche  qui  ne  l'était 
pas.  Sa  tante  et  Fan- 
chette lui  dirent  que 
sans  doute  il  avait 
oublié  de  la  fendre. 
Il  partagea  cette 
bûche  en  deux  mor- 


L    AVEUGLE     DU     BONHEUR. 

D'après  une  estampe  du  temps. 
Bibliotliéque  nationale.  — (Collection  Hennin.) 

iN"  1.  Le  premier  élat  r|ue  professa  Hellariirer  fut  celui  darliliuer;  il  es! 
représenté  ici  au  moment  où  il  perdit  la  vue  par  un  éclat  de  bombe.  — 
•N"  2.  Après  ce  malheur,  il  s'occupa  d'instruire  des  oiseuu.x,  y  réussit  et 
obtint  sa  retraite  aux  Quinze-Vingts.  —  .N<»  3.  Calcul  de  cinq  numéros,  sur 
les  événements  de  sa  vie,  Iwns  à  suivre  à  Lyon.  —  N<»  4.  Le  signe,  où  il 
est  né,  et  cinq  numéros  sur  les  époques  de  sa  vie,  bons  à  suivre  sur 
Paris.  —  N»  5.  On  le  voit  distribuant  des  numéros  pour  la  loterie.  — 
N'o  G.  II  est  représenté  s'occupant  du  crime  pour  lequel  il  subit  la  peine 
de  mort,  le  9  messidor. 


m"*   mezbrat. 

R6Ie  dé  «  Rosine  »  dans  le  Barbier  de  SévUle, 

(D'après  une  eauforte  de  Duplessi-Bertauz.) 


\  I(j  .N  \      E  T     .M  '  '  ^      l>  E     V  1  E  N  N  E. 

Dans  le   Tartuffe. 

(Dapit-s  une  eau-furto  de  Duplessi-Bertaux.) 

ceaux.  et  saperçut 
(\n"]\  y  avait  une  ca- 
vité couverte  d'une 
poussière  noirâtre. 
Sa  tante  l'en^ragea  à 
mettre  cette  bûche  à 
l'écart.  On  fit  des  gau- 
fres avec  dautre  bois. 
Après  la  soupe, 
quelques  charbons 
tombés  du  poêle 
mirent  le  feu  à  des 
parcelles  de  poudre 
tombées  de  la  bûche 
que  Pinson  avait  fen- 
due. Fanchette  eut  la 
main  brûlée,  et  la 
cliambre  fut  remplie 
d'une  épaisse  fumée. 
On  chercha  quel  pou- 
vait être  l'auteur  d'un 
tour  de  carnaval  aussi 
odieux.  On  se  souvint 
de  la  haine  dont  Bel- 
langer avait  donné 
déjà  plusieurs  preu- 
ves, des  menaces  qu'il 
avait  faites  en  ces 
termes  :  *  Si  quel- 
qu'un m'ôte  Fan- 
chette, j'aîirai  sa  vie.  • 
On  s'assura  qu'au- 
cune autre  personne  n'était  venue  dans  la  jour- 
née, et  l'on  n'hésita  pas  à  lui  attribuer  cette 
affreuse  tentative. 

La  dame  Pinson  se  leva  pendant  la  nuit,  et 
vint  tàter  autour  du  poêle.  Elle  trouva  trois  balles, 
trois  écrous  de  fer,  du  papier  servant  de  bourre, 
un  bouton  de  l'uniforme  des  Quinze- Vingts  et  un 
tampon  d'artifice  Le  lendemain,  Pinson  et  Fan- 
chette portèrent  ces  objets,  ainsi  que  la  bûche, 
chez  un  artificier  voisin,  lequel  dit  que  le  trou  qu'on 
y  avait  pratiqué  aurait  pu  contenir  un  quartier  et 
demi  de  poudre  et  les  objets  de  métal  ramassés  par 
la  dame  Pinson;  que  l'explosion  de  cette  machine 
aurait  pu  causer  un  ravage  terrible  dans  le  voisi- 
nage. L'artificier  a  persisté  dans  cette  déclaration 
devant  la  cour. 
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PE  rlT-M  AITHC     EN    CHENILLE. 

D'après  une  gravure  de  1805. 
Bibliothèque  nationale.  —  (ColKclion  Hennin.) 

Bellangcr  a  dit  qu'avant  remarqué  que  Mainfroy 
montrait  beaucoup  d'iiiipatience  lorsqu'il  forait 
la  bûche,  il  l'avait  retirée  avant  qu'elle  filt  percée 
dans  toute  sa  longueur,  se  réservant  de  la  scier 
par  le  bout  cjui  n'était  pas  troué,  afin  d'en  faire 
un  cylindre;  qu'en  la  sciant,  la  bùclie  éclata,  et 
que  ne  pouvant  plus  lui  servir,  il  l'avait  briiiée. 

M.  le  Président  lui  a  fait  observer  qu'un  mor- 
ceau de  bois  sain  et  épais  n'avait  pu  éclater;  que 
d'ailleurs  la  fille  Lajoie.  qui  avait  donné  la  bûche 
au  nom  de  Hoty,Ia  reconnaissait,  ainsi  que  Main- 
froy et  son  compagnon,  qu'ils  indiquaient  des 
signes  de  reconnaissance  infaillibles.  Bellanger  a 
également  méconnu  les  balles,  le  bouton  d'uni- 
forme des  Ouinze-Vingts,  les  écrous,  dont  deux 
s'adaptent  parfaitement  à  l'essieu  de  sa  voiture, 
au  rapport  d'un  serrurier  entendu  à  l'audience. 

Il  n'a  pu  dire  le  motif  qui  l'avait  conduit  à  huit 
heures  du  soir  chez  la  dame  Pinson  ;  mais  le 
soin  qu'il  eut  d'éloigner  Fanchette,  en  l'envoyant 
acheter  de  l'eau -de -vie  pour  rester  seul  avec 
la  dame  Pinson,  aveugle  comme  lui,  a  fait  naî- 
tre l'idée  vraisemblable  qu'il  avait  profilé  de 
l'absence  de  cette  fille  clairvoyante  pour  placer  la 
bûche  sous  le  poêle.  Cette  idée  fut  confirmée  par  la 
précipitation  avec  laquelle  il  se  retira,  par  la  cer- 
titude qu'on  a  acquise  qu'aucune  autre  personne 


n'était  venue  dans  la  chambre,  et  par  la  rougeur 
qui  couvrit  son  visage  h  la  première  imputation 
qu'on  lui  fit  de  cette  tentative  atroce. 

Bellanger  fut  convaincu  de  tentative  d'assassinat,  condamné  A 
mort,  et  exécuté  le  i'8  mai  (0  messidor).  Ctrt  événement  occupa  les 
conversations  des  Parisiens  pendant  plusieurs  semaines  que  dura  le 
procès. 

Journal  des  Débats  (il  mai  1805). 

Une  Excursion  en  Ballon. 

(4  novembre.) 

HKLATIO.X  DES  AKHO.NAITKS  I»AI:LV  ET  LE.MEHCIER 

Le  27  Vendémiaire  dernier,  à  deux  heures  et 
demie,  nous  sommes  partis  de  Tivoli.  Le  vent 
soufflait  d'est  en  ouest,  à  \H  degrés  prés,  c'est-à- 
dire  qu'il  élait  au  norrl-est  80  degrés.  Si  notre 
aérostat  avait  suivi  linipiilsion  du  vent,  il  aurait 
dû  passer  [>ar  Saint-Cloud.  .Montl'ort,  Dreux,  etc. 
(^est  pourquoi,  après  avoir  laissé  libre  l'action  du 
vent,  pour  en  mesurer  la  vitesse,  que  nous  recon- 
nOmes  être  de  neuf  à  dix  lieues  par  heure,  au 
moven  d'un  instrument  que  nous  ferons  connaître, 
nous  nous  arrêtâmes  tout-à-coiq)  essayant  nos 
ailes,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  nous 
nous  procurâmes  à  volonté  ces  mouvements  de 
rotation  sur  nous-mêmes  que  nos  spectateurs 
durent  considérer  comme  le  plus  grand  avantage 
qu'on  ait  t'ncore  obtenu  sur  les  vents. 

Nous   étions  aux   Champs-Elysées;   nous   par- 


LA     MODE    EN    4805. 

Jeune   homme   en  costume  nègli^ 
(U'après  le  Costume  parisien  de  l'an  XUl.) 
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vînmes,  veiil  debout,  jusciu'au  milieu  de  la  place 
de  la  Concorde,  où  une  station  en  panne,  de  cinq 
à  six  minutes,  nous  prouva  <|uc  nous  pouvions 
avantageusemenl  lutter  contre  les  vents,  et  nous 
permit  de  savourer  les  ap[)laudisscmenls  qui  par- 
iaient du  jardin  d«^s  Tuileries  Nous  re^^reltioiis 
cependant  d<'  n'être  juis  un  de  plus  dans  la  nacelle, 
nos  elTorts  eussent  été  couronnés  dun  plein  sucrrs 
et  nous  auraient  ramenés  à  Tivoli. 

Le  baromètre,  de  :2S  ponces  au  départ,  était 
alors  à  2i degrés;  1«î  thermomètre,  à  15  au  départ, 
descendit  au  tempéré  seulement,  et  riiygrométi'e 
était  au  sec.  jusqu'à  ce  rpiuu  léircr  nuage  vint  le 
faire  descendred'unedivision  H  resta  à  ce  dernier 
point  j)endant  tout  notre  vovage.  ([uoicpu»  deux 
iieiires  après  nous  nous  s<»vons  élevés  à  la  hauteur 
dupic  deTénérilTeet  du  Mont-Cenis,  17  à  18 pouces 
du  baromètre,  thermomètre  à  ri  degrés  au  froid. 

Nous  estimâmes,  en  suivant  la  grande  avenue 
des  Champs-Elvsées.  que  cette  progression.  |u'es- 
qu'insensible  pour  les  spectateurs  éloignés,  avait 
pour  le  moins  la  vitesse  d'un  cheval  au  galop. 
Notre  marche  continuait  en  avant,  quoique  souvent 
ralentie  par  des  essais  de  mouvements  qu'il  fallait 
apprendre  à  connaître  avant  de  les  mettre  en 
usage.  La  force  d'un  seul  homme,  au  moven  <lu 
demi-jeu  de  nos  ailes?  eu  égard  au  volume  total 
que  nous  présentions  au  vent  d'est  (vitesse  reconnue 
de  neuf  à  dix  lieues)  nous  a  paru  être  à  la  résis- 
tance du  même  vent  comme  1  est  à  2. 

Nos  différents  essais  étaient  faits:  une  demi- 
heure  s'était  écoulée,  et  nous  n'avions  pas  encore 
passé  la  Seine.  Nous  nous  rappelâmes  alors  que 
■certain  aéronaute  promit  il  y  a  quelque  temps 
<i*aller  droit  à  la  coupole  des  Invalides,  et  de  se 
■diriger  de  là  sur  Meudon.  Ouelques  efforts,  que 
nous  dOmes  sans  doute  à  des  moyens  qu'il  nous 
«era  facile  de  rendre  et  plus  prompts  et  plus  sûrs 
par  qiielques  changements  à  nos  manœuvres, 
nous  tirent  exécuter  ce  que  M.  Lambert  avait 
promis,  en  suivant  les  sinuosités  de  la  Seine 
-depuis  le  Champ-de-Mars  jusqu'à  Sèvres,  aussi 
lentement  que  nous  le  vouhlmes,  décrivantd'autres 
<?ourses  d  volonté,  et  nous  faisant  reconnaître, 
pour  avoir  des  preuves  au  besoin,  par  différents 
fabricants  qui  bordent  la  rivière.  Il  est  à  remar- 
quer que  de  Tivoli  aux  Champs-Elysées,  nous 
avons  suivi  l'impulsion  du  vent;  des  Champs- 
Elysées  aux  Invalides  nous  nous  sommes  dirigés 
du  nord  au  sud,  en  décrivant  un  demi-cercle,  et 
•des  Invalides  à  Meudon,  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Nous  passâmes  sur  Jouy,  assez  prés  des  habi- 
tants pour  converser  avec  eux;  nous  traversîhnes 
par  une  grande  courbe  la  contrée  nommée  le 
-Grand  Parc  de  Versailles,  luttant  de  vitesse  avec  le 
vent  que  nous  surpassâmes  au  point  de  ne  mettre 
que  cinq  minutes  de  Trappes  à  la  hauteur  de 
Rambouillet  ;  puis,  partant  de  ce  point,  vers 
•Rambouillet  même,  nous  tirâmes  contre  la  ligne 
-du  vent  une  autre  ligne  formant  avec  elle  un  côté 
'd'angle  équilatéral.  Notre  loucoyement  devint 
-encore  plus  marqué  en  partant  de  Rambouillet 
sur  Dourdan,  direction  du  nord-est  au  sud-est, 
425  degrés  gagnés  sur  le  vent.  Dans  notre  route, 
»un  village  nommé  Angervilliers  nous  a  vus  deux 


LA     MODE     EN     1805. 

D'.'ipiès  une  gravure  de  réj>oque. 
nibliolhèijiic  iialioiiale.  —  (Colleclion   Ilenr.in.) 
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LA    MODE    EN     1805. 

Costume  à  demi  négligé. 
(D'après  le  Coii\ime  parisien  de  l'an  XIII.) 
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fois,  et  deux  fois  les  habitants  nous  ont  entretenus 
à  une  demi-heure  d'intervalle,  et  à  la  hauteur 
de  2  et  300  toises.  Le  jour  baissait;  nous  nous 
faisions  un  tel  jeu  de  nos  courses  en  différents 
sens  que  désignant  d'avance  le  village  où  nous 
pourrions  trouver  un  gîte  commode,  il  nous  lut 
permis  de  nous  faire  recevoir  pour  hôtes  au  château 
de  Denonville,  près  Chartres.  Notre  navigation  a 
été  de  quatre  heures  et  demie.  Denonville  est  à 
16  lieues  de  Paris,  et  si  Von  comparaît  la  vitesse 
du  vont  qui  régnait  alors,  avec  le  chemin  que  nous 
eussions  di\  faire  en  ligne  directe,  nous  serions 


Paris  et  enfermé  à  la  tour  du  Temple.  Qwe  ses 
rapports  flagrants  avec  les  hommes  du  3  nivôse 
aient  eu  pour  consé(|uence  de  le  priver  des  ména- 
gements que  l'on  doit  aux  prisonniers  de  guerre, 
en  le  faisant  considérer  conmie  un  agent  secret, 
un  dangereux  artisan  de  complots,  on  le  conçoit; 
qu'on  ait  tenté  par  l'intimidation,  par  les  rigueurs 
de  la  captivité  de  lui  arracher  des  aveux  sur  les 
machinations  du  parti  ro.valiste  et  la  complicité 
de  son  gouvernement,  nous  l'admeltons  encore; 
mais  rien,  absolument  rien  ne  justifie  la  grave 
accusai  ion  d'avoir  employé  contre  lui  les  moyens 


LE     P  L  r  M  -  P  U  D  I)  I  N  (i    EN     D  A  N  (i  E  K . 

Napoléon  et  Pitt  se  partageant  le  monde. 

Pilt,  ministre  du  roi  (ieorges  d'Anglelerre,  plonge  sa  fourchette,  en  guise  de  trident,  au  cœur  de  l'Océan,  tandis  que  Bonaparte  se  découpe 

dans  le  pudding  géographique  une  belle  tranche  d'Europe  correspondant  à  la  Hollande,  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie. 

D'après  une  pièce  gravée  par  Gillray  le  26  février  1805.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 


descendus  à  une  distance  de  Paris  de  40  à  45  lieues. 
Pauly  et  Lemercier. 

Le  Capitaine  Wright. 

LE  capitaine  Wright  avait  eu  pour  mission  de 
transporter  d'Angleterre  à  la  côte  de  Dieppe  : 
GeorgeSjPichegru  et  quelques  autres  conjurés. 
Le  débarquement  effectué,  il  se  tenait  en  croisière 
prés  des  ports  méridionaux  de  la  Bretagne,  et  de 
temps  à  autre  échangeait  des  signaux  avec  des  gens 
du  rivage.  On  réussit  alors  à  l'attirer  vers  Pile 
d'Houat,  et,  surpris  par  un  calme,  il  ne  put  résister 
à  de  simples  embarcations  qui  se  rendirent  maî- 
tresses de  sa  corvette.  Cet  officier  fut  conduit  à 


coercitifs  dont  l'ancienne  magistrature  se  montrait 
si  prodigue.  On  répandit  pourtant  avec  une  obsti- 
nation singulière  le  bruit  que  l'étranger  captif 
avait  été  soumis  à  la  question,  et  qu'on  ne  s'était 
avoué  vaincu  par  son  courage  qu'après  avoir 
épuisé  vainement  tout  le  vieil  arsenal  en  usage  au 
Chàtelet  :  privations  d'aliments,  tenailles  ardentes; 
eau-de-vie  mise  dans  les  plaies...!  Ce  supplice, 
disait-on,  avait  eu  pour  témoins,  un  chirurgien 
nommé  Vaugourtetun  espion  déguisé  en  ministre 
protestant.  Telles  étaient  les  calomnies  que  la 
haine  achetait  au  poids  de  l'or  et  qui  retentissaient 
au  sein  du  parlement.  Mieux  instruit  et  plus  loyal, 
son  ami,  son  frère  d'armes,  son  compagnon  de 
captivité,  Sydney  Smith,  affirmait  inutilement  que 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER   EMPIRE. 
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Wright  n'iivail  souffert  que  les  tortures  morales 
do  la  prison  :  le  mensonge  empruntait  toutes  les 
voix  fie  la  renommée,  et  s'enrichit  bientôt  du 
récit  de  samorl  Dix-sept  mois  après  sa  rentrée  au 
Temple,  il  fut  trouvé  dans  son  lit,  atteint  déjà  de  la 
froide  rigidité  des  cadavres,  et  le  cou  si  profondé- 
ment divisé  que  la  tète  était  presque  séparée  du 
corps.  11  tenait  à  la  main  son  rasoir  ensanglanté,  et 
sur  la  table  étaitIe3/onîf('«r 
de  la  veille.  «  ontcnant  la 
capitulation  d'UIm. 

{Momteur,'ortuhn'  im)) 

La  journée  de 
l'Empereur  aux 
Tuileries. 

Tors  les  matins  à  neuf 
heures,  l'Empereur 
sortait  de  ses  appar- 
tements, habillé  comme  il 
devait  l'être  toute  la  jour- 
née. Les  officiers  de  ser- 
vice étaient  les  premiers 
admis;  Napoléon  donnait 
ses  ordres  pour  la  jour- 
née. Immédiatement 
après,  les  (grandes  entrées 
étaient  introduites.  Elles 
se  composaient  des  per- 
sonnages du  plus  haut 
rang  qui  y  avaient  droit 
par  leurs  charges  ou  par 
une  faveur  spéciale.  Les 
officiers  de  la  maison  im- 
périale qui  n'étaient  point 
de  service  avaient  égale- 
ment l'avantage  d'y  être 
admis.  Napoléon  s'adres- 
sait successivement  à  cha- 
que personne  et  écoulait 
avec  bienveillance  ce 
qu'on  désirait  lui  dire.  Sa 
tournée  linie,  il  saluait  et 
chacun  se  retirait.  Sou- 
vent quelques  personnes, 
voulant  l'entretenir  en 
particulier,  attendaient 
que    tout   le   monde    fût 

sorti  et,  se  rapprochant  de  l'Empereur,  restaient 
seules  avec  lui  et  en  obtenaient  le  moment  d'au- 
dience qui  leur  était  nécessaire. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  déjeuner  de  Napo- 
léon était  servi.  Le  préfet  du  palais  allait  le  pré- 
venir, le  précédait  dans  le  salon  où  il  devait 
déjeuner  et  y  assistait  seul  avec  le  maître  d'hôtel 
qui  remplissait  tous  les  services  de  détail.  Napo- 
léon déjeunait  sur  un  petit  guéridon  en  bois  d'aca- 
jou recouvert  d'une  serviette.  Le  préfet  du  palais 
se  tenait,  son  chapeau  sous  le  bras,  debout  auprès 
de  cette  petite  table.  Souvent,  le  déjeuner  ne  du- 
rait pas  huit  minutes;  quelquefois  il  recevait  pen- 
dant son  repas  des  savants  et  des  artistes  de 


grand  talent,  avec  lesquels  il  s'entretenait. j II 
passait  ensuite  dans  son  cabinet,  oîi  il  donnait 
audience  aux  ministres  et  aux  directeurs  généraux 
qui  arrivaient  avec  leurs  portefeuilles.  Ces  diffé- 
rents travaux  duraient  jusqu'à  six  heures  du  soir 
et  n'étaient  jamais  interrompus  que  les  jours 
de  ronseil  des  ministres,  ou  de  conseil  d'Etat; 
le  dîner  était  régulièrement  servi   à  six  heures. 


LA     1»AIX     DE    PHESUOriUi. 

Caricature  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Aux  Tuileries  et  à  Saint-Cloud  Leurs  Majestés 
dînaient  seuls,  excepté  le  dimanche,  où  toute  la 
famille  impériale  était  admise  à  la  table  du  sou- 
verain. 

L'Empereur,  l'Impératrice  et  Madame  Mère 
étaient  assis  sur  des  fauteuils,  et  les  autres  rois, 
reines,  princes,  princesses  n'avaient  que  des 
chaises  meublantes.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  ser- 
vice, relevé  par  le  dessert;  les  mets  les  plus 
simples  étaient  ceux  que  Napoléon  préférait.  Il  ne 
buvait  que  du  chambertin,  et  le  buvait  rarement 
pur.  Le  service  était  fait  par  les  pages,  secondés 
par  les  valets  de  chambre,  les  maîtres  d'hôtel,  les 
écuyers  tranchants,  et  jamais  par  la  livrée;  le 
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LA     <•  H  A  M»  i:     A  U  M  U  U     A     G  U  A  N  I'  I     1'.  I  LI  N     1»  K  S     N  K  Z 

(!aric,Uure  do  1801).  —  (Musée  Carnavalet.) 

dîner  (Jurait  onlinairenicnt  (juinze    à  vinijl    mi- 
nutes. 

Rentré  dans  le  salon,  un  paire  présentait  à  leni- 
pcrcur  un  jjjaleau  de  vermeil  sur  lequel  él aient 
une  tasse  el  un  suerier,  le  clief  d'ofliee  versait 
le  café,  rimi)éralrice  [»renait  la  tasse  de  l'em- 
pereur: le  page  et  le  chef  d'ofliee  se  retiraient. 
Le  préfet  du  palais  altendîiit  (pje  l'impératrice  eût 
versé  le  café  dans  la  soucoupe  et  l'eut  [»résenté  ii 
Napoléon,  puis  il  s'éloignait.  Alors  l'empereur  et 
rimj)éralrice  restaient  seuls,  jusqu'à  l'heure  du 
coucher,  à  moins  qu'il  n'j  eût  réception  ai»rès  le 
diner. 

L.   S.    F.    DE  IVvrssET. 
(Mémoires  aiwcdotit^iica  sur  l'Empire.) 


La  mode  en  1805. 

LK  vendredi,  30  messidor,  jour  où  les  grandes 
toilettes  étaient  très  nondireuses  à  l'Opéra, 
on  a  pu  remarquer  que  les  rohes  de  soie,  en 
rose,  en  hianc  mat,  en  gris  surtout,  et  en  toutes 
sortes  de  gris,  étaient  fort  à  la  mode:  que  les 
manches  des  rohes  liahillées  se  portaient  excessi- 
vement houlîantes  et  courtes,  et  (jue  l'on  recom- 
mençait à  adapter  des  gorges 
blanches  aux  robes  de  couleur. 
Les  cheveux  lisses,  dégageant 
la  tempe  droite,  et  passant  en 
large  bandeau  sur  le  front,  pour 
descendre  en  tire-bouchon  sur 
l'oreille  gauche,  formaient  la  très 
grande  majorité  des  coiffures. 
11  y  avait  des  «  Titus  à  cheveux 
longs  1.  avec  un  gros  boucpiet  de 
Heurs  planté  dans  la  huppe.  A  en 
juger  par  cette  réunion,  les  Heurs 
doubles  de  nos  jardins  ne  joui- 
raient plus  de  la  même  faveur, 
et  l'on  serait  revenu  aux  coqueli- 
cots et  aux  épis  mûrs.  Les  ca- 
potes de  crêpe,  assez  nombreuses, 
avaient  pour  garnitures  des  cou- 
lisses bouillonnêes. 
Onelqucs  chapeaux  étaient  sur- 


montés d'un  demi-fichu  en  mar- 
motte :  sur  le  devant,  étaient  des 
touffes  de  rubans  imitant  une 
guirlande  de  roses  effeuillées. 
Les  roses  naturelb-s,  sur  les  plus 
jolis  chapeaux,  étaient  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  ou 
d'un  rose  d'hortensia.  Presque 
toutes  les  garnitures  île  robe 
imitaient  par  leur  disposition  le 
tablier. 

Les  ta])liers    figurés   sur    une 
robe  ronde,  sont  aussi  du  goût  des 
petites  ouvrières;  ou  les  remar- 
queà  la  promenade  du  dimanche. 
Allez  le  dimanche,  sur  les   trois 
heures,    aux    Tuileries,    vous   y 
verrez  ce  qu'il  y  a   de  mieux  eu 
toiletle    <le    femmes    (le    comp- 
toir. 
Le  soir,  vous  les   trouverez  sur   la  terrasse  du 
jardin  Turc,  sur  la  ptdouse  de  Taplios.  au  boule- 
vard du  Temple,  ou   au  Ctdilentz  du    boidevard 
Italien. 

Le  rose  est  la  couleur  en  vogue,  l'hortensia  est 
la  couleur  ilislinguée. 

Autrefois,  le  costume  des  femmes  se  ressem- 
blait de  point  en  point,  et  les  hommes,  au  con- 
traire, avaient  i-bacun  leur  ldly!^i()nonMe.  Mainte- 
nant, chaque  femme  a  un  costume  original,  sa 
couleur  favorite,  sa  manière  particulière  de  se 
mettre,  et  les  hommes  send>lent  tous  taillés  sur 
le  même  [>atron. 

Le  joaillier  qui  imagina,  il  y  a  deux  mois,  les 
dessus  de  peigne  en  corheiUe,  ayant  représenté 
la  corbeille  vide,  ses  nombreux  imitateurs  l'ont 
copiée  telle  (luelle;  de  la  première  source  est  enfin 
sortie  une  idée  accessoire:  la  corbeille  est  mainte- 
nant surmoidèe  de  groseilles,  qu'elle  paraît  con- 
tenir, ('.e  sont  des  groseilles  blanches;  le  grain  en 
est  fait  avei-  des  perles  fines,  ligiu'ant  des  gro- 
seilles et  de  petites  feuilles  d'or;  on  fait  des  col- 
liers d'une  forme  tout  à  fait  élégante  et  d'un  prix 
fort  haut. 

Journal  de  l'Empire  (1805). 


ET  LA  REINE  DE  PRUSSE  ALLANT  E.N  GUERRE. 

Caricature  de  i8J5.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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jMiYler  (Nivose-Pluviosk  an  XIII). 

6  (il  nivôse).  —  F6te  donnée  à  l'iraptoatrioe 
Jotéphine  dans  lu  salle  de  l'Opéra  pu*  les  maréchaux 
de  Tempire. 

8  U8  niv.).  -  Pie  vn  ▼laite  l'hôtel  des  Mon- 
IMiae  :  aoe  médaille  cummémorative  est  frappée  en  son 
honneur. 

14  {2i  niv.).  —  Fête  d'Inauguration  du  buste 
de  TEmpereur  dans  la  salle  des  séances  du  Corps 
UgillaUr.  La  fèlc  se  lermine  par  un  bal.  '•-«.  bkrnadottb 

23  {S  pluviôse).  —  Suicide  de  Claude  Chappe.  Maréchal  de  France 
Son  cadavre  est  trouvé  dans  le  puils  de  sa  maison.  11      (â6janvierl7G4-8uiars 
avait  écrit  au  cra)on  ce  billet  :  «Je  me  donne  la  mort      1844). 
pour  éviter  Fennoi  de  la  vie  qui  m'accable  ;  je  n'ai  pas  île 
reproches  à  me  faire.  » 

30  (iOpluv.)  —  Les  Juifs  célèbrent  dans  leur  syna- 
imgue  de  la  rue  .Saint«Avoye  une  fête  religieuse  en 
l'honneur  de  l'avènement  de  Napoléon  au  trôuc 

Février  (Pluviôse- Ventôse  a.n  XIII). 

^  {f,"»  pluviôse).  —  Aux  bains  Vigicr.  suicide  d'Ar- 
nault,  ancien  secrétaire  du  ministère  de  la  police  génc- 
lale. 

7  (£8  pluv.).  —  Naufrage  du  coche  d'eau 
d'Auzerre  au  l>out  du  Jardin  des  Fiantes.  On  n'a  & 
déplorer  que  la  perte  de  soixante  caisses  de  savon. 

16  (iO  pluv.).  —  Acquiltament  par  le  tribunal  do 
police  correctionnelle  de  deux  jeunes  gens  el  deux  jeunis 
filet,  élèves  da  peintre  Swehaoh,  qui  étaient  accusés 
d'avoir  jeté  des  bouteilles  dans  lei  caves,  dans  les  cours 
•I  dans  plusieurs  appartements  de  la  maison  du  peintre. 
nw  Kotre-DameKle-Naxareth,  pour  faire  croire  que  celle 
■laisott  était  hantée.  Les  vrais  coupables  étaient,  para.i- 
il.  les  ealisBta  de  Swebach,  qui  abusaient  de  sa  faibles^se 
d'ieprit,  et  pour  le  faire  interdire  cherchaient  à  le  ren  Ji  «; 
esmplètementfou.  On  lit  sur  cette  histoire  une  comédie  : 
les  La^Jii  0u  fa  Cave  enehant'f. 

94  (5  renUise).  —  Rètahllsaement  de  la  prome-  Auteur dramaUque  (1763- 
Mtda  du  bosuf  gras,  interrompue  depuis  1790. 

07  iH  vent.).  —  Visite  de  Pie  "Vil  à  l'hospice  des 
ChUnse-Vlngts,  faubourg  Saint-Antoine. 


Bellanger,  dit  l'Aveugle  du  Bonheur,  arlificler  et  dis 
tributeur  de  billets  de  loterie,  accusé  de  tentative  de 
meurtre.  —  Expérience  de  l'appareil  de  sauvetage 
pour  les  incendies  de  Daujon,  machiniste  du  thédtre 
Âlontansier. 

11  (SI  flor.).  —  Ck>ndamnatlon  à  mort  de  Bel- 
langer. 

24  (4  prairial).  —  Fête  donnée  par  Mural  A 
Neuilly,  à  l'oicasion  du  couronnement  de  Napoléon 
coamie  roi  d'Italie. 

Juin  (Prairial-Messioor  an  XICI). 

23  (4  messidor).  —  Kx position  dans  la  salle  du  Lao- 
C(>on  de  l'Iicole  dd  ptrinlure  du  concours  pour  le 
grand  prix  de  gravure  en  pierres  fines  ice  prix 
fut  donné  à  .Nùolas-l'ierre  Thiollier;. 

24(.>  mfss.K  -  Distribution  des  prix  delà  classe 
des  sciences  m.iihéiiialiques  el  phy  &iques  de  l'Institut  : 
lK>ur  l'an  XIU  le  prix  sera  «  un  kilogramme  d'or  >. 

28  (0  mess.).  —  Execution  de  Bellanger. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  XIII). 


Ml^.CHAIN 

Astronome  (1744-180  ). 


i.-y.  BoriLLY 


F.-J.-M.  ItAY.XOUAHO 

Auteur    dramatique':^ 


(Ventose-Germinal  an  XIII). 

!«'  no  ventôse).  —  Vol  au  Conservatoire  des 
arts  et  môtiers.  Un  pistolet,  placé  dans  une  armoire 
da  Bunière  &  partir  lorsqu'on  ouvrirait  ce  meuble, 
aaaoace  la  présence  des  coupables  qui  sont  arrêtés. 

e  ii5  vent.).  RécepUon  de  Laoretelle  A  l'Acadè- 
nto  française.  Il  succède  à  La  Harpe  dont  il  dit  beau- 
coup de  mal  dans  son  discours.  Suard  lit  un  éloge  de 
DssMnais  d'une  voix  très  l>asse,  ce  qui  fait  dire  k  Rœde- 
nr  :  «  M.  Suard  est  ennuyeux  quand  on  ne  i'enlend  f^Mpt.  1761-27  oct.  1836) 
fti,  comme  M.  Lacretolle  quand  on  reoteod.  » 

14  {i3  vent.).  —  Chasse  de  Napoléon  dans  la  fox  £t 
da  Rambouillet. 

tB{i7vent.).  —  Au  Sénat,  aooeptation  solennelle 
pu  rempereur  de  la  oouronne  royale  d'Italie. 

19  («9  vent.).  -  Fête  de  l'impèratrloe  JosÀ- 
phlna,  à  Malmaisoo  :  réception,  concert  et  bal. 

aO{99v€nt.).  —  Décret  qui  donne  à  llnstitat  comme 
fMdeace  déanitive  le  Collège  des  qpiatre  Nations 
<fslais  Maxarin). 

ai  (30  vent.).  -  Visite  du  ministre  de  l'Intérieur  ches  _ 

M.  Dourdier,  horloger,  rue  Maxarine,  u«  1S86,  pour  exa-  i„-.m    ""!i„~  lIuJL^i. 
.d^  »»  p«.doI.  d^tlné.  .ujoi  d;E.p.g...  ^  '"rr/,?,"»^^"" 

94  {S  sermtnal).  —  Baptême  du  prlnoe  Louis 
napoléon  par  Pie  VU  dans  la  Cbapeile  de  Saint-Cloud. 

Awril  (GBRMINAL-FLORliAL    AN    XIII). 

4  (14  §erminal).  —  Pie  YU  quitta  Parla. 

17  (87  germ.).  -^  Jour  de  Pâques.  Murai  rend  le 

fsia  bénit  A  Noire-Dams  de  Lorette,  paroisss  dont  il  est  ^^^  ^ 

■■rfttillier  d'honneur.  i^^B^Î^^^  ^  ^'^  vendémiaire).  —  Condamnation  à  16  années 

!•  (98  fierm.).  —  Dans  hi  naît  du  18,  la  malle-  'i7fl^^^^  ^    '*'*   ^'    ^    l'exposition   publique   des    individus 

poM«  da  Parla  A  BmxaUea  est  dévalisée  dans  U  /;  ''^^^H^p  (Perrier-Dumont-  Allais- Defcr  ainé-Defer   jeune)   qui 

ImM  ds  Gompiégne.  '^^^^^  avaient  volé  en  1803  47,000  francs  dans  la  caisse  di 

vfff  "•■"•  •*  «^TOW  Plnstltut. 
Hal  (Floréal-Prairial  an  XIII).           Prisonni»  de  la  Bastille     19  (97  vend,).  -  Bzpértanoe  aéroatatlqna  de 

•  ii9  HorJal).  -  l'rciuitrc  joamée  du  prooéa  da  (17iS-1805).  Lamoider  tl  Psulf.A  Tivoli.  Le  ballon,  pourvu  d'un 


CLAUDE  CHAPPB 


aérien  (1763-1805^ 


3  (ii  messidor).  —  Pour  la  première  fois,  au  lieu  de 
l'ancienne  formule  «  Les  Comédiens  I  rançais  socié- 
Inircs  >  l'ariiche  porte  <  Les  Comédiens  ordinaires  de 
l'Empereur  ». 

6(17  mi'ss  ).  —  Le  Journal  des  D'baU  parait  avec  le 
titre  nouveau  de  Journal  de  l'Empire. 

24  {5  thermidor).  —  Représentation  des  «  Tem- 
pliers >  de  Raynouard  au  théâtre  du  Palais  de  Saint- 
Clond. 

25  (/?  therm.).  —  Destitution  par  décret  de  Fou- 
let,  agent  de  change  près  la  Bourse  de  Paris,  pour 
avoir  suspendu  ses  payements. 

27  18  therm.).  —  Décret  qui  interdit  aux  malsons 
de  prêt,  à  Paris,  de  recevoir  aucun  dépôt  et  de  faire 
aucun  prêt  sur  nanli»semcnt. 

Août  (THERMinOR-FRUCTIDOR    AN   XIII). 

2  (14  thermidor).  —  Napoléon  quitte  Saint-Cloud  h 
trois  heures  du  matin  pour  se  rendre  sur  les  eûtes  de  1 1 
Manche.  Ce  voyage  avait  été  tenu  secret  :  une  chasse 
était  annoncée  ponr  le  mutin,  un  spectacle  pour  le  soir. 

10  {S:^  therm.).  —  Les  acteurs  du  Vaudevilla 
partent  )K>ur  Houlogiie. 

14  (:?>  therm.).  —  Hue  de  Vaugiranl,  expérience  pu- 
blique par  M.  Curaudeau,  inventeur  d'un  appareil  de 
blanchissage  à  la  vapeur. 

filepCciiibre  (Fructidor  anXIII-Vexdbiiiairk 
AN    XIV). 

2  {i5  fructidor).  —  Par  décret  de  ce  jour,  le  col- 
lège Saint-Cyr  devient  le  Prytanée  militaire  français. 

.11  ne  pourra  y  rentrer  que  des  hls  de  militaires  se  desti- 
nant i  la  carrière  des  armes. 

3  (i6  fruet.).  -^  Retour  de  l'empereur  à  Milmai- 
son. 

6  {i8  Iruct.).  —  L'ateonaute  Lambert,  à  la  suite 
d  expériences  faites  dans  l'orangsrie  du  Luxembourg, 
annonce  dans  les  journaux  qu'il  a  découvert  l'art  de  di- 
riger les  ballons. 

9  {82  fruet.).  —  Après  avoir  entendu  la  lecture  du 
rapport  de  Laplace,  le  Sénat  décrète  qu'à  dater  du 
il  nivôse  prochain  (!"'  janvier  1806)  le  calendrier 
grégorien  sera^rètabli  dans  tout  l'empire  français. 

23  {i*'  rend'miaire).  —Napoléon  se  rend  solennel- 
lement au  Sénat;  expose  la  politique  agressive  de  l'Au- 
triche et  déclare  qu'il  va  se  mettre  à  la  tète  de  l'amée  et 
secourir  set  alliés. 


octobre  (Venoémiaire-Brcmaire  an  XIV). 
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mécanisme  qui  fail  mouvoir  dc«  ailes  ol  un  gou\cni:iil, 
lutte  péniblement  conirc  un  vent  très  l^jrer 

24  (:/  bruiiiaiic)  -  Des  aflicl)cs  |ilacaid«c8  dans 
Pari»  annoncent  la  capitulation  d'Ulm. 

25  (.V  lirnm.)  -  Suicide  .m  Temple  du  capitaine 
anglais  Wright  fail  prisonnier  en  1S04  pour  avoir  dé- 
barqué des  conspirateurs  royallsles  sur  la  tôle  française 

29  (7  brum.i  -  I.'liislilul  dtcide  dV-lever  ujie  stalu^' 
à  Napoléon  dans  le  Palais  des  nualrc  .Nations 

30  <•*»'  l>ruiu.^  —  l.a  premiiir  dasse  de  I  Insiiint 
décerne  à  Millevoye  le  pri\  de  poisie  pour  un  poème 
sur  *  l'Indépendance  des  j^ens  de  lettres  - 

Novembre   (BniMAiHE-FuiMAinL    an    XIV). 

1  {10  bramairr).  -  Te  Deum  chanté  à  Notre- 
Dame  jwîur  les  victoires  ré  .entes  de  l'emperetir 

6  (J'tbrum.i.  —  Un  marsouin  est  aperçu  dans  la 
Seine,  entre  le  ronl-Neuf  et  !e  I*uuf  des  \rts  «Juir.inie 
OU  cinquante  mille  l'ariniens  se  Iransp-uleiit  [treiipitam- 
menl  sur  les  quais  \prè>  quatre  ou  cin<i  h  iir>  s  <1  i  n-»- 
lutions.  le  marsouin  dispar.nl  dans  le  Port  ou  l.!é 

28(7  irini'iir,  i. --   Uepresentalion  gratuite  à  I  <»p<.r 
La  loge  de  l'empereur  est  <léc<ir«e  de  lauriers    i<nis  .<s 
artistes,  une   hranrhe  de  laurier  à   la  main,  t  liantent  le 
Vivat  du  sacre,  musique  de  Lesueur. 

Dêeeinbre  (FniMAinL-Nivo^c 
9  { IS  friiit'jirc,    —   rremier-   bruits   i 
l'aris  sur  la  bataille  d  \usterlil^ 

12  t'Jt  fiiin.i.  -  1-e  .Mniit'ur  •>jfiri,l  .mnonce  (pie 
Napoléon  a  gagné,  le  1  de.  emUre,  la  bataille  des  Trois 
Empereurs  (d'Ausierlit/) 

13  (:■*:'  friiti.'.  —  Itt-ceplion  h  ^cho'ni>runn  de  la  dépu- 
talion  des  maires  dt-  l'aris.  1.1  nipei  eur  leur  rciui't  le^ 
drapeaux  pris  "i  Austerlil/. 

21  (:i'}  frint.)  I.e  Sénit  reroil  eu  8éan<  e  e.vtr.-ior- 
dinaire  les  drapeaux  envoyés  par  l'Empereur  ei 
lui  vote  les  honneurs  du  triomphe,  à  son  relo.ir  ijans 
Paris. 

22  il"  niv'ift  i.  —  Fête  à  Paris  pour  célébrer  la 
victoire  d'Austerlitz  Te  Umm  à  Nolre-hamc  le 
soir,  tout  Paris  est  illuminé  cUiverture  du  uotne.iu 
marche  de  la  rue  Saint-Joseph 

26  i'>  xiCi.  —  Lecture  à  l'Iuslitut  de  la  lettre  •!<> 
Napoléon  à  Champagny  au  sujet  de  Lalande,  qui  ven.uî 
de  publier  son  seci>ud  supplément  du  hiriiounaii  <■  il-- 
VAtlifùme  Dans  rctle  lettre,  .Napoléon  lonirillait  i  i 
savant  mathématicien,  célèbre  par  ses  coiuiaisNini  c-, 
mais  aujourd'hui  tombé  en  t-nfaiir»'  de  iw  plus  nen 
imprimer  et  de  n<-  plus  »il)scurcir  dans  ses  vitu^  joni> 
ce  «ju'il  a  fait  <lans  ses  jours  de  fon  e  pour  oblen  r 
l'estime  des  savants  .  et  si  ces  invitations  fraternelles 
étaient  insuflisanles,  je  serais  obligé  de  rappeler  anssi 
que  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  que  l'on  enipui- 
Bonne  la  mor-ile  de  mon  jieuple  ».  Lalande,  -jui  assisse  à 
la  séanee,  pron)el  de  se  somnetlre  et  ne  parait  pas  énui  ; 
*  Je  suis,  dil-il  en  sortant,  loilr  cirée  pour  les  injures  et 
éponge  pour  les  louaiiwre-i    > 

30  {Unir.}.  —  Le  tribun  Chabot  (de  l'Allier)  pnqxj-e 
que  l'une  des  plac  es  de  l'aris  soit  appelée  place  Napo- 
léon le  Grand. 

Monumental  e(  fondations. 

Restauration  du  Louvre. 

Chapelle  Saint- 'Vincent  de  Paul  construite  rue 
Montholon. 

Travau.\  h  Pèglise  de  Cluny,  place  de  Sorbonne, 
dont  on  fait  un  atelier  pour  l>avid. 

Tracés  de  la  rue  des  Amandiers-Popincourt  'sur 
l'emplacement  d'un  jardin  planté  d'amandiers;,  de  la  rue 
Gastex  (colonel  du  13<^  régiment  d'infanterie,  tué  à 
Auslerlitz;,  de  la  rue  Beauregard. 

Prolongement  de  la  rue  de  Bellechasse  jus(|u*à  la 
rue  de  (irenelle. 

Un  Bystëme  de  numérotage  régulier  est  adopté 
pour  les  rues  de  Paris. 

L'École  militaire  de  Fontainebleau  est  trans- 
férée à  I^coucn. 

L'École  polytechnique  s'installe  au  collège  de 
Navarre  (It  novembre). 

Rétablissement  de  l'ancien  Séminaire  des  mis- 
■ions  étrangères  de  la  rue  du  Rac  (23  mars). 


i.-it.  ..ii».i  /.t 

Peintre  lil  août   I7_'."»- 

Jl    mars   Iso.".). 
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J.-A.  DE    CX£\lV--i 

Constituant    royali>te 
(i"fév.l758-2«nov.lSu;i) 


onuix 

Amiral 

(1759-17  mars  IBOo). 


Fondation  de  l'Académie  celtique  et  de  lu  Société 
des  antiquaires  de  France. 

I.a  vie  de  la  rue. 

Panorama  d'Amsterdam,  boulevard  .Montmartre. 

L'Orchestrino  ou  petit  orchestre,  inventé  par 
.M    Poulleau  (rue  des  Rons-Knfants,  hôtel  de  Rlois). 

Cabinet  de  physique  et  de  fantasmagorie  de 
M.  le  Breton,  rue  Rouaparte,  ancienne  abl)n)e  Suint- 
('ermain.  vi>.-à-vis  la  poste  aux  chevaiu  expériences 
de  physique  à  'J  heures,  «  la  lanlasmagoric,  terminée 
par  un  orage,  et  la  danse  des  sorciers  -).  Théâtre 
des    Jeunes    comédiens    ijardin    des    Capucines). 

—  École  d'équitation,  rue  Saint-Honoré,  dirigée 
par  .M.  d'Ksroubleau  de  Sourdis.  ancien  capitaine  de 
«  hasscurs  à  eheval  (ouverture  le  1.'3  septembre.  Parmi 
'es  étUNers  de  ce  manège.  Porta  et  Pellien.  —  Café 
Égyptien  (ouvert  en  avril)  au  jialais  du  Tribunal, 
prés  des  ombres  ehinoi>es  de  >érapliin  (peintures  et 
sculplures  daprès  les  monuments  égjpliensi  -  Café 
Lemblin.  fondé  par  Lemblin,  gar.on  du  café  de  la 
Kotonde. 

liCM  Art». 

Portrait  du  Pape  Pie  VII.  par  David.  -  P.-J. 
Redouté  e>l  n<»muie  peintre  de  Heurs  de  llmpéralri«.e. 

—  Moitte  expose  dans  son  atelier  le  tonibeau  de  l'c- 
s.ii.x    —  Portrait  de  Mme  Récamier,  par  Céraid. 

Prix  de  Rome,  dratnr,'  en  -/-  dailUs  :  Timui  o  n. 

—  «travure  en  taille-douce  :  .M-k^v'  1 1  ihi  tils.  -  -  lirdur- 
dus  sur  iart  du  statuaire,  par  Ijueric  David. 

I^e«  livreM  de  Taunôe. 

Chateaubriand  :  /{rué.  -  Esmenard  :  /'o*./;e  ,ir 
la  .Wu  ..jation.  —  Anquetil  :  Histoire  de  France. 

I.e  tiiéAtre  (Débuts  et  rnEMiKiiE.s). 

Théâtre-Français  —  4  avril  Ia  Tartufe  d''  muurs, 
par  «.héron.  -  li  mai.  1,'$  T'-nnilicrs,  tragédie  en 
:>  actes  par  Raynouard  (très  grand  suceèsj  — 
1  i  octobre   AhOi  imandre,  1  acte  en  vers  par  Vndrieux. 

Académie  Impériale  de  Musique  (nouveau  titre 
de  l'Opéra  depuis  la  tin  de  l'année  ls«i'»)  -  I0  mai  Acis 
et  G nf athée,  ballet  de  Duport  —  17  septembre.  Don 
Juan,  de  Mozart,  livret  de  Ihuriuget  Maillot,  nmsique 
tirrati'f'-  par  Kalkbrenner,  qui  ajoute  des  morceaux  de 
Si  composition.  Co  sont  eeu\  qui  on'  le  plus  de  su.\ts. 

Opéra-Comique.  -  l'i  février  Llnlrniuc  u-i>  fe- 
in-h' a,  paroles  de  Dupnly  tt  Uoudly,  iiiusi(|ue  de  .Nicolo 
-  3u  mai.  l.a  Itnse  inutile,  '2  actes,  paroles  d'Hollmauu 
inusi(|uede  .Nicolo.  30  septembre,  lîuli.'itan.li  ades.pa- 
role>  d'Etienne,  mu8i(|ue  de  Dalayrac  (grand  succès j. 

Théâtre  de  l'Impératrice  (ancien  théâtre  Lou- 
\ois,  ouvert  sous  ce  nouveau  nom  le  'J  juillet  180i,  — 
M.  fé\rier.  Bertrand  et  llaton,  5  actes  en  prose,  par  Pi- 
card 'succesi.  -liyjuin.  Grimaldi  ou  le  dépositaire 
niiid'le,  3  actes  en  prose,  par  Hoirmann  (succès;.  — 
..  octobre.  Le  Parleur  efrnel,  1  acte  en  vers  de  Charles 
.Maurice  (jolie  pièje,  très  bien  accueillie). 

Vaudeville,  il  janvier.  Softliie  Arnoald,  '.i  actes  en 
prose,  par  Rarré,  Radel  et  Desfontaines.  -  U  avril.  Ar- 
lequin tijran  donxeslique,  i  acte  en  prose,  par  Désou- 
giers   <;t    Francis    (succès). 

Opéra  Buffa  —  La  nouvelle  troupe  ouvre  le 
i".»  juillet,  avec  //  liarone  di  Huso,  de  Cimarosa. 

Théâtre  Montansier.  -  13  juin.  M.  Vautour  un  le 
Propriétaire  sous  les  scellés,  i  acte  en  prose  par  Désau- 
giers,  Georges  Duval  et  Tournay  (très  grand  suicèsi. 

Les  inortfli  de  l'année. 

Le  savant  Anquetil-Duperron  (18  janvier).  — 
Masers de Latude  (  18  janvier).  —  Claude  Chappe. 
inventeur  du  télégraphe  aérien  (53  janvier».  —  L'amiral 
Bruix  (  17  mars).  —  Le  peintre  Greuze  (il  mars).  — 
Le  (omédien  Dazincourt  (â8  mar>).  —  L'archéologue 
DAnsse  de  'Villoison  iJO  avril)  —  Le  |>eintre  La- 
grenée  (19  juini.  —  L'astronome  Méchain  (iO  sep- 
tembre). —  Cazalès  {ii  novembre).  —  Jacques  Contû. 
peintre,  chimiste  et  mécanicien  (G  décembre).  — 
Mme  Vien,  peintre  (iô  décembre;.  —  Bridan (Ch.-A.;, 
maître  de  Carlellier. 


NAl'ULKnN    HKTAIU.IT    LE    C  11.  T  E    DES    ISRAÉLITES    (^{O    MAI    JX06). 

(l)'ai)rès  une  gravure  du  tenips.  —  Bibliollièque  de  la  ville  de  Paris.) 

Napoléon,  en  vue  iW'  lixer  le  ««orl  des  Isratliies,  à  la  Miile  des  griefs  soulevés  <onlre  eux,  principalemenl  en  Alsace  où  on  les  accusait 
de  ruiner  los  cullivateurs  par  rnsme.  voiilnl  lucllre  un  lerme  à  (Olle  >iluation  en  orjranisanl  la  >ocielé  juive  eu  France  pour  la  sou- 
ineUr»'  a  une  législaliou  nou  ville  «lans  l(  ule  Télendue  <le  iKnipirc  fran  ais  el  du  roxauuic  d'italii-.  (M*  moires  du  chancelier  Pa^qi  ikh, 
t.   I,  p.  fTO-l'^O.    -    l.iluairic  rion.) 


18;)6 


l'hÉUOINE    de   BERLIN    HARANGUANT   SES  TROUPES. 

(Caritulure  de  lisOO.  —  Musée  (larnavalel). 


LE  jour  d(^  Van  do  180G.  c'est  le  jour  de  l'an 
dAusterlitz. 
Et  ce  n'est  que  fuies  ;  et  ce  n"est  que 
réjouissances. 

Ils  sont  tout  frais  cueillis,  les  lauriers 
dAusterlitz!  I*aris  célèbre  en  même  temps 
les  joies  de  l'enfance,  les  .gourmandises,  les 
i^alanleries  acceptées,  et  les  victoires  et  le 
trionqjlie  de  Napoléon. 

I..'liiver  est  rude:  le  vent  souffle  avec  vio- 
lence, abattant  les  cheminées,  arrachant  les 
tuiles  des  toits;  la  Seine  jurossie  bat  les 
cpiais.  inonde  les  caves  de  la  Cité,  celles  des 
cpiartiers  du  Cbàtelet  et  du  pont  Saint-Michel  ; 
mais  la  foule  n'en  est  pas  moins  .grande  sur 
le  passage  du  Tribunal  allant  présenter  au 
Sénat  conservateur  les  drapeaux  «  ennemis  )>. 
Les  rues  où  passe  le  cortège  sont  tapissées,  et. 
sur  toute  la  route,  on  voit  t  une  infinité  de 
personnes  (lui,  de  leur  propre  mouvement, 
ont  orné  leur  tète  de  rubans  et  de  lau- 
riers ». 

L'enthousiasme  est  tout  aussi  vif  (piand. 
le  5  janvier,  la  Municipalité  reçoit  à  l'Iiotel 
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ARC     I»  E    TRIOMPHE     DU     CARROUSEL. 

(D'ai)ros  une  ^^ravure  du  temps.) 

((.follet lion  «1.  Ilarlmann.i 
Un  décret  imjjérial  du  -G  février  1  >'<»»;  ordonna  d'élever  un  an  de 
triomphe  à  la  u'Ioire  des  arm.'os,  à  la  grande  enliée  dn  palais  dos 
luileries  sur  le  (larruiisel.  l'ercicr  et  I  onlaine  furent  »  liargés 
des  travaux  de  cot  t'difico.  dont  on  posa  la  première  pierre  !<• 
7  juillet  ISOG.  I.o  prix  de  sa  consiruclion  icleva.  dit-t>n.i  un  nul- 
lion.  I.e  niouunnnl  présente  d.iUs  son  onsen.l)le  les  foi  nies  et  les 
proportions  de  l'Arc  do  septime-Scvcre  (!onl  on  \oit  !.>  ruines 
dans  le  Cauipo  Vaccino  à  Koni -, 

de  Ville  les  drapeaux  pris  à  Wertingen. 
quand  les  dra|>(\iux  coïKpiis  à  AusUM'litz  sont 
portés  et  dép(.)>és  solennellement  dans  r(\i;lis(* 
Notre-DaiiK'.  Néanmoins.  Paris  souhaite, 
veut  la  paix. 

Si,  au  \"  janvier,  le  Fulvle  Bcrf/er,  rue  des 
Lombards,  a  eu   un  i:rand   succès  avec  son 


MEDAILLE  KUAPPGE  A  L  OCCASION  DE 

LA  CAMPAGNE  DE  PRI SSE. 

(Mu!»éo  doi  méJailles  de  la  Monnaie.) 


nouveau  bonbon  :  A  la  Victoire.  Richard, 
marchand  confiseur,  rue  de  la  Vieille-Bou- 
cherie, gendre  et  élève  de  Berthellemot,  en  a 
obtenu  encore  davantage  avec  ses  fruits  con- 
fits :  .4  la  Paix  :  et  Radet,  dans  une  pièce  de 
circonstance  :  la  Hêunion  de  Famille  ou  le  Jour 
(le  rAn,  jouée  au  Vaudeville,  a  inséré  ces 
couplets  que  la  salle  entière  a  applaudis  : 

Combien  dans  la  nouvelle  année 
On  doit  prévoir  do  jours  heureux  ! 
Dans  celle  qui  s'est  terminée 
Que  d'événements  f^lorieux  î 
Toutes  doux  di^'ues  de  mémoire 
Seront  à  la  irloire  dos  Français  : 
Lune  iinit  [)ar  la  vieloire. 
I/autre  verra  fixer  la  paix. 

Et,  à  la  foire  aux  jouets,  qui  se  tient  sur  le 
teiTe-|)lein  du  l*ont-Neuf  veuf  de  sa  slatue. 
le  jouet  en  vogue,  le  «  jou(4  de  Tannée  >•,  c'est 
un  gfena<lier  et  un  cuirassier  de  la  garde  ([ui, 
au  moyen  d'une  iicelle  (pie  Ton  tire,  l'ont  sor- 
tir une  Paix  ttiomphale  d'une  touiTe  de  lau- 
riers. 

Sil  faut  en  croire  plusieurs  contemporains, 
ce  fut  un  peu  sous  la  pression  de  la  police 
que  s'organisèrent  les  réjouissances  popu- 
lairr's.  (pi'on  illumina  rues  et  maisons,  lorsque 
Sa  Majc^sté  l'Empereur  et  Roi  revint,  le 
27  janvier,  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  Deux 
jours  auparavant,  l'évéque  de  Versailles,  pre- 
mier aumônier,  avait  béni  la  chapcdie  des 
Tuileries  et  mis  sous  l'invoCiition  de  la  «  Très 
Sainte  Vierge  *  cette  ancienne  galerie  qui.  au 
temps  do  la  Convention,  conduisait  à  la  salle 
de  la  Liberté'. 

La  Liberté' î  ce  n'est  plus  qu'un  mythe.  Vn 
jour,  le  14  mars,  l'Empereur,  se  rendant  à  la 
messe,  trouve  une  inarehande  de  modes,  Mlle 
l)os|)eaux.  dans  une  galerie  où  il  ne  voulait 
pas  que  1<'S  «  chilîonnières  »,  comme  il  disait, 
attendissont  que  Joséphine  les  reçût.  (Jue 
fait-il  ?  11  niande  Savary  ;  et  Mlle  Despeaux, 
portée  plus  morte  que  vive  dans  une  de  ces 
petitr's  voitures  (lue  l'on  appelait  «  pot-de- 
chanibre  »,  est  conduite  à  Bicôtre  où  elle 
reste  vingt-quatre  heures. 

Il  ne  convient  pas  de  s'étonner  outre  me- 
sure de  cet  état  d'ilme  :  Napoléon  est  un  demi- 
dieu  ;  et,  faut-il  le  dire?  il  conserve  seul,  au 
milieu  d'une  griserie  générale,  quelque 
notion  des  choses  et  des  hommes. 

Une  colonne  triomphale  doit  être  élevée  à 
sa  gloire  ;  et,  tout  d'abord,  l'emplacement 
choisi  a  été  celui  où  se  trouvait  naguère  la 
vieille  forteresse  des  rois  :  la  Bastille.  Ce  mo- 
nument, ce  sera  la  Colonne  de  la  Grande  Année, 

Car  l'Empereur  n'oublie  jamais  ses  soldats 
lorsqu'il  s'agit  de  commémorer  ses  succès. 
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Lp  [loni  rl'Austorlitz,  (|ui  vient  d\Hn»  ouvert 
à  la  circulation,  portera,  inscrits  dans  ses  or- 
nements, les  noms  des  |)rincipaiix  oHlriers 
niorls  dans  cette  bataille;  la  place,  qui  sera 
formée  au  dél)<»uclié  de  co  p«jnt  vers  le  Jardin 
des  IMantes.  prendra  le  nom  du  .général  Valhu- 
bert,  tué  à  Austerlilz  ;  celle  cpii  sera  créée  à 
Fautre  extrémité,  le  nom  du  colonel  Mazas  ; 
le  quai  du  Mail  deviendra  le  houlevard  Mor- 
land;  une  rue    nouvelle,   bordant   la    partie 


pose  tout  entière  sur  ses  prétoriens,  aussi  s\'f- 
Ibrcf'-t-il  de  le<  altacher  à  sa  fortune  |»ar  les 
liens  d<»  la  vanilé  satisfait<'  vl  de  l'intérêt;  il 
n'oublie  pa<  cpi'il  peut  avoir,  «[u'il  aura  cer- 
tain(Mnent  besoin  des  bonnes  volontés  pojMi- 
laires:  et.d<' même  (piil  promul.iiu<»  l«'s  div(*rs 
livres  du  (]iuU\  rivil  qui.  dans  >a  pensé»' 
inlime.scnuil  inb'rprétés  à  son  «  bon  plaisii-  . . 
quand  et  eoinmciU  son  de^potisnip  en  décidera, 
il   vrut  donner  un  lantome  de  satisfaelion  à 


LES    PROJETS    DE     DESCKNTK    KN    ANULKTKHRK. 

(D*après  une  caricature  aûglaisc  de  1806.  —  Musée  Carnavalet.) 

Dans  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain  on  fit  des  railleries  interminables  sur  les  coquilles  de  noix  avec  lesquelles  ri.mp<reur  vou. 
lait  conquérir  la  pertide  Albion,  et  on  alla  voir  pour  s'en  moquer  les  chaloupes  canonnières  que  Ton  construisait  sur  le  quai  des  Inva- 
lides. Des  caricatures  (imprimées  en  feuilles  volantes  <\  Paris  secrètement  et  A  Londres  ouvertement)  traduisirent  ces  sarcasmes  qui 
cessèrent  au  retour  de  PKmperenr  à  Paris,  après  la  campiigne  de  Prusse  et  la  victoire  d'Austerlit/.  {Tu.  Lxvxli  r.i:.) 


latérale  à  gauclie  de  Tancienne  é.iilise  Sainte- 
Marie,  sera  la  rue  (lastex,  en  mémoire  du 
colonel  du  13"  régiment  d'infanterie  léf^^ère  ; 
Fontaine  et  Percier  dessinent  lArc  de  Triom- 
phe du  Carrousel,  destiné,  dans  la  pensée  de 
l'Empereur,  à  être  la  porte  d'honneur  du 
palais  des  Tuileries;  Raymond  et  Chalgrin 
jettent  les  fondations  de  TArc  de  Triomphe 
de  la  Grande  Armée,  TArc  de  Triomphe  de 
l'Etoile,  dont  la  grande  voiHe  abritera,  un 
instant,  le  15  décembre  1810.  le  cercueil  de 
Napoléon,  ramené  de  Sainte-Hélène 

L'Empereur  comprend  que  sa  puissance  re- 


ces  bons  l*arisi(Mis.  as^oifles  de  traïupiillib'. 

Alors,  pour  gage  de  sa  résolution,  il  ordonne 
(pi'une  ruf  nouvelle  sera  ouverte  sur  les  t<'r- 
rains  des  Ca[)ucines.  là  où  se  tient  une  sorte 
de  kermesse  dont  un  dr's  théAtricules  sert  aux 
débuts  de  Virginie  D(*jazet  :  il  décide  (pie  cette 
rue  portera  le  nom  fallacieux  de  rue  de  la  Paix. 

Car  tout  le  monde  la  désire,  encore  qu'on 
!ro>ie  la  rérIauHT.  Pourtant  quelques  allusion^ 
timi<les  se  glissant  déjà  dans  les  discours  olïi- 
cicds  :  lorsqucî  Na[)olét)n,  visitant  b's  travaux 
du  Louvre,  est  acclamé  par  la  foule,  de  tout 
cœur,  ainsi  qu'on  a<'clam<'  à  l*aris,  c'est  tré> 
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ccrtainomentau  grand  capitaine  que  vont  les 
cris  d'enthousiasme,  mais  il  est  facile  de  dis- 
tinguer dans  ces  manifestations  l'espoir  d'un 
avenir  plus  calme  à  Tombre  des  lauriers  ar- 
rox's  de  sang  et  de  larmes. 

Cette  année,  cependant,  n'est  point  stérile 


détails  de.  la  vie  privée  dont  les  faits  consti- 
tuent bien  plus  l'histoire  réelle  (pie  les  inci- 
dents ]>;issagers  de  la  vie  polilicpie,  vague 
et  siiperiicieile  —  on  sent  combien  toute  cette 
[irospérili'  r^t  en  iaeade.de  quelle  argih»  sont 
pétris  1rs   pieds  de  cette   statue  du  colosse 


LES    K.NVillO.NS     I) 

(l)'aprôs  un  plan  do  l'époque.  — 

|)0ur  l'aiis  :  tous  imîs  soldats,  inscuicieux  du 
lendemain  parce  tpi'ils  se  croient  invincibles, 
jettent  l'or  sans  compter  sur  les  tables  de  jeu 
qui  se  remontrent  et  se  rencontrent  i)arlout. 
On  danse  à  Tivoli,  au  Salon  des  étrangers,  et  le 
commerce  de  luxe  s'emichil  ;  mais,  dans  les 
rues,  la  misère  en  haillons  s'étale;  tandis  qu«." 
dans  la  population  ouvrière  hi  travail  mancpie. 
Et  l'on  sent,  pour  peu  (pion  veuille  |)énétrer 
dans  les  détails  de  cette  j)ériode  —  dans  les 


K   l'A  m  s   K.N   180G. 
Uibliotlit-quo  de  la  ville  de  Paris.) 

d'Austerlitz,  (pie  vient  de  modeler  Chaudet. 
l'n  monument,  à  Paris,  caractérise  bien 
cette  année  qui  le  vit  édifier:  c'est  ia  fontaine 
ih'  hi  Vidoire,  qui  va  sélever  place  du  Châte- 
let.  l'ne  Victoire  dorée  paraît  distribuer  des 
couromn's  sur  les  tombes  iiu-onnues  des 
morts  glorieux.  La  Victoire  est  dorée,  mais 
mal  d'aplomb,  et  le  lût  de  la  colonne  est 
^réje. 

Kdmond  Beaurep.vihe. 
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LK     i'ONT    D    AUSTKRMTZ. 

(D'après  une  ^'ravure  du  temps.  —  Collection  G.  Hartmann.) 

Crinimencé  eu  180-'.  ce  pont  fui  ouvert  aux  piétons  le  l"  juin  l^0^>,  mais  les  voilures  ne  purent  le  traverser  qu'à  partir  du  o  mars  1807. 
Sa  construction  avait  été  décidée  par  un  décret  de  l'an  l\,  en  vue  d'établir  une  communication  entre  le  Jardin  des  lUantes  et  l'Arsenal. 
On  lui  donna  la  dénomination  de  Ponld'AusU'rlit:,  à  l'occasion  de  la  célèbre  victoire  remportée  le  L'  décembre  IBUo. 


LES    ÉCHOS    DE    PARIS 


Les  Cafés  du  Palais-RoyaL 


D 


AXS  l'enceinte  de  ce  palais,  on  remai'que 
tout  d'abord  le  café  de  Foi,  renommé  pour 
ses  bonnes  glaces  et  ses  sorbets.  Là  se  réu- 
nit ordinaire- 
ment la bonne 
société,  au 
sortir  du  Théâ- 
tre -  Français 
et  de  celui  de 
la  Montan- 
sier,  mais  on 
n'y  voit  que 
très  rarement 
des  dames. 
Les  autres  ca- 
fés sont  celui 
de  Chartres , 
celui  de  la 
Rotonde,  avec 
un  pavillon 
dans  le  jardin, 
où,  en  été,  on 
va  prendre  le 
frais  du  soir; 
celui  de  Cor- 
raza,  où  l'on 
peut  lire  les 
journaux 
étrangers  ;  en- 
fin le  café  des 
Mille  Colon- 
,  nés  orné  d'une 

MEDAILLE     FRAPPEE    A    L  OCCASION     DE        „„nnfi*tA   Ho 
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MONNAIE  tins  MEDAILLES.  glacesetdejo- 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.)     lies  colonnes. 


Dans  [les  caves  dos|'^'aleries  du  palais,  il  faut 
citer  avant  tout  le  café  du  Caveau,  dit  du  Sauvage, 
sous  le  café  de  la  Hotonde;il  comprend  deux 
grandes  salles,  qui,  dés  le  matin  jusque  vers  les 
sept  heures  du  soir,  sont  occupées  par  un  res- 
taurateur, où  l'on  trouve  des  déjeuners  froids  et 
chauds,  et  où,  ù  raison  de  to  sous,  on  peut  faire 
un  ample  diner  bien  arrosé.  Le  restaurateur  dis- 
paru, un  limonadier  prend  sa  place;  une  musique 
aiguë  et  discordante,  accompagnée  d'un  tambour 
de  basque,  s'y  établit,  de  même  qu'un  homme, 
auquel  le  maître  du  café  paye  6  livres  par  séance 
pour  jouer  le  sauvage,  qui  se  place  dans  une  sorte 
de  grotte  fermée  par  des  décorations  en  bois,  et 
entourée  de  trois  ou  quatre  timbales,  qu'il  frappe 
d'une  telle  force,  faisant  des  grimaces,  des  sauts  et 
des  bonds  pour  amuser  les  habitués;  ceux-ci  sont, 
pour  la  plupart,  de  petits  marchands  qui  s'y  ren- 
dent, avec  femmes  et  enfants,  pour  boire  la  petite 
bouteille  de  bière  aigre  et  manger  des  échaudés. 

On  prétend  que  celui  qui  fait  le  nMe  du  sau- 
vage est  l'ancien  cocher  de  Robespierre. 

Le  café  des  Aveugles,  non  loin  de  celui  du  Sau- 
vage, est  installé  de  même  sous  terre.  Son  nom 
lui  vient  de  l'orchestre  complet,  composé  exclusi- 
vement d'aveugles  formés  aux  Quinze-Vingts,  qui 
y  sont  tous  les  soirs.  Il  y  a  parmi  eux  une  femme 
aveugle,  qui  chante  des  airs  de  bravoure,  mais 
dont  la  voix  est  fausse  et  aigre.  Ce  café  est  divisé 
en  vingt  petits  caveaux  joliment  décorés.  Le  flux 
et  reflux  continuel  ne  cesse  que  vers  minuit.  Des 
gens  de  toutes  les  classes  et  conditions  sortent  et 
entrent  sans  discontinuer. 

C'est  aussi  dans  ce  café  que  résident  M  mes  An- 
got,  nom  célèbre  dans  toutes  les  pièces  facétieuses 
qu'on  donne  à  Paris  pour  amuser  la  population. 
Ce  sont  deux  grosses  marchandes  de  bouquets, 
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qui  vont  présenter  des  fleurs  aux  godiches  pour 
leurs  belles,  et  qu'elles  font  paver  plus  ou  moins 
cher. 
Outre   ces   bouquetières,    des    marchands    de 


ne  reçoivent  que  de  la  bière,  ou  une  tasse  de 
café,  ou  quelques  sous  par  jour,  selon  leurs  talents. 
Malgré  la  obaleur  insupportable  et  l'air  méphi- 
tique qui  régnent  dans  ces  caveaux,  d'où  s'exhale 
une  épaisse  vapeur  capable 
de  faire  rebrousser  chemin 
à  celui  qui  y  descend,  jour- 
nellement une  foule  de 
monde  y  va  ot  s'y  amuse. 
Toutefois  la  police  de 
Paris  doit  veiller  avec  soin 
et  rigueur  sur  tous  ces 
lieux  de  réunion,  qui,  sans 
cette  vigilance,  devien- 
draient facilement  des 
repaires  de  vols  et  de  bri- 
gandages. 

{Lellrcs  de  Paris  de 
jmj'à  jso:  ) 

Les  Halles. 


LA  marée  est  re  qui 
frappe  les  veux,  et 
ce  qui  s  *  e  m  p  a r  e 
d'abord  de  notre  odorat, 
entrant  à  la  Halle. 
Tous  les  monstres  de  l'Océan,  grands  et  petits, 
pères  et  mères,  frères  et  sœurs,  enfants  mêmes 
s'v  donnent  rendez-vous  chaque  malin,  un  rendez- 
vous  qui  n'est  jamais  interrompu  que  dans  les  très 
courts  jours  d'une  excessive  chaleur,  (i'esl  \k  que 
l'orgueilleux  saumon,  le  fier  esturgeon  et  le  majes- 
tueux turbot  se  trouvent  côte  à  C(jte  avec  le  mer- 
lan modeste,  le  maquereau  patelin  et  l'humble 
hareng;  ils  v  sont  réunis  non  pas  ainsi  que  dans 


UNE    VUE     DE    PARIS    AU    COMMENCEMENT     DU    SIECLE. 

(Tableau  de  Deniachy.  —  Musée  Carnavalet.) 

On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  ce  tableau,  fait  ou  eu  ISOO  ou  vers  180G. 

en    entrant    a 
plusieurs  objets,  bagues,  bretelles,  petits  bijoux, 
sucreries,  ete.,  parcourent  ces  caveaux  en  quête 
d'acheteurs.  Des  filous  y  font  aussi  leur  tournée. 
Le  café  ou  caveau  des  Variétés,  sous  la  galerie 
vitrée,  n'est  pas  moins  reniaripiable  ;  il  comprend 
deux  grands  caveaux,  qui,  quoique  séparés,  com- 
muniquent l'im  avec  l'auti-e.  Dans  chacun  de  ces 
caveaux  on  a  disposé  un  petit  théâtre,  sur  lequel  on 
joue  alternativement,  de  manière  cpie  le  jour  oîi 
li  y  a  spectacle  dans  l'un 
des  caveaux,  il  y   a  mu- 
sique dans  l'autre.  La  so- 
ciété qui  fréquente  ce  café 
est  fort  mêlée  ;  elle  n'est 
composée     ordinairement 
que   de   petits   bourgeois, 
d'ouvriers,  de  soldats,  de 
domestiques  et  de  femmes 
à  grands  bonnets  ronds  et 
àgros  jupons  de  laine.  On 
n'y  joue  que  des  vaudevilles 
en  un  acte,  de  manière  à 
pouvoir  renouveler  le  pu- 
blic. Les  spectateurs  assis 
autour   de   petites    tables 
peuvent,  tout  en  écoutant 
les  acteurs,  boire  et  man- 
ger   sans     dérangement. 
Le  théâtre  n'est  élevé  que 
de  deux  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  parquet,  et  si 
petit,  qu'à  peine  quatre  ou 
cinq   acteurs    y    peuvent 

tenir.  Ces  spectacles  se  donnent  gratis,  pour  atti- 
rer des  chalands.  Les  premiers  acteurs  gagnent 
38  sous  par  jour,  une  bouteille  de  bière  et  un 
petit  verre  d'eau-de-vie  ;  les  artistes  du  second 
ordre  n'ont  point  un  traitement  aussi  brillant;  ils 


UNE    VUE    DE    PAHIS    AU    COMMENCEMENT    DU    SIÈCLE. 

(Tableau  de  Demachy.  —  Musée  Carnavalet.) 
Ce  tableau  fait  pendant  au  précédent,  et  les  deux  sont  probablement  de  la  même  date. 

la  mer,  mais  comme  nous  le  serons  tous  un  jour 
dans  l'empire  des  morts,  c'est-à-dire,  dans  le  sein 
d'une  égalité  parfaite.  Forcés  de  n'indiquer  dans 
ce  genre  qu'une  seule  maison,  nous  nommerons 
Mme  Dieu,  comme  la  marchande  de  marée  le  plus 
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souvent  entourée  de  monstres.  En  s'assurant  bien 
(le  leur  fraîcheur,  l'on  sera  bien  certain  de  n'être 
jamais  trompé  par  elle. 

La  volaille  abonde  à  la  Halle,  mais  elle  ny 
vient  que  de  la  seconde  main,  c'est  dire  assez 
qu'elle  y  est  toujours  plus  chère  qu'{\  la  Vallée, 
première  et  inépuisable  source  de  tout  le  poil  et 
de  toute  la  plume  qui  se  vendent  à  Paris. 

Le  commerce  des  issues  est  très  considérable  à 
la  Halle,  où  les  tripières  tiennent  leur  rang  tout 
aussi  bien  que  les  rôtisseurs.  C'est  là  que  les  pieds 
de  veau  et  les  ro^mons  de  mouton,  leurs  cervelles 
respectives,  les  têtes  de  tous  deux,  les  foies  et  les 
ris  du  premier,  les  lani^ues  du  seeou<I,  etc  ,  S(? 
trouvent  en  ^(rande  abondance,  et  la  boutique 
de  Mme  Heaucage  mérite,  eu  ce  genre,  d'être 
indiijuée.  D'autres  tripières  plus  modestes,  mais 
qui  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  communauté, 
vendent  des  issues  d'un  ordre  inférieur;  telles 
que  des  pieds  de  mouton,  les  c(r.urs,  les  mous,  les 
foies  et  les  palais  du  bo'uf.  Ce  commerce  n'est 
pas  sans  doute  aussi  glorieux  «jue  l'autre  :  mais 
chaque  chose  a  son  prix,  et  ces  dames  s'estiment 
tout  autant  que  si  elles  vendaient  des  têtes  et  des 
oreilles  <le  veau;  tant  il  est  vrai  que  la  vanité 
trouve  toujours  un  petit  coin  pour  se  nicher  dans 
ce  bas  monde,  et  surtout  chez  les  dames. 

Les  végétaux  de  toute  espèce  abondent  à  la 
Halle,  dans  une  telle  quantité,  qu'on  en  a  divisé 
le  commerce  entre  les  marchandes  d'herbes  et 
celles  de  légumes  proprement  dits.  Ainsi  celle  qui 
vend  des  carottes  ne  vend  point  de  petits  pois,  et 
les  navets  et  les  choux-lleurs  ne  se  trouvent  point 
réunis  dans  les  mêmes  mains.  Parmi  les  mar- 
chandes de  légumes  les  mieux  assorties,  nous  nous 
plaisons  à  nommer  Mme  Noël,  qui  fournit  les 
plus  gros  restaurateurs.  Cette  vente  continuelle, 
et  à  chaque  instant  du  jour,  offre,  ainsi  que  la 
marée,  de  grandes  variations  dans  ses  prix,  et  le 
thermomètre  a  sur  eux  une  inconcevable  influence. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  le  maniveau  de  champi- 
gnons passer  quelquefois  de  dix  sols  à  six  francs, 
dans  le  cours  de  la  même  semaine ,  et  la  botte  de 
persil  sauter,  dans  le  même  temps,  de  deux  sols  à 
trois  livres.  Il  faut  une  grande  habitude  de  la 
Halle  pour  n'être  étonné  de  rien. 

Le  poisson  d'eau  douce  a  plus  de  fixité.  Le 
médiocre  est,  surtout  l'hiver,  à  un  prix  raison- 
nable. Mais  les  grosses  carpes,  et  surtout  les 
anguilles,  y  sont  presque  toujours  assez  chères. 
Dans  la  semaine  sainte,  eHes  deviennent  inabor- 
dables, (juant  au  brochet,  il  ne  faut  s'en  appro- 
cher qu'avec  précaution ,  surtout  si  c'est  un  mons- 
tre. A  l'exception  des  goujons,  brèmes  et  ablettes, 
tout  le  poisson  d'eau  douce  se  vend  vivant  à  la 
Halle.  11  faut  se  méfier  de  celui  qui  ne  l'est  plus,  et 
sur  lequel  ou  vous  lâche  très  facilement  la  main. 
Les  écrevisses,  les  limaçons  et  les  grenouilles  s'y 
vendent  également  vivants.  Ces  deux  derniers  sont 
un  manger  très  recherché,  lorsqu'ils  ont  passé  par 
les  mains  d'un  cuisinier  consommé  dans  son  art. 

Le  commerce  du  beurre  et  des  œufs  est  tenu,  à 
la  Halle,  par  les  mêmes  marchands,  qui  cumulent 
souvent  cette  vente  avec  celle  des  fromages  de 
Brie,  de  Marolles  et  de  Neuchàtel.  Ce  sont  de  fort 


capitalistes  qui  tirent  en  droiture,  ou  achètent  en 
gros  sur  le  carreau.  Ils  approvisionnent  toutes  les 
fruitières  de  Paris,  et  vendent  ainsi  tout  X  la  fois 


LES  PETIT. s  MÉTIERS  DE  PARI. S. 

(Eaux-fortes  de  Duplessi-Bertau.v.) 

LE    SAVETIER. 

au  (juintal  et  à  l'once.  L'on  ne  dira  pas  que  ce  soit 
là  être  fier.  Ils  se  tiennent  sous  les  piliers  des 
potiers  d'étain.  Le  commerce  des  fruits  n'est  pas 


LE    POTIER. 


moins  considérable  à  la  Halle  que  celui  des  autres 
denrées,  mais  il  y  est  plus  apparent;  et  le  coup 
d'œil  que  présentent  les  superbes  étalages  des  bou- 


LB    FORGERON. 


tiques  de  la  rue  du  marché  aux  Poirées,  est  vrai- 
ment unique.  Le  riche  trouve  dans  le  jardin  de  la 
Halle  les  fruits  de  loutes  les  saisons,  qui  semblent 
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y  être  venus  comm  e  par  enchantement.  On  y  voit 
des  fraises  au  mois  de  janvier,  des  raisins  à  Pâques, 
et  des  ananas  toute  l'année.  Le  cours  du  soleil  est 
interverti,  les  saisons  sont  mêlées,  et  les  deux 
hémisphères  se  confondent  pour  ajouter  un  plat 
de  plus  aux  brillants  desserts  de  nos  modernes 
Lucullus. 

Grimoi)  de  la  Revmère. 

L'Acteur  Beaulieu. 

Vers  l'année  1805,  l'acteur  Beaulieu  tenta  de 
relever  le  théâtre  de  la  Cité.  Comme  il  avait  un 


LA     CHIFFONNIÈRE. 

(Gravure  de  Joi.y.  —  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

grande  réputation  dans  les  niais  (1)  (c'est  lui  qui 
avait  créé  Ciuiet-Roussel,  r Enrôlement  supposé,  et  le 
fameux  Ricco),  Beaulieu  espérait  que  le  public  se 
souviendrait  de  lui  ;  mais  le  public  est  oublieux 
de  sa  nature;  cet  acteur  avait  vieilli,  de  jeunes 
réputations  surgissaient,  Brunet  avait  grandi, 
Brunet  était  à  l'apogée  de  sa  gloire. 

Beaulieu  avait  une  imagination  ardente;  quand 
il  prit  le  théâtre  de  la  Cité,  il  dit  à  quelques-uns 
de  nous ,  qui  étions  les  jeunes  hommes  d'alors  : 
«  Je  brûle  mes  vaisseaux...  et  si  je  ne  réussis  pas, 
je  me  brûle  la  cervelle.  • 

(1)  Jean-François  de  Bremond  de  la  Rochenard,  dit  Beaulieu,  né 
à  Paris  le  4  janvier  1751,  avait  été  un  des  meilleurs  acteurs  du 
théàtre^des  Variétés,  surtout  dans  les  rôles  de  niais  et  de  paysan. 


GRANDMÉNIL  (rOLB  I)*HARPA60N  DANS  «  l'aVARB  »). 
(Euu-fortf  de  DupIessi^Bertaux.) 

Nous  le  rassurions  en  le  plaisantant,  et  nous 
lui  donnions  des  espérances  que  nous  étions  loin 
d'avoir.  Voilà  qu'un  jour  Beaulieu  conçoit  le  pro- 
jet d'étonner  la  capitale  :  il  nous  annonce  sérieu- 
sement l'intention  où  il  était  de  se  montrer  dans 
un  rôle  tragique. 

Nous  ne  pouvions  croire  à  cet  acte  de  folie; 
mais  un  matin  on  lit 
dans  Paris  :  «  Maho- 
met, tragédie  de  Vol- 
taire, dans  laquelle  le 
citoyen  Beaulieu  rem- 
plira le  rôle  de  Maho- 
met, suivi  de  X Enrôle- 
ment supposé,  comédie 
de  Guillemin,  dans 
laquelle  le  citoven 
Beaulieu  remplira 
celui  de  Guillaume.  t> 

A  cinq  heures  du 
soir,  une  foule  im- 
mense assiégeait  les 
portes  du  théâtre  de  la 
Cité.  Sept  heures  son- 
nent, la  toile  se  lève, 
Beaulieu  paraît,  ceint 
du  turban,  le  poignard  à  la  hanche  gauche;  un  si- 
lence profond  règne  dans  la  salle,  on  avait  peur  de 
respirer.  Pendant  la  première  scène,  l'acteur  éton- 
ne par  quelques  éclairs;  une  tirade  débitée  avec  cha- 
leur entraîne  les  applaudissements;  mais  bientôt  le 
naturel  revient;  l'acteur  s'intimide,  s'embarrasse, 
quelques  gestes   grivois    trahissent  le   niais  par 


L*ACTEUR    BEAULIEU. 

D'après  un  portrait  gravé  de 
lépcKjue.  —  (Bibliothèque  na- 
tionale.) 


PLEURY  (ROLE  DE  FRÉDÉRIC  DANS  «  LES  DEUX  PAGES  »). 

(Eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 
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excellence,  et  avant  la  fin  du  troisième  acte, 
Mahonnet  est  forcé  de  quitter  la  scène  ;  la  voste 
de  laine  remplace  le  dolman  damassé,  une  per- 
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tant  aimé,  le  redemande  après  la  petite  pièce  ; 
mais  le  coup  était  porté  !  Mahomet  avait  tué 
Guillaume.   Quelque  temps  après,   Beaulieu,  qui 


RÉCEPTION     DE    l'eMPEREUR     A     NOTRE-DAME     PAR     l' A  R  C  U  E  V  ÉQ  U  E    DE    PARIS, 

(D'après  une  gravure  du  temps.  —  Bibliothèque  nationale.) 
Le  27  janvier  1806,  l'himpereur  et  Tlmpératrice  arrivèrent  à  l'aris,  après  la  campaffne  d'Allemagne  terminée  par  la  bataille  d'Austerlitz.  L'n 
Te  Deum  fut  célébré  &  l'occasion  de  ce  retour,  dans  la  cathédrale.  Le  clergé  de  Notre-Dame  avait  reçu  huit  jours  auparavant  les  dra- 
peaux pris  sur  les  ennemis.  Ces  drapeaux  furent  suspendus  aux  voûtes  de  l'église. 


mque  rousse  succède  au  turban,  la  prose  de 
Guillemin  tue  les  vers  de  Voltaire,  et  le  public, 
tout  triste  d'avoir  affligé  un  acteur  qu'il  avait 


était  tombé  dans  une  mélancolie  profonde, 
se  brûla  la  cervelle  par  une  belle  journée 
d'été. 


Vk^S^^VBjàMKi^  '  M.-..  .^     i^^^BP^9^.^^^3uPCd^C^^M^lBld^ll 
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I,  A     MATAI  M.  F.     I»  '  A  l   S  T  K  H  L  I  T  Z     (2     DÉCEMBRE     1805). 

(Tahloau  de  GiinAiu».  —  Musée^^do  Versailles.) 

L*eni{)i  reur  à  (  lieval,  cnlouré  de  son  t'l:it-iiiajor.  «'<  oiili*  l<-  ^'éorr.il  Happ  qui  lui  annonce  I;i  victoire  et  lui   montre  parmi  les  prisonniers 
le  prince  U.pnin.  L)<s  Mameluks  agitent  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi. 

Géhmid,  né  à  Honn^en  1T7m,  mori  à  Taris  en  IS:{7.  fut  une  des  ^'loires  de  I  Kcole  de  David.  Ses  n'uvres  brillent  par  la  correction  du  dessin, 

un  coloria  harmonieux  et  une  ^Tande  vérité  d'expression. 


LA    RUE    A    PARIS   EN   1805.    —   CHANTECRS    AMBULA^fTS. 
D'après  une  gravure  de  Joly.  —  (Biblioit)èquc  nationale.) 


On  trouva  sur  sa  table  cotte  lettre  qui  fut 
insérée  dans  le  Courrier  des  Spectacles  : 

«  Je  meurs  volontairement,  personne  n'a  attenté  à  ma  vie,  je  ne 
me  connais  pas  un  ennemi. 

<  Je  donne  ma  vie  pour  i>auver  ma  famille  et  j'ai  la  douce  espé- 
rance <|ue  mes  enfant:»  hériteront  de  l'estime  qu'on  portail  h  leur 
père.  J'invite  le  magistrat  de  prendre  toutes  les  précautions  pour 
que  mes  eiïels  (|ui  sont  le  gage  de  mes  créancier**  ne  soient  point 
violée  (sic),  il  sera  je  crois  nécessaire,  en  attendant  le  retour  de  ma 
bicn-aimée,  que  l'on  mette  des  planches  aux  croisées,  tant  dans  la 
salle  «[ue  sur  le  derrière  de  la  cuisine  ;  les  deux  toits  4|ue  l'on  vient 
do  construire  pourraient  donner  de  la  facilité  aux  malveillants  de 
s'introduire. 

«  Je  viens  d'acheter  deux  pitons  que  je  désire  que  l'on  pose  à  la 
porte  d'entrée  avec  le  cadenas  que  vous  trouverez  sous  votre  main. 

«  J  ai  apprêté  un  mauvais  drap  qui  sera  plus  que  suffisant  pour 
m'ensevelir.  (Juanl  nu  reste,  je  ne  demande  ((ue  quelques  pelletées 
de  terre  «|ui  me  .^oH  (tic)  jetées  civilement  et  sans  autres  frais  que 
ceux  absolument  nécessités.  Ce  serait  aux  dt''pent.t  (sic)  de  mes 
crt'anciers  et  de  quelques  livres  de  pain  qu'on  ferait  tort  à  mes 
enfants. 

«  Itecevés  mes  adieux  t'IfTnflles 

«  Je  vais  mourir. 

«  BeAII  IF.U.   » 

Drazier  (Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris). 

Le  Cabinet  de  TEmpereur, 

LORsguE  la  nécessité  de  terminer  une  affaire 
(ju'il  ju^'eait  arrivée  à  sa  maturité,  ou  de 
fixer  ses  idées  sur  les  éléments  d'un  projet 
nouveau,  ou  l'expédition  instantanée  d'un  courrier, 
l'obligeait  à  se  lever  jiendant  la  nuit,  l'Empereur 
me  Taisait  éveiller.  Je  le  trouvais  vêtu  de  sa  robe  de 
chambre  blanche,  avec  un  madras  sur  la  tête,  se 
j)romenant  dans  son  cabinet,  les  mains  croisées 
derrière  le  dos.  ou  puisant  dans  sa  tabatière,  moins 
par  goilt  que  par  préoccupation,  car  il  ne  respirait 
que  l'odeur  du  tabac,  et  ses  mouchoirs  de  batiste 
blanche  n'en  étaient  point  salis.  Ses  idées  se  déve- 
loppaient sous  sa  dictée  avec  une  abondance  et 
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une  netteté  qui  faisaient  voir  que  son  attention 
était  fortement  attachée  à  l'objet  de  son  travail: 
elles  sortaient  de  sa  léle  coniine  Minerve  sortit 
tiKit  armée  du  e(*rveau  de  Jujdter, 

Lorsque  le  travail  était  terminé,  et  quelcjuefois 
au  milieu  du  travail,  il  faisait  venir  des  irlares  vl 
des  sorbets.  Il  me  demandait  ee  (jue  je  prêterais, 
et  sa  solliritude  allait  jusqu'à  me  conseiller  ce 
qu'il  jugeait  devoir  être  plus  favorable  à  ma 
santé. 

Après  quoi  il  allait  se  recouclici*.  ne  fût-ce  que 


main.  Lors(]u*il  revenait  de  son  lever  qui  avait 
lieu  à  neuf  heures,  il  trouvait,  en  rentrant  dans 
son  cjibinet,  ses  réponses  et  ses  décisions  formulées 
et  prêtes  à  être  expédiées. 

Il  V  avait  sur  son  bureau  des  états  de  situation 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  couverts  en  nmro- 
quin  roui;e.  fournis  par  les  ministres  de  ces  dépar- 
tements. 

(les  états,  dfuit  il  avait  donné  le  plan,  étaient 
renouvelés  h;  premier  d(î  chaque  mois  Ils  étaient 
divisés    en    rolnnnrs    indiquant    le    nunu'ro   des 


LE  RETOTH  DE  L    ENFANT  PRODIGUE. 

Prix  de  Rome.  Premier  ^and  prix  de  peiaturo.  —  Tableau  de  RoissELiKn  (Ecole  des  Beaux-Arts). 


pour  une  heure,  et  il  reprenait  son  sommeil 
comme  s'il  n'eut  pas  été  interrompu.  On  n'appor- 
tait pas  le  soir  dans  son  appartement  des  en-ras 
d'aliments  substantiels,  selon  l'usage  de  la  (lour 
avant  la  Révolution.  L'Empereur  n'avait  pas  hérité 
de  l'énorme  appétit  des  princes  de  l'ancienne 
maison  régnante. 

Mais  un  officier  de  la  bourbe  couchait  prés 
de  l'office,  pour  servir  les  rafraîchissements 
(|u*il  pouvait  demander  et  qui  étaient  ]n*éparés 
d'avance. 

Quand  l'Enqjereur  se  levait  la  nuit  sans  but 
déterminé,  mais  pour  occuper  ses  heures  d'in- 
somnie, il  défendait  qu'on  m'éveillât  avant  sept 
heures  du  matin.  Je  trouvais  alors  mon  bureau 
couvert  de  rapports  et  de  papiers  annotés  de  sa 


régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie,  le  nom 
des  colonels.  le  nnnd»re  d'hommes  composant 
chaque  bataillon.  es<adron  (ît  compagnie,  les 
dé|»artements()ii  ilsscj  recrutaient  et  les  quantités 
d'honmies  qu'ils  recevaient  par  les  circonscrip- 
timis.  les  lieux  où  le  régiment  se  trouvait  réuni  ou 
détaché,  l'enqdaccment  et  la  force  des  dépôts, 
l'état  de  leur  personnel  et  de  leur  matériel. 

C'était  toujours  avec  une  singulière  satisfaction 
que  l'Empereur  recevait  ces  états  de  situation.  11 
les  parcourait  avec  délices,  et  disait  qu'aucun 
ouvrage  de  science  et  de  littérature  ne  lui  faisait 
autant  de  plaisir.  Son  étonnante  mémoire  s'empa- 
rait de  tous  ces  détails;  ils  y  restaient  gravés,  de 
sorte  qu'il  savait  aussi  bien,  et  même  mieux  que 
les  bureaux  du  mouvement  des  ministres  de  la 
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Guerre  et  de  la  Marine  et  que  les  états-majors 
eux-mêmes,  quels  étaient  le  personnel  et  le  maté- 
riel des  corps.  L'orthographe  et  la  prononciation 
des  noms  lui  étaient  moins  familiers:  il  ne  les 


cartes,  des  huissiers,  les  gages  coûtaient  près  de 
douze  cent  mille  francs  ;  la  musique  de  la  chapelle, 
celle  des  appartements  et  des  théâtres  coûtaient 
à  peu  prés  neuf  cent  mille  francs;  la  toilette  de 
l'Empereur,  vingt  mille  francs;  les 
frais  de  toilette  et  de  garde-robe 
et  la  cassette  de  l'impératrice, 
sept  cent  mille  francs.  Les  écono- 
mies annuelles  qui  étaient  faites 
sur  la  liste  civile  se  montaient  de 
treize  à  quatorze  millions.  Ainsi 
l'esprit  d'ordre  et  la  bonne  admi- 
nistration qui  régnaient  dans  les 
dépenses  de  sa  maison  avaient  per- 
mis àl'Empereur  de  tenir  une  cour 
qui  ne  le  cé«lait  en  magnificence  h. 
aucune  autre  et  d'amasser  un  tré- 
sor de  plus  de  cent  millions,  dont 
une  j>artie  d'or  et  d'argent  étaient 
enfermés  sous  trois  clés  dans  les 
caves  des  Tuileries. 

Le  Baron  de  Mknkval. 
{Souven irs  historiques .  ) 


Le  Caveau  moderne 


LE    MARECHAL     PEUkANT. 
D'après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliolluque  de  la  ville  de  Paris.) 


retenait  jamais  correctement.  Mais  si  les  noms 
propres  lui  échappaient,  leur  mention  suffisait 
pour  lui  représenter  vivement  l'image  de  l'indi- 
vidu ou  de  la  localité  qui  le  p(»rtait. 

L'administration  de  la  maison  impériale  était 
réglée  avec  le  mémo  ordre  que 
celle  de  l'État.  Elle  était  divisée 
en  autant  de  services  qu'il  v  avait 
d'officiers  civils  de  la  couronne. 
Le  budget  des  dépenses  était  ar- 
rêté chaque  année.  L'Eui[»ercur 
présidait  annuellement,  et  quel- 
quefois fdiis  souvent,  lo  conseil 
de  sa  maison,  dans  lequel  il 
passait  en  revue  les  divers  articles 
de  dépenses,  et  trouvait  des  res- 
sources dans  des  recettes  inaper- 
çues ou  négligées.  Il  accordait  des 
éloges  aux  chefs  de  service  qui 
avaient  économisé  leur  budget, 
non  qu'il  prêchât  la  parcimonie, 
mais  il  ne  souffrait  ni  gaspillage 
ni  laisser  aller. 

11  était  parfaitement  secondé  par 
le  général  Duroc,  chargé,  comme 
grand  maréchal  du  palais,  du  ser- 
vice le  plus  difficile,  de  celui  où  les 
dépenses  étaient  minutieuses,  va- 
riables, et  pouvaient  donner  lieu 
à   plus   d'abus,   et  par  les  grands  officiers    des 
autres  services.  Ces  divers  services  étaient  admi- 
nistrés par  de  principaux  employés,  qui  y  portaient 
une  scrupuleuse  régularité. 

Dans  le  budget  du  grand  chambellan,  les  trai- 
tements des  dames  du  palais,  des  chambellans, 
les  dépenses  des  bureaux,  des  bibliothèques,  des 


E  prcmitT  Caveau  date  de  1729. 
C'était  une  société  littéraire, 
ayant  pour  but  spécial  de  cul- 
tiver la  chanson.  Cette  réunion  fondée  par  Piron, 
Collé,  Crébillon  fils  et  surtout  Gallet,  se  tenait  dans 
l'établissement  du  traiteur  Landel,  situé  au  carrefour 
de  Buci.  Les  principaux  membres,  outre  les  fondateurs 
de  cette  académie  des  joyeux   couplets,  étaient  les 


LES    PATINEURS. 
D'après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

chansonniers  Moncrif,  Gentil-Bernard,  Labru^e,  La- 
noue.  Ce  premier  Caveau  subsista  pendant  dix  ans. 
Le  second  fut  créé  en  1759,  et  se  réunit  au  Palais- 
Royal  dans  un  café  de  sous- sol  auquel  il  donna  son 
nom  et  qui  était  tenu  par  Dubuisson.  Il  cessa  d'exister 
vers  le  commencement  de  la  Révolution. 
Au   début  de  l'empire,  Armand  Gouffé  et  Pierre 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER   EMPIRE. 


135 


Capelle,  tous  deux  fondateurs  des  D'mert  du  Vaude- 
ville  disparus  en  4802,  conçurent  l'idée  de  ressusciter 
le  Caveau  et  firent  appel  à  leurs  nombreux  amis.  On 
choisit  pour  siège  social  \c  Rocher  de  Canca te,  renommé 
pour  ses  huîtres  et  ses  poissons. 

Le  vieux  Laujon  fut  nonnmé  président  de  l'as- 
semblée ;  il  en  devint  rAnaeréon  ;  il  y  rluiuta,  jus- 
qu'à Viige  de  quatre-vinf^'t-cinq  ans,  le  vin  et  les 
femmes,  et  mourut  en  i81i  non  d'un  pépin  de 
raisin,  coniine  le  vieillard  de  Tlièbrs.  mais  en  fre- 
donnant un  eoujdot. 

Parmi  les  membres  de  cetle  jovouso  bande,  on 
distinguait  encore  Armand  (Joulfé,  Dupaty,  Piis, 
Moreau,  Chiizet,  Delongcbamps,  Francis.  Anti- 
gnac.  Hougemont.  De  Jouy.  Timrnay.  Capelle, 
Ducray-Duminil.  Cnupart,  Théaulon,  Knsèbe  Sal- 
verte,  et.  surtout,  le  jL^ai.  le  spirituel,  le  verbeux, 
l'entraînant  Désaugiors  !.. 

A  l'instar  des  Dîners  du  Vaudeville,  un  prospec- 
tus en  couplets  fut  lancé  dans  le  [lublic.  11  fut 
arrêté  que  le  cahier  qui  paraîtrait  tous  les  mois, 
porterait  le  titre  de  Jounuil  ile.'i  (Jourmands  et  des 
Bellea.  [Mus  tard,  ce  titre  fut  cban«,'é  contre  celui  du 
Caveau  moderne.  D'abord,  la  société  ne  se  composa 
pas  seulement  de  chansonniers;  des  hommes  du 
monde  cimcoururent  à  la  formation  de  ce  journal 
qui  parut  en  1806.  Le  docteur  Marie  de  Saint-Ursin, 
Kéveillière,  Gadel-tiassicourt,  et  le  fameux  épicu- 
rien Cîrimod  de  la  Heynière.  y  fournirent  des  ar- 
ticles de  gastronomie  et  d'hygiène  fort  amusarils. 


LA    MODB    EN    i806.    —   COSTUME   PARÉ. 
D'aprt's  le  Coitume  ptiiisirn  île  l'an  XIV. 


LA   MODE  EN  1806.   —  HABIT    A    PATTES   DE   REDIN- 
GOTE, CULOTTE  BLANCHE  DE  VELOURS  A  CÔTE. 

D'après  le  Costume  parisien  d§  l'an  XIV. 


LA  MODE  EN  1806.  —  HABIT  GRIS,  CULOTTE 
CÔTELÉE,  BOTTES  A  REVERS. 

D'après  le  Costume  parisien  de  Tan  XI  Y. 
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Le  20  de  cliaqiie  mois,  le  Caveau  mo«lerne  se 
Iransporlait  rucMontorgueil  au  coin  de  la  rue  Man- 
dai*, chez  Baleine  où  l'on  dînait,  buvait  el  chantai l. 
Les  chambres  voisines  de  celle  où  siégeaient  les 


LA     I»  E  L  I  B  K  R  A  T  I  0  N     I>  E  S     POLITIQUES     ANGLAIS. 

(Caricature  de  1800.  —  Musée  Carnavalet.) 


épicuriens  étaient  retenues  doux  mois  à  l'avance. 
à  prix  d'or  par  h's  Parisiens  du  grand  monde  (jui 
se  disputaient  le  plaisir  «l'entendre  quelques  re- 
frains à  travers  une  chdson.  haleine  était  un  rival 
de  Vatel.  11  ne  faisait  ni  vers  ni  <hansons,  mais  il 
entendait  îY  merveille  la  manière  d'arranger  un 
jambon  aux  épinards.  et  de  con- 
fectionner un  vol-au-vent  à  la 
crème.  Rien  n'était  oublié  par 
cet  homme  vraiment  pénétré  <le 
sa  mission  :  des  orangers,  des 
grenadiers,  des  lauriers-roses 
étaient  idacés  sur  l'escalier  qui 
conduisait  à  la  salle  des  festins. 
Un  couvert  magnifKiue  était 
dressé  par  lui;  un  surtout  de 
chez  Toinir  garnissait  le  milieu 
de  la  table;  des  girandoles  de 
chez  Ruvrût  étaient  arrangé(;s 
avec  svmétrie.  Les  fleurs  les  plus 
belles  brillaient  dans  des  vases 
de  cristal  ;  des  garçons  arro- 
saient de  quart  d'heure  en  (piart 
d'heure.  Par  un  raffinement 
d'atticisme,  on  dînait  presque 
toujours  aux  lumières,  même  en 
été.  On  prétendait  que  le  feu  des 
bougies  donnait  plus  de  gaieté  à 
un  repas, que  la  gaieté  facilitait  la 
digestion  ..  Kt.  comme  on  tenait 
à  digérer  avant  tout,  on  emplovait  tous  les  movens 
pour,v  parvenir. 

Une  fois  seulement  (c'était  l'année  de  la  co- 
mète), nous  allions  nous  mettre  à  table  :  Haleine 
paraît  dans  le  salon. la  serviette  sous  le  bras,  l'air 
pâle  et  défait...  «  Messieurs,  vous  voyez  un  honnne 
au  désespoir.  J'attendais  les  huîtres  par  la  voiture 
de  quatre  heures...  elles  n'arrivent  pas...  Je  vous 


avoue  que  je  suis  dans  une  anxiété  !..  Messieurs, 
si  ce  malheur  marrivait!...  Je  ne  m'en  consolerais 
jamais  !...  Messieurs...  »  Et  il  se i)romenait  comme 
un  fnu  dans  le  salon,  en  levant  les  mains  au  ciel  et 
regardant  de  temps  en  temps  par 
la  fenêtre,  pour  voir  si  les  huîtres 
ne  venaient  pas.  Puis  il  descen- 
djiit.puisil  remontait  ;c*étaitpitié 
de  le  voir.  .  En  vain  nous  cher- 
chions à  le  rassurer,  en  lui  disant 
qu'un  dîner  sans  huîtres  n'en 
était  pas  moins  un  excellent 
dîner,  llien  ne  pouvait  lui  faire 
entendre  raison  Nous  avions 
vraiment  peur  (pi'il  ne  se  portât 
à  quebpie  extrémité,  et  ne  re- 
nouvelât la  scène  de  l'infcu'tuné 
Vatel.  Knlin.  un  garçon  vient  an- 
noncer la  fameuse  bourriche  !.. 
La  figure  de  Baleine  s'épanouit, 
elle  reprend  sa  sérénité;  un  sou- 
rire de  satisfaction  se  peint  sur 
ses  lèvres  et  il  s'écrie,  avec  un 
certain  air  d'assurance,  moitié 
grave  et  moitié  comique  :  «  -Mi  î 
je  savais  bien  «pie  les  huîtres  ne 
manrpieraient  pas!...  » 
C'était  un  coup  d'o'il  vraiment  original  que  ces 
vingt  convives  riant,  causant,  buvant  ensemble. 
Les  mots  piquants  s'échappaient  avec  le  Cham- 
pagne. La  diversité  des  physionomies  animait  le 
tableau.  A  cote  de  la  ligure  grave  et  reposée  d'Eu- 
sébe  Salverte,  Désaugiers  étalait  sa  bonne  grosse 


RÉPONSE     DE     l'empereur    AU    ROI    DE    PRUSSE. 

(Caricature  de  1806.  —  Musée  Carnavalet.) 


face  réjouie  et  rebondie.  Armand  (îouffé,  avec  ses 
besicles  et  .son  rire  sardonique,  contrastait  à  ravir 
avec  Ducray-Duminil,  qui  tendait  une  bouche 
béante,  un  visage  rouge  et  bourgeonné.  Deux 
petits  vieillards. aux  manières  de  l'aricien  régime, 

Les  seuls  qui  nous  étaient  restés 

D'un  siècle  plein  de  politesse, 
montraient  avec  coquetterie  leurs  cheveux  blancs: 
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c'étaient  Philipon  de  la  Madclaine,  qui  compo- 
sait encore,  à  soixante-quinze  ans,  des  chansons 
pleines  de  gr<\ce  et  d'esprit  ;  [»uis  ce  bon  vieux 
Laujon,  qui  traversa,  comme  je  lai  dit,  une  vie 
de  po«'te  de  rjuatre-vingt-cinq  ans. 

Je  n'ai  rien  connu  de  si  aimable,  d'aussi  insou- 
ciant, d'aussi  heureux  que  ce  petit  vieillard! ... 
C'était  le  vaudeville  ambulant,  la  chanson  iucar- 
néc,  le  flonflon  fait  homme...  Ah  !  pauvre  Ijiujon, 
si  tu  vivais!...  11  assista,  quoique  malade,  au 
dernier  dîner  qui  précéda  sa  mort  de  quinze  jours. 
A  propos  de  Laujon,  on  se  rappelle  ce  mot  char- 
mant de  l'abbé  Delille.  11  y  avait  près  d'un  demi- 


qu'au  soir,  le  spectacle  le  plus  divertissant. 
Voilà  une  roue  de  fortune  en  verre;  n'en  soyez 
pas  surpris;  les  extrêmes  se  touchent;  la  nation 
la  plus  éclairée  de  l'Europe  parait  en  même  temps 
la  plus  superstitieuse;  à  tous  les  coins,  dans  toutes 
les  extrémités  de  la  ville,  vous  trouverez  des 
liommes  rusés  (\u\,  sous  diverses  formes  et  de 
mille  manières  dilTéreiites.  attirent  les  [»assants 
[>our  leur  annoncer  infaillibk'ment  les  numéros 
qui  sortiront  au  tirage  prochain  de  la  loterie;  et 
toujours  ces  faux  prophètes  sont  environnés  d'un 
cercle  nombreux  d'auditeurs,  et  d'un  essaim  île 
curieux,  dont  les  plus  crédub^s  se  laissent  séduire 


LK    DKRMEIl    REVE     UE     l'ITT. 

(D'après  une  gravure  anglaise  de  1806,  pièce  coloriée.  —  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

William  Pitt,  second  de  ce  nom,  Tàme  de  la  coaliUon  contre  Napoléon  et  la  France,  était  né  le  28  mai  1759.  II  mourut  le  28  janvier  1806. 


siècle  que  l'auteur  de  V Amoureux  de  quinze  ans  fai- 
sait des  visites  pour  arriver  à  l'Académie  française. 
Comme  quehiues  membres  du  docte  corps  élevaient 
des  difficultés,  en  raison  du  genre  frivole  que  le  sol- 
liciteur avait  cultivé,  Delille  se  lève:  t  Mes  chers 
confrères,  dit-il,  je  pense  qu'il  est  important  que 
M.  Laujon  soit  nommé  cette  fois;  il  a  quatre-vingt- 
deux  ans,  vous  savez  où  il  va...  Laissons-le  passer 
par  l'Académie.  »  Tout  le  monde  applaudit  à  ce 
mot  délicieux,  et  le  chansonnier  fut  académicien. 

(Paris,  ou  le  livre  des  Cent  et  Un.) 

La  Rue  à  Paris. 

VE.NEz  avec  moi  faire  un  tour  dans  les  rues  de 
Paris;  vous  n'en  serez  pas  fâché,  car  ks 
quais,  boulevards,  etc  ,   offrent,  du   matin  jus- 


par  les  brillantes  promesses  de  ces  charlatans. 
Deux  sous  sont  le  prix  ordinaire  de  ces  prophé- 
ties infaillibles.  Là,  un  autre  a  dressé  une  espèce 
de  table  avec  des  earactéres  mobiles  :  vous  lui 
dites  la  lettre  initiale  de  votre  nom,  aussitôt  il  la 
tire  de  sa  place,  et  une  petite  case  appliquée  par 
derrière  renferme  tout  ce  que  vous  désirez  savoir. 
Un  troisième  a  trouvé  cette  manière  de  prophé- 
tiser trop  simple.  Regardez  cette  table  sur  laquelle 
toutes  sortes  de  petites  figures  se  tournent,  pous- 
sées par  un  mécanisme  intérieur;  au  premier 
aspect  on  ne  la  prendrait  pas  pour  le  sanctuaire 
d'un  prophète  de  la  loterie  ;  niais  hientôt  vous 
apercevez,  au-dessus  des  marionnettes,  un  zodiaque 
attaché  à  la  colonne  qui  traverse  la  table.  Plus 
haut  vous  découvrez  un  autre  cercle  qui  porte  les 
90  numéros.  Désignez  maintenant  avec  le  doigt 
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celle  de  ces  marionnettes  qui  vous  parait  posséder 
le  mieux  la  science  divinatoire,  par  exemple,  cet 
Empereur  turc 
qui  vous  me- 
nace si  majes- 
tueusement de 
son  sceptre  ; 
aussitôt  toutes 
les  figures  se 
mettent  à  cou- 
rir; le  zodia- 
que, les  numé- 
ros tournent. 
le  rouage  se 
démonte. l'Em- 
pereur turr 
s'arrête  et  vous 
indique  avec 
son  sceptre  le 
mois  d'aoïl  t, 
au-dessus  du- 
quel on  lit  le 
numéro  78 
Rien  de  plus 
naturel  et  de 
plus  sur;  vous 
mettez  ces  nu- 
méros au  mois 
d'août,  et  vous 
êtes  à  peu  prés 
certain...  de 
perdre  votre 
argent. 

Mais      (1  u  c 
veut  ce  mate- 
lot   avec    son 
microscope? 

que  fait-il  voir  à  travers?  —  Une  puce  —  Et  cela 
coûte? —  Un  sou.  —  Approchons  un  moment  de 
cette  boutique  :  l'inscription  pompeuse  qui  la 
décore  annonce  une  merveille  :  t  (jui  veut  voir, 


L    EPOUVANTAI 

(Caricature  de  180G.  - 


s'approche  et  regarde 1 1] Qu'est-ce  donc?  Une  puce 
qui  traîne  un  éléphant;  une  puce  qui  fait  marcher 

un  carrosse  à 
six  chevaux 
rempli  de  mon- 
de; une  puce  à 
la  [latte  de  la- 
quelle on  a  at- 
taché une  bou- 
le de  métal,  au 
movcn  d'une 
chaîne  d'or,  et 
qui  saute  gaie- 
ment malgré 
son  fardeau. 
Tout  cela  est 
vrai.  Voici  une 
invention  non 
moins  bizarre, 
deux  mouches 
qui  se  battent 
à  l'épée.  Elles 
sont  attachées 
perpendiculai- 
rement à  deux 
épingles  fixées 
derrière  leurs 
ailes,  de  sorte 
qu'elles  ten- 
dent les  pattes 
en  l'air.  Après 
les  avoir  pla- 
cées l'une  vis-à- 
vis  de  l'autre, 
et  de  bien  prés, 
on  leur  donne 
une  petite  boule 
de  liége  à  laquelle  est  attaché  un  brin  de  paille. 
Aussitôt  que  cette  boule  touche  leurs  pattes,  elles 
la  saisissent  pour  s'y  tenir  ;  par  ce  mouvement  la . 
boule  tourne,  et  le  brin  de  paille  s'agite  vers  l'en- 
nemi. Comme  celui-ci  en  fait  autant  de  son  côté, 
les  deux  brins  de  ])aille  se  touchent  comme  deux 
cpéos,  et  voilà  le  duel  des  mouches! 

(Anonyme.) 


L     ANGLAIS. 
■  Musée  Carnavalet.) 
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LES    PROJETS    D    EXPÉDITION    ANGLAISE    EN    FUANCE. 

(Caricatures  de  1805-i806.  —  Musée  Carnavalet.) 

Monté,  au  départ,  sur  un  dindoa  et  non  moins  fier  que  oe  dernier,  l'Anglais,  dès  qu'il  a  vu  les  préparatifs  des  Français, 

saute  sur  un  cerf,  et  file  arec  lui. 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE   1806 


fragonaud  p^.rb 
(1732-1806). 


I.  —  A  midi»  let  tribuni  fortent  de  Unr  ptUii  pour 
•Dar  remettre  au  Sënit  let  54  drapeaux  enToyès 
par  l'Empereur.  Les  rues  où  puse  le  cortège  aoiit 
leoduet  de  tapiteeriee,  beeoooup  de  roaisoni  portent  le 
boite  de  NapoÛon  couronné  de  laorier. 

6.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  Her- 
bault  et  Desoourtile  dit  Saint'Léger  condamnée  à 
aiort  pour  tentative  d'bomidde  et  de  vol  eur  la  dame 
Gauthier.  La  victime  ayant  plus  de  70  ane,  ils  sont  con« 
doits  à  l'échafaud  revêtus  d'une  chemise  rouge. 

18.  —  Le  préfet  de  la  Seine,  les  maires  de  Paris  et 
le  corps  monidpal  apportent  à  l'église  Notre-Dame  les 
drapeaux  qui  doivent  y  être  déponès  et  conliés  àla  garde 
do  chapitre. 

27.—  Retour  de  Napoléon  à  Parie,  dans  la  nuit. 

28.  —  Le  Sénat  décrète  Térection  d'un  monument  à 
Napoléon  le  Grand. 

30.  —  L'Empereur  va  visiter  dans  l'atelier  de  Moitié 
la  tombeau  de  Desaix  qui  doit  être  transportée  l'hos- 
pioe  do  Grand  Saint-Bernard. 

Février.  p^^^  bahthez 

II.  —  Napoléon  assiitc,  an  théAtre  de  l'Impératrice,  Médedn  (11    déc.  1734- 
à  la  représentation  do  Nouveau  Réveil  i^Epiménide. 

13.  -  Visite  de  Napoléon  an  Panthéon. 

17.  —  Promenade  du  Bouf  fgnm,  eecorté  par 
plat  de  600  bouchers. 

90.  —  Décret  qui  consaere  l'église  de  Saint-Denis  à 
la  s^Niltore  des  empereors  et  «mioanc  que  le  Pan- 
théon fera  rendu  au  oulte,  sous  ton  ancienne  invo- 
cation de  sainte  Geneviève. 

28.—  Condamnation  à  mort  do  pompier  Lapeyre,  pour 
•nassinat  de  deux  femmes. 

Mars. 

CH.-L.  PRÉDiaiC 

2. -Ouverture  iolenndle  da  Corps  léglilatif  par  p^^^  électoral  de  Bade 


15  oct.  1806). 


rEmperenr.  —  Arrivée  à  Paris  du  prinoe  électoral 


4.  •—  Sur  la  place  do  Carrousel,  commencement  des 
tfavmu  pour  l'érection  d'un  arc  de  triomphe. 

17.  —  Funérailles  solennelles  de  Tronchet.  De 
réyllie  Salnl-Louis  où  a  lieu  le  service  funèbre,  le  corps 
eittraasporléàréglise  Sainte-Geneviève  (Pantliéon)pour 
y  être  eoeeveli. 

28.  —  Dam,  inleadant  de  la  liste  dvile  (et  traduo- 
teur  d'Horace),  est  élu  à  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  ColUa  d'Harieville.  —  Plusieurs  notables  du 
département  de  la  Seine  ouvrent  une  souscription  pour 
éfever  à  Napoléon  une  statoe  équestre  en  bronse. 

AvrlL 

8.  —  Nariege  (civil)  de  la  prlnoeaee  Stéphanie 
Napoléon  et  du  prince  électoral  de  Bade,  an  palais  dee 
TuUorlee.  La  cérémoeie  religieuse  eut  lieu  le  leadefluda. 

20.  —  Concert  et  bel  aux  Tuileries  à  Toocasioii  du 
■Mriage  de  la  prinoeeee  Stéphanie. 

23.  ~  Première  journée  du  prooéa  pour  le  toI 
ooinmla  à  la  Bibliothétiue  Nationale,  daai  la 
BuU  du  i«  lévrier  1804.  SU  accusée  :  Giraad,  Jacque- 
BiBet  et  sa  fsnraie,  Godefroid  et  sa  femme,  la  veuve 
PrwI.  Le  principal  accusé,  Charlier,  est  mort  pendant 
ViBstrodioa. 

24.  —  Condamnation  de  Giraud,  Jacqueminet  et  Go* 
dfliroy  à  quatone  annéee  deféri,  de  la  f emme  Jaeqne- 
■deet  et  de  la  fèmase  Oodefieid  à  qualorae  années  de 

t  de  la  veave  Prost. 


(8    juia 
1818). 


1786-8    déc. 


l'R.  STtPH.  BBAUHÂnMAIS 

Grande-doeheese  de  Bade 
(28  avril  I789-Î9janv. 
1880). 


8.— Fête derinvenlion delà  Crois  àKontnartra, 
eâ  avait  été  rétabli  celle  année  le  Calvaire. 

4.  —"H'  coaoori  doaaé  par  Mme  (klalani,  chanteuse 
itdieaae,  an  pelais  de  Salnt-Cloud  (le  2«  eut  Ueu  le 
Il  mai). 

dO. — CréetiOB  par  la  loi  du  10  mal  d'un  corpe  eidu- 
ilveBwnlchaffé  dereaseicBeaBent  et  de  rédneation  pu- 
bUqoe  lûae  k  BMB  dtltaiYwatU  Impériato. 

16.  -^  KapoUoa  el  JoeépUae  aigîbat  an  coatiat 

I  la  MOii- 


que  de  l'Empereur,  avec  Mlle  Jamart-Deoourchampe. 

16. — Qrculaire  du  préfet  de  police  aux  commissaires 
de  police  au  sujet  des  pots  de  fleurs  placés  sur  les  fenétree  : 
«  Elevés  vos  regards,  dit  cette  dreulaire,  jusqu'à  la 
lucarne  qui  éclaire  le  galetas  du  pauvre;  vous  y  verres 
des  pots  de  fleurs  sur  un  plan  Incliné  et  toujours  dépour- 
vus de  points  d'appui.  Faites-les  disparaître  sur-le-champ 
et  ue  soutirez  pas  qu'on  les  remplace  sans  avoir  pris  les 
précautions  que  je  viens  d'indiquer.  »  (Quelques  jours 
auparavant,  daiis  la  rue  de  Thionville,  une  femme  avait 
été  tuée  par  la  chute  d'un  pot  à  fleurs.) 

24.  —  Condamnation  à  mort  de  Louohener, 
employé  dans  une  manufacture  de  papiers  peints,  qui 
avait  noyt^  son  petit  enfant  dans  la  Seine. 

Juin. 

5.  —  Décret  impérial  donnant  à  Talleyrand,  m 
nistre  des  relations  extérieures,  le  titre  de  prinoe  de 
Bènéyent.  —  Au  Sénat,  Cambacérès  annonce  solen- 
nellement que  rKmpereur  a  proclamé  son  frère  I^ouia 
roi  de  Hollande.  —  f*  audience  de  .Mouhib  Effendi, 
ambassadeur  extraordinaire  du  Sultan.  Dans  son  dis- 
cours il  appelle  Napoléon  «  le  premier  et  le  plus  grand 
parmi  les  souverains  de  la  croyance  du  Christ,  l'astre 
éclatant  de  la  gloire  des  nations  occidentales  ». 

8.  —  Déoret  sur  les  théâtres.  —  Aucun  tbéAIre 
ne  pourra  s'ouvrir  à  Paris  sans  une  autorisation  spéciale 
de  l'Empereur. 

8.  —  Chasse  au  cerf  dans  la  forêt  de  Saint-Gerauln. 
L'ambassadeur  de  Turquie  y  assiste. 

24.  —  Exécution  de  Loochener  sur  la  place  de  Grève. 

Jnlltot. 

1.  —  Les  65  fontaines  publiques  de  Paria  cooh 
mencent  depuis  ce  jour-là  à  couler  jour  et  nuit,  «  ainri 
qu'il  avait  été  prescrit  par  le  décret  Impérial  du  S  mai  ». 

10.  —  Lettre  de  Champagny  au  maréchal  Kellermann 
pour  l'informer  que  l'Empereur  «  ne  consentira  point  à 
ce  que,  de  son  vivant,  des  monuments  lui  soient  élevée 
par  des  particuliers  ».  —  Décret  ordonnant  la  formation 
de  deux  troupes  d'acteurs  français  qui  représenteront  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  et  de  la  comédie, 
mie  Ranoourt  est  chargée  de  l'organisation  et  de  k 
direction. 

21.  —  i*r  concert  de  Mme  Gatalani  à  l'Opéra. 
Le  prix  des  places  varie  de  6  à  3tf  francs.  (Cette  tournée 
artistique  de  Mme  Gatalani  en  France  lui  valut,  de  la 
part  de  l'Empereur,  5, 000  francs  comptant  et  i  ,200  franca 
de  pension,  et  pour  ces  deux  concerts  à  rOpéra,é9,000fr., 
tous  frais  payés.) 

7.  —  IMstribution  des  prix  du  oonoours  gé- 
néral des  lycées  de  Paris.  Prix  d'honneur  obtenu  par 
Victor  I^ederc.  On  acclame  particulièrement  F.  Panigeoa» 
aveugle  de  naissance,  élève  du  lycée  Charleniagne«  qui 
remporte  un  prix  de  mathématiques  transcendanlee. 

16.  —  Célébration  de  ranniversaire  de  la  naissance 
de  Napoléon.  Le  soir,  l'Empereur  peralt  au  balcon  des 
Tuileries  et  est  acclamé  par  la  foule.  —  Pose  de  la  pr^ 
mière  pierre  de  l'Aro  de  triomphe  de  l'Étoile. 

24.  «  Fête  de  la  Bosiére  à  Buresnea.  Elle 
est  couronnée  par  la  reine  de  Naples.  Le  cardinal  Maury 
oflde. 


(ieiéYr.l7SMsepC.i806)  16.  —  Ouverture  du  Salon  de  1808.  Visite  de 
l'Empereur. 

24.  —  Napoléon  part  de  Saiat-Cload  pour  Mayeace. 

28.  —  Exposition,  dans  les  bâHmeaU  des  PoaU  et 
chaussées,  des  prodoiu  de  l'Indastrto  nationala. 
Inauguration  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  produits 
sont  classés  par  départements  et  non  par  genres  comme 
dans  les  expoeitioBS  précédentes. 


i.-r.  COLUH  I»  BaSLBTILLB 


Askenr  drusatMOS 
(IOBMli7MkMiftT.I80e) 


6  (disisseAe).  —  An  Champ  de  Mars,  presdère  des 
oonraes  de  QhSfnMx  iBslitoécs  par  le  décret  bopérlal 
du  8  frodldor  aa  XIIL  Ooon  cherâs  y  pnHualfsrt. 
Presders  pris  (2,400  f^.)  gsgaéi  psr  oae  jii—nl  sppsr^ 
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tenant  à  M.  Vanhoorich,  et  une  jument  de  M.  FranconI, 
écuyer. 

14.  —  Kxposilion  dans  1rs  rues  Sainl-Doniinique  et 
de  B<'ll('chasse  des  appareils  à  miroirs  paraboliques  de 
J.-A.  Bordier,  pour  leclairag»'  des  villes,  hôpilnux,  elc. 

21.  —  A  onze  heures  du  malin,  le  canou  annonce 
une  victoire  (la  victoire  d'Iëna  gagnce  le  14  octobre). 

Novembre. 

8.  — Kxpérience  d.  s  réverbères  de  Bordier,  rues 
de  la  Loi  (aujourd'hui  Richelieu)  et  .Neuve  des  Pttils- 
Champs. 

22.  —  Pose  de  la  première  pi(  rr«'  do  la  colonnad( 
qui  doit  former  la  nouvelle  façade  du  palais  du 
Corps  législatif  (aujourd  hui  Palais- lV>urbon). 

24.  —  Ouverture  du   iKUit  d'.\u>l<rliU  aux   piétons. 

Dêfeiiilire. 

7  {dimuni:li().  —  Célébraliou  à  Paris  (et  dans  tout 
l'empire)  de  l'anniversaire  du  couronnement  et  de  la 
bataille  d'Austerlil/. 

15.  —  A  rAca.léinie  des  sciences,  rapport  f.ivorahle 
au  pyreolophore,  inventé  par  les  frères  Niepce,  <  d«'- 
couverte  précieuse,  dit  une  note  de  Lalande,  d'un  nou- 
Yeau  princi[»c  moteur  dans  la  nature,  par  la  raréfaction 
de  Pair.  Ouelques  grains  d'une  matière  combustible  qui, 
allumée,  arrive  sous  le  récipient,  en  dilate  l'air  et  fait 
une  explosion  capable  de  produire  des  ellels  prodi- 
gieux. » 

27.  —  Depuis  plus  d'un  mois,  rA(  adémie  franraise 
discute  pour  savoir  si  le  président  en  sadrcssanl  ou  car- 
dinal Maury  l'appellera,  dans  la  séance  de  sa  récep- 
tion, M.  le  Cardinal  ou  Monseigneur.  Le  Moniteur  règle 
la  question  en  décidant  que  le  récipiendaire  sera  appelé 
Monseigneur.  Cette  décision  est  généralement  approuvée. 

DocunienUi  et  fondntlonM. 

Décret  ordonnant  l'érection  à  lune  des  entrées  de 
Paris  d'un  arc  de  triomphe  en  l'honneur  des  ar- 
mées françaises  (18  février).  —  Décret  ordonnant  la 
construction  di-  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousi  I  (i6  fé- 
Yricr).— Décret  portant  que  les  soixante-cin((  fontaines 
publiques  de  Paris  seront  mises  en  état  de  fournir 
constamment  de  Peau,  et  qu'il  en  sera  construit  (|uinze 
nouvelles  (2  mai).  —  Construction  de  la  Fontaine 
Égyptienne,  rue  de  >èvres,  de  la  Fontaine  du 
Château  d'eau.boulevard Saint-Martin  (1800-Isliij, de 
la  Fontaine  de  Léda.  au  coin  des  rui  s  Vaugirard  et 
du  Regard  (i8<)0-i81i.):i. 

Pont  d'Austerlitz  ouvert  au  public.  —  Pont 
d'Iéna  commencé.  —  Nouvelle  façade  du  Corps 
législatif  commencée.  —  Agrandissement  du  Jardin 
des  Plantes.  —  Dégagement  de  l'église  Saint-Sul- 
pice.  —  Heslauralion  de  1  hôtel  Beaujon,  résidence 
de  Murât.  —  .Nouvel  •  caserne  construite  (]uai  Bona- 
parte. 

Démolition  de  l'ancienne  église  de  l'abbaye 
Sainte-Greneviéve.  —  Démolition  des  maisons  for- 
mant Penceintc  de  l'ancienne  Bastille,  depuis  la  rue  Con- 
trescarpe jusqu'au  passage  de  l'Arsenal,  rue  Saint- 
Antoine,  ainsi  que  de  la  voûte  qui  restait  de  cette  for- 
teresse et  des  murs  de  séparation  de  la  G)urtine.  Place 
de  la  Bastille  ouverte  au  public.  —  Le  télégraphe 
placé  dans  la  cour  du  Louvre,  au-dessus  de  I  horloge, 
est  enlevé.  —  Démolition  de  l'ancienne  église  Saint- 
Yves,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Noyers,  quartier  Saint- 
Jacques  (bâtie  en  1348).  —  Démolition  du  jardin  de 
l'hôtel  d'Angivilliers  qui  bordait  le  l^ouvrc,  de  la 
rue  du  Coq  Saint-Honoré  h  la  rue  des  Poulies. 

Tracé  de  la  rue  d'Austerlitz.  —  Ouverture  de  la 
rue  d'Iéna.  de  la  rue  .Napoléon  (plus  tard  rue  de  la 
Paix).  —  Formation  des  places  Mazas  (colonel  tué  h 
AuBterlil2)  et  Valhubert  (général  tué  à  Austerlitz). — 
Le  quai  du  Mail  devient  boulevard  Morland  (colo- 
nel de  cliasseurs  de  la  garde  impériale  tué  à  Austerlitz) 
(décret  du  4  février).  —  La  rue  .Monligny  devient  rue 
de  Poissy,  la  rue  .Sartine  rue  de  Pontolse,  la  rue 
Neuve  Le  Pelletier  rue  Rameau. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  :  Vues  de  Naples,  du  port  de  Boulogne, 
des  flottilles,  des  camps.  —  Théâtre  de  la  Nouveauté, 
d'Agilité  et  d'Adresse,  hôtel  des  Feroies,  rue  de  Grenelle 


J.-J.    MOUMKR 

Homme  politique  (12  no V. 

1758-1'6  janv.  1800). 


Auteur    dramatique 

(17;{7-180G). 


HESTIF    DK    LA    bHkIONiNK 

Romancier 

(-'l'nov.  1734-3  fév.  1800). 


TIlO.NCHfcT 

Jurisconsulte  (17i'0-ls06). 


MICHEL  ADANSOK 

Katuralisle  (7  avril  1727- 
3  août  1800). 


P.-J.  CHOUDARD-DESFORGES 

Auteur  dramatique 
(15  sept.  1746-1 3  août  1800) 


Saint-Honoré.  «  Le  sieur  Olivier,  touché  de  l'empressé 

ment  que  le  public  met  à  venir  Yoir  son  spectacle,  pré 

▼ient  MM.  les  Amateurs  que  pour  le  varier  de  plus  en 

plus,  il  vient  de  se  procurer  la  sœur  ainée  de  M.  Korioso.» 

—  «  Le  féroce  et  prodigieux  animal  le  Mammouth  dont 
["espèce  ne  parait  plus  et  dont  ona  douté  de  l'existence... 
Un  pied  et  une  dent  de  ci-t  animal  sont  visibles  à  Photcl 
d'Anjou,  rue  d«'S  Victoires.  » 

Armand  (iouil'é  et  le  libraire  Capelle  ressuscitent  le 
Caveau  au  café  de  Cancale,  rue  Montorgueil  (dlncr  le 
20  de  cha({uemois). 

Le»  Artii. 

Le  Salon  de  1806  (Kmaux  d'Augustin).—  L'Empe- 
reur aimmande  à  (iérard,  I.»  thière,  Ciaulherot,  <juérin, 
llrnnrquin,  (iirodtt,  Mcynier,  Gros,  huit  tableaux  avrc 
ligures  d<*  grandeur  naturelle  qui  retraceront  les  faits 
les  plus  honorab'es  do  la  camj)agnp  d'Allemagne  et  de- 
vront cirf  terminés  jMjur  l'ouverture  du  Salon  de  1808. 
P  autres  tableaux  de  moindre  proportion  sont  corn- 
matidé»  à  launay,  Ik-marne,  Mousiau,  elc. 

Herthirr  envoi»'  à  Paris  plusieurs  armures  fran- 
çaises historiques  enlevées  à  I  Auiriclii*  :  armure  de 
l'ranyois  l*""  (piis'-  à  la  baUiille  de  Pavi<),de  Charles  IX, 
d  Henri  de  (iuisc,  d  Anne  de  Montmorency,  elr, 

liei»  livres  de  Tannt'e. 

Berchoux:  La  Danse  on  les  dieux  de  l  Opéra, poî'tnc 
satirique.  —  Despréaux,  Mes  passe-temps,  chanson, 
suivis  de  1  art  de  la  danse  (<lessins  de  Moreau  le  jeune). 

—  Mme  Cottin,  MathiUie.  —  Delille,  L'Imagina- 
tion, poènu'. 

Le  (héAtre. 

Théâtre-Français  —  Retraite  de  Mlle  Ck^ntet 
et  de  Saint-Prix.  — 25  juin.  La  mort  de  Henri  IV, 
tragédie j>ar  U'gouvé.  — 13  sepU-mbre,  Omosti,  tragédie 
par  Baour-b>rmian. 

Académie  impériale  de  Musique  (Opt-ra).  — 
6  avril,  Scphtali  ou  les  Ammonites,  paroli>s  de  Saint- 
Aignan,  musique  de  Blangini  (succès).  —  30  mai,  Le 
Barbier  deSeville,  ballet  de  Duporl  (succès).  —  25  juin, 
Paul  et  Virginie,  bail»  t  de  dardel,  musi(|ue  de  Kreutzer 
(grand  succès).  —  17  août,  L'Hymen  de  Zephirc,  ballet 
de  L)u|)ort  (succès). 

Opéra- Comique.  —  i*8  janvier.  Les  deux  Aveugles 
de  Tolède,  1  acte,  paroles  de  Marsolli«T,  musiqu*-  de 
Méliul.  —  17  fèvrii  r,  M.  Deschalumeaux,  3  act«"S,  paroles 
d'Auguste,  ntusi((Ui-  dr  (îaveaux  (succès).  —  17  mai, 
(/f/m/,  paroli-s  de  Saint-Victor,  musique  de  MéhuI  (grand 
succès). 

Théâtre  de  l'Impératrice  (ancien  thtàlre  Ix)u- 
vois).  —  ."i  février.  Le  Xoureau  Rheil  dÈpiménide, 
pièce  d<-  circonstance  à  la  gloire  de  .Napoléon  (grand 
succès).  —  .Mars,  débuts  de  Firmin.  --  i>  mars,  Les 
trois  Noms,  3  actes  en  i»rose  par  Edmond  Isoard  (pre- 
mière pièce  et  premier  four  de  l'auteur  qui  avait  treize 
ans  et  demi).  —  16  avril,  La  Comédie  aux  Champs- 
Elysées,  1  acte  en  vers  de  Hougemont  et  Pillon  (pièce 
en  1  honneur  de  Gdlin  d'Harleville,qui  fut  bien  accueillie). 

—  14  m&i.  Les  Marionnettes,  b  actes  en  prose  par  Picard 
(grand  succès).  —  11  novembre.  Le  Mari  intrigué,  3actL'8 
en  vers  de  Désaugiers  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  30  mai,  J3ru ta/,  parodie  d'(7(Aa/,par 
Pam  et  Vieillard.  — 6  octobre,  0  Mazette,  parodie 
d'Omasis  par  Barré,  Uadet,  Desfontaines  et  Dieulafoy. — 
15  novembre.  Le  Héve  ou  la  Colonne  de  hosbach,  pièce 
de  circonstance  par  Barré,  Radet  et  Desfontaines  (grand 
succès). 

Les  morts  de  l'année. 

L'ancien  constituant  Mounier  (26  janvier).  — 
Mme  de  Montesson  (6  février).  —  L'auteur  drama- 
tique CoUin  d'Harleville  (23  février).  —  Le  roman- 
cier Restif  de  la  Bretonne  (  février).  —  Le  juris* 
consult(>  Tronchet,  qui  avait  été  un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI  (10  mars).  —  Le  naturaliste  Michel  Adan- 
son  (3  août).— L'auli'ur  dramatique  De8forge8(13  août). 

—  I.e  peintre  Fragonard  (22  août).  —  L'historien  An- 
quetil  (0  septembre).  —  L'acteur  Beaulieu  (26  se|>- 
tembre).  —  Lc^  médecin  Jean-Paul  Barthez(1.5  oc- 
tobre). —  L'auteur  dramatique  Garmontelle  (26  dé- 
cembre). 


r  NE     REVUE    AUX    T  U  I  L  E  lU  E  S    EN    1807. 

D'dprùs  un  document  du  teujps.  —  ;GolIcctioii  (j.  Ilartinanu.) 
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EST  l'année  d'Eylau  et  de  Friedland.  mais 
ces    canonnades,    si    furieuses    soient- 
elles,  assourdissent  singulièrement  leui* 
tonnerre,  au  court  du  long  voyage  (juelles 


MÂDAILLE    FRAPPÉE   A    l'oCCASION    DES   FÊTES   DONNÉES   A 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 

doivent  faire  pour  arriver  jusqu'à  Paris.  On 
ne  pourrait  plus  les  entendre,  on  les  ignorerait, 
si  les  canons  des  Invalides,  toujours  aux 
écoutes,  toujours  en  éveil,  n'étaient  là,  nièehe 
allumée,  prêts  à  grossir  les  échos  de  victoire 
que  leur  jette  une  inlassable  renommée. 


<t  Ce  temps  où  toule>  les  mères  pleuraient  », 
ainsi  ([ue  \o  dit.  mais  tout  bas,  IVépomucène 
Lemcrcier,  est  >urlout.  pour  Pai'is,  un  tem|)S 
de  dissipation  et  d(;  fête.  On  est  étourdi  d'un 
tapage  guerrier,  et  Ton 
s'étourdit.  Les  mères 
pleurenLilse  peut,  mais 
cela  ne  fait  pas  beaucoup 
de  bruiL  des  pleurs  de 
mère  ;  les  clairons,  les 
trompettes,  les  canons, 
même  les  barangues  oili- 
cielles  pai'Ient  plus  baut. 
Les  f(Mnme<  ([ui  se 
pi(|uent  (réiégance  ont 
bien  à  faire  pour  se  vêtir 
et  se  coi  (Ter  ainsi  ([u'i 
Convient.  La  mode,  en 
tous  les  temps  chan- 
geante, exaspère  plus 
que  jamais  son  humeur  capricieuse.  L'exemple 
vient  de  haut;  l'impératrice  Joséphine  exter- 
mine les  millions,  comme  son  impérial  époux 
les  légions  ennemies.  Longtemps  besogneuse, 
elle  prend  sa  revanche  et  gâche  avec  bonheur. 
La  douceur  exceptionnelle  de  l'hiver   de 
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1806-1807  permet,  en  plein  mois  de  janvier,  des 
fantaisies  printanières.  Aux  plaines  sinistres 
d'Eylau,  toutes  semées  de  morts,  où  nos  sol- 
dats font  l'efl'royable  apprentissa,^e  des  fri- 
mas qui  les  dévoreront,  aux  steppes  de  Rus- 
sie, les  blessés  a.i^^onisent  dans  la  neig(\;  à 
Paris,  les  femmes  portent  des  chapeaux  pa- 
rés de  roses  épanouies  et  de  l'espèce  qui 
abonde  en  été.  Le  bleu  clair,  la  couleur  de 
chair  sont  les  nuances  favorites  ;  sur  les 
redinifotes  de  velours  noir,  dont  ces  femmes 
peu  gracieusement  s'embarrassent,  un  schall 
est  jeté  qui  les  traverse  et  les  égaie;  et  cela 
est  dit  gentiment  zéphyr.  Les  perles  sont 
bien  portées,  le  corail  est  accepté,  mais  il 
n'est  plus  que  des  «  merveilleuses»  surannées, 
trop  complaisantes  aux  souvenirs  du  Direc- 
toire, pour  exhiber  encore  des  camées  à  Tan- 
tique. 

Les  hommes  de  haute  élégance,  les  musca- 
dins (rappellation  persiste),  entreprennent 
une  lutte  difficile  avec  les  splendeurs  fas- 
tueuses des  uniformes  militaires.  Ils  veillent 
à  ce  que  le  frac  dessine  fidèlement  la  taille  ; 
et  ceux-là  qui  ont  chevaux  et  voitures,  attel- 
lent, Tune  derrière  l'autre,  les  deux  juments 
de  leur  cabriolet.  C'est  incommode,  mais  c'est 
la  mode.  Ainsi  vont-ils  au  Ranelagh,  à  la 
porte  Maillot,  où  les  nouveautés  de  manières 
et  de  mises  attirent  un  public  curieux. 


Les  occasions  de  paraître  sont  fréquentes 
et  magnifiques.  Le  Ti  mai,  un  prince  est  mort, 
fils  de  la  reine  llortcnse  et  du  roi  Louis.  Napo- 
léon oublie  bien  vite  de  le  pleurer.  Au  reste. 
ce  deuil  rapproche  deux  époux  assez  mal  as- 
sortis. L'an  prochain,  naîtra  un  autre  prince, 
dune  moins  éphémère  destinée  et  qui  sera 
quarante-quatre  ans  plus  tard  Napoléon  IIL 

La  bataille  d'Eylau,  furieusement  disputée, 
n'a  pu  re>t<'r  une  victoire  que  par  l'obstina- 
tion terrible  du  vainqueur.  Il  veut  l'imposer 
au  monde  et  à  la  postérité  telle  qu'il  la  pro- 
clame; et  l'art  se  fait  complice  de  son  orgueil 
de  conquérant.  Un  concours  d'esquisse  est 
ouvert,  et  celle  de  Gros  est  choisie  ;  elle  de- 
viendra l'une  des  pages  les  plus  magnifiques 
de  la  peinture  historique  dans  les  annales 
guerrières  de  la  France. 

Pas  de  Salon  en  1807.  En  l'église  de  Cluny, 
voisine,  mais  non  pas  dépendante  de  l'hôtel 
de  Cluny,  le  grand  David  a  trouvé  un  atelier 
où  les  plus  illustres  sont  venus,  c'est  là  qu'il 
achève  le  Tableau  du  Sacre. 

Le  17  mai,  le  canon  gronde  aux  Invalides. 
Trente  carrosses  s'acheminent  par  les  rues, 
portant  des  hauts  dignitaires,  et  l'escorte  envi- 
ronne deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  con- 
quis. Le  maréchal  Moncey  tient,  dans  ses 
mains,  l'épée  du  grand  Frédéric,  elle  aussi 
captive.  Napoléon  triomphe  jusque  dans  le 
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passé  ;  il  lui  plaît  d'elîacer  jusqu'au  souvenir 
des  défaites  autrefois  subies.  Le  roi  d'Es- 
pagne vient  de  lui  restituer  lépée  de  Fran- 
çois I*'.  A  Pavie,  semble-t-il,  plus  rien  n'a  été 
perdu,  ni  la  bataille  ni  l'honneur. 

Dès  la  fin  d'avril  sont  arrivées  à  Paris  cent 
caisses,  riche  et  cruelle  rançon  imposée  aux 
vaincus.  Denon  s'empresse  à  les  ouvrir,  et 
voici,  exposés  dans  un  salon  du  musée  Napo- 
léon, des  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt  dont 
s'étonnent  quelque  peu  les  élèves  de  David, 
des  toiles  de  Van  Dyck,  et  le  truculent  sou- 
per, dit  Le  roi  boit,  signé  de  Jordaens. 

Potsdam  s'est  dépouillé  de  quelques  mar- 
bres antiques;  les  arsenaux  devienne  livrent 
leurs  armures  historiques. 

Une  éclaircie  s'est  faite  dans  ce  ciel  tout 
d'orage  et  de  tempête  où  l'aigle  de  Napoléon 
ne  se  lasse  pas  de  planer;  on  a  parlé  d'union 
et  de  paix.  Le  ^5  juin,  le  Niémen  a  porté, 
dans  un  étroit  radeau,  la  fortune  de  deux 
Césars,  le  Tsar  et  Napoléon  ;  avec  eux  les 
destinées  du  monde.  «  Ils  se  sont  embrassés  >, 
et  ce  baiser  a  retenti  au  loin,  cela  devient  le 
refrain  d'un  vaudeville  que  répète  Paris. 

Le  27  juillet,  l'Empereur  rentre  à  Saint- 
Cloud.  Paris  illumine,  le  monde  officiel  va 
complimenter  le  maître,  adorer,  et  se  pros- 
terner. Fontanes,  grand  maître  de  l'Uni- 
versité, harangue,  à  l'heure  même  où 
Mme    Dufrénoy   publie    ses    élégies    amou- 


reuses, pleines  de  lui,  car  l'amour,  dit-on,  est 
un  grand  maître. 

L'événement  littéraire  de  Tannée  est  l'ap- 
parition de  la  Corinne  de  Mme  de  Staël.  Cha- 
teaubriand vient  de  rentrer  après  son  voyage 
d'Orient.  Ces  splendeurs  impériales  ne  sont 
pas  pour  éblouir  un  homme  qui  ne  fut 
jamais  ébloui  (jue  de  lui-môme.  Napoléon 
a  daigné  tailler  sa  plume  d'aigle  pour  cen- 
surer, en  son  Moniteur,  sous  un  anonyme 
bientôt  dénoncé,  ce  livre  de  Corinne  qui, 
décidément,  ne  saurait  lui  agréer,  car  le 
héros  est  un  Anglais,  et  cet  Anglais  est  sym- 
pathique. Au  môme  jour  Chateaubriand,  lui 
aussi,  prend  sa  plume,  et  voici  ce  qu'il  écrit 
dans  le  Mercure  : 

<  Lorsque,  dans  le  silence  de  l'abjection, 
«  l'on  n'enlend  plus  retentir  que  la  chaîne  de 
«  l'esclave  et  la  voix  du  délateur,  lorsque  tout 
«  tremble  devant  le  tvran  et  i\\\\\  est  aussi 
«  dangereux  d'encourir  sa  faveur  que  de  mé- 
«  riter  sa  disgrâce,  l'historien  paraît  chargé 
«  de  la  vengeance  des  peuples.  C'est  en  vain 
1  que  Néron  prospère, Tacite  est  déjà  né  dans 
«  Tempire  ;  il  croît  inconnu  auprès  des  cen- 
t  dres  de  Germanicus,  et  déjà  l'intègre  Provi- 
«  dence  a  livré  à  un  enfant  obscur  la  gloire 
«  du  maître  du  monde.  » 

Un  seul  homme  a  l'audace  de  Chateau- 
briand, un  pauvre  homme,  un  humble,  ci- 
deyant  directeur  du  Théâtre  sans  prétention.  Le 
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maître  l'a  dépouillé,  car,  d'un  trait  de  plume, 
en  cette  année  1807,  il  a  décidé  la  dispari- 
tion de  dix-sept  théAlr<^s,  sur  les  vin.i^t-sept 
dont  s'amusait  Paris,  et  confondu  dans  le 
massacre  Tentreprisedu  malheureux  I*révost. 
Aussi  ce  dernier  s'en  va-t-il  jiar  les  rues  disant: 
«  Cet  homme  (il  parle  di»  Napoléon)  m'a  hien 
trompé.  Nous  verrons  où  \r  conduira  le  grand 
iy)up  d'Ktat  qu'il  vient  de  faire.   - 

Napoléon  piMMnct  C('|>eii(lMiit  Touvciture  du 
Théâtre  des  Varié  lés  que  1807  achève,  et  il 
l'ordonne  la  reconstruction  de  l'Odéon,  depuis 
incendie  de  I7ÎM)  ahandonné  dans  ses  ruines. 


œuvre  nouvelle  qui  soit  viable  ;  elle  s'attarde 
en  des  reprises.  Mais  le  Thé;Ure  de  l'Impéra- 
trice, proche  de  l'Opéra,  voit  le  succès  de  Pi- 
card, dont  les  Ricocln'ts  si  bien  ricochent  que 
l'auteur  en  est  porté  juscpie  sur  un  fauteuil  de 
la  ci-devaut  Académie  iraneaise,  maintenant 
Classe  de  littérature  à  l'Institut  de  France. 

A  Feyd«\iu.en  février,  le. /o.s/7>/i  d'Alexandre 
Duval  et  Méhul  paraît  pour  la  première  fois, 
les  limdez-rons  Ao/ny/^'o/x^d'Iloflinann  et  Nicolo, 
])rovoqu(mt  des  rir(*s  qui  trouveront  encore 
à  la  tin  du  siècle  de  lidèles  échos. 

Le  maître  légifèie,  supprimant  l'inqjortun 


l  N  K      A  \.  I,  \.  K      n  K  s      C  M  A  M  I*  s-  K  L  Y  s  K  E  S  . 

(Golleclioh  G.  Uarlinami.) 


Dans  les  flagorneries  dont  le  conquérant 
est  l'objet,  les  théâtres  ont  leur  partie,  com- 
plaisamment.  Le  Vaudeville,  jusqu'à  satiété, 
joue  la  Colonne  de  Ilosbach.  L'0[)éra  fait 
triompher  Napoléon  dans  son  Triomphe  de 
Trajan,  et  le  succès,  mérité  moins  par  les  vers 
d'Esménard  et  la  musique  de  Lesueur  que 
par  les  six  chevaux  blancs  de  Franconi  qui 
promènent  à  travers  la  scène  le  char  du 
triomphateur,  ne  compte  pas  de  nombreux 
***-ûdemains.  La  Vestale,  le  15  décembre,  com- 
mence une  carrière  de  plus  durables  applau- 
dissements; et  Spontini,  que  le  beau  drame 
de  Jouy  a  très  heureusement  inspiré,  trouve 
dans  Mme  Branchu  une  digne  interprète. 

La  Comédie- Française   ne   révèle  aucune 


Tribunal,  promulguant  le  Code  de  commerce, 
organisant  la  Cour  des  comptes,  et  aussi  les 
porteurs  d'eau  parisiens. 

L'Empereur,  en  inaugurant  ce  qu'il  veut 
bien  apiieler,  sans  ironie,  les  Travaux  du 
Cori>s  législatif,- — après  l'énumération  com- 
plaisante de^  cinq  mille  soixanle-dix-neuf  offi- 
ciers, des  cent  vingt-trois  mille  soldats  faits 
prisonniers,  —  poursuivant  d'une  voix  sourde, 
saccadée,  mal  timbré»e,  mais  que  l'on  écoute, 
—  car  la  voix  de  cet  homme  est  un  oracle  et  le 
verbe  du  destin,  —  daigne  enfin  conclure 
ainsi  ^^  Français,  je  suis  content;  vous  êtes 
un  bon  et  grand  peuple.  » 

L.  AuGÉ  DE  Lassus. 
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Le  carnaval,  rétabli  sous  le  Consulat,  eut  une  vogue  toute  pni'ti<-ulière  sous  tout  le  régime  napoléonien.  II  était  d'autant  plus  animé  que  la 

préfecture  de  police,  tolérante  ce  jour-là,  lui  permettait  quelques  allusions  d'ailleurs  inoll'ensives. 


LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


Translation  à  l'Hôtel  des  Inva- 
lides de  l'épée  de  Frédéric  le 
Grand  et  des  drapeaux  pris  aux 
armées  prussiennes. 

(19  mai  1807.) 

L'É(îLisE  des  Invalides  avait  été  décorée  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goiU,  pour  la  céré- 
.  uionie  de  la  translation  de  l'épée  de  Frédéric 

le  Grand.  Dans  le  lieu  le  plus  élevé  et  à  l'entrée  du 
dôinc,  on  avait  placé  le  trône  de  S.  M.  I  .  couvert 
de  riches  draperies  L'enceinte  pour  les  cérémonies 
s'étendait,  en  partant  du  trùne,  jusque  vers  le 
milieu  de  la  nef  de  l'église;  elle  contenait  des 
sièges  et  des  gradins  pour  toutes  les  personnes  en 
dignité:  des  tribunes  pour  les  dames  invitées  à  la 
fêle  entouraient  l'enceinte.  Les  travées  supérieures 
de  l'église  étaient  ornées  de  draperies  éclatantes, 
et  avaient  été  réservées  pour  les  membres  du 
Sénat,  du  (lonseil  d'État,  du  Corps  législatif,  du 
Tribunal;  pour  les  membres  du  tribunal  de  cassa- 
tion, ceux  de  la  comptabilité  nationale,  et  pour 
les  officiers  des  maisons  de  LL.  MM.,  des  princes 
et  princesses  de  la  famille  impériale. 
A  l'arrivée  du  cortège  aux  Invalides,  S.  Exe.  M.  le 


maréchal  Sérurier,  gouverneur,  est  venu  recevoir 
S.  A.  S.  le  prince  archichancelier  à  la  grille  de 
l'avant-cour.  Le  char  (jui  portait  les  drapeaux  con- 
quis s'est  avarice  jusqu'à  la  grille,  que  son  éléva- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  franchir.  Là,  de  vieux 
invalides  ont  reçu  les  drapeaux  et  les  ont  portés 
jusque  dans  l'enceinte  des  cérémonies.  Pendant 
cette  marche,  un  nombreux  orchestre  placé  sur 
la  porte  a  exécuté  une  symphonie  militaire. 
LL.  AA.  SS.  les  [irinces  archichancelier  et  archi- 
trésorier  de  l'Empire  ont  occupé  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône;  sur  «les  gradins  inférieurs 
étaient  h's  ministres  et  les  grands  officiers  de 
l'Empire.  Les  grands  officiers  de  la  Légion  d'h«ui- 
neur  étaient  placés  des  deux  côlés  de  l'enceinte, 
au  bas  du  ti*ône.  S.  Exe.  M.  h\  maréchal  Moncey  a 
pris  pla(tc  au  centiv  «le  l'enceinte:  il  était  entouré 
des  faisceaux  «les  drapeaux  con«juis.  S.  Ex«*.  M.  le 
maréchal  Sérurier  s'est  jilacé  derrière  le  fatiteuil 
de  S  M.  l'Empereur,  à  la  même  place  qu'il  a  occu- 
pée par  l'ordre  de  Sa  Majesté  lors  de  la  distribu- 
tioïi  des  aigles  d«'  la  Légion  d'honneur.  S.  Exe.  .M.  le 
grand  maître  des  cérémonies  a  occupé,  derrière  le 
trône,  la  place  qui  appartient  à  sa  dignité.  Le  reste 
de  l'enceinte  était  rempli  par  d'anciens  officiers 
invalides,  la  plupart  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  cérémonie  a  été  commencée  par  un  chant 
triomphal,  coupé  par  des  chœurs  de  vieux  guer- 
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riers,  de  femmes  et  déjeunes  conscrits,  et  terminé 
par  un  chœur  général  du  peuple.  La  brillante  com- 
position de  ce  chant,  ouvrage  de  M.  Catel,  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  de  musique,  a 
produit  le  plus  grand  effet.  M.  de  Fonianes,  prési- 
dent du  Corps  législatif,  a  parlé  à  la  tribune,  et  a 
prononcé  un  discours  auqu«^l  S.  Exe.  M.  le  maré- 
chal Sérurier,  gouverneur  des  Invalides,  a  répondu. 
Alors  le  chœur  du  Chant  triomphal  a  recom- 
mencé. Son  Altesse  Sérénissime, remontée  auprès 
du  trône,  a  signé  sur  les  rei^istres  de  l'hôlel  des 
Invalides  le  procès- verbal  de  la  remise  de  l'èpée 


Au  Jardin  des  Plantes. 

(1"  juin  4807.) 

LE  Jardin  des  Plantes  vient  encore  de  s'agran- 
dir de  plusieurs  portions  de  terrain  vers  les 
chantiers  de  la  rue  de  Seine  :  sur  ces  terrains 
nouvellement  ajoutes  aux  acquisitions  des  années 
précédentes,  on  forme  diverses  enceintes  en  treil- 
lages de  bois,  à  la  manière  suisse.  On  y  construit 
aussi  quelques  édifices  en  pierres,  destinés  à  servir 
de  serres.  La  ménagerie  a  fait  plusieurs  pertes 


PARIS    RTVE    DROITE    EN    4807. 

D'après  un  document  de  l'époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


et  des  décorations  du  Crand  Frédéric,  et  des  dra- 
peaux conquis  dans  la  dernière  campagne  S.  Exe. 
M.  le  gouverneur  a  signé  après  le  prince  archi- 
chancelier. 

LL.  AA.  SS.  les  princes  archichancelier  et  ar~ 
chitrésorier  de  l'Empire  se  sont  levés  au  bruit 
d'une  symphonie  militaire,  ont  descendu  les  de- 
grés du  trône,  et  se  sont  avancés  vers  la  porte  de 
l'église  à  la  tète  des  ministres  et  des  grands  offi- 
ciers de  l'Empire  et  de  la  Légion  d'honneur.  En 
sortant  de  l'hôtel  des  Invalides,  le  prince  archi- 
chancelier a  invité  le  cortège  à  se  séparer,  l'objet 
de  sa  mission  étant  rempli.  Une  salve  d'artillerie 
a  annoncé  la  fin  de  la  cérémonie. 

Journal  de  l'Empire  (1807), 


depuis  quelque  temps,  entre  autres  celle  du  lion, 
dont  on  voit  au  cabinet  d'histoire  naturelle  la 
dépouille  très  bien  conservée. 

On  a  donné,  comme  on  sait,  à  l'une  des  lionnes 
qui  restent  à  la  ménagerie,  un  chien  braque  avec 
lequel  elle  sympathise  parfaitement,  et  dont  les 
jeux  et  les  caresses  amusent  son  ennui  :  un  essai 
semblable  vient  d'être  fait  tout  récemment  à 
l'égard  d'un  des  aigles  de  la  grande  volière  :  cet 
aigle  était  malade  d'ennui  et  ne  mangeait  plus. 
On  imagina  de  lui  livrer  un  jeune  et  tendre  vo- 
latile qui,  en  lui  offrant  un  simulacre  de  chasse, 
lui  procurât  un  moment  de  plfiisir,  et  surtout  un 
repas  agréable.  Un  joli  petit  coq  anglais  fut  la  vic- 
time dévouée  à  son  appétit  glouton  ;  il  lui  fut 
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livré.  On  s'attendait  à  voir  l'aigle  fondre  sur  cette 
faible  proie  et  la  dévorer,  mais,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde,  le  roi  des  oiseaux  s'ap- 
procha du  petit  coq,  le  regarda  attentivement, 
entr*ouvrit  son  aile  comme  pour  le  caresser,  se 
promena  avec  lui  dans  sa  cage  spacieuse,  et  parut 
le  conserver  pour  en  faire  sa  compagnie.  Depuis 
ce  temps,  l'aigle  recouvra  l'appétit.  Ces  épreuves 
donnent  lieu  de  croire  qu'une  longue  captivité  et 
le  besoin  de  société  peuvent  adoucir  le  naturel  des 
animaux  les  plus  voraces  ;  et  l'exemple  des  tigres 
de  la  ménagerie,  qu'on  voit  se  coucher,  se  lever, 
s'approcher,  s'éloigner,  en  un  mot  obéir  aux  com- 
mandements de   celui   qui    les    soigne,   semble 


Le  théâtre  des  Variétés 
au  boulevard  Montmartre. 

LE  24  juin  1807,  le  théâtre  des  Variétés  s'ou- 
vrit sur  le  boulevard  Montmartre  avec  un  tel 
éclat  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  une  pareille 
inauguration.  Brunet,  de  comédien  qu'il  était,  si- 
gnifia que,  s'il  n'entrait  point  comme  directeur,  il 
quitterait  le  théâtre;  on  craignit  de  perdre  un 
homme  duquel  dépendait  le  salut  de  l'entreprise,  et 
Brunet,  avant  mis  des  fonds  dans  l'affaire,  fut  reçu 
comme  cinquième  administrateur.  Une  pièce  de 
circonstance  avait  été  commandée  aux  auteurs 
en  vogue  :  MM.  Désaugiers,  Moreau  et  François 


PARIS   KN   i807. 
Plan  reconstmit  d'après  les  documents  de  l'époque. 


(Collection  Charles  Simond.) 


encore  appuyer  cette  assertion.  Il  y  a  quelques 
mois  qu'une  des  femelles  du  grand-duc  (oiseau  de 
la  famille  des  hiboux)  ayant  pondu,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  deux  œufs  non  fécondés,  on 
imagina  de  leur  substituer  deux  œufs  de  poule.  La 
femelle  du  grand-duc  les  a  couvés  avec  beaucoup 
d'assiduité,  et  l'un  des  œufs  ayant  produit  un 
poulet,  elle  lui  a  prodigué  tous  les  soins  maternels. 
Pendant  six  semaines,  le  petit  poulet  n'a  pas  eu 
de  protectrice  plus  empressée. 

Elle  le  défendait  avec  ardeur  contre  tous  ceux 
qui  tentaient  de  s'en  approcher.  Enfin,  il  y  a 
quelques  jours  que  la  tendresse  maternelle  a  cédé 
à  la  force  du  naturel.  Dans  un  moment  d'appétit, 
l'oiseau  de  proie  a  saisi  son  élève,  l'a  tué  et 
dévoré. 

Journal  de  VEmpire  {1807), 


composent  le  Panorama  de  Momu$;  cette  revue  of- 
frait une  série  de  couplets  tous  plus  piquants  les 
uns  que  les  autres  ;  c'était  un  feu  roulant  d'esprit  ; 
c'était  la  boutique  d'un  artificier.  Tous  les  acteurs 
paraissaient  dans  l'ouvrage  :  il  serait  difficile  de 
trouver  aujourd'hui  une  réunion  d'artistes  aussi 
remarquables,  un  ensemble  aussi  parfait...  Dés 
cinq  heures  du  soir,  Paris  assiégeait  les  portes  du 
théâtre;  on  se  pressait...  on  se  foulait,  on  se  bat- 
tait pour  tâcher  d'entrer;  il  y  eut  beaucoup  d'ap- 
pelés et  peu  d'élus.  Une  salle  charmante  et  com- 
mode, une  société  brillante  et  choisie,  une  pièce 
étincelante,  des  acteurs  ivres  de  gaité,  un  succès 
pyramidal...  des  bravos  !...  des  bis!...  un  ouvrage 
joué  presque  deux  fois  dans  la  soirée,  telle  fut 
l'ouverture  d'un  théâtre  qui  pendant  longtemps 
jouit  d'une  vogue  sans  égde  1... 

Braiibh.  (kiiioire  du  fetiU  Màtm  de  Paru,) 
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La  Vestale  de  Spontini. 

D'K(:LATANTssiiocè.s,notamniont  In  suhlinio  par- 
tition inlituliM^  :  Ossinn  oh  les  lin  nies,  (wnieni 
]»laré  Lcsueur  au  pn'iiiirr  ran^^  (ic  nos  com- 
positeurs (irainati<iuos.  Pour  se  livrer  avec  plus  de 


M™«    BRANCHU,    DE    L  ACADÉMIE    KOVALE    DE    MIJSIOIE. 

Rôle  de  la  «  Vcslalc  »  dans  ropéra  du  niènio  nom  do  .Ioly  et  Si'ontim. 

(Collection  Hance.  —  nibliotliè<|ue  do  la  Ville  de  Paris.) 

Alcxandrine^flariiline  Cliev.ilier,  feinnit'   du  dans«-iir  nram-hti,  laide,  n)ais  délicieuse   cantatrice. 

élève  de  liarnt,  dri>iila  en  iHOl  à  lOpéra.  Keiciianl,  ({ui  l'entendit  à  cette  époque,  lui  promit  àr 

grands  succès.  Klle  justifia  ce^  prévi^tions.  Son  piincipal  triomphe  fut  la  V>sltitv.  .Mme  Hram  iiu 

est  morte  en  i85u. 


ralnic  à  ses  iin[)ortants  travaux,  il  était  allé  se  fixer 
àPassv.  (juehjues  amis  venaient  de  temps  en  temps 
égayer  sa  solitude.  Spontini  était  un  des  [dus 
assidus.  Vn  matin,  le  maestro  italien  vient  de- 
mander à  déjeuner  à  Lesueur;  mais  ce  n'est  pas 
tout,  il  a  à  lui  communiquer  une  œuvre  con- 
sidérable qu'il  destine  à  l'Académie  imjjériale  de 
musique.  La  Vestale^  tel  est  le  titre  de  l'opéra 
nouveau.  Lesueur  est  impatient  de  connaître  cet 
ouvrage  ;  Spontini  se  rend  à  ses  désirs,  et  exécute 


de  son  mieux  la  partition  tout  entière  :  puis,  jetant 
sur  son  ami  un  regard  pénétrant  :  t  Eh  bien,  maî- 
tre, dit-il.  (|uel  est  votre  avis  ?—  Mon  ami.  recevez 
mes   félicitations,   votre  ouvrage   est    fortement 
conçu:  il  renferme  des  beautés  de  premier  ordre, 
des  chants  larges  et  expressifs,  des  mélodies  inspi- 
rées,   des     cho'urs     admi- 
rables. Je  n'v  trouve  qu'un 
scid     défaut.    —    Le«piel? 
V  s'écria    Spontini,  le    cœur 

7S  palpitant.  —  Votre    opéra 

^^  st  beaucoup  trop  long.  » 

^V^^^  m  Lesueur  aimait  les  parti- 

W-^v^IjJ  tions    courtes  et   substan- 

tielles, et  le  public,  à  celte 
é|»oque.  partageait  son  o[»i- 
nion.  (Ml  n'avail  pas  encore 
inventé  ces  u'uvres  colos- 
sales et  interminables  qui 
fati^juen»  évralcmenl  l'esprit 
et  les  oreilles  des  specta- 
teurs. Lesueur  potu'suivit 
ainsi  :  «  Des  moditications, 
des  coupures  me  paraissent 
indispensables;  réduits  à 
de  justes  proportions,  la 
musique  et  le  drame  of- 
friront un  véritable  intérêt, 
et  la  pièce  doit  vous  faire 
honneur.  —  Maître!  s'écria 
S[)ontini,  seriez-vous  assez 
bon  pour  revoir  mon  tra- 
vail ?  Votre  génie  viendra- 
t-il  au  secours  de  mon  inex- 
périence? —  Je  m'occupe 
en  ce  moment  d'un  nouvel 
opéra,  la  Mort  d'Adam,  qui 
doit  ctre  monté  prochaine- 
ment à  l'Académie  impé- 
riale de  musicpie.  Il  me 
serait  donc  iinjiossible  de 
vous  satisfaire;  mais  je 
vais  vous  adresser  à  Per- 
suis.  chef  des  cho'urs  ù 
l'Opéra  (l'est  un  de  mes 
élèves  les  plus  distingués; 
il  joint  i\  un  tioiU  exquis 
une  profonde  connaissance 
«le  la  scène.  \ Otre  [)artition 
ne  sortira  de  ses  mains 
que  |>arfaitement  revue  et 
corrigée.   » 

Spontini  jiccuillit  avec 
empressement  cette  oflVe 
bienveillante  11  alla  trou- 
ver Persuis  La  Vestale  ïu{  bientôt  mise  en  état  de 
paraître  sur  la  scène,  et  elle  lut  reçue  sans  la  moin- 
dre ojqiosition;  mais  un  obstacle  sérieux  s'opposait 
à  sa  représentation  immédiate.  On  répétait  active- 
ment la  Mort  dAdam  de  Lesueur;  il  fallait  atten- 
dre; ce  (\u[  ne  se  conciliait  pas  du  tout  avec  le 
caractère  impatient  du  maestro  italien. 

S[)ontini  connaissait  l'Impératrice,  qui.  dans 
plusieurs  occasions,  lui  avait  témoigné  un  vif  inté- 
rêt.  11  profita  de   ses  bonnes  dispositions  pour 


H 
O 


<     % 


2 


•2 


PARIS   DE  1800  A  1900. 


LE    VIEUX    PARIS. 

Rotonde  de  rancicnnc  Halle  au  blè  et  Colonne  astrolo- 
gique de  Marie  de  Méilicis,  rue  de  Viarmes,  vis-à- 
vis  de  la  rue  de  Paris. 

demander  (jue  la  Vestale  passnt  avant  la  }fort 
d'AdfDn.  Losueur  y  consentirait  sans  doute.  L'Im- 
pératrice fit  appeler  ce  dorniiM',  et  aux  premiers 
mots  que  Sa  Majesté  prononça,  il  n'iiésita  point 
à  donner  son  adhésion  à  l'arranirrnient  proposé. 
11  fit  suspendre  immédiatement  les  ré[)étitioris 
de  son  ouvrage,  pour  qu'on  s'occupât  exclusive- 
ment de  l'œuvre  de  Spontini.  La  Vr^ldlc  lit  son 
apparition  le  15  décembre  1807  et 
fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
L'exécution  en  était  excellente. 
Lainez,  La.vs.  Dérivis  père,  rem- 
plissaient les  rôles  de  Licinius.  de 
Cinna,  du  f:rand  prêtre; 
Mraes  Branchu  et  Maillard  repré- 
sentaient Julia  et  la  grande  Ves- 
tale. 

La  Vestale  était  à  l'étude  depuis 
plus  d'un  an.  ot  dès  les  premières 
répétitions  on  comptait  sur  nn 
grand  succès.  L'Empereur  en  fut 
instruit  et  voulut  entendre  les 
principaux  morceaux  de  cet  opéra. 
Sa  musique  les  exécuta  le  14  fé- 
vrier 1807  aux  Tuileries.  Napoléon 
témoigna  hautement  sa  satisfac- 
tion à  Spontini  du  plaisir  que  cette 
partition  lui  faisait  éprouver,  et 
prédit  à  la  Vestale  un  magnifique 
avenir. 

«  Votre  ouvrage,  dit-il  à  Spon- 
tini, abonde  en  motifs  nouveaux; 
la  déclamation  en  est  vraie  et 
s'accorde  avec  le  sentiment  musi- 
cal :  il  y  a  de  très  beaux  airs,  des 
duos  d'un  effet  sûr,  un  finale  en- 


traînant ;  la  c  Marche   du   supplice  »  me  paraît 
admirable.  » 

L'opinion  du  public  fut  parfaitement  d'accord 
avec  celle  de  l'Empereur.  La  Vestale  eut  une  lon- 
gue série  de  représentations,  et  toujours  elle  sou- 
leva de  frénétiques  applaudissements. 

Marie  kt  Lkox  Escvdikr  {Les  cantatrices  célèbres). 

Combat  de  Ravel  et  de  Forioso. 

(U  août  1807.) 

IL  me  faudrait  la  trompette  du  chantre  d'Achille 
et  d'Hector  pour  annoncer  dignement  la  lutte 
terrible  de  ces  deux  héros  de  la  danse  de  corde- 
Forioso  avait  publiquement  jeté  le  gant  à  Ravel, 
dans  la  salle  de  son  spectacle.  Ravel  l'avait  ra- 
massé. Le  jour  pris  [)Our  le  combat  était  mercredi 
dernier  ;  le  lieu,  la  salle  même  de  Ravel  ;  les 
armes,  le  balancier  et  la  corde,  l'ne  foule  im- 
mense s'était  réunie  pour  assister  à  ce  combat  : 
jamais  tragédie  nouvelle  n'attira  plus  de  monde 
en  hiver;  ce  qui  [)rouve  qu'il  n'y  a  point  de  saison 
pour  la  curiosité,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
l'exciter. 

Tout  s'est  passé  avec  la  courtoisie  ordinaire  aux 
anciens  chevaliers  :  nos  champions  ont  d'abord 
disputé  à  qui  commencerait.  Ravel,  qui  était  chez 
lui.  voulait  faire  les  honneurs  à  l'étranger.  Fo- 
rioso, pour  ne  point  demeurer  en  reste  de  civilité, 
s'obstinait  à  céder  le  pas  à  Ravel  :  il  me  semblait 
voir  ces  campagnardes  de  la  Fausse  Aynès,  qui, 
par  excès  de  [)olitesse,  s'arrêtent  h  la  porte  d'un 
salon,  parce  qu'aucune  ne  veut  entrer  la  première. 
On  prétendait  que  Forioso,  étant  l'auteur  du  défi, 
devait  aussi  paraître  le  premier  dans  la  lice;  mais 
il  a  persisté  dans  ses  modestes  refus;  et  pour  que 


LE   THEATRE   DE  L*ODÉON   EN   1807. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Construit  en  1779  sur  remplacement  de  l'hôtel  de  Condr,  et  terminé  en  1782  par  les 
architectes  de  Wailly  et  Peyrc  l'ainé,  ce  théâtre  porta  d'abord  le  titre  de  Théâtre- 
Français;  puis,  en  1790,  celui  de  Théâtre  de  la  Nation.  Détruit  le  18  mars  1799.  par 
un  incendie,  qui  ne  laissa  debout  que  les  quatre  murs  do  l'édifice,  il  fut,  en  1807, 
entièrement  réparé  sur  les  dessins  de  Cbalgrin.  Celui-ci  surmonta  d'un  attique  le 
fronton  de  la  façade  et  prolongea  ce  bâtiment  en  y  ajoutant  un  rang  d'arcades.  Le 
théfttre  reçut  alors  le  nom  grec  d'Odéon.  On  y  joignit  plus  tard,  sous  l'Empire,  le  titre 
de  Théâtre  de  l'Impératrice  (Dulaure). 
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le  spectacle  commençât,  il  a  bien  fallu  que  Ravel 
prît  le  parti  de  commencer.  J'avoue  que  je  n'ai  pu 
comprendre  la  fin  de  celte  dispute,  car,  dans  ce 
genre  de  spectacle,  ce  sont  les  plus  médiocres 
sujets  qu'on  fait  paraître  les  premiers.  Commen- 
cer n'est  ni  un  honneur  ni  un  avantage. 

Les  deux  champions  ont  tour  à  tour  étonné  l'as- 
semblée par  les  plus  brillantes  prouesses  ;  ils  ont 
étalé  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus 
périlleux  dans  la  danse  de  corde  :  des  orages 
d'applaudissements  ont  successivement  crevé  sur 
la  tète  de  l'un  et  de  l'autre.  Forioso  ne  s'était 


Après  quelques  instants  d'interruption,  Forioso 
paraît  tout  effaré,  et,  sur  la  corde  comme  sur  une 
tribune,  veut  haranguer  le  public.  On  se  tait  ;  et 
le  sublime  orateur  commence  par  se  plaindre  de 
la  trahison  de  Havel,  qui  lui  refuse  les  auxiliaires 
dont  il  a  besoin  pour  faire  un  saut  périlleux.  Les 
danseurs  de  corde  ne  sont  pas  forts  sur  la  rhéto- 
rique et  connaissent  peu  les  [)récautions  ora- 
toires. Forioso,  dans  son  dépit,  s'était  servi  de 
termes  fort  durs  ;  le  public,  sans  entrer  dans  le 
fond  de  la  question,  a  condamné  la  forme  :  d^s 
huées  et  des  sifllets  ont  aceueilli   la  harangue. 


RETOUR    DE    THÉSÉE,    V  .\  I  >'  Q  U  E  l  R    D  V    M  I  X  0  T  A  U  R  E  . 

Prix  de  Rome,  grand  prix  de  peinture  en  1807.  —  Tableau  de  Heim  (école  des  Boaux-Arts). 

Ce  tableau,  peint  en  bitume,  remarquable  par  la  composition,  s'est  malheureusement  en  partir  effacé  sous  Taction  de  la  lumière. 


point  engagé  dans  le  camp  de  son  rival  sans  avoir 
une  nombreuse  escorte  de  ses  braves  et  fidèles 
amis,  qui  du  parterre  veillaient  sur  lui,  et  faisaient 
à  propos  des  détonations  terribles  :  on  peut  bien 
penser  que  Ravel,  sur  son  terrain,  ne  manquait 
pas  aussi  de  partisans.  Tout  allait  bien,  la  victoire 
flottait  indécise  entre  les  deux  combattants  ;  elle 
semblait  même  un  peu  pencher  du  côté  de  Fo- 
rioso, qui  s'était  abandonné  en  désespéré,  et  qui 
avait  exécuté,  comme  un  enfant  perdu,  les  tours 
de  force  les  plus  périlleux,  déterminé  à  vaincre 
ou  à  périr.  Ravel,  plus  maître  de  lui-même,  s'était 
ménagé  avec  prudence,  et  n'avait  montré  au  pu- 
blic que  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  ce  genre 
d'industrie. 


Sans  en  être  autrement  déconcerté,  Forioso  en  est 
venu  aux  actions  Les  préparatifs  nécessaires  pour 
exécuter  son  tour  de  force  se  sont  faits  lentement, 
maladroitement  et  de  la  manière  la  plus  ridicule, 
mais  le  vin  était  tiré,  il  fallait  le  boire.  Forioso, 
dans  un  mouvement  de  colère,  a  sauté  en  avant 
par-dessus  deux  hommes,  sur  le  dos  l'un  de  l'au- 
tre; tous  les  spectateurs  f fémissaient  :  il  a  sauté 
ensuite  en  arriére  ;  mais,  en  retombant  d'une  si 
haute  élévation  sur  une  corde  qu'il  ne  voyait 
pas,  le  pied  lui  a  manqué,  et  cet  échec  malheu- 
reux a  porté  quelque  atteinte  à  sa  gloire.  Ravel, 
tout  radieux,  lui  a  succédé  ;  il  a  voulu  aussi  péro- 
rer et  faire  entendre  quelques  mots  d'apologie  : 
heureusement  pour  lui,  on  ne  lui  a  pas  accordé 
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I.E    SERPENT    ET    LA    LIME. 

(Caricature  de  1807.  —  nil)liotliù(iuc  de  la  ville 

Allusion  aux  ai iicles  de  (icolFroy  dans  le  Journal  des 

d'audience.  Les  danseurs  de  corde  no  doivent  pas 
se  hasarder  à  parler  au  puMic;  toute  leur  élo- 
quence est  dans  leurs  jambes  et  dans  leurs  bras; 
Ravel  s'en  est  servi  à  la  grande  satisfaction  du 
public  ;  et,  après  sa  danse,  on  lui  a  jeté  une  cou- 
ronne sur  le  llic.Urc.  Le  danseur  a  fait  quebiues 
pas  pour  ramasser  ce  gage  de  la  victoire  et,  s'in- 
clinant  devant  le  public,  il  a  déclaré  l'intention 
qu'il  avait  de  le  partager  avec  Korioso.  lorioso 
n'a  pas  dédaigné  le  partage,  et  faisant  céder,  dans 
ce  moment,  la  fui'euràla  poliîicpie,  il  s'est  avancé 
pour  recevoir  la  moitié  de  la  couronne  que  lui 
offrait  son  rival  vainqueur. 

Journal  de  iJùnpire  {1S07). 


Le  retour  de  la 
Garde  Impériale. 

(20  novembre  1807.) 

LA  fête  donnée  aujour- 
d'imi  par  la  ville  de 
J*aris  à  la  garde  im- 
périale, a  présenté  tous  les 
caractères  d'une  véritable 
fête  de  famille:  une  gaieté 
franche,  une  joie  pure  en 
ont  fait  les  principaux  orne- 
ments. Le  corps  municipal 
a  reçu  ces  braves  militaires 
sous  un  arc  de  triomphe 
élevé  en  dehors  de  la  bar- 
rière de  la  Villette.et  dédié 
à  la  Grande  Armée.  C'est 
sous  ce  monument  qu'a  été 
faite  la  distribution  des 
couronnes  d'or,  votées  par 


la  ville  k  la  drande  Armée 
M.  le  préfet  de  la  Seine, 
portant  la  parole  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  a  orné 
d'une  de  ces  couronnes  les 
aigles  des  divers  corps  de 
la  garde.  La  distribution 
finie,  la  garde  a  délilé  de- 
vant le  corps  municipal 
placé  sur  des  gradins  dis- 
posés pour  le  recevoir. 

Une  f«iulc  immense  cou- 
vrait les  rues,  les  boule- 
vards, et  admirait  la  teime 
de  ces  trou|ies  Les  dragons 
de  l'impéralrire  et  les  gre- 
nadiers de  la  garde,  nnuilés 
sur  de  très  beaux  chevaux, 
attiraient  surtout  les  re- 
gards. Le  cortège  a  défilé 
dans  l'ordre  suivant  : 

Les  fusiliers  de  la  garde, 
les  grenadiers  à  pied,  les 
guides  à  cheval,  les  dragons 
de  l'impératrice,  les  grena- 
diers à  cheval,  les  gen- 
darmes k  cheval,  et  quel- 
ques voitures  de  bagages. 
Tous  les  officiers  étaient  en  grand  costume,  et 
décorés  de  leurs  ordres. 

Après  que  la  troupe  a  eu  défilé,  le  corps  muni- 
cipal s'est  mis  en  marche,  suivi  d'une  escorte  de 
cavalerie,  et  s'est  rendu  aux  Ghamps-Eljsées,  où  il 
a  été  offert,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  un  ban- 
quet aux  divers  corps  composant  la  garde  impé- 
riale. Les  tables  étaient  dressées,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sous  des  tentes  |dacécs  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  contre-allées  des  Ghamps- 
Elvsées.  sur  toute  la  longueur  de  la  grande  avenue 
dcjiuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  la  barrière 


de  Paris.) 

Dibah. 
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<le  l'Etoile.  En  liant  de  la  tahlo  de  ('lia<iuo  réf,'i- 
monl.  ('tait  dressée  inio  lente  particnlière  pour  les 
offieiers.  La  tente  de  rétal-nnijor  étail  plarée  an 
rond-[)oiiit  d<'s  (;iiain|>s-Elvsées. 

L(;  corps  iMniiici|>al  a  fait  les  lionnenrs  dn  han- 
<piet:  et  iilin  (pie  le  peuple  j»artiripàt  aussi  a  re 
repas  de  raniillr.  on  a  fait  sur  les  douze  jirinrijialas 
plates  de  Paris  des  disirihutions  di'  vin  cl  tiré 
des  loteries  de  conirstihlcs  Sur  la  [ilace  du  mar- 
ché des  Innocents,  la  distrihution  du  vin  a  élé 
faite  f»ar  la  ftmtainc  même,  d'où  le  vin  jaillissait 
par  quatre  rol)in<Ms.  Des  oi-rlic^lrcs  de  miisiri(Mis 
étaicid  dnîssés  s»ir  chacun»'  de  ces  places  A  liuit 
heures   des   i'eu\  il'nrtitice   ont  été   tirés  sur   ces 


M.  de  J^alainle,  cpli,  le  jour  même  du  couroiuu^- 
ment,  ne  trouva  rien  de  plus  intéressant  à  racon- 
ter (pn^  l'éclipsé  imprévue  du  troisième  satellite 
de  Jupiter.  (Juant  à  Spire,  il  [larlait  peu,  n'inter- 
ro::eait  que  rarement  et  ne  racoidait  j.imais.  11 
montrait  la  |daide  (jue  l'on  était  cuiii'ux  d'étudier, 
et  par  un  Kh  jiirn!  fortennud  accentué,  il  décelait 
son  c(uitentemeiit  et  sollicitait,  du  re;.sir(l,  votre 
admiration  L'impéiatiice  avait  pour  lui  et  sa 
famille,  (pii  était  trcs-nnnd»reus(\  une  hienveil- 
lance  loulc  j>articulière.  I)u  reste.  Sj)ire  avait  l'air 
de  l'homme  le  [dus  doux  :  Je  ne  l'aurais  certaine- 
ment jamais  cru  cajtahie  de  commettre  une 
acti(Mi  romme  celle  dont  je  fus  témoin,  et  (pi'on 


h  '  K  I)  r  C  A  T  I  O  N      L  I  T  T  K  J{  A  I  H  K  î 

Caricature  de  1807,  faisant  allusion  à  la  critique  de  l'époque.  —  (Dibliollièque  do  la  Ville  de  Paris.) 


places.  Aucun  désordre,  aucun  accident  n'a  troublé 
un  si  beau  jour. 

Journal  de  VEmpire  (IfiOÎ). 

Le  garçon  jardinier  de  la 
Malmaison. 

JosKPHiNE  était  descendue  de  voiture  avec  M'"''  de 
C...;  elle  allait  traverser  le  péristyle  de  la 
Malraaison,  lorsqu'elle  aperçut  Spire  :  c'était 
le  premier  garçon  du  jardin  botanique.  Allemand 
flegmatique  comme  ils  le  sont  tous,  uniquement 
occupé  de  ses  plates-bandes,  et  sur  qui  l'autorité 
des  officiers  ou  des  dames  de  S.  M.  avait  peu 
d'influen(;e.  Il  ne  voyait  de  grandeur,  de  richesses 
et  d'importance  que  dans  la  culture  de  ses  espèces 
et  le  développement  de  sa  famille  (c'est  ainsi  qu'il 
désignait  ses  fleurs).  11  ressemblait  en  ce  sens  à 


apj>réciera,  ce[)endant,  comme  elle  doit  l'être. 
L'impératrice  avait  donc  aperçu  Spire;  elle  lui 
avait  fait  sii^ne  du  doiirt  de  venir  lui  parler.  A  cette 
invitation,  notre  homme  n'avait  pas  marché  plus 
vite:  il  s'était  contenté  de  [jorter  la  main  à  son 
bonnet  et  de  tendre  l'autre  à  .loséfdnne,  qui,  moi- 
tié en  riant,  moitié  mécontente,  lui  avait  donné 
la  sienne,  en  disant  à  M"**^  de  C...  : 

—  Pounpnn  désohli^erais-je  ce  brave  homme? 
Tout    en    cheminant,    la    conversation    s'était 

engaf-ée  entre  elle  et  son  garçon  jardinier. 
J'avais  sinvi  et  j'écoutais,  comme  c'était  toujours 
mon  habitude. 

—  Tu  te  portes  Iden?  lui  demanda  l'impératrice. 

—  Pien,  pien,  Fotre  Machesté,  et  mon  chardin 
aussi. 

—  Et  tes  enfants  ? 

—  Pien,  pien,  Fotre  Machesté,  et  mes  arbustes 
aussi. 
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Ceinture  en  corset  écliancré. 
(D'après  le  Costumr  parisien  de  1807.) 

—  Mes  parasols  chinois  sont-ils  toujours  aussi 
beaux? 

—  Stercutia,  Fotre  Machos  té,  ia,  ia. 

—  Et  ma  grande  gennandrée? 

—  Tencrium.  Fotro  Machosté,  ia, 
ia. 

—  VA  mes  capustas  ? 

—  Capusta  cranti  IJora,  la,  ia. 
A  ces  mois,  nous  étions  arrivés 

devant  la  plate-hlandc  des  capuslas 
(espèce  de  choux  géants  de  l'Inde), 
à  laquelle  Spire  tournait  le  dos;  sa 
plus  jeune  fille,  agenouillée  sur  la 
couche,  coupait  le  dernier. 

—  Eh  pien?  dit  Spire  en  se  re- 
tournant. 

La  petite  fille,  croyant  que  son 
père  l'interrogeait,  répondit  : 

—  J'ai  coupé  tous  les  petits  pour 
faire  la  soupe. 

Et  elle  montra  son  tablier  déjà 
à  demi  rempli. 

A  cette  vue,  Spire  pâlit,  il  de- 
vient immobile,  ses  lèvres  s'agi- 
tent, sa  langue  est  glacée  ;  Joséphine,  qui  le 
regarde,  part  dun  éclat  de  rire...  Tout  à  coup, 
Spire,  entrant  dans  un  accès  de  fureur  inimagi- 
nable, semble,  par  ses  regards,  vouloir  dévorer 
sa  famille  ;  ses  doigts  se  crispent,  il  tourne  des 


jeux  égarés  autour  de  lui,  aperçoit  une  bêche 
fichée  en  terre  à  quelques  pas,  s*élance,  la  saisit... 
La  petite  fille  pousse  un  cri  déchirant  et  vient  se 
réfugier  dans  les  bras  de  M™«  de  C...,  qui  ne  sait 
que  penser  de  tout  cela. 

Dés  ce  moment,  Joséphine  ne  rit  plus,  elle  avait 
deviné  l'affreuse  intention  de  son  jardinier. 
M™*"  de  C...  est  tremblante;  moi-même,  j'ai  peine 
à  m'empêcher  de  sauter  à  la  gorge  de  cet  homme 
dénaturé. 

—  Comment!  s'écrie  l'impératrit-e  à  qui  la  co- 
lère laisse  à  peine  la  faculté  de  parler  distincte- 
ment, comment!  Spire,...  devant  moi,...  oser... 
je  vous  chasse. 

Puis  s'adrcssant  à  sa  fille  : 

—  Viens,  ma  jietile,  lui  dit-elle  en  tâchant  de 
la  cnlnior,  n'aie  pas  [)eur.  il  ne  le  touchera  pas... 
Mais  r'est  une  hèle  féroce  «jue  cet  hnmnie-là! 

Cependant  le  })ère  était  hors  d'ét.d  d'entendre 
ni  les  san'ilots  de  son  enfant,  ni  la  voix  de  sa 
souveraine. 

—  Jésus,  niein  (lott!  s'écria-l-il  en  s'arrachant 
les  clievoux,  che  suis  téshonoré  î 

Puis,  avec  une  expres.sion  furieuse  qui  avait 
(piel<(ue  chose  de  firolesque,  il  se  jette  aux  genoux 
de  riiiipératricc,  déjà  passahleinent  émue  de  la 
scène  qui  venait  de  se  passer,  lui  baise  les  pieds 
qu'il  arrose  de  ses  larmes.  Puis  il  s'écrie  : 

—  Fotre  Machesté  peut  me  faire  mourir;  mais 
puiscjuc  mon  fille  a  coupé  mes  capoustas,  il  faut 
que  che  lui  coupe  son  tète. 

Je  crois  qu'il  l'aurait  fait,  et  sans  remords, 
comme  une  chose  très-juste,  sans  Joséphine,  qui, 
dans  cette  occasion,  employa  toute  son  autorité, 
sans  rien  perdre»  de  sa  bonté  vraiment  angè- 
lique. 

Sfdre  est  toujours  à  ses  pieds;  le  calme,  chez 
lui,  a  succédé  à  la  fureur  :  il  sent  toute  l'énormité 
de  sa   faute,    il   semble  anéanti.   L'impératrice, 


MODES    DE    1807.    —     LE    BAISER     PERFIDE. 

D'après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


Il  ne 


d*un  ton  sévère,  lui  ordonne  de  se  relever... 
bouge  pas... 

—  Allons,  Spire,  lui  dit-elle  d'une  voix 
douce,  relevez-vous...  Je  vous  l'ordonne. 

—  Kelevez-vous,  S.  M.  l'exige,  ajoute  M°"  de  C. 


plus 
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Même  immobilité  de  la  part  de  Spire.  Cet  entê- 
tement m'inquiète,  je  m'ap()roche,  je  veux  l'ai- 
der... 11  avait  perdu  connaissance.  Lorsque  je  le 
toucliai,  son  corps  ])erdit  ré<iuilibre  ;  il  tomba 
de  côté  sans  donner  signe  de  vie  ! 

—  Eh  vite!  Edouard,  s'écrie  l'impératrice,  de 
l'eau,  du  vinaigre,  courez...  sur  ma  toilette  vous 
trouverez  un  flacon,  allez  chercher  du  secours,  cet 
homme  se  meurt...  mon  Dieu  !  j'en  suis  la  cause... 
je  ne  lui  ai  cependant  rien  dit. 

Elle  prend  son  mouchoir,  elle  veut  déboutonner 


—  C'est  un  homme  perdu,  dit  tout  bas  Dargens. 
Malgré  cela,  il  lui  soutenait  la  tète  et  lui  fai- 
sait respirer  des  sels  américains. 

Spire  commença  à  étendre  les  bras,  peu  à  peu 
il  revint  ù.  lui. 

—  Madame,  répétai-je,  je  supplie  V.  M.  de  se 
retirer,  ou  je  ne  réponds  de  rien. 

—  Eh  bien  !  imisqce  vous  le  croyez  nécessaire, 
je    vais   m'en  aller,  mais   ne  l'abandonnez    pas. 

En   disant  cela,  elle  firond  ia  petite  Madeleine 
par  la  main,  la  regarde,  l'ombrasse  et  remmène, 


:^^  jfÊ^^^--  -  -j^  l%M^vT^ 


MODES     DE    1807.    —     l'embarras    DES    CAPOTES. 

(Bibliothèque  nationale.  —  Collection  des  Estampes.) 


la  veste  de  Spire,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait,  tandis 
que  M"*  de  C...  reste  là,  immobile,  comme  une 
statue.  Je  m'élance,  je  monte  dans  l'appartement, 
je  m'empare  de  tous  les  flacons  qui  tombent  sur 
ma  main;  je  dis  à  Dargens,  le  valet  de  pied,  de 
me  suivre,  que  quelqu'un  se  trouve  mal;  nous 
rejoignons  S.  M.,  qui  est  pAle  et  inquiète;  Spire 
est  toujours  dans  le  même  état. 

Je  supplie  l'impératrice  de  se  retirer,  elle  ne  le 
veut  pas  : 

—  Comment  voulez-vous  que  je  l'abandonne, 
cet  homme! 

—  Madame,  lui  dis-je  respectueusement,  il  est  à 
craindre  que  la  présence  de  V.  M.,  lorsque  Spire 
recouvrera  ses  sens,  ne  le  fasse  retomber  dans  le 
même  état. 


non  sans  retourner  souvent  la  tête.  M"*^  de  C...  la 
suit,  toutes  deux  sont  enfin  rentrées  au  châ- 
teau. 

Pendant  ce  temps,  Spire  a  ouvert  les  jeux;  il 
est  assis  par  terre,  dans  les  bras  de  Dargens  qui 
le  soutient.  Je  tiens  à  la  main  le  mouchoir  que 
Joséphine  m'avait  laissé  et  avec  lequel  elle  s'est 
plusieurs  fois  essuyé  les  yeux  :  il  est  imbibé  de 
vinaigre,  d'eau  de  Cologne,  d'eau  de  Portugal,  que 
sais-je!  Je  le  présente  à  Spire  qui  regarde  sans 
voir,  écoute  sans  entendre. 

—  Monsieur,  me  dit  Dargens,  Spire  s'est  donc 
bien  grisé  ce  mathi  ? 

—  Ma  foi!  je  ne  sais. 

Enfln,  cet  homme  si  susceptible  m'entend;  il 
me  demande  pourquoi  il  est  ainsi,  ce  qui  s'est 
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passé ,  coniinont  il  se  fait  que  nous  soj'oiis 
lt\...  Il  senibh;  clioirhor  h  se  rappeler  queliiue 
chose,  il  fronce  le  soureil  ;  je  le  vois  pâlir  de 
nouveau  : 

—  Allons.  Sjiire.  lui  «lis-je.  levez-vous,  ça  va 
bien  niainlenant.  r'esl  un  Fiianvais  rêve  que  vous 
avez  fail.  vnilà  IchiI 

—  ('.lie  lèlV  pa^.  inc  répon«lil-il  en  allaehanl  ses 
yeux  sur  un  des  cnins  «lu  niouclioir  que  je  liens  à 
la  Hiaiu;«'l.  le  reconnaissant  à  la  marqua',  il  se 
jette  dessus,  il  le  presse  sur  ses  hnres.  un  tor- 
rent de  larmes  lui  amène  eiilin  un  soulairenuMit  : 


lui  ni  son  enfant.  Je  lui  dis,  en  clieniin.  que  l'ini- 
pératrice  ne  mettait  qu'une  seule  eondition  à  la 
grAce  qu'elle  lui  avait  accordée  :  c'était  qu'il  n'ou- 
vrirait jamais  la  bouche,  à  «pii  que  ce  ïùi,  de  ce 
qui  s'était  passé;  (fu'elle  avait  emmené  la  j)etite 
Madeleine,  et  que  j'allais  la  lui  ramener.  Je  lui 
redemandai  le  mouchoir  de  Joséphine,  qu'il  ne 
cessait  de  presser  sur  ses  lèvres  :  il  ne  voulait  pas 
me  le  rcndr<^:  enfin,  je  vis  le  moment  où  nous 
allions  le  mettre  en  pièces  pour  savoir  à  qui  des 
deux  il  resterait  :  S|»ire  linit  par  céder. 

Darfîens  ne  savait  ce  que  tout  cela  signifiait.  Je 


I.    A  N     T  1 1     l)  K     L    K  M  P  I  R  K     FRANÇAIS. 

Caricature  anglaise  de  1807.  —  (Bibliotlièquc  de  la  ville  de  Paris.) 


—  Et  mon  fille,  et  mon  petit  Madeleine!  clie 
suis  un  monstre;  oh!  che  me  tuerai...  che  la  me 
cheter  à  Teau  !.. 

Déjà  il  était  sur  ses  pieds,  lorsque,  à  force  de 
raisonnements,  je  parvins  à  le  dissuader  de  son 
projet. 

—  Elle  me  pardonnera  chaînais,  nen,  nen,  pas 
poufoir  être  [)ossible. 

—  Si,  si,  vous  êtes  [)ardonné,  lui  dis-je  pour  en 
finir. 

—  H  m'a  chassé,  l'imbératrice,  il  faut  qu»  che 
m'en  aille. 

Kt  ses  larmes  recommencèrent  à  couler  de  plus 
belle.  Enfin,  moitié  menaces,  moitié  supplications, 
je  parviens  à  le  ramener  chez  sa  femme,  qui  com- 
mençait à  être  inquiète  en  ne  voyant  revenir  ni 


ne  crus  pas  devoir  le  lui  dire.  De  retour  au  chà. 
teau.  j'instruisis  l'impératrice  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  elle  ne  faisait  que  s'écrier  : 

—  Ce  pauvre  Spire!  ..  quel  brave  homme!... 
oui,  certes,  je  lui  pardonne...  je  veux  qu'il  vienne 
demain  ici.,  je  veux  le  lui  dire  moi-même. 

Le  valet  de  pied  ramena  la  petite  Madeleine  à 
sa  mère,  avec  des  bonbons  et  deux  napoléons 
dans  sa  poche.  Le  lendemain,  en  allant  me  pro- 
mener du  coté  de  la  plate-bande,  je  vis  mon  ami 
Spire,  les  bras  croisés,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine, et  regardant,  d'un  œil  morne,  ces  petits 
capustas  homicides,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
avait  fanés  et  décolorés. 

Emile  Marco  de  Saixt-Hilairk. 
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Janvier. 

23.  —  Gondamnatioo  4  dix  ant  de  priion  d*André 
Molliaa.  âgé  de  ireixe  ans  (vol  avec  effraction), 

26  (Hvumehe),  —  Té  Deum  chanté  à  Notre- 
Dame  pour  les  succèa  remportés  sur  les  Russes.  — 
Salves  d'artillerie.  Le  soir,  illuminations. 

30.  —  Oidonnance  du  préfet  de  police  interdisant 
pendant  le  Carnaval  aux  personnes  déguisées  de  garder 
lier  BMsque  après  la  chute  du  jour. 

31.  —  Retour  de  l'impèratrioe  Joséphine  à 
Pins. 

Février. 

9.  —  Ouverture  du  grand  Sanhédrin  des  Juifs, 
réani  dans  une  salle  de  l'Hôtel-de- Ville. 

16.  —  M.  Bouche  fait  au  Jardin  des  Plantes,  l'après- 
Biidi,  une  expérience  d'application  do  Télectricité  aux 
batteries  de  canon. 

22.  —  Fête  donnée  par  Camhaoérés.  L'im- 
pératrice Joséphine  y  assiste. 

23.  —  Séance  donnée  par  l'abbé  Sicard  dans  la- 
quelle le  faux  aourd-muet,  Victor  Foy,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Victor  Travanait  et  vivait  de  sa 
prétendue  infirmité,  parle  pour  la  première  fois  depuis 
qaalre  ans.  Grand  concours  de  monde.  (Quelques  jours 
après  la  séance,  Victor  Foy  est  mis  comme  déserteur 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  Guerre.) 

mare. 

1.  —  Ouverture  du  lyoée  de  Veraaillea. 

ft.  —  Pont  d' AuaterliU  ouvert  aux  voiturea. 
L'impératrice  Joséphine  va  entendre  4  7  heures  et 
demie  du  soir,  à  l'hôtel  Montmorency,  rue  du  Mont 
Blanc,  ie  Pankarmonieon  de  Maelxel. 

?•  -^  Dans  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon, 
in  journée  d'exposition  des  projets  d'architecture  pour 
le  monument  à  élever  à  la  gloire  de  la  Grande 
Armée,  sur  la  place  de  la  Madeleine. 

9.  —  Le  Sanhédrin  clôt  ses  séances  et  en  publie  le 
résolut  (Interdiction  de  l'asurB,  de  la  polygamie, 
Validité  des  mariages  entre  Juifs  et  Catholiques,  etc.). 

18.  —  Fête  donnée  à  Malmaiaon,  par  les  prin- 
ettsat  Caroline  et  Pauline,  4  l'Impératrice  Joséphine. 

24.  —  Funéralllea  solennelles  du  général 
Berthier  4  l'église  Saint-Roch. 

26.  —  Concert  du  jeune  harpiste  Casimir  à  Favart. 

Avril. 

4.  —  Le  Suisse  Charles-Samnel  Vnitel,  condamné 
coBune  espion,  est  fusillé  le  même  jour  dans  la  plaine 
dsGreaeUe. 

7.  —  Sénatus- consulte  accordant  la  levée  de 
30,000  oonaorita  de  la  conscription  de  1808. 

18.  —  Vol,  pendant  la  nuit  du  18  an  19,  de  80  bouts 
de  lances  en  cuivre  qui  couronnaient  la  grille  des  Tui- 
Met,  au-deeaoos  du  pavillon  de  Flore. 

19  iUmaneke).  —  Vlalte  de  l'impèratrioe  au 
dépét  de  la  manniaotiire  de  orlataux  du 
Miont  Ceni;^.  me  de  Bondy. 

27.  -  A  Qichy,  aaaaaainat  de  M.  Dupleaaia 
par  aoa  jardinier  et  sa  servante. 


J.>J.  LE  FHANÇAI9 
I>E    I.Ai.AKOE 

Astronome 

(lijuiII.173â-4avr.l807) 


^^  1^  M  ^^  membres  de  la  Légion   d'honneur,  rc^it  le  nom   de 

sf        KJÊL         Maiaon  Impériale  Napoléon. 

Q^J&^I^^»  11.   —  Cambacérès  transmet  au  Sénat  en  séance 

solennelle  les  lettres  patentes  (du  i8  mai;  conférant  au 

maréchal  Lefebvre  le  titre  de  duc  de  Dantalg. 

14.  —  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  pour  la 

prise  de  Dantiig,  le  SO  mai  (le  jour  même  de  ce  Te 

Deum,  victoire  de  Friedland). 

23.  —  Condamnation  à  mort  de  Raymond 
p.-D.  tcoDCHAHD-LcoRcif    «^  ^^  ^^  ^^^^  Limousiu,  assassins  de  M.  Duplessis. 

Poète  2^-   ~  Ouverture  du  Théâtre  des  Variétéa, 

(Ilaoùti729-isept.l807)  boulevard  Montmartre. 

JiiUiei. 

I.  —  Décret  impérial  (daté  de  Tilsit)  qui  nomme 
Lacépéde  préaident  du  Sénat. 

13.  —  Ck>noour8  annuel  entre  les  4  lycées  de 
Paria  (dans  l'ancien  bAtiment  de«  Bernardins). 

21.  —  Fondation  d'un  prix  de  13,000  francs  pour  le 
meilleur  ouvrage  sur  le  traitement  du  croup. 

24.  —  La  publication  de  la  paix  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse  (traité  de  Tilsit,  7  juil- 
let) est  faite,  de  quartier  en  quartier,  |iar  des  hérauts 
d'armes.  Le  soir,  toute  la  ville  est  illuminée. 

27.  —  A  neuf  heures  du  matin,  6o  coups  de  canon 
annoncent  l'arrivée  de  Napoléon  à  Saint-Cloud. 

28.  —  Réception  des  corps  constitués  et  es 
hauts  fonctionnaires. 

29.  —  Continuation  des  réceptions.  Harangue  de 
Séguier,  premier  président  de  la  cour  d'appel  :  •  iNa- 
poléon  est  au-delà  de  l'histoire  humaine  :  il  appartient 
aux  temps  héroïques;  il  est  au-dessus  de  l'admiratiou 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse  s'élever  jusqu'à  lui.  » 
—  Décret  réduisant  à  9  les  théfttrea  de  Paris  (Théâ- 
tre-Français. —  ThéAIPB  de  l'Impt^ratrice  (Odéon).  — 
Opéra.  —  O|)éra-Comique.  —  Opéra-Buiïa.  —  Vaude- 
ville. —  Variétés.  —  Gaité.  —  Ambiguj. 

Août. 

4.  —  Fête  donnée  à  Tivoli  à  l'occasion  du  retour 
de  Napoléon.  Ascension  de  Garnerin. 

II.  —  Dans  la  salle  Montansier,  assaut  de  danse  de 
corde  entre  Forloso  et  Ravel  <  l'incomparable  ». 
Enjeu  de  cinq  cents  francs.  Ravel  est  Viiinqurur. 

13.  —  Le  buste  de  l'Empereur  est  placé  dans 
la  salle  du  conseil  de  THôtel-dt^ Ville. 

14.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général,  dans  la  salle  Olympique,  rue  de  la  Victoire. 

15.  —  Célébration  de  la  fête  du  15  août.  Te  Deum 
à  .Notre-Dame.  A  2  heures,  joute  sur  la  Seine;  & 
9  heures,  feu  d'artifice  sur  le  pont  de  la  (k>ncorde. 

19.  —  Sénatusw»nsulti^  portant  auppression  du 
Tribunal  et  modification  du  Corps  législatif. 

22.  —  Aux  Tuileries,  mariage  de  Jérôme 
Bonaparte  av(>c  Catherine  de  Wurtemberg. 

29.  —  Obsèques  de  Portalla,  €  ministre  des 
cult.-s,  grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur  >. 


BARON   os    BRKTEL'IL 

Ministre  sous  Louis  XVI 
(1733-1807. 


ADGCSTIM   DE   8AI.>T-AUBI.> 

Graveur 
(1736-1807). 


.^^ 


3.  —  Fête  de  Plaveatioa  de  la  Sainte-Croix  à  (3  nov.  1737- 


A.-J.-U,    SBRVAN 

Orateur  et  publiciste 
4  m 


6.— A  l'IasUlat^réoeption  du  ourdlnal  Mànry, 
«  archsvéqoe  de  Moataflaieone  et  de  Gorneto  ».  11  fait 
reloge  de  l'abbé  de  lUdoavillert  et  turtont  de  Napo- 
liOB.  Sieard  répond  par  réloge  de  Target. 

17.  —  Translation  aoleanelle  à  l*H6tel  des 
Jto^alidea  do  l'épée  et  des  déooraUone  de  Frédé- 
rlo  n  et  des  drapeaax  coaipils  sur  lee  Pruaiiens. 

25.  —  CondamnatioB  à  mort  de  Jeanne  Jarnot, 
aear  tesuiive  d'assassinat  sar  sa  maîtresse,  la  dame 
Martin,  rae  Montmartre,  a*  84. 


t.  -  U 


Septeanlire. 

4.  —  Arrivée  de  Tambassadeur  du  Karoo  à 
Paris. 

11.  —  Les  curés  de  Paris  font  célébrer  dans  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois  un  service  funèbre  pour 
Tûme  de  Portails, 
nov.  1807)  ^^'  "  Condamnation  du  bigame  l^uis- Ber- 
nard Pruth - Deschampe  à  ii  ans  de  fers  et  à 
6  heures  d'eiposition. 

19.  —  L'Empereur  assiste  4  la  repréeeatatioo,  à 
rOpéra-Comlgne.  Au  moaMst  où  il  entre  dans  la 
salle,  Torchestre  joue  un  air  de  dreonstance  : 

€  Où  pi'ut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?  » 


dlBoonaii.  poar  les  flllet  des 


14.  —  Célébration  de  rannlveraaire  de  la  ba- 
taille dléna. 
ABBit  siGARD  ^^'  "  ^^'*  <>onBée  par  U  Boolété  du  Gaveatt 

InsUtnIeur  des  Sourds-  *  ^^«ion.  ^T*"  àm  ehaaseaniers  français;  aonvelle- 
Maels  (ÎO  sept  i74^  méat  éia  à  PAcwiémie. 
10  mai  18»).  26.   —  Oourae  da 


oharaux  ta  Chimp  de 
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PARIS    PENDANT    L'ANNÉE  1807. 


Mars  :  prix  (4000  francs)  remporté  par  Mi88  Anetta, 
jument  uppArlenanl  h  M.  Oirpmtier. 

30.  —  Arrivée  h  Paris  du  docteur  Gall,  inventeur 
de  la  phrénologio. 

I\'ovenibre. 

1.  —  Picard  est  nommé  directeur  de  l'Opéra. 

5.  —  Insiallaiion  dr  la  Cour  des  Comptes. 

6.  —  Réc<  plioii  par  Napoléon  à  Fontaiiu  lileau  du 
général  comte  de  Tolstoï,  ambassadeur  extraor- 
dinaire d  '  IKnip»  n  ur  de  Russie. 

16.  —  Napoléon  part  pour  Mil.in  et  Venise 
21.  —  A  la  Société  de  Médecine,  Gall  expose  sa 
théorie  des  protubérances  «lu  cràur.  .^ueeès   médiocre. 

24.  —  Réception  à  l'Académie  française  de 
Laujon,  Raymond  et  Picard. 

25.  —  Retour  de  la  garde  impériale.  1  éle 
donnée  en  son  jjoniienr  par  la  ville  <le  Paris. 

28.  —  Fête  donnée  par  le  Sén.il  au  Luxembourg' 
en  l'honneur  de  la  Grande  Armée.  Dans  le 
jardin,  dausc  d'  cordi-  par  I  orioso,  i  xncices  di-  vol- 
ti},'e  par  le>  frères  I  raucoui.  —  Les  prix  d.cenn.iux  sont 
portés   à   X)  de   10000  francs  et  à   19   d<-   ;>'"•<»   francs. 

Décembre. 

6.  —  1  è[.'  i»our  célébr.  r  l'anniversaire  du  cou- 


la  lluCllk.l.I.K 

Acteur    de  la   (loniédie 
Française  (17-i3-l80T). 


ronnement   et    de    la    bataille    d'Austerlitz. 

Chacun'-  -les  «louz  •  muncipalitéH  d.-  Paris  dote  et 
marir  un<-  .ieun<-  lille  av<c  un  uiilitaire. 

19.  —  Fôte  donnée  à  la  ville  de  Paris  par  io 
maréchal  au  nom  de  la  s^'arde  impériale. 

20.  —  Hénédiction  de  la  nouvelle  église  Saint- 
Vincent  de  Paul,  construite  rue  Montholoii,  fau- 
bourg Poissonnière. 

26.  —  Pose  de  la  l*^*"  i)ierre  du  Grenier  de  ri- 
serve. 

27.  —  Alexandre  Duval  est  nomnié  directeur 
du  théâtre  de  l'Impératrice  ((>.Uou  . 

29.  —  Distribution  des  i»ri.v  aux  élèves  sages-fen;- 
mos  de  li  Maternité,  sous  la  [.résidence  du  ministre 
de  l'Intérieur. 

Monuments  et  fondations. 

Restauration  du  Louvre.  —  Hestauraiioii  do 
l'église  Saint-Denis,  de  1  église  de  la  Sorbonne. 

—  Consiruction  «le  l'église  Saint- Vincent  de 
Paul,  rue  Moniholon.  du  Grenier  de  réserve. 
boulevard  IJourdon ,  du  Théâtre  des  Variétés, 
boulevard  Montmartre,  de  la  Fontaine  du  Palmier 
ou  de  la  Victoire,  place  du  (.liàtelel,  du  Pont  de 
l'École  militaire.  —  Adièvemenl  de  la  Fontaine 
du  quai  de  l'École.  —  Construction  de  la  colonne 
Vendôme  commencée.  —  Démolition  des  baraque^ 
qui  obstruaient  le  Pont  au  Change.  -  Pont 
d'Austerlitz  ouvert  aux   voitures. 

Percement  de  la  rue  Clovis.  —  Oiiveiture  de 
l'avenue  de  l'Observatoire,  de  la  rue  Duphot, 
sur  lVn>placemeiit  du  couvent  de  la  Conception,  de  la 
rue  Lacuée  (colonel  tué  le  9  octobre  18o5;,de  la 
rue  d'Assas,  sur  les  jardins  du  couvent  des 
Carmes. 

Le  quai  des  lions-Hommes  devient  quai  de  Bllly 
(général  tué  à  la  bataille  d'Iéna).  La  rue  Hérivauit 
devient  rue  de  Magdebourg;  la  rue  du  Cheval 
Vert,  rue  des  Irlandais  (à  cause  du  collège  de  ce 
nom). 

Découverte  dans  l'ancienne  église  Saintc-< Geneviève 
de  15  sarcophages  mérovingiens  —  h  Hondy,  en  cr.u- 
sant  le  canal  de  r()urc<|,  découverte  de  mâchoires  et  de 
défenses  fossiles  d'élèphanis. 

londalion  d  une  église  luthérienne.  —  La  mai- 
son de  Sainte  Périne  est  placée  sous  la  dépen< 
dance  de  ladministration  des  hospices. 

La  vie  de  la  me. 

Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  prend  le  nom  de 
Jeux  Gi/mniqufs.  —  Spectacle  hi/droacrofuri'/uc  d 
Soir»'e$  amusantes  de  Garnerin,  au  palais  du  Tribunat. 

—  Hermitagc  de  Montmartre,  barrù-re  des  Martjiis 
(bal  conduit  par  Hose,  restaurant  tenu  par  Ilranche). 

Le   Panharmonicon  de  .Maeizel,  rue  du  Mont  IJlanc. 

—  Le  mnémonisie  Fémaigle. 


L^iMleur  et  juriseousulte 
■  !"■  avr.  174,>->."»  août 
1^0:». 


M>\.  Il-  liiHim 

.M  a  lé  cil  al  do   Iran  ce 

i-'M  nov.-iiibre  ITrio- 

l^rjuin  1^1... 


\  .-I.     t  I  U  >NL     I-K    Jol  V 

Auteur  dramatique 
(ITOi-ISIto. 


f^m:-'^ 


SOI'HIE   CtJlTI.N 

Femme   auteur  fl77.J- 
-'  août  18u7j. 


C)mposileur(i":9-18'l) 


Les  Arts. 

Mme  de  Vauçay,  par  Ingres.  —  Prix  de  Rome. 
IlniM.  Thésée,  vain'juvur  du  Minotaure. 

Transport  à  Paris  de  la  statue  de  Napoléon  par 
Canova  —  des  tableaux  et  des  statues  «  recueillis  » 
dans  les  palais  de  l'Klecteur  de  Ilesse-Cassel.  —  Expo- 
sition d'armures  anciennes  (provenant  des  arse- 
naux d  Autriche  et  d'Allemagne)  dans  le  grand  salon 
du  Musée  du  Louvre. 

Concours  pour  le  Temple  de  la  gloire  (plus  lard 
la  .Madeleine),  Vignon  est  choisi  pour  l'exécution. 

Les  élèves  du  Conservatoire  exécutent  pour  la  pre- 
n)ière  fois  celte  année,  dans  les  exercices  hebdoma- 
dviires,  eu  même  temps  que  de  la  musique  italienne 
ou  française,  des  symphonies  de  Beethoven. 

.Succès  des  auteurs  de  romances  :  La  sentinelle  de 
Choron.  Flmrc  du  Tage  et  Partant  pour  la  Syrie  de  la 
reine  llortense. 

L'Industrie. 

Careel,  horloger  de  Paris,  invente  la  lampe  Car- 
cel  dhuil.-  (ontenue  dans  le  pied  de  la  lampe  monte 
par  un  ressort  jus.ju'au  foyerj. 

LcA  livres  de  l'année. 

Mme  de  Staël  :  (^.orinne  ou  l'Italie.  —  Chéne- 
dollé  :  L'i  Cièni,  Je  /  homme,  poi-me. —  Chaptal  :  La 
Chimir  api  li'iU'-e  aux  ails.  —  Parny,  les  Rose-Croix. 

Taillasson  ;  (Hiscrratiunssur  quelques  grands  pein- 
tres. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  28  novembre,  Brueis  cl 
Polaprat,  1  acte  en  vers  par  Etienne  (succès). 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
ï  janvier:  Llnuiniuyalxvn  du  Tcmpbt  de  la  Victoire, 
intermède  de  «  ircoiistance,  paroles  de  Baour-Lormian, 
musique  de  Persuis  et  Lesueur.  —  27  février.  Ulysse, 
ballet  de  Milim  (la  chut»-  de  ce  ballet  est  aggravée  par 
celle  duii  décor  qui  tombe  sur  une  chanteuse,  Mlle  Au- 
bry,  et  lui  casse  le  bras).  —  23  octobre  :  Le  Triomphe 
di'  Trajdii  (.Napoléon i,  opéra  en  3  actes,  paroles  d'Es- 
ménard,  musique  de  Per>uis  et  Lesueur  (grand  succès). 

—  ;>  déieiiibre.  La  Vestale,  opéra  en  3  actes,  paroles 
de  Jouy.  niusi(|U''  de   Spontini  (trè^^  grand  succès). 

Opéra-Comique.  —  17  février.  Joseph,  opéra  en 
2  aeley,  paiob  s  d'A.  Duval,  musique  de  MéhuI  (succès). 
L'S  H'^inh  :-V(j>is  hou  ni  (dis  d»-  .Nicolo. 

Théâtre  de  llmpératrice.  —  15  janvier.  Les 
lliiorhi'ii.i  neie  en  prusede  Picard  (succèsi.  —  7  avril. 
Début  de  Perroud  (rOd<-s  des  vaPMs;.  31  juillet.  Un 
ilnnr  jor  victoire,  pièce  de  circoiistanee  en  vers  par 
Desaugiers  (sue.ési.  —  10  août.  liepr'-sentction  impro- 
visée, après  le  sp.-ctaele,  rn  l'honneur  dr  Picard. 

Vaudeville.  —  20  mai.  L'Ile  de  la  Mègalanthropo- 
géné.u- ,  1  aele  en  prose  par  liarré,  Hadet  et  Desfon- 
taines (succèsl. 

Théâtre  des  Variétés.  —  24  juin,  ouverture 
boulevard  .Montmartre.  Le  Panorama  de  Slomus,  par 
Désaugiers,  Francis  et  Moreau .  —  16  novembre. 
M.  df!>  Ortolans,  1  acte  en  vers  par  M.  Chazet. 

Théâtre  de  la  Gaité.  —  17  décembre.  Tapin  ou. 
le  tambourineur  de  Pantin,  i  acte  en  vers  par  .Var- 
tainville. 

Les  morts  de  Tannée. 

Le  chirurgien  Lassus  (7  mars).  —  Le  général 
Berthier  (23  mars).  —  L'astronome  Lalande 
(*  avril).  —  Larochelle,  acteur  du  Théi^tre- Français 
<9  avril).  —  Le  juriseonsulte  Portails  (25  août),  — 
M™«  Cottin  (2.'>  août).  —  Le  poète  Écouchard- 
Lebrun  (•<!  août).  —  L'ancien  constituant  Target 
(7  sep'.embre).  —  Le  littérateur  Blin  de  Sainmore, 
bibliothécaire  de  lArsenal  (26  septembre) .  —  Le 
baron  de  Breteuil,  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
(2  novembre).  —  L'avocat  Servan  (4  novembre).  — 
L'ancien  lieutenant  de  police  Lenoir  (17  novembre). 

—  Le  di  ssinateur  et  grav(ur  Augustin  de  Saint- 
Aubin  (novembre).  —  Le  physicien  Ledru  dit 
Camus.  —  Larihitecle  Antoine.  —  Le  sculpteur 
Masson. 


:  Y^t^j^J 


H  I  s  T  M  I  H  E     ET     LA      H  K  .\  i  )  M  M  K  K  . 

lias-relief  (le  la  salle  des  séances  du  Corps  Icgishilif,  par  Lem;)t. 
I)*après  une  gravure  de  la  collection  (i.  Hartmann. 

1  rançois-FrOdéiic  L^Mor,  ni^  à  Lyon,  en  1773,  ri  mort  eu  l?sj7,  fui  u:i  de»  unitre-^  d»»  Li  «•latuaire  moilenic  Son  bas-reliof  df  Ib  citlon- 
nade  du  L-Mivre  lui  valut  sous  l»*  i>re!nicr  K.npire  le  >;r.uid  prix  «L-oeimaL  S  •»  l»a>-rclief  de  li  salir  dos  >é;inct's  du  Corps  li'gi«»lalif  ncst 
pas  moins  roniurqnaldi-. 


18()S 


L(»  !•"  janvier,  a  neuf  heures  du  soir. 
Napoléon,  (jui,  sous  le  nom  de  ««  cointL'  de 
Venise  ».  a  traverse^  toute  la  France  dans  le 
plus  strict  ineoiiiiito.  rentre  au  j)alais  des 
Tuilc^ries.  revenant  d'Italie. 

On  s'ctonne  de  co  retour  à  Timproviste,  et 
les  médisants  j>rélend«'nt  (pie  l'empereur  va 
réj>udier  Jusr*phine:  d*aulre<,  se  disant  mieux 
inlormes,  ailirment  qu'il  va  épouser  une  prin- 
cesse russe:  d'autres  encore,  (pie  sa  santé  est 
cliancelante  et  (piil  est  (piasi  mourant. 

Pour  combattre  ces  bruits.  Napoléon  se 
prodi.irue  et  se  montre  beaucouj).  toujours 
accompa,i.cné  de  celle  (pii  lui  valut  le  comman- 
dement d(î  l'Armée  d'Italie. 

11  va  successivennmt.  avec  elle,  dans  tous 
les  tliéàtres  de  j)remier  ordre,  a>si<tant  aux 
débuts  (]ui  pi(]uent  la  curiosité,  aux  «  pre- 
mières »  qui  attirent  le  «  Tout-Paris  ^  d'alors. 
Il  visite  l'atelier  de  David  :  les  salons  du 
iMusée,  où  sont  réunis  les  statues  et  les  ta- 
bleaux dont  il  a  fait  sa  j)roie  pendant  la  der- 
nière camj)a.irne  :  il  i.an\te  à  la  s«)uj>e  des 
«  braves  vétérans  »  à  rilulel  des  Invalides; 
assiste,  à  l'Institut,  pFV'sidé  par  nouiiainville, 
à  la  lecture  du  lajjport  de  Lebreton  sur 
l'Etat  et  h'  proffirs  îles  sciences,  des  lettres  et  îles  arts 
fleptns  77<V/>;et,  pour  la  première  foi<  depuis 
qu'il  s'est  fait  empereur,  le  général  Bona- 
parte va  chasser  dans  les  bois  de  Versailles. 

Paris  ne  s  y  intéresse  ï)oint,  car  Paris  a  bien 
d'autres  préoccupations  : 

Le  docteur  (iall  est  à  la  mode,  et  chaque 
«  petite-maîtresse  »  se  découvre  des  bosses 
qu'elle    ne  croyait  point  avoir:  il  n'est  plus 


L  KMI'tlREl  n     NArOI  KON. 
Statue  de  CiiAiinr.  —  (Salo:j  de  ISOS.i 
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de  soirée  brillante  sans  le  docteur  phréno- 
logue,  plus  de  dîner  privé  où  on  ne  l'invite; 
Mme  Golbran  t  fait  florès  »  à  la  salle  Olym- 
pique, rue  de  la  Victoire,  n"  30,  et  les  con- 
certs de  cette  ancienne  cantatrice  de  Madrid 
balancent,  un  instant,  la  vogue  de  la  t  Belle 
limonddière  »  du  café  Bosquet ,  et  de  sa  con- 
currente du  5  Café  de  la  barrière  des  sergents  ». 
On  parle  beaucoup  aussi  de  VAthénée  des 
Darnes^  un  journal  que  des  femmes  ont  entre- 
pris de  rédiger  exclusivement;  de  Marseille, 
qui  vend,  rue  du  Lycée  (notre  rue  de  Valois)^ 
un  système  infaillible  pour  gagner  c  ternes  » 
et  «  quaternes  »  à  la  Loterie  impériale,  dont 


y  cause,  on  y  bavarde  sur  tout  et  sur  tous  : 
de  Mlle  Contât,  qui  abandonne  le  théâtre;  de 
Ravel,  qui  va  quitter  Paris;  des  pièces  de 
dix  centimes,  qui  apparaissent;  de  la  rentrée 
de  Mme  Talma;  de  la  dernière  exécution  faite 
en  place  de  Grève  ou  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle; de  Mlle  George,  disparue...  et  introu- 
vable; des  ailes  de  papier,  au  moyen  des- 
quelles un  inventeur  affirme  qu'un  homme 
«  peut  aller  se  percher  sur  un  arbre  comme  un 
moineau  »  ;  de  la  marmite  économique  qui  va 
rendre  le  bois  et  le  charbon  inutiles;  du 
Panharmonicon,  un  instrument  colossal  ex- 
posé Cour  des  Fontaines  «  qui  peut  accom- 


L    IM1»K  RAT  RICK     RENTRANT    AUX    TIILKRIES. 

(D'après  une  gravure  anglaise  de  l'époque.) 


)es  bureaux  se  trouvent  rue  des  Petits-Champs 
(là  où  débouche  la  rue  Méhul),  presque  vis-à- 
vis  la  maison  que  J.-J.  Rousseau  habita  avec 
sa  Thérèse. 

Au  milieu  de  tout  cela,  la  restauration  de 
)a  Saint-Charlemagne,  cette  fête  des  «  Forts  en 
thème  »,  disparaît,  noyée;  mais  il  y  a  foule, 
au  moment  de  Carnaval,  rue  de  la  Feuil- 
lade,  n°  G,  chez  Léon,  le  seul  costumier  où 
puissent  aller  décemment  les  habitués  de 
Frascati,  des  salons  des  Etrangers,  les  assidus  de 
«  Coblentz  ». 

Cohlentz  est  depuis  douze  ans  la  promenade 
la  plus  suivie  de  la  belle  saison.  Après  le 
Carnaval,  après  la  Promenade  de  Longchamp,  il 
faut  au  moins  y  faire  une  apparition,  sous 
peine  de  déchéance,  sous  peine  de  n'être  plus 
compté  parmi  la  *  Fine  lleur  des  pois  » .  On 


pagner  le  tonnerre  et  dans  le  ventre  duquel 
une  famille  pourrait  loger  à  l'aise  >  ;  de  la 
Tontine  Laf argue,  dont  les  actions  sont  des 
brevets  de  longévité;  des  nouveaux  réverbères 
de  Vivien  et  de  Bordier  de  Verpoix,  et  de 
l'orang-outang,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  et 
du  zèbre  femelle,  t  un  des  principaux  orne- 
ments du  jardin  des  Plantes  »,qui  s'est  laissé 
mourir,  et...,  mais  de  quoi  ne  parle-t-on  pas, 
à  Coblentz,  le  •  Club  des  Pannes  »  de  l'Em- 
pire ? 

Tivoli  a  d'ailleurs  quitté  ses  quartiers 
d'hiver,  la  Cité,  pour  établir  ses  t  jeux 
folâtres  et  donner  ses  fêtes  brillantes  dans  le 
jardin  délicieux  de  la  rue  Saint-Lazare  »;  la 
foule  se  presse  à  la  salle  Montansier  {Théâtre 
du  Palais-Royal)  aux  exercices  «  incompa- 
rables »  d'une  troupe  de  chiens  savants,  ou 
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au  Cirque  Olympique  de  Franconi,  ou,  encore, 
au  Panorama  de  Tiisit,  installé  sur  les  terrains 
de  Tancien  couvent  des  Capucines. 

Tandis  que  le  Bal  de  Sceaux,  que  contera 
Balzac,  et  le  Ranelagh,  dont  une  de  nos  rues 
rappelle  le  souvenir,  appellent  à  leur  réou- 
verture la  «  haute  société  »,  les  boutiquiers, 
pendant  ces  jours  d'été,  s'arrêtent  aux  car- 
refours pour  écouter  le  : 

Souvenez-vout-en^ 
Sonvenez-oout-en! 

de  Monsieur  et  Madame  Denis ^  troublés  dans 
leur  quiétude  et  dans  leur  dilettantisme  par  les 
sonneurs  de  quartiers  qui  les  convient,  souspeine 
d'amende,  à  arroser  et  à  balayer  deux  fuis 
par  jour,  au  droit  des  lieux  qu'ils  occupent. 
A  vrai  dire,  la   plupart  ont  remis  ce    soin, 


La  chanson  do  M.  et  Mme  Dmis,  qui  est  restée  populaire,  a  pour 
auteur  Di^sAiT.iF.ns.  Celui-ci  lui  dut  le  commenceuienl  de  sa  répu- 
tation, ainsi  qu'à  sa  parodie  de  la  Vestale  qui  est  de  la  même 
époque. 

moyennant  finance,  bien  entendu,  à  un  sieur 
Destor,  dont  les  bureaux  se  trouvent  Cour 
Saint-Martin,  rue  Royale,  n»  20  {actuellement 
partie  de  la  rue  Réaumur^  entre  les  rues  de  Turhirjo 
et  Saint' Martin). 

S'il  en  était  autrement,  comment  feraient- 
ils,  ces  pauvres  boutiquiers,  pour  aller  dîner 
sur  l'herbe  des  Prés  Saint-Gervai^,  sous  Tom- 
brage  du  petit  bois  de  Romainville,  sous  les 
tonnelles  de  Montrouge  et  de  Port-à-r Anglais; 
pour  aller  manger  une  friture  à  la  Râpée,  des 
pieds  de  mouton  au  «  Veau  qui  tette  »,  place 
du  Châtelet;  pour  assister  aux  courses  de 
chevaux  du  Champ  de  Mars  et  pour  prendre, 
au  pont  de  la  Concorde,  la  Galiote  qui  les 
conduira  à  la  fête  de  Saint-Cloud? 

Combien  cependant,  en  dépit  de  tracas- 
series sans  nombre,  ils  aimaient  Paris,  nos 
ancêtres  î 

N'est-ce  point  vers  cette  époque  que  l'aspect 
des  rues  marchandes  se  transforme  et  tend  à 
s'embellir?  —  Le   magasin    a   supprimé   la 


MEDAILLE    FRAPPEE     A    L    OCCASION 
DIT    TRANSFERT    DE    LA    BANQUE    DE    FRANCK. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie. ) 

vieille  boutique,  et,  alors,  commence  une 
curieuse  lutte  de  façades,  d'étalages  et  d'en- 
seignes, trop  souvent  ignorée.  Chacun  veut 
avoir  son  tableau,  son  enseignepcinte  à  l'huile, 
sur  toile,  que  l'on  paye,  ma  foi  î  jusqu'à  mille 
écus  :  luxe  inouï,  incroyable,  qui  pendant 
des  années  donna  l'aspect  curieusement  pitto- 
resque, aussi  le  plus  fantastique,  aux  rues 
Saint-Honoré,  Saint-Denis,  des  Lombards, 
Neuve-des-Petits-Champs,  les  beaux  quartiers 
du  temps,  et  commença  •  la  pompe  merveil- 
leuse des  boulevards  de  Paris  ». 
Pauvre  Paris  d'alors  dont  nous  regrettons 
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les  vestiges,  encore  qu'il  nous  serait  très  dé- 
sagréable tPhabiter  ses  rues  étroites,  privées 
de  soleil,  et  ses  maisons  incommodes  où  s'en- 
tassaient nos  pères. 

Voyez-vous,  à  la  moindre  averse,  les  rues 
changées  en  rivières  et  charriant  les  détritus 
innomables  oubliés  dej)uis  plusieurs  jours  : 
voyez-vous  les  rues  sans  trottoirs  et  les  pié- 
tons n'ayant  (jue  l'abri  des  bornes  pour  se 
garer  des  voitures;  voyez-vous,  en  cas  d'in- 
cendies, les  porteurs  d'eau  et  les  liaquets 
mobilisés  au  son  du  tocsin:  voyez- vous,  dans 
chaque  rue.  le  sang  s'écoulant  dosbouchcrie^. 
des  tueries,  vers  le  ruisseau  où  se  souille  le 
passant  qui  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  rai^uiiie 


quables.  Boilly,  seul,  donne  vraiment  la  note 
patriotique,  exempte  de  platitude,  et  vibrante, 


MADAME    1>K    STAKL. 

(D'après  le  portrait  gravé  par  Taveriiier.) 

Anne-L<>(iise-(i(Tin(iine  Ncckcp,  baronne  «If  Siat'l-Hulsl'in,  naquit 
à  l'ariï»  h-  2:1  avril  I76G  fl  mourut  dans  celle  ville  le  1  i  juill.  i 
IS17.  Son  silon  exerça  un  véritable  règne  et  eut  trois  épO(|ucs  : 
eelles  de  la  Révolutiim,  du  Consulat  et  de  la  Hestauratioii.  Le 
premier  fut  le  plus  influent.  C'est  là  que  se  réunissaient  tous  les 
personnages  marquants  du  Directoire.  Le  second  fut  l'asile  des 
éniigiés  rentrés  et  des  démocrates  frondeurs.  Tour  Honaparte 
c'était  un  club;  il  le  ferma  et  c.vila  Mm«*  de  Staél.  tlle  le  rouvrit 
en  i6l*,  au  retour  des  Bourbons,  et  alors  Wellington  s'y  ren- 
contra avec  Lftfuyelte,  Fouché  avec  Henjamin  Constant. 

du  bœuf  que  Ton  abat  à  grands  coups  de 
merlin  ! 

Et  voyez-vous  encore,  pour  se  rendre  à  la 
fête  artistique  par  excellence,  au  «  salon  », 
notre  «  Tout-Paris  »  traversant  les  ruelles 
étroites,  tortues  et  fangeuses  qui  occupaient 
non-seulement  remplacement  où  est  aujour- 
d'hui ie  square  Gambetta,  mais  encore  la 
place  du  Carrousel,  au  moins  en  grande 
partie! 

Cependant  on  s'empresse  au  «  Salon  »  de 
i808,  qui  s'ouvre  le  i4  octobre,  jour  anniver- 
saire de  la  bataille  d'iéna.  David,  Gérard, 
Gros,  Guérin  y  montrent  des  œuvres  remar- 


MAlJAMK    HKCAMUiR. 
J(anne-Fran»;oise  B«rnard.  née  le  i  <lécembre  Mil,  à  Lyon,  épousa 
en  iT<i3  le  banquier  Jules  Kéranii<r.  Son  salon  devint  le  centre 
de  la   vie  intellectuelle  à  Paris  sous  l'Empire,  File  fut  e.xilée  par 
.Napoléon.  Mme  Récamier  mourut  le  11  mai  1840. 

et  généreuse,  dans  cette  toile  admirable,  au- 
jourd'hui au  3Iusée  Carnavalet  :  le  Départ  des 
Coiiscrih  de  1807 . 

Edmond  Be.mrepaire. 


FAÇADE  DE  L  ECOLE  DE  CHinUHGIE. 

Gravure  de  Janinet.  —  (Collect.  de  M.  Jean  Dutilleul.) 

I^  pnmiëre  pierre  d<'  l'Fcole  de  chirurgie  fut  placée  le  14 décembre 
1774  par  Louis  XVI.  L'édilice  fut  élevé  d'après  le  dessin  de  Gon- 
douin  et  sur  ren5plac(>ment  de  l'ancien  collège  de  Bourgogne. 
Dans  le  fronton  qui  couronne  le  jtéristyle  est  un  bas>relief  exécuté 
par  Berrdf.r  représentant  Us  ligures  allégoriques  de  la  Théorie 
et  de  la  Pratique  se  donnant  la  main  (Dulaure,  Hi$l.  ie  Paris). 


s.     E.     MGR    J.-B.     DE     BELLOY,     CA  Kl»  IN  AL     AKCHEVÈnlE     I)  K     !•  A  H  1 S  ,     SIH     SON     LIT     MOHTIAIRK 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

JeaD-Baptistc  de  Helloy,né  en  17m0,  descendait  d'une  fumille  d'épée.  Knlré  jeune  dans  les  ordres,  il  fut  évoque  sous  Louis  XV  et  Louis  XVL 
Après  avoir  succédé  à  Marseille  au  cardinal  de  Belzuncc,  il  dut,  pendant  la  Terreur,  se  réfugier  dans  son  pays  natal.  Le  Concordat 
l'appela  à  rarchevéché  de  Paris.  Il  devint  cardinal,  conile,  sénateur.  C'était  un  homme  pieux,  vertueux, plein  do  zèle  religieux.  .Napoléon 
lappréciail  beaucoup.  Il  mourut  presque  centenaire  (10  juin  ISOSj. 
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L'aspect  de  Paris  en  1808. 

ON  est  fort  étonné,  en  arrivant  à  Paris,  par 
quelques-uns  de  ses  lauhour^'s,  de  traverser 
des  rues  sales,  étroites,  bordées  par  de  vi- 
laines petites  maisons;  cenest  (juc  dans  les  beaux 


PARIS  EN  1808. 

UN  COIN  DU  BOULEVARD  DES  ITALIENS  EN  1808. 

D*aprèf  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  dAlnieras.) 

Le  boulevard  de§  Italiens  fut  formé  en  vertu  dei  Itttres  patentes 
du  mois  de  juillet  1676.  II  doit  sa  dénomination  au  théAtre  des 
Italiens  qui  y  fut  établi  en  1780  par  la  compagnie  Heboul  de  Vil- 
leneuve sur  l'emplacement  de  Thùtel  de  Choiseul. 


rjuarliers.  ou  sur  les  quais  qui  décorenl  les  bords 
de  la  Seine,  que  l'on  trouve  la  niaf.Mii(i(eiice  ([u'on 
était  llatté  de  rencontrer  {\  cbaqiie  pas  dans  la 
eélébre  capitale  de  ri^nipire  français  :  alors  on 
est  l'rappé  d'une  triste  vérité,  dont  on  ne  crovait 
[)as  avoir  lieu  de  s'occuper,  c'est  qiK*  cette  stq»erbe 
<-ité,  comme  toutes  les  autres  villes,  est  [»euplée 
de  ricbes  et  de  i»auvres:  il  y  faut  au\  uns  des 
palais,  aux  autres  de  misérables  cliaumiéres 

La  révolution  de  1789  a  de  beaucoup  diniinué  le 
nombre  des  liabitants  de  Paris.  On  le  portait  au- 
trefois à  800.000  personnes:  aujourd'bui  il  est  à 
peine  de  GOO.OOO. 

On  a  dit  <iue  le  caractère  des  Parisiens  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Atlién'iens  : 
frivoles  et  braves,  légers  et  pleins  de  raison, 
capricieux  et  spirituels,  railleurs  et  profonds, 
superstitieux  et  instruits;  on  a  aussi  remarqué  lu 
mémo  ressemblance  entre  plusieurs  de  leurs  éta- 
blissements publics  :  les  deux  principales  prome- 
nades d'Atliénes  étaient  les  Tnileries  ou  Céraini- 
qnes.  ainsi  nommées,  parce  (juanciennement  on  v' 
faisait  des  tuiles,  comme  aux  Tuilevies  de  Paris, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles. 

La  i)opulation  de  celte  immense  cité,  formée 
aux  dépens  des  provinces,  a  toujours  paru  trop 
considérable,  et  de  sa^'es  politiques  ont  souvent 
désiré  la  faire  refluer  dans  l'intérieur  de  la  France. 
Mais  le  parti  que  l'on  a  pris  de  diviser  cette  capi- 
tale en  douze  municipalités  y  maintiendra  la 
tranquillité.  Selon  toute  apparence,  les  troubles  et 
les  horreurs  de  1792  et  1793  n'auraient  jamais  eu 
lieu,  sans  le  pouvoir  absolu  et  illimité  de  cette 
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commune,  alors  trop  considérable.  La  capitale,  a 
dit  im  écrivain,  est  comparable  à  la  tète  d'un 
rachitique,  qui  grossit  à  mesure  que  les  autres 
membres  s'atténuent  et  s'affaiblissent. 

Tous  les  jours,  les  embellissements  augmen- 
tent dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

Seize  nouvelles  fontaines,  en  attendant  un  plus 
grand  nombro,  roulent  abondamment  jour  et  nuit. 

M.  le  [U'éfot  du  déparlement  a  fait  décorer  la 


d'être  ornées  de  trottoirs,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  se  l'imaginent;  la  multiplicité  de  ses 
portes  cocbères  y  met  un  obstacle  presque  insur- 
montable :  au  lieu  qu'à  Londres  le  devant  uni- 
forme des  maisons  ne  présente  que  des  espèces  de 
portes  d'allée,  les  écuries  et  les  remises  étant 
sur  le  deiTiérc. 

Mais  il  faut  convenir  qu'il  reste  encore  bien  des 
cboses  à  faire  pour  l'embellissement  et  la  salu- 


1»LAN    DRKSSK    D    APKÈS    LES    DOCUMENTS    DU    TEMPS    ET    LES    PIECES    D    ARCHIVES. 

Par  A.  Meu.nikh.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


façade  don  maisons,  en  1805,  de  numéros  placés  et 
peints  d'une  manière  très  commode  et  très  visible  : 
mais  peut-être  sont-ils  trop  élevés  en  certains 
endroits.  Les  nombres  pairs  sont  d'un  côté  de  la 
rue,  et  les  nombres  impairs  sont  de  l'autre;  ce  qui 
met  à  même  de  trouver  aisément  les  numéros 
dont  on  a  besoin.  On  a  aussi  eu  l'attention  de 
peindre  les  chiffres  en  rouge  dans  les  rues  qui 
sont  parallèles  à  la  rivière,  et  en  noir  dans  celles 
qui  lui  sont  horizontales,  ou  qui  viennent  y 
aboutir;  aussi  désormais  les  étrangers  ne  crain- 
dront plus  de  s'égarer  dans  cette  grande  ville. 
Les  rues  de  Paris  ne  sont  point  susceptibles 


brité  de  Paris.  C'est  avec  autant  d'étonnement 
que  de  dégoût  qu'on  voit  des  boucheries  et  des 
tueries  dans  plusieurs  rues  de  cette  capitale,  in- 
fectée par  les  miasmes  qui  s'en  élèvent;  les 
ruisseaux  regorgent  de  sang,  ainsi  que  le  pavé,  et 
l'on  y  pose  le  pied  en  frémissant  d'horreur.  Ce 
n'est  pas  tout;  souvent  le  bœuf  qui  va  être  frappé 
du  coup  mortel,  brise  ses  liens,  et  s'échape  en 
fureur  dans  les  rues;  il  court,  brise,  renverse 
tout  ce  qui  se  présente,  et  foule  souvent  à  ses 
pieds  des  femmes  et  des  enfants.  Tout  le  monde 
ne  pense  pas  comme  ce  Caraïbe,  transporté  autre- 
fois dans  Paris,  qui.  après  en  avoir  vu  toutes  les 
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beautés,  dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé  d'aussi  char- 
mant que  lame  des  Boucheries-Saint-Gerniaiu,oii 
des  veaux  et  des  moutons  écorchés  et  palpitants, 
les  membres  de  bœufs  nouvellement  tués,  forment 
le  spectacle  le  plus  hideux,  mais  que  ce  Caraïbe 
ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  avec  plaisir. 
Mackintosh,  célèbre  voyageur  anglais,  prétend 
que  la  capitale  de  la  France  couvre  un  espace  qui 
n'est  pas  les  doux  tiers  de  celui  qu'occupe  la  ville 
de  Londres.  Mais  il  est  dans  l'erreur;  cette  der- 
nière ville  a  beaucoup  moins  d'étendue.  11  est  bien 
plus  exact  dans  ce  qu'il  ajoute  sur  la  population 
de  Paris,  supérieure  à  celle  de  la  métropole 
anglaise.  «  La  hauteur  des  maisons,  dit-il,  et  le 
aombre  des   familles  des  classes  milovennes   et 


Paris.  En  effet,  on  a  observé  que  dans  la  rue 
Saint-Jacques  et  aux  environs  on  est  disposé  à 
aimer  et  à  cultiver  les  sciences  et  les  lettres  ;  dans 
les  rues  Saint-Honoré  et  Saint-Denis  on  a  l'ilme 
mercantile  et  tournée  au  commerce.  Dans  le 
Marais  on  est  lourd  et  pesant  ;  le  faubourg  Saint- 
Germain  rend  les  esprits  légers  et  subtils;  à  la 
Chaussée  d'Antin  on  est  plus  i>orté  qu'ailleurs  aux 
spéculations  de  banque. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  avant  la  révolution 
de  17X9,  était  la  résidence  des  Grands.  Ils  étaient 
aussi  mornes  que  leur  hùtel  :  un  profond  silence 
tenait  à  leur  étiquette.  L'n  valet  de  chambre, 
moitié  lisant,  moitié  baillant,  se  levant  avec 
peine,  annonçait  comme  par  grâce  l'homme  sans 


L  A     N'  A  L  s  K  . 

D'après  une  gravure  de  l'époque. 

La  valse,  qui  n'a  pat  prit  naissance  en  Allemagne,  comme  on  le  croit  généralement,  est  d'origine  provençale.  Elle  eut  une  grande  vogue 
À  Paris  sous  Louis  VII.  L'Empire  la  remit  à  la  mode  dans  les  salons  aristocratiques  et  bourgeois. 


inférieures  qui  habitent  chaque  étage,  et  par- 
dessus tout  la  multitude  des  gens  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  dans  le  quatrième,  cinquième  et 
sixième  étage,  prouvent  sûrement  que  la  ville  de 
Paris  contient  un  plus  grand  nombre  d'habitants 
que  celle  de  Londres,  dans  laquelle  chaque  mai- 
son ne  contient  pas  plus  de  cinq  ou  six  personnes.  » 

L'air  diffère  à  Paris,  dit  Saint-Foix,  suivant  les 
divers  quartiers  de  cette  grande  ville.  L'air  de 
Sainte-Geneviève,  comme  le  plus  élevé,  est  le  plus 
subtil  et  le  plus  délié;  celui  des  quais,  comme  le 
plus  voisin  de  la  rivière,  est  le  plus  grossier  et  le 
plus  aqueux.  Celui  du  Luxembourg  tient  le  milieu. 
Une  poitrine  grasse  et  flegmatique  se  trouvera  bien 
de  l'air  qu'on  respire  aux  environs  de  Sainte- 
Geneviève,  et  fort  mal  de  celui  des  quais. 

Cet  auteur  aurait  dû  ajouter  qu'on  a  plus  ou 
moins  d'esprit  selon  le  quartier  qu'on  habite  dans 


fortune.  Enfin  on  le  recevait;  enfin  on  daignait  lui 
dire  :  Je  pense  à  vous...  je  parlerai.  A  peine  avait-il 
le  dos  tourné  qu'on  ne  songeait  déjà  plus  à  lui. 

On  distinguait  parfaitement  le  cocher  d'une 
petite  dame  et  celui  d'un  président,  le  cocher  d'un 
duc  d'avec  celui  d'un  financier.  A  la  sortie  du  spec- 
tacle, vouliez-vous  savoir  au  juste  dans  quel  quar- 
tier allait  se  rendre  tel  équipage?  11  vous  suffisait 
d'écouter  l'ordre  que  donnait  le  maître  au  laquais, 
ou  plutôt  que  celui-ci  rendait  au  cocher.  Au  Marais 
on  disait,  au  logis;  dans  l'île  Saint- Louis,  à  la 
maison;  au  faubourg  Saint-Germain,  à  l'hôtel;  et 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  allez.  On  sent  tout 
ce  que  ce  dernier  mot  avait  d'imposant. 

Aujourd'hui  on  dit  tout  simplement,  à  la  maison  ; 
bientôt  on  dira,  à  l'hôtel  et  l'on  ne  tardera  pas  à 
dire,  au  palais. 

P.  J.  B.  NouGARET,  Aventures  parisiennes. 
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Les  cris  de  Paris  en  1808. 

LES    cris   que  Mercier  avait  notés   dans  son 
Tableau  de  Paris  faisaient  encore  retentir 
les  rues  avec  des  variantes  ou  des  innova- 
tions. Il  en  était  de  facélieux  et  de  bizarres.  Prè- 


HARI'E    DE   JOSEPHINE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection 
Henri  d'Almeras.) 

Cflte  barpe.  fabriquée  pour  rimpératrice  sur  nos  indications,  so 
trouvait  à   .Malmaison.   Ello  fui  achetée  après  la  mort  de  Jo»é- 

fhine  par  l'cnipcreur  de  Russie,  qui  la  (il  lransj>orter  à  Suinl- 
élers  bourg. 

tons  un  moment  l'oreille  aux  appels  de  quelques- 
uns  de  ces  industriels  dont  la  voix  aiguë  résonne 
pour  adresser  aux  clients  l'appel  accoutumé. 

Sur  le  Pont-Neuf,  un  marchand  de  pierres  à 
briquet  s'égosille  à  répéter  :  ^''oubliez  pas  en  pas- 
sant des  pierres  à  brrriquets  qui  rrrrendent  la 
luîhiérrrre  à  volonté! 

Coiffée  d'un  chapeau  à  la  mode,  en  taffetas 
blanc,  la  marchande  d'amadou,  une  commère  à 


la  face  réjouie,  se  promène  en  multipliant  son 
invitation  familière  :  La  r'/à,  mes  enfants,  la  mar- 
chande d'amadou! 

Un  peu  plus  loin,  on  entend  une  voix  enrouée 
qui  modide  ce  récitatif:  Cest  moi,  d'à  que  c'est  moi, 
cest  lui,  via  que  cest  moi.  Co)nme  ça,  madame,  on 
en  ajamaia  vu  comme  ça,  mia,  mia,  mia,  mia,  mia, 
mia,  jamais,  jamais  de  pareil  à  ça! 

C'est  le  marchand  d'encre.  11  a  la  figure  eiilu- 
niinée.  les  cheveux  ébouriffés,  et  ne  porto  jamais 
de  chapeau. 

Comme  sous  Louis  XVL  récaillére  s'en  va  redi- 
sant :  .1  ta  barq!  à  la  barq!  à  la  barq! 

Tous  les  matins.  Madeleine,  la  célèbre  mar- 
chande de  j::ntcaux  de  Nanterre,  passe  «lux  environs 
du  palais  du  Tribunal,  en  dansant  et  en  criant  : 
(y est  la  hfUe  Madeleine  qui  rend  des  tfàleaux,  des 
(/liteaux  tout  chauds.  Un  marchand  offre  quatre 
érhaudés  pour  un  sou  :  Quat!  quat!  un  sous  quat! 
In  autre  annonce  des  petits  pains,  dans  des  cou- 
plets en  vers  sur  des  airs  connus.  Le  marchand  de 
i'roniai^es  de  Neufchàtel  exécute  des  trilles  sur  le 
«  fnuiia-aaage  à  la  creume  ». 

La  marchande  de  cure-dents,  les  marchands  de 
lunettes,  de  rubans,  de  fil  et  de  fourneaux  font 
leur  i>artie  dans  ce  concert  où  l'on  entend  le  car- 
releur de  souliers  proposer  ses  services  d'un  ton 
nasillard  :  Carr'leu  de  souliers!  Arez-rous  des  sou- 
liers à  raccommoder?  Si  vos  souliers  sont  déchirés, 
voilà  l'ouvrier  qui  vous  demande  à  travailler. 

11  y  a  jusqu'à  des  crieurs  de  livres,  et  des 
libraires  ambulants  parcourant  les  rues  avec 
cette  annonce  bruyante  et  originale  :  Avez-vous 
rêré  d' chats?  Avez-vous  rèri'  d' chiens?  Avez-vous 
vu  l'eau  trouble?  Voilà  l'erplication  de  tous  les  rêves  : 
un  volume  broché  avec  des  fiqures. 

V''  OE  Broc. 

{La  vie  sous  le  premier  Empire.) 

La  jeune  Malaga  et  M"®  Rose. 

LA  jeune  Malaga  était  une  charmante  petite 
fille  aux  cheveux  abondants,  à  la  bouche 
fraîche  et  souriante,  aux  yeux  pleins  d'ex- 
pression. Née  funambule,  elle  aimait  avec  passion 
son  art  dans  lequel  elle  avait  su  introduire  cette 
chasteté  de  gestes  et  de  i)oses  <|u*on  admira  tant 
[dus  tard  dans  Marie  Taglioui.- La  jeune  .Malaga 
était  parfaitentent  décente  et  pudique,  et,  chose 
peut-être  étrange  pour  une  danseuse,  elle  se  con- 
duisait bien.  Son  père,  vieillard  respectable,  à 
grandes  manières,  ressemblait  à  im  grand  sei- 
gneur déchu,  et  avait  conservé  dans  sa  misère  les 
grandes  traditions  aristocratirpies.  C'était  lui  qui 
faisait  le  boniment.  Le  boniment  a  été  un  art  com- 
plet; il  a  eu  sa  poéticiue,  ses  règles,  son  rèper^ 
toire.  ses  rengaines,  ses  audaces.  Mais  ce  grand 
art  s'est  perdu  de  jour  en  jour,  et  maintenant  on 
ne  dit  plus  à  la  porte  d'aucun  théâtre  :  <  Entrez, 
messieurs!  nous  donnerons  aujourd'hui  par  extra- 
ordinaire une  représentation  du  Festin  de  Pien-e 
ou  l'Athée  foudroyé,  comédie  en  cinq  actes  du 
grand  Corneille,  avec  changement  à  vue,  englou- 
tissement et  pluie  de  feu  au  cinquième  acte.  Le 


JOSÉPHINE. 

D'après  le  pastel  de  Pierre  Prud'iion.  —  (Collection  du  duc  de  Trévise.) 
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citoyen  d'Hauterie  jouera  don  Juan  avec  toute  sa 
garderobe.  —  Premier  acte,  habit,  veste,  culotte 
en  satin  vert-pomnie  brodée  en  or  et  en  diamant. 
Deuxième  acte,  qui  se  passe  à  la  campagne,  habit 
gorge  de  pigeon  doublé  de  saumon,  avec  la  veste 
gris  de  souris  effravée.  Quatrième  acte,  habit 
mordoré   pour  recevoir  le  romniandanf,  avec  la 


BAPTISTE    CADET    DU    THEATHE-FHANÇAIS. 

Rôle  do  Perrin  Dandin  dans  les  «  Plaideurs  ». 

Paul-Ëustacho  Ausoimo,  dit  Baptiste  Cad(>t,  naquit  ea  1765  à  Grenoble  et  mourut  le  31  mars  1839. 
Il  excella  dans  les  rôles  comiques.  Ses  débuts  datent  de  1793. 

veste  de  toile  d'argent,  jabot  et  manchettes  en 
dentelles  de  Flandre.  Faites  voir  l'habit  du  qua- 
trième acte!  Cinquième  acte,  il  serepent,  tout  en 

velours  noir! etc.  » 

Le  père  de  Malaga  excellait  à  faire  le  boniment. 
Il  apportait  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  une 
dignité  et  une  conviction  qui  étaient  d'un  puis- 
sant effet  sur  le  public  en  plein  vent.  Après  avoir 
détaillé  aux  spectateurs  les  merveilleux  exercices 
qui  leur  seraient  offerts,  le  vénérable  orateur 
achevait  son  discours  en  ces  termes  : 


t  Maintenant,  messieurs,  nous  allons  vous  pré- 
senter la  jeune  Malaga  elle-même,  et  vous  pourrez 
vous  assurer  par  vos  propres  yeux  que  sa  beauté 
n'est  pas  une  chimère!  paraissez,  jeune  Malaga!  » 
Mais  n'oublions  pas  M"*  Rose,  dont  la  gloire 
est  intimement  liée  à  celle  de  Malaga.  Ces  deux 
charmantes  danseuses    partagèrent   les    faveurs 
de  la  foule  au  théâtre  des 
Patagoniens  et  au   specta- 
^  cle  nommé  le  théâtre  de  la 

jeune  Malaga.  Rose  avait  un 
brillant,    une  désinvolture, 
un      humour     inimitables. 
Nulle    danseuse    n'a   porté 
plus  follement  les  habits  de 
soie  bariolés,  les  tresses  pen- 
dantes ornées  de  |)ièces  d'or 
et  le  beau  collier  de  verre 
des    femmes     vénitiennes. 
Nulle  n'a  su  se  renverser  avec 
plus   de    grâce    en    faisant 
chanter  les  mille  clochettes 
du  tambour  de  basque.  Rose 
était  une  habile  danseuse; 
mais  elle  fui  avant  tout  une 
funambule  comme  Malaga, 
et  toutes  les   planches   du 
monde  ne  valaient  pas  à  ses 
veux  une  bonne  corde  ten- 
due. A  elles  deux,  elles  for- 
maient un  tout  complet  et 
charmantqui  satisfaisait  à  la 
fois    l'esprit   et    les     sens, 
comme  autrefois  la  Camargo 
et  M""  Salle,  comme  depuis 
Fannv  Essler  et  Marie  Ta- 
glioni,  comme  depuis  aussi 
la  Cerrito  et  Lucile  Grahu. 
M"*  Rose  a  renouvelé  et 
rajeuni  les  célèbres  exercices 
de  la  belle  tourneuse  y  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  en  leur 
temps,   et  elle  a   pour  un 
moment  hérité  de  son  sur- 
nom. Voici  comment  les  con- 
temporains   racontent    les 
exercices    de  la   belle   tour- 
neuse :  t  Elle  avait,  disent- 
ils,  un  air  très  imposant  et 
très  noble.  Elle  s'avançait 
seule  sur  le  théâtre  et  dan- 
sait d'abord  une  sarabande  : 
puis    elle    demandait    des 
épées  de  longueur  aux  ca- 
valiers,   et   s'en   piquait  trois  dans   le  coin   de 
chaque  œil.  Alors  elle  s'enlevait  avec  une  vigueur 
inouïe,  et  tournait  pendant  un  quart  d'heure  au 
moins  avec   une  rapidité  telle  que  les  yeux  en 
étaient  éblouis  et  fatigués.  »  M.  Bonnet  ancien, 
payeur  de  gages  du  Parlement,  qui  dédia  en  1723 
au  duc  d'Orléans  une  Histoire  générale  de  la 
Danse  sacrée  et  pi'ofane,  suivie  d'un  parallèle  entre 
la  peinture  et  la  poésie,  s'exprime  en  ces  termes 
au  sujet  des  exercices  de  la  belle  tourneuse  :  «  J'au- 
rais cru  que  ces  danses  auraient  été  surnatu- 
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relies,  si  l'abbè  Archambaut,  qui  a  beaucoup 
d'érudition,  ne  m'avait  fait  souvenir  qu'elles 
tiraient  leur  origine  de  la  danse  sacrée  des  Sa- 


SAIXT-FAL   DANS    l'    «    ABBÉ   DE    L  ÉPÉE    ». 
(KaU'forte  de  DiiplessiBcrtaux.) 

liens,  prêtres  de  Mars,  instituée  cbez  les  Hoiiiuins, 
que  j'ai  rapportée  en  son  lieu;  comme  colle  des 
Suisses,  qui  se  fait  au  bruit  et  au  cli(|uetis  des 
sabres,  tire  son  origine  de  la  danse  pvrrhique.  '^ 

Non  seulement  M"'  Rose  exécutait  comme  la 
belle  tourneuse  le  tour  des  épées,  mais  elle  allait 
jusqu'à  tourner  plus  de  vingt  minutes  sur  cllo- 
même  en  posant  la  pointe  des  épées  sur  sa  gorge 
ou  dans  ses  narines. 

A  cette  époque,  Rose  était  le  sujet  de  toutes 
les  conversations;  et  sa  camarade  Malaga  était 


-■^v 


/^V»**^Wlite)^" 


GAVAUDAN   DANS   LE    «   DELIRE    ». 

D'après  une  gravure  do  l'époque. 

Le  Délire,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Rbvbroni  Sai.it- 
Cyh,  musique  de  Bektus,  fut  représenté  pour  la  première  fois  le 
6  décembre  1799. 1^  pièce  olTre  des  scènes  déchirantes.  Le  rôle  si 
difficile  de  .Murville,  toujours  en  proie  à  des  accès  de  frénésie,  a 
été  le  triomphe  de  Gavaudan.  Cet  acteur  né  en  1772,  mort  en 
1840,  entra  comme  sociétaire  h  rOpéra-Comique  en  1801,  et  ne 
quitta  ce  thé&tre  qu'en  1828.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
aveugle. 


arrivée  aune  telle  célébrité  que  tous  les  vaudevil- 
listes d'alors  s'empressaient  de  consacrer  sa  gloire 
par  leurs  flonflons  poétiques. 

Théodore  de  Banville. 
{Musée  des  familles,  1840.) 

Inauguration  du  Canal 
de  rOurcq. 

LE  2  décembre  d808,  jour  anniversaire  du 
couronnement  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi, 
S.  Exe  le  ministre  de  l'intérieur  s'est  trans- 
porté à  neuf  lieures  et  demie  du  matin  sur  l'espla- 
nade avoisinant  le  bassin  de  la  Villette.  H  était 


LAPON  DANS  LE  RÙLE  D  «  ARTAXERCE.  » 

D'après  une  gravure  de  répoquc. 

IMrrn"  Lafon,  né  en  1775  à  L;i  I.indc  ^n  Périgord,  rt  mort  en  1816 
à  Bord«-aiix,  délmta  h  la  Coriicdic-Françaisc  en  1800.  11  qiiitU  ce 
Ihé^'Vtn'  on  1828.  Ses  admirateurs  le  i)lnçai«nl  au-dessus  d<*  Talmu, 
qu'il  était  rr|K-ndant  loin  d'égaler.  11  excellait  dans  les  rôles  pom- 
jMMix,  chevahTesques  ou  héroïques,  comme  Orosmane,  Tancrède,  - 
.\chille,  «le.  VArtaxerce  de  Deirieu  représenté  en  1808  fut  un  • 
de  set  grands  succès. 

accompagné  de  M.  Frochot,  comte  de  l'Empire, 
commandant  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller 
d'Etat,  préfet  du  département  de  la  Seine;  de 
M.  l)id)()is,  comte  de  l'Empire,  commandant  de 
la  Légion  d'honneur,  conseiller  d'Etat  à  vie, 
chargé  du  111*  arrondissement  de  la  police  géné- 
rale de  l'Empire,  préfet  de  police  du  département 
de  la  Seine,  et  de  M.M.  les  maires  et  adjoints  des 
douze  arrondissements  de  Paris,  convoqués  à  cet 
effet  par  M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine. 

Un  pi(iuet  de  cavalerie  escortait  les  voitures. 

A  son  arrivée  sur  l'esplanade,  le  ministre  de 
l'intérieur  a  été  reçu  par  M.  Dubos,  sous-préfet 
de  l'arrondissement  de  Saint-Denis,  et  par  M.  Le- 
zier,  maire  de  la  commune  de  la  Villette. 

M.  Dubos^a  adressé  à  Son  Excellence  un  discours 
dans  lequel,  interprète  des  sentiments  qui  animent 
tous  les  habitants  de  l'arrondissement  de  Saint- 
D^Hé,  il  a  offert  leur  tribut  de  reconnaissance  par- 
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liculiêro,  pour  le  succès  du  canal  de  dérivation 
qui,  en  donnant  à  la  capitale  de  l'Empire  de  nou- 
veaux niovens  de  salubrité,  va  ouvrir  à  l'active 
industrie  un  champ  plus  étendu  pour  le  dévelop- 
pement de  la  prospérité  du  commerce  inlérieur. 

M.  (Jirard,  ingénieur  en  chef,  directeur  du  canal 
de  l'Ourc(|.  a  rendu  compte  à  Son  Excellence  des 
travaux  «pii  lui  ont  été  conliés. 

M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  a 
exprimé  la  vive  et  respectueuse  reconnaissance 
des  habitants  de  Paris  pour  un  monarque  (pii  réa- 
lise les  plus  vaste  progrés,  dés  (ju'ils  jK'Uvent  con- 
tribuer à  la  prospérité  de  sa  capitale 

Au   signal  donné  par  M.  (iirard,  on  a    rompu 


se  sont  assis  à  une  table  s[dendidement  servie. 
Pendant  le  déjeuner,  il  a  été  porté  diverses 
santés  à  S.  M.  rÈmpereur,  îi  S.  M.  l'Impératrice, 
ainsi  qu'à  tous  les  membres  qui  composent  son 
auguste  famille. 

Journal  de  l'Empire  (1808). 

Manifeste  du  journal  féministe 
^  l'Athénée  des  Dames  » . 

FAi'T-iL  que  depuis  si  longtemps  les  femmes 
soient  appelées  seulement  les  fleurs  de  la 
terre,  le  charme  des  yeux!  Faut-il   que  l'on 
encense  exclusivement  leurs  cpialités  physiques, 


ANTIOCHL?     ET     STRATO.NICK. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1808.  —  Tableau  de  Guillemot  (École  des  Beaux-Arts). 


la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  canal:  aussitôt 
l'eau  s'est  précipitée  dans  le  bassin,  aux  acclama- 
tions d'une  multitude  de  spectateurs  qui  en  cou- 
vraient les  bords.  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur 
s*est  ensuite  avancé  vers  le  lieu  de  l'esplanade  où 
doit  être  placé  le  premier  arbre  des  quinconces 
qui  décoreront  les  abords  du  bassin. 

Un  arbre  orné  de  guirlandes  et  de  lauriers  a 
été  planté  en  sa  ju-ésence  sur  les  bords  du  bassin, 
aux  cris  répétés  de  :  Vire  l'Empereur!  et  aux  ap- 
plaudissements de  la  multitude. 

En  ce  moment  M.  le  i)réfet  du  départen»ent  de 
la  Seine  a  invité  le  ministre  de  l'intérieur  à  passer 
sous  une  vaste  tente,  où  Son  Excellence,  les  auto- 
rités j) résentes  et  MM,  les  ingénieurs    du   canal 


afin  de  borner  leur  empire  à  cette  belle  jeunesse, 
hélas!  sitôt  passée!...  tandis  que,  compagnes  de- 
l'homme,  elles  lui  aident  à  passer  doucementjfr 
mer  orageuse  de  la  vie! 

«  Pourquoi  tant  jKirler  de  la  beauté,  et  négliger 
les  qualités  de  l'a  me?  Ne  dirait-on  pas  (jue  les 
femmes  sont  classées  parmi  ces  animaux  domes- 
ticpies.  dont  on  ne  prise  que  les  avantages  du 
corps,  et  ([uelqucs  gentillesses,  fruits  d'un  instinct 
heureux? 

«  D'où  vient  encore  cette  ojùnion  commune,  que- 
l'homme  est  supérieur  à  la  femme?  D'abord,  de 
ce  que  l'homme  la  dit,  l'a  écrit  le  premier,  sans 
trouver  de  contradicteur. 

«  Si,  pendant  des  siècles,  les  femmes  ne  fussent. 


L    INDUSTRIE    l'AIUSIKN.XE    SOUS    LE    !•  H  E  M  I  E  H    EMPIRE. 
CLEF   DE    MOXTRE,    PELLE,    PINCETTES,    CLEF   ET   CURE-OREILLE    DE   FABRICATION    PARISIENNE. 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 
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PARIS   DE  4800  A   1900. 


MODES  DK  IS 
TOQUE  ET  HEH1NU0TE  A  LA  POLONAISE. 

(I)  après  lo  Costume  parisien  do  Tan  18U8.) 

point  restées  plongées  dans  une  profonde  igno- 
rance, et  n'eussent  pas  été  persuadées,  à  fone  de 
l'entendre  dire  par  les  hommes,  qu'elles  étaient 
faites  pour  obéir,  elles  auraient  réfuté  ce  panidoxe 
avec  avantage;  on  les  aurait  vues  marcher  sur  la 
môme  ligne  que  les  hommes 

t  Cett<^  feuille  mettra  en  évidence  les  agréments 
de  l'esprit  des  femn»es,  par  des  pensées  neuves: 
grandes,  élevées,  elles  montreront  le  germe  des  ac- 
tions héroïques;  enlin  notre  tiiche 
sera  de  faire  connaître  tant  de  ver- 
tus, de  talents,  que  la  modestie  des 
femmes  leur  fait  renfermer  en 
elles-mêmes,  et  qui  n'ont  pour 
témoins  et  pour  admirateurs  que 
leurs  familles  et  un  petit  nombre 
d'amis. 

t  Nous  ferons  connaître  au  pu- 
blic la  manière  d'écrire  d'un  grand 
nombre  de  femmes,  qui,  moins 
timides  ou  moins  occupées,  pour- 
raient rivaliser  de  talents  avec  les 
hommes.  Quant  aux  objets  faisant 
partie  de  ce  recueil,  qui  nous 
regardentparticulièremcnt  comme 
les  événements  de  la  société,  cer- 
tains détails,  etc. ,  nous  nous  efforce- 
rons, par  la  variété  et  le  choix  des 
articles,  d'atteindre  le  double  but 


«  La  femme  célèbre  du  jour,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  y  sera  citée,  Nous  ferons  connaître 
quels  sont,  relativement  aux  femmes,  les  mœui*s, 
les  usages  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pa^s, 
comme  mariages,  divertissements,  etc.  » 

Le  Grenadier  de  Saint-Cloud. 

QiTELQi  F.  temps  après  la  distribution  des  croix 
d'honneur  et  des  aigles,  digne  récompense 
de  l'armée  française  qui  avait  fait  tant  de 
choses,  les  événements  politiques  prirent  une 
couleur  sombre  et  menaçante.  L'Angleterre  rom- 
pit les  traités  qui  donnaient  quelque  espoir  de 
repos;  l'Autriche,  oubliant  les  cruelles  défaites  qui 
l'avaient  si  durement  cluUiée,  imita  follement 
l'exemple  de  l'Angleterre  et  se  prépara  une  nou- 
velle invasion  et  de  nouveaux  malheurs. 

Napoléon  ne  s'attendait  [>as  à  tant  de  démence, 
et  il  en  fut  attristé.  11  devint  sombre,  pensif,  mé- 
content, et  on  l'entendait  parfois  répéter,  tandis 
qu'il  se  promenait  les  mains  derrière  le  dos,  et  la 
lète  inclinée  sur  la  poitrine  :  t  JI  faut  que  cette 
Autriche  soit  d'une  bêtise  I  vouloir  me  faire  la 
guerre!  > 

Hien  ne  pouvait  parvenir  à  dissiper  l'humeur 
sombre  de  rempereur.  ^éanmoins,  un  jour,  à  force 
de  ces  tendres  importunités  dont  elle  avait  si 
bien  le  secret,  l'impératrice  parvint  à  déterminer 
Napoléon  à  faire  une  promenade  en  calèche;  il 
partit  de  Saint-Cloud,  ayant  prés  de  lui  Joséphine, 
en  face,  une  dame  d'honneur  et  un  aide  de  camp 
qui  déployait  toutes  les  gri\ces  de  son  esprit 
jo.veux,  A  la  fin,  la  préocupation  de  l'empereur 
se  dissipa.  José[)hine  était  au  comble  de  la  joie, 
et  sa  gaîté  s'en  accrut  encore. 

La  calèche,  a[>rès  quehjues  heures  de  course, 
avait  repris  le  chemin  de  Saind-Cjoud  et  traver- 
sait la  route  qui  conduit  à  Hellevue;  elle  passait 
vis-à-vis  le  quartier  des  guides  d'escorte  qui  se 
trouve  au  bout  de  cette  route,  lorsque  Joséphine, 
dont  l'empereur  taquinait,  malgré  les  prières  de 
sa  femme,  un  petit  chien  blanc  et  aboyeur  s'il  en 
fut,    s'écria   :    <.  lionaparte,   tu  ferais   mieux  de 


de  cet  ouvrage. 


MODES  DE   1808.  —  LA    RENCONTHE. 
D'après  une  caricature  de  réi)Oque.  —  (bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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laisser  mon  chien  tranquille  et  de  veiller  à  tes 
affaires,  car  voici  une  de  tes  casernes  que  l'on 
met  à  louer!  » 

On  apercevait,  en  effet,  sur  la  façade  de  ce 
bàtfnient  un  écriteau  qui  montait  et  descendait 
allernativemcnt,  et  qui,  à  cela  près,  ressemblait 
parfaitement  à  une  ailiclie  de  maison  à  louer.  Il 
lit  mettre  pied  à  terre  à  l'aide  de  camp  qui  courut 
jusqu'il  la  caserne,  tandis  que  Joséphine  se  livrait 
à  mille  conjectures  et  continuait  ses  plaisanteries 
sur  la  mise  en  location  d'une  caserne  impériale. 

L'aide  de  camp  mit  (luelque  temps  à  revenir, 
et,  du  plus  loin  qu'elle   le  vil,  l'impératrice  lui 


Disons  tout  de  suite  (jue  l'écrileau  portait  le 
mot  grik-eîil  était  attaché  à  l'une  des  fenêtres 
de  la  maison  militaire,  et  celait  un  des  prison- 
niers qui  le  faisait  ainsi  monter  et  descendre  pour 
mieux  attirer  l'attention  de  l'empereur  lorsqu'il 
viendrait  à  i)asser. 

L'aventure  fut  de  suite  connue  au  dulteau  et 
devint  le  sujet  de  tous  les  entreliens  Aussi  le 
lendemain  il  y  eut  foule  à  la  revue  de  la  garde 
montante,  revue  que  l'empereur  passait  tous  les 
jours  à  midi.  Aucune  des  dames  du  château  n'y 
manquait,  et  tiuites  portaienl  des  regards  curieux 
vers  un  vieux  Iroupier.  à  genoux  cnlre  deux  ser- 


LE    REPAS    DE    BELZEBUTU. 

D'après  une  caricature  anglaise  de  James  Gillray.  — (Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 

Celle  caricature  date  de  1803,  mais  elle  ne  p.;aélra  en  France  qu'en  1808,  en  quelques  exemplaires 
iulroduils  avec  grand  danger  el  vendus  fort  cher. 


cria  :  t  Dites  vite,  monsieur,  qu'est-ce  que  signifie 
cet  écriteau?  —  Vraiment,  répliqua  l'empereur, 
moi  seul  j'en  veux  être  instruit,  et  pour  te  punir  de 
tes  mauvaises  plaisanteries,  tu  n'en  sauras  rien. 
Parlez-moi  bas  et  à  l'oreille,  monsieur,  cela  ne 
regarde  point  l'impératrice.  » 

Et  l'impératrice  eut  beau  s'approcher,  l'impéra- 
trice eut  beau  prier,  il  fallut  que  l'aide  de  camp 
parlât  tout  bas  et  à  l'oreille  de  Napoléon  ;  il  fallut 
que  Joséphine  n'entendit  rien  de  ce  qu'elle  dési- 
rait tant  savoir.  L'empereur  remonta  dans  ses 
appartements  sans  lui  avoir  appris  le  secret  du 
mystérieux  écriteau,  sans  qu'elle  eût  entendu 
autre  chose  que  ces  paroles  de  Napoléon  à  l'aide 
de  camp  :  t  Dites  au  colonel  de  m'amener  cet 
homme  demain  matin  à  la  parade.  > 


gents,et  placé  à  l'extrémité  de  la  ligne  des  soldats. 

L'empereur,  préoccupé  par  les  grands  événe- 
ments politiques  survenus  tout  à  coup,  avait  tota- 
lement oublié  l'aventure  de  la  veille,  de  sorte 
qu'arrivé  devant  le  vieux  soldat  à  genoux,  il  s'ar- 
rêta brusquement  et  demanda  :  Ou'est-ce  que  cela 
signifie?  Le  vieux  militaire  avait  le  cœur  gros  et 
les  veux  mouillés  de  larmes,  il  ne  put  répondre. 
L'empereur  fit  signe  au  colonel  de  s'avancer  : 
«  Monsieur,  qu'est-ce  (pie  cela  signifie?  lV)urquoi 
cet  homme  à  genoux?  Pourquoi  ces  larmes?  — 
Sire,  Votre  Majesté  doit  se  rappeler  «ju'hier  elle 
a  donné  l'ordre  de  lui  amener  aujourd'hui  cet 
homme  :  c'est  lui  dont  l'écriteau... 

—  Ah!  ahî  je  me  souviens  de  cela.  » 

Et  il  retourne  au  militaire. 
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1»ARIS    DE   1800   A   lUOO. 


LA    FULIE     1)1     JOLH.     —    LA     S  E  H  I  N  (1  O  M  A  M  E  . 

D'après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  nationale.) 

(Xlc  fui;--  du  jour  i-ui  pUisiruis  années  de  duré'-.  La  caricature  (jui  y  fait  allusion  était  t'iicor.-  très  répandue  en  180S,  ol  plusieurs  écrils 
de  léiioqu»',  journaux,  iiainj-lilels  la  citent  eu  la  couinienlant  et  en  lui  trouvant  même  un  sens  politi.jue,  auquel  cerlainemenl  le  carica- 
lurivte  n  avait  jtas  pensé. 


«  (l'est  toi  qui  tavi.ses,  mauvai 
connue  ua  vrai  chenapan  et  d'av 
mauvais?  Tu  insultes  tni  de  tes 
chefs î  tu  le  frap|)es,  te  voila 
dans  de  beaux  draps  : 
et  qu'est-ce  qu'il  va  l  ;] 
river  de  tout  ceci  ? 
tu  ne  rougis  pas 
d'une  telle  con- 
duite,    toi     qui 
pori.cs  à  la  bou- 
ton ni  ère   une 
pareille  décora- 
tion î   cela  t'ar- 
rive-t-il  souvent 
de  te  priser? 

—  Non,  Sire, 
répondit  le  co- 
lonel pour  le 
pauvre  soldat  ému 
et  trop  interdit.  — 
vas  [jasser  aujour^ 
devant  le  conseil  de 
tu  dois  savoir  ce  <\m  1  Httend 
Cependant  si  j'étais  mu-  que  lu 
fusses  un  bon  camarade...  Est- 
ce  un  bon  camarade?  deman- 
da-t-il  en  se  tournant  vers  le 
régiment.  —  Oui,  oui,  Sire, 
cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Où  a-t-il  gagné  la  croix 
qu'il  porte? 

—  A  Austerlitz.  » 
L'empereur    retourna     vers 


s  sujet,  de  te  griser 
oir  le  vin 


le 


soldat    et    le 
e    Comm 


LE   nOCtEUR  GALL  A  CYTHÈRE. 

(D'après  une  gravure  de  1808. 
Musée  Carnavalet.) 

Franvoi8-Joso]th  Gai),  célèbn'  médecin  allemand 
(né  en  1758,  mort  on  1828),  se  iil  naturaliser 
Français  en  1819.  Il  fut  le  créateur  de  l'anato- 
mie  du  cerveau  et  fonda  la  science  conjecturale 
de  la  phrénoloffie  qui  fit  tant  de  bruit  parmi 
les  savants  et  les  gens  du  monde  en  1808.  La 
caricature  s'égaya  prodigieusement  À  ses  dépens. 
Les  journaux  publièrent  des  articles  satiriques 
sur  •  les  lx)Kses  et  leur  observateur  ».  En  somme, 
il  eut  un  succès  énormi?  qui  lui  survécut  même. 


prit    par     les    moustaches   : 
lent,    mon    vieux,    tu    étais    à 
Austerlitz,  lu  v  gagnas  la  croix 
d'honneur   et  tu  te   conduis 
comme  un  conscrit  sans 
discipline!  (}u'est-ce qu'il 
le    serait    arrivé 
jiourtant  si  ma 
iemme   n'eût 
pas  eu  de  bons 
veux,  ou  si  ma 
voiture  n'eût 
point  passé  vis- 
à-vis  la  prison? 
«  Allons, léve- 
toi ,    va-t'en    à 
ton  rang,  et  si 
jamais  tu  t'avi- 
ses  encore    de 
te  griser,  gare   à 
loi!  i 

Jùf^ezi  (les  cris  de  :  Vive 
l'empefeur!   qui   s'élevèrent 
de  (ou tes  parts. 

Jugez  de  l'enthousiasme 
qu'excita  ce  généreux  pardon; 
on  n'entendait  que  des  vieux 
militaires  qui  faisaient  ser- 
ment de  se]  battre  comme  des 
enragés  et  de  mourir  quand 
ils  en   trouveraient  l'occasion 

pour     un    bon     b comme 

l'empereur. 

(Anonyme  —  i808). 


PARIS   PENDANT   L'ANNÉE    1808 


Janvier. 

1.  —  Éclairage  de  l'hôpital  Saint-Louis  par 
300  becs  de  gaz,  i-Uiblis  ])ar  le  chimiste  Darcel.  Le 
succès  do  celle  expérience  provoque  la  créalion  de 
trois  fal)ri(|ues  tie  gaz  :  une  près  de  l'abattoir  de  Moiii- 
niarlre,  une  autre  près  de  la  barrière  de  Monceaux,  la 
troisième  fondée  jiar  Pauwels  fils. 

4.  —  Visite  de  Napoléon  et  Joséphine  à  l'ate- 
lier de  David. 

9.  —  Condamnation  à  mort,  par  une  commis- 
sion militaire,  de  l'ancien  chef  de  chouans  Armand- 
Victor  Lechevallier,  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  armée, 
avait  arrélr  le  l'7  juin  1807  la  dili^'ence  sur  la  rout<.' 
de  Caen  à  Falaise  et  volé  les  fonds  publics  qu  elle 
transportait. 

21.  —  ."^énatus  consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  80.000  conscrits. 

30.  —  Représentation  nu  théâtre  de  la  Cour,  aux 
Tuileries,  d'Achille,  opéra  de  Paër. 

Février. 

6.  —  Une  dépulalion  de  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  se  présente  au  Conseil  d'Klat. 
Rapports  de  Delambre  et  Cuvier,  en  présence 
de  I  Empereur,  sur  les  propres  des  sciences  physiques 
et  mathéniatiques  depuis  1789. 

7.  —  P*"  j<iurnée  d'exposition,  au  musée  du  Lou- 
vre, du  tableau  du  Couronnement. 

14.  —  Un  groupe  d'artistes  vient  déposer  au  pi''d 
du  tableau  du  G)uronneinent  des  couronnes  de  lau- 
riers mêlés  d'immortelles, 

20.  —  Au  Conseil  d'I.tat.en  présence  de  lEmpereur, 
rapport  de  Dacier  sur  les  progrès  de  rhisloire  et 
de  la  littérature  anciennes. 

28.  —  La  députaliou  de  la  classe  de  littérature  et 
belles-lettres  est  présentée  à  l'Empereur  et  au  Conseil 
d'État  par  le  ministre  de  l'Intérieur.  Rapport  de 
M .- J.  Chénier  sur  les  progrès  de  la  littérature  depuis 
1789.  (Deux  lignes  banales  sur  Chateaubriand  mais  de 
grands  élog<-s  de  Delille  et  de  l'ontaues.) 

Hars. 

16.  —  Concert  de  Mlle  Doyen  et  de  Pradère  iils  à 
la  Salle  Olympique. 

17.  —  Décret  organique  de  l'Université,  attribuant 
à  l'Elat  le  privilège  exclusif  de  l'enseignement.  Fon* 
tanes  est  nommé  grand  maitre  de  l'Université. 

21.  —  !'•  journée  d'expérience,  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  des  réverbères  inventés  par  Vivien. 

24.  —  Pote  (par  le  ministre  de  l'Intérieur)  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  Bourse  et  du  nouveau 
Tribunal  de  Commerce.  Décret  transférant  le 
prytanée  militaire  de  Sainl-Cyr  à  La  I-lèche. 

Avril. 

3.  —  A  la  suite  du  décret  impérial  (du  3  avril)  qui 
démembre  les  Etats  pontificaux,  le  légat  du  pape 
quitte  Paris. 

8.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève,  à  4  heures  de 
l'après-midi,  du  décrotleur  Bordeillet  qui  avait  as- 
lasfiné  le  sieur  Gerbois,  rentier. 

20.  —  Exposition  (du  t^  avril  au  i-3  mai)  des  livres 
composant  la  bibliothèque  de  Lalande.  —  Nais- 
aanoe  aux  Tuileries  de  Charles-Louis  Napoléon 
Bonaparte,  fils  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande, 
tt  d'Hoilense  de  Beauharnais. 

22.  —  Visite  de  l'ambassadeur  de  Turquie  &  l'Impri- 
merie impériale. 

30.  —  Concert  du  violoniste  Habeneok  aine  A  la 
Balle  Olsrmpiqne.  (L'orchestre  formé  d'élèves  du 
Conservatoire  est  dirigé  par  Kreutzer,  premier  violon 
de  l'Empereur.) 

Mai. 

13.  —  «  La  nouvelle  qui  occupe  en  ce  moment  tous 
lee  cercles  de  Paris...  est  la  disparition  subite  de 
Doport,  danseur  de  l'Opéra,  et  de  Mlle  Georges,  actrice 
des  Français,  >   {Journal  de  l'Empire,  13  mai.)  Duport 
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était  parti  pour  Vienne,  habillé  en  femme,  et  Mlle  Geor- 
ges pour  Pélersbourg,  habillée  en  homme. 

16.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  Ca- 
therine-Cécile Bouhourt,  dite  Manette,  dite  Au- 
g^uste,  dite  Baron,  «  ouvrière  en  perruques  »,  âgée  de 
l'J  ans,  convaincue  d'avoir  assassiné  de  1805  à  1808, 
pour  les  voler,  trois  personnes.  (>écile  Bouhourt  ne  por- 
tait que  des  habit;»  d  homme,  et  co  fut  avec  des  habits 
d'homme  qu'elle  monta  sur  l'i-rhafaud. 

24.  —  Arrivée  h  Fontainebleau  de  la  reine 
d'Étrurie. 

26.  —  Transfert  solennel  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides du  cœur  de  Vauban  qui  avait  été  déposé 
au  riiiiiisière  de  la  (uierre  par  Le  Pelletier  d  Aulnay, 
pelit-tils  du  maréchal. 

Juin. 

25.  —  Funérailles  de  M»**  de  Belloy.  archc- 
\équo  de  Paris,  dan>  l'églisi-  Notre-Dame.  Le  cortège 
était  conduit  par  les  princes  archichancelier  et  aichi- 
tré^orier  de  l'ijupir''  et  jtar  tous  les  ministres.  Kxéiu- 
lion  du  DifS  irœ  de  Mozart. 

Juillet. 

2.  —  Transfert  de  l'ëcole  militaire  de  Fon- 
tainebleau à  Saint-Cyr.  Les  élèves  doivent  faire 
la  route  à  pied,  sac  au  dos,  en  trois  jours. 

19.  —  Arrivée  à  Paris  de  l'ambassadeur  extraordi- 
naire de  Perse,  Asker-Kan.  Il  est  logé  rue  <le  Fréjus  à 
l'ancien  hôtel  (1»>  .Mlle  de  Conli.  Parmi  les  caileaux  qu'il 
a])porte  à  Napoléon,  est  le  sabre  de  Tamerlan. 

Août. 

13.  —  Distribution  des  prix  du  concours  général 
des  lycées  de  Paris  dans  la  Salle  Olunpique. 

14.  —  Fonte  à  la  fonderie  de  la  foire  Saint-Laurent 
en  présence  de  Denon,  directeur  générai  du  Mus«e 
Napolé^.n,  de  la  statue  colossale  de  l'Empereur 
par  Chaudet. 

18.  —  Représentation  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Saitt- 
(loud.  de  l'Artaxerxe  de  Delrieu  et  du  Lk<;s  où 
Mlle  Lniilie  Levert  joue  pour  la  l'«  fois  devant  Napo- 
léon. Delrieu  reçoit  une  pension  de  2000  fr.,  et  Mlle  Le- 
vert une  gratilication  df  300o  francs. 

21  (dimanche).— Bal  donné  à  l'Hôtel-de- Ville 
pour  la  fête  du  15  août. 

24.  —  La  Société  dl.nfouragenient  pour  l'Industrie 
nationale  accorde  un  prix  de  3000  francs  à  Jac- 
quard pour  son  métier  à  fabriquer  des  étotfes  façon- 
nées et  brochées. 

Septembre. 

4.  —  L'ambassadeur  de  Perse  est  reçu  en  au- 
dience solennelle  à  Saint-Cloud. 

10.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  160.000  conscrits. 

17.  —  Décret  organisant  l'Université. 

23.  —  Le  Corps  municipal  de  Paris  et  le  prélet  de 
la  Seine  reçoivent, à  la  barrière  de  Pantin,  la  première 
colonne  de  la  drande  Armée  et  lui  remettent  les  cou- 
ronnes d'or  votées,  deux  ans  auparavant,  aux  sol- 
dats de  la  Grande  Armée. 

Octobre. 


3.  —  Séance  de  la  classe  des  Beaux-Arts  4  l'Institut 
pour  la  distribution  des  grands  prix  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Chant  lyrique  (paroles  d'Ar- 
nault,  musique  de  Méhul)  exécuté  par  les  élèves  du 
Conservatoire.  Statue  de  Napoléon  (par  Philippe  Lau- 
rent Roland)  érigée  dans  la  salle  des  séances.  —  Fôte 
de  .M.  des  Coulmiers,  directeur  général  de  l'hospice  de 
Charenton,  célébrée  par  les  pensionnaires.  Le  soir, 
comédie  opéra  cl  feu  dartiace  ;  Un  enfant,  fils  de  l'éco- 
nome, qui  était  mort  Tannée  précédente,  chante 
des  couplets  pleins  de  sensibilité.  Le  directeur  «  le 
presse  dans  ses  bras  et  lui  promet  de  lui  ttnir  lieu  de 
FR.-F.  GALL  père  >  . 

Médecin  et  phrénologiste      12.  -  Arrivée  du  premier  convoi  de  statues  ai 
(1758-1828).  objeto  d'art  de  UtYllia  Borghèa«  (parmi  letqucU 
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la  statue  du  Gladiateur  et  le  grand  vase    Itorghèse). 

14.  —  Ouverture  du  Salon  à  lu  heures  du 
malin. 

16.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de  .Mars 
(3  courses  de  trois  chevaux). 

18.  —  Retour  de  Napoléon  à  Saint-ClouJ. 

23.  —  2»  course  de  chevaux,  entre  les  .'l  chevaux 
vainqueurs  À  la  cours**  du  16.  Au  signal  donné,  deux 
seulement  partent  et  font  ',i  fois  le  tour  du  Champ  de 
Mars.  Celle  course  dure  0  minutes,  et  le  prix  est  gagné 
par  un  cheval  de  .M.  d'Arenb«rg. 

26.  —  Ouverture  solennelle  du  Corps  législa- 
tif :  «  L'nfl  pirlie  d«'  mon  armée,  dit  .Napoléon,  marche 
contre  celli  s  <;ue  r.VnpIitcrre  a  forméos  ou  débarquées 
dans  les  Esp.igius...  L'Empereur  de  Russie  v\  moi  nous 
nous  sommes  vus  à  Erfurlh.  .Nous  sommes  d'accord  et 
invariablement  unis  i)0ur  la  paix  comme  pour  la  guerre... 
Bienl'Jt  mes  aigles  planeront  sur  les  tours  de  Lis- 
bonne.  » 

!\oTeinbre. 

10.  —  Ascension  de  Mme  Blanchard  à  Ti- 
voli. 

21.  —  Célébr.ilion  dans  1  église  .Nôtre  hame  du  m.i- 
ria^'e  de  Pierre  Dulournel.  .igé  de  tent  di\-iieiif 
ans,  et  de  Arma  Boulon.  Aj^'é-  d  •  Ircnle-deiix  ans.  Ils 
étaient  mariés  civilement  ilepuis  «juinz  ans  el  avait  ut 
plusieurs  infants  de  (<•  rrariaye. 

26.  —  Arrivée  à  Paris  du  nouvel  ambassa- 
deur de  Russie,  !-•  itrin.-i-  kourakine,  qui  succède 
au  comle  di-  lolsioi.  (L'ambassade  de  Russie  occupait 
alors  1  h  «Moi    Thélusson.j 

Décembre. 

2.  —  r<tr  pour  .élebr'-r  l'arrivé''  d'-scaux  du  canal 
de  rOurcq.  Pose  de  la  pri  niière  pi-ire  de  la  Fon- 
taine de  la  place  de  la  Bastille  el  des  nouveaux 
abattoirs  prés  de  In  barrière  d>-  Roch«  chouart. 

4.  -  Célébration  de  lanniversaire  du  Couron> 
nement. 

15.  —  «  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  annoncé 
que  S.  .M.  l'Impératrice  dans  sa  répons»'  à  la  députati(»n 
du  Corps  législatif  avait  dit  (iu"<lle  était  bien  aisi-  de 
voir  (|ue  le  preniier  sentiment  de  l'Empereur  avait  été 
pour  le  Corps  législilif  «|ui  rej)résente  la  nation  .. 
S.  M.  riinpétatrice  n'.i  point  dit  cela;  cWc  connaît  trop 
bien  nos  conslitulions  :  <1N-  sait  trop  bien  que  le  pre- 
mier rcprés 'niant  de  la  nation,  c'est  l'Empereur;  car 
lout  pouvoir  vienl  de  hieu  et  de  la  nalion.  >  (Note 
ofiicielle  du  M"nil-ur.) 

Monuments  et   fondationiii. 

Décret  ordonnant  la  construetion,  à  l'extréniilé  de 
la  rue  Vivi< une,  sur  le  terrain  de  l'ancien  <  ouvent  des 
Filles  de  Saint-1  iiomas  d'Aquin,  d'un  édifice  destiné  à 
réunir  la  Bourse  et  le  Tribunal  de  Commerce 
(10  mars).  —  l'oraiation  de  la  place  de  la  Uourse.  — 
Construction  du  Marché  aux  Fleurs,  sur  le  quii 
l)esai.\,  entre  les  j»onls  Notre-Dame  et  au  Change.  — 
Construction  de  la  nouvelle  galerie  du  Louvre, 
de  l'aqueduc  de  la  rue  Saint-Denis.  —  Ras- 
relief  du  fronton  de  la  colonne  du  Louvre, 
sculpté  par  Lemot.  —  Ouverture  du  passage  De- 
lorme.  —  Décret  relatif  aux  alignements  (i'8  juillet^ 
—  Restauration  du  grand  et  du  petit  Trianon. 

Démolition  de  la  grosse  Tour  du  Temple,  du 
Théâtre  de  la  Cité,  des  maisons  du  pont  Saint- 
Michel.  La  construction  dune  halle  aux  vins 
est  ojnunencée  sur  remplacement  de  PAbbaye  Saint- 
Victor.  -  Décret  ordonnant  l'abatagc  des  animaux 
dans  des  établissements  spéciaux,  nu  lieu  d'être  fait 
dans  les  boucheries.  (5  abattoirs  seront  construits  de 
i80«  à  1^18.) 

JLa  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  Tilsit,  boulevard  des  Capucines.  — 
Salle  Montamier  (singes  et  chiens  savants).  —  Cabinet 
PhellOrlastiquc  de  M.  Slamaty,  rue  Vivienne  (musée 
de  monuments  exécutés  en  liège).  —  Salon  de  M.  Le- 
f'bure,  rue  i'ivienne,  25  :  *  les  deux  phoques,  mdle  et 
femelle,  £ont  revenus  k  ce  talon  qu'ils  avaient  mcmen« 
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tanément  quitté.  »  —  Cirque  Olympique  de  MM.  Frûn' 
coni  fils,  rue  Saint-Honorc  —  Jardin  Doria  (ouvert 
11-  24  avril).  —  Jardin  de  la  Crande  Chaumirre,  bou- 
levard .Montparnasse,  près  du  Luxembourg. 

L Automate  joueur  de  trompette,  de  Maelzel.  —  Le 
singe  Jocko  du  Jardin  des  Plantes  (envoyé  par  le 
général  Decaen,  capitaine  général  des  lies  de  Fi*ance 
et  de  la  Réunion,  il  mourut  au  bout  de  quelqu(>8  mois). 

La  restaurateur  'Véry  s'installe  au  Palais-Royal. 

Les  IkrUu 

Salon  de  1808.  (Le  Couronnement  ri  les  Sabines 
de  David.  —  la  Bataille  d'Austerlitz  de  dérard.  — 
l'Alala  de  Girodet.  —  La  Bataille  d'Eylau  de  Gros. — 
Au  Justice  poursuivant  le  Crime  el  Ps},chè  tnlevèe  par 
tes  Zif;hyrs,  de  Prudhou).  —  S  tableaux  (de  Cauthe- 
rof,  Girodfl,  Cuérin,  .Monsiau.  Lejeune.  Taunai,  Bar- 
ihékmy,  Bach  r  d'Albei  sont  enlevés  du  Salon  cl  pla- 
cés dans  la  galerie  de  Diane  aux  '1  uil<  ries. 

Portrait  de  Joséphine,  par  Guérin.  —  <ira- 
vures  de  la  batiiille  d<>  Marcngo  tt  de  la  bataille 
d'Aboukir,  d'sprès  Us  tul>l<aux  de  Lejeune.  —  Statue 
de  Madame  mère,  par  Canova.  —  Guillon- 
Lethière  est  nommé  diredeur  de  l'Académie  de 
l-  ran(  e  à  Rome. 

lr"iio;,r:tphie  (jrrcfjue  de  Visconli. 

lie»  IJvrcM  de  Tannée. 

Delille  :  Les  Trois  Br<jn(s  de  la  Xalure,  poème 
'avec  d«  s  nol(  s  de  Cuvier  et  autres  savants). —  Saint- 
Simon  :  liilrûduclion  aux  travaux  ici'Utili'jues  du 
\\\^  siècle.  —  Ch.  Fourier  :  T'.éorie  des  quatre 
inoueem'  uts  el  des  deslinées  fi-Ufrales.  —  Gall  :  In- 
Iroductiûu  au  cours  de  plnfiioloijie  du  cerveau. 

Le   iliéAtre.  (Déuuts  et  phemières.) 

A.cadëmie  Impériale  de  musique  (Opéra).  — 
i'î  mai.  Aristippe,  2  act<  s,  paroles  de^iiraud  et  Lechrc, 
ujusique  de  Kreut/er  isuccèsi.  —  20  déc.  Alexandre 
ehc:  Aprlles,  ballet  de  Garde!,  musique  de  Catel  (pour 
la   !'■«' fois  le  cor  anglais  se  fait   entendre  à  l'Opéra). 

Théâtre -Français.  —  3o  avril.  Artaxerxe,  tra- 
t'édie,  par  Delri.-u  (succès).  —  Débuts  de  Mlle  Emilie 
Levert  dans  la  Co/uellc  corrigée  (ao:';l). 

Opéra-Comique.  —  Ji  mai.  in  jour  a  Paris  *>\i 
Il  le-  ou  siiifiulii're,  3  aries,  d'tlienne  el  .N'icolo. 

Théâtre  de  l'Impératrice  (Louvois).  —  L*3  fé- 
vrier. Monsieur  Têtu  ou  la  Crdnomanie,  i  acte  en 
prose  par  A.  Duval  (comédie  contre  le  D""  hall,  ne 
réussit  pas).  —  IJ  juin.  Dernière  repri'ientation  à  la 
iullc  Louvois.  —  15  juin.  Ouverture  de  la  salle  fiùtie 
par  Clialuriu  :  Le  Vieil  Amateur,  prologue  en  vi-rs 
d'A.  Duval.  La  Comédie  au  Foyer,  de  Chazet.  —  li  no- 
veuibre.  La  Famille  Bretonne,  3  actes  en  vers,  par 
C'ollin  d'ilarfeville,  con)édic  posthume  (succès). 

"Vaudeville.  —  13  janvier.  La  Marchande  de  mo- 
des, \iarodie  de  la  Vestale,  1  acte  par  Jouy.  —  7  juin. 
Arlequin  en  Pirse,  parodie  d*.4r/a.rcr.tc,  1  acte  par 
Barré,  Radet,  Desfontaines  et  Dieulafoy  (succès). 

Opéra  Buffa.   12   mai.  Il   Credulo,  de  Cimarosa. 

Variétés.  —  7  janvier.  Cadet  Uoussel  au  Jardin 
Turc,  l  acte  i>ar  Aude  (grand  succès). 

Oalté.  —  4  mars.  M.  Quinquina  et  Mlle  Bourrache 
ou  un  Tour  de  Carnaval,  i  acte  p<ur  Calmel.  —  25  oc- 
tobre. Ouverture  de  la  nouvelle  salle  :  prologue  de 
.Marlainville,  le  Mariage  du  Mélodrame  et  de  la  Oaité. 

Porte  Saint-Martin.  —  Ouverture  tous  le  litre 
de  Jeux  Cymnastiques. 

Les  morCs  de  ramnée. 

L'acteur  Desfaucheretz  (18  février).  —  L'impri- 
meur Pierres  (18  février).  —  Le  peintre  Hubert 
Robert  (15  avril).  —  La  duchesEe  de  Brissao, 
femme  de  l'ancien  gouverneur  de  Paris  (2  mai).  — 
Le  médecin  Cabanis  (6  mai).  —  Le  cardinal  de 
Belloy,  archevêque  de  Paris  (10  juin).  —  Le  dessi- 
nateur Marilhier  (il  août).  —René-Louis  Oirar- 
din,  propriétaire  d'Ermenonville  (20  septembre).  — 
Le  danseur  Vestrls  père  (23  septembre) .  — La  mère 
des  Chénier  (0  novembr»).  —  Le  graveur  Mille. 
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L  K     J  A  H  I)  I  N     1>  r     L  L'  X  K  M  H  ()  l   U  (J  . 

(D'après  une  gravure  anglaise  de  l'époque.) 

En  1GI,5,  Marie  de  Méilici>  fil  jeler  les  ftindemcnls  du  palais  du  Luxembourg.  Il  s\*leva  sur  !»•  moiirle  du  |>alais  IMlli  de  Moron.  e.  Jacques 
I)e8l)^08sc^  en  fut  rarrhili-clc.  La  reine  nt-  l'iiabita  qu  •  peu  do  t<!mps.  Il  <  liangea  au  lOiirs  ile>  wir  et  xviii*  sièc 'es  plusieurs  fois  dj 
nom.  liunaparle  eu  tit  le  palais  du  Consulat,  et  en  ISU'i  le  palais  du  Sentit  conservateur.  Kn  ISul,  on  renouvela  tous  les  arbres  de  la 
partie  orientale  du  jardin,  dont  Cl>als:rin  re.l«'ssina  les  plans.  Lu  1800,  on  y  projeta  de  nouviMUx  cliinjçe;nenls  <|ui  furent  exécutés  en 


1809 


1809  marque  l'apogée  de  la  puissance  im- 
périale. C'est  Tannée  de  Wagram  et  du  di- 


LE    MEUDLE     EMPIRE     (lIT     d'OPPICIER). 

D'apprs  un  document  du  temps. 
(Musée  Carnavalet.) 


vorce.  Le  premier  trimestre  se  passe  en  fêtes 
et  en  préparatifs  militaires,  le  second  et  le 
troisième  en  victoires,  le  quatrième  en  ten- 
tatives faites  pour  assurer  des  garanties  de 
durée  à  un  régime  reposant  tout  entier  sur  le 
génie  d'un  seul  homme,  et  par  conséquent  à  la 
merci  d'un  boulet  de  canon  qui  pouvait  mettre 
fin  à  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille,  ou  d'une 
infidélité  de  la  Fortune  qui  aurait  porté  une 
irréparable  atteinte  à  son  prestige  personnel. 
L'heure  des  revers  n'est  pas  encore  venue, 
mais  la  population  parisienne,  tout  en  conser- 
vant intacte  son  admiration  pour  les  prodi- 
gieux talents  militaires  de  l'Empereur,  com- 
mence à  douter  de  son  infaillibilité  politique. 
Le  monde  des  afl'aires,  qui  avait  manifesté  un 
enthousiasme  illimité  pour  le  gouvernement 
du  Consulat,  ne  paraissait  i)lus  avoir  autant 
de  confiance  dans  l'avenir  réservé  aux  fonds 
publics.  La  rente  cinq  pour  cent,  qui  avait 
atteint  en  1807  le  cours  de  93  fr.  40  centimes 
et  qui  avait  oscillé  en  1808  entre  un  maximum 
de  88  fr.  15  et  un  minimum  de  78  fr.  10, 
n'avait  pas  dépassé  le  prix  de  8i  fr.  en  1809, 
et  était  tombée  à  76  fr.  25  la  môme  année. 
Plus  Napoléon  remi)orlait  de  victoires,  plus  la 
foi  qu'inspirait  la  stabilité  de  son  gouverne- 
ment paraissait  ébraLlée.  Aux  sourdes  inquié- 
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tudes  provoquées  par  la  guerre  d'Espagne, 
dont  les  péripéties  restaient  entourées  d'un 
mystère  iniixînétrable,  étaient  venues  s'ajou- 
ter les  anxiétés  causées  par  les  préparatifs 
d'un  conflit  avec  l'Autriche.  Le  sénatus-con- 
sulte  du  25  mars,  qui  mettait  à  la  disposition 
du  gouvernement  vingt  mille  conscrits  pris 
sur  les  classes  anté- 
rieures, avait  i)roduit 
sur  les  couches  les  ])lus 
éclairées  de  la  popula- 
tion parisienne  une 
douloureuse  iiiii>res- 
sion.  C'était,  dans  la 
capitale,  parmi  les 
élèves  des  écoles  sui)é- 
rieures.  que  se  trou- 
vaient le  |>lus  grand 
nombre  de  jeunes  gens 
qui,  pour  activer  leurs 
études,  avaient  usé  de 
la  faculté  de  fournir 
un  remplaçant,  lis 
n'étaient  pas  d'ailleurs 
les  seuls  atteints  |>ar 
un  inexorable  système 
de  recrutement  (jui  ne 
se  contentait  plus  de  la 
moisson  annuelle  de 
conscrits,  revenait  sur 
le  passé  et  ai)pelait 
sous  les  drajieaux  des 
hommes  qui  avaient 
déjà  bénéficié  de  quel- 
que dispense  légale  et 
payé  leur  dette  à  la  loi. 
Ces  appels  supplémen- 
taires qui  n'avaient 
pas  été  nécessaires 
pendant  les  premières 
années  de  l'empire  et 
devaient  se  renouveler 
si  fréquemment  dans 
la  suite,  furent  une  des 
principales  causes  du 
revirement  qui  s'opéra 
dans  les  esprits.  Napo- 
léon devint  odieux  à 
toutes  les  mères  et  ne  tarda  pas  à  avoir  toutes 
les  femmes  contre  lui.  Le  gouvernement  s'ef- 
forçait en  vain  de  réchaufTer  l'enthousiasme 
populaire  en  ordonnant  des  représentations 
gratuites  dans  tous  les  théâtres  pour  célébrer 
les  victoires  remportées  sur  les  Autrichiens 
et  en  faisant  lire  sur  la  scène  le  bulletin  offi- 
ciel qui  apportait  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Wagram;  la  France  commençait  à  éprouver 
la  satiété  de  la  gloire  avant  de  connaître  les 


amertumes  de  la  défaite;  le  régime  impérial 
ne  devait  plus  retrouver  dans  la  capitale  les 
ovations  et  les  apothéoses  spontanées  qui 
avaient  suivi  les  journées  d'Austerlitz,  d'Iéna 
et  de  Friedland.  C'est  à  partir  de  1809  que  le 
peuple  français  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur 
le  sort  qui  l'attend,  il  sent  qu'il  est  condamné 
à  la  guerre   à  perpé- 


l'REMIER    PHOJET    DE    LA    COLONNE    VE.NDUME. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  11  fit  place  à  celui  du  monument  qui, 
commencé  le  25  août  1S05,  fut  terminé  le  5  août 


tuile,  et  cette  convie- 
lion  se  traduit  sous  les 
formes  les  plus  inat- 
tendues. Les  inven- 
teurs travaillent  avec 
une  indomptable  per- 
sévérance à  remplacer 
par  des  produits  arti- 
ficiels les  denrées  colo- 
niales dont  les  prix 
étaient  devenus  ina- 
bordables de|)uis  que 
l'Angleterre  exerçait 
une  dictature  absolue 
sur  toutes  les  mers  du 
globe.  Les  femmes 
elles-mêmes  se  met- 
taient de  la  partie.  Une 
Parisienne  crut  avoir 
découvert  le  moyen  de 
faire  du  café  où  n'en- 
traient que  des  légumes 
récoltés  sur  le  sol  na- 
tional. Après  quelques 
jours  d'engouement,  le 
nouveau  breuvage  dont 
la  couleur  seule  pou- 
vait faire  naître  quel- 
ques illusions  dans  l'es- 
prit des  consomma- 
teurs, tomba  peu  à  peu 
dans  l'oubli.  La  femme 
qui  venait  d'inventer 
cette  mixture  avait  en- 
trevu dans  un  éclair 
de  génie  les  services 
que  rendrait  un  jour 
la  chicorée,  mais  elle 
n'avait  pas  découvert 
laformule  définitive  du 
café  de  l'avenir.  Les  inventeurs,  qui  essayaient 
d'affranchir  la  France  du  tribut  qu'elle  payait 
aux  colonies,  poursuivaient  leurs  recherches 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  n'avaient 
pas  à  craindre  que  le  rétablissement  de  la 
paix  générale  ne  vînt  à  bref  délai  leur  enle- 
ver la  récompense  de  leurs  travaux.  Dans  les 
documents  officiels,  qui  jettent  une  si  vive 
lumière  sur  l'affaire  du  Divorce,  l'Emiiereur 
laisse  voir  avec  une  singulière  inconscience 
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qu'il  ne  croit  pas  à  l'avenir  de  sa  dynastie.  Il 
invoque  la  raison  ou  plutôt  le  prétexte  d'Etat 
pour  rompre  les  liens  qui  l'unissaient  à  José- 
phine, et  c'est  après  quatorze  ans  qu'il  vient 
dire  à  la  façon  d'un  empereur  romain  : 

D'aucun  gage  les  dieux  n'ont  honoré  sa  couche, 
L'empire  vainement  attend  un  hérilior. 

Mais  cette  prétendue  nécessité  de  laisser  dos 
successeurs  issus  de  son  sang  n'est  pas  le  vé- 
ritable motif  de  cette  répudiation  de  l'Impé- 
ratrice. Napoléon  comprenait  à  merveille  qu'il 
n'aurait  aucune  révolte  à  redouter  à  Tinté- 
rieur  aussi  longtemps  que  la  fortune  des  ba- 
tailles lui  resterait  fidèle,  mais  qu'au  dehors 
ses  victoires  seraient  im|)uissantes  à  reconsti- 
tuer une  Europe  nouvelle  sur  des  bases  du- 
rables, tant  que  la  France  ne  pourrait  sérieu- 
sement compter  sur  l'alliance  d'aucun  État 
de  premier  rang.  Des  expériences  réitérées 
n'avaient  laissé,  dans  l'esprit  du  vainqueur 
de  Wagram,  aucun  doute  sur  la  fragilité  des 
liens  purement  dii)lomatiques  contractés  pour 
obéir  aux  convenances  du  moment  ;  il  se  fit 
l'illusion  de  croire  qu'à  partir  du  jour  où  il 
serait  devenu  le  beau-frère  du  Tzar  ou  le 
gendre  de  l'empereur  François  II,  la  Russie, ou 
FAutriche,  serait  à  jamais  attachée  à  la  dy- 
nastie du  nouveau  Charlemagne. 

Dans  toutes  les  classes  de  la  société  pari- 
sienne, l'opinion  publique  se  montra  sévère 
pour  un  divorce  inspiré  par  des  considéra- 
tions politiques  dont  il  n'était  que  trop  facile 


PRANÇOIS-AUGUSTE,    VICOMTE    DE    CHATEAUBlilANn. 

Né  à  Saint-Malo  le  4  septembre  1768, 
mort  à  Paris  le  4  juillet  1848. 

ChaUaubriaiid  a  Unu  une  pla» e  considtrable  dans  la  liUératurc  et 
la  politique  $.oas  l'Empire  et  après  la  cliule  de  Napoléon  I".  Son 
génie  lilléraire  brilla  du  plus  vif  éclat  en  1809,  date  de  la  publi- 
cation des  Martyrs. 


l N     HHAVE. 

D'après   l'original   de   Cliarlet. 

(Colleriion  du  priii»  e  Holand  l{on.i|.arlo.) 

de  pressentir  le  néant.  Ce  n'était  j^as  un  ma- 
riage avec  une  archiduchesse,  mais  la  lin  de 
la  guerre  d'Espagne  et  un  traité  de  [)aix  avec 
l'Angleterre  qu'il  eût  fallu  pour  issurer  l'ave- 
nir de  l'empire.  Joséphine  l'ut  regardée  comme 
la  victime  d'une  raison  d'Ktat  dillicile  à  justi- 
fier, et  d'universelles  sympathies  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l'épouse  répudiée  qui. 
pendant  la  période  du  Consulat,  était  interve- 
nue pour  obtenir  quelques  atténuations  aux 
rigueurs  parfois  excessives  du  maître,  et  qui, 
sur  le  trône  impérial,  avait  été  un  modèle  de 
gn\ce  et  de  bon  goût.  On  s'apitoyait  d'autant 
plus  sur  le  sort  de  l'Impératrice  que  ses  en- 
fants étaient  accusés  de  l'avoir  abandonnée 
dans  la  mauvaise  fortune.  Le  sentiment  pu- 
blic se  laissait  évidemment  entraîner  à  d'in- 
justes exagérations  en  reprochant  au  prince 
Eugène  «  d'avoir  dansé  aux  funérailles  de  sa 
mère  ».  Le  noble  exemi)le  que  devait  donner 
plus  tard  l'ancien  vice-roi  d'Italie  au  milieu 
des  défections  et  des  trahisons  qui  suivirent 
la  chute  de  l'empire  n'a  laissé  aux  yeux  de 
la  postérité  aucun  doute  sur  l'élévation  et  la 
droiture  de  son  caractère.  Il  n'en  était  pas 
moins  à  déjïlorer  que  dans  son  discours  au 
Sénat,  sur  l'affaire  du  Divorce,  le  fils  de  José- 
phine n'eût  pas  su  plus  exactement  discerner 
la  limite  qui  séparait  l'abnégation  de  la  servi- 
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lité.Pour  efTûcer  au  plus  vile  Timpression  pé- 
nible que  la  répudiation  d'une  épouse  dont  il 
avait  reçu  tant  de  marques  de  dévouement  à 
toute  épreuve  produisait  sur  les  esprits,  Na- 
poléon eut  recours  à  l'un  de  ses  procédés  ha- 
bituels de  gouvernement;  une  fois  de  plus  il 
rétablit  sa  popularité  en  réchaufTant  les  ima- 
ginations au  soleil  de  sa  gloire.  Soixante  cais- 
ses contenant  les  objets  d'art  conquis  pen- 
dant la  dernière  guerre  défilèrent  dans  les 
rues  de  Paris.  Les  rois  de  Wurtemberg,  de 
Saxe,  (le  Hollande,  de  Westphalie  et  de  Na- 
ples  furent  invitas  à  se  rendre  à  l'Hôtel  de 
ville  et  à  re- 
hausser par  leur 
présence  Téclal 
de  la  fête  donnée 
par  le  préfet  de 
la  Seine  |»our  cé- 
lébrer ianniver- 
saire  du  couron- 
nement de  l'Em- 
pereur. A  peine 
les  grands  vas- 
saux de  renii)ire 
s'élaient-iis  éloi- 
gnés des  bords  de 
la  Seine  que  le 
Moniteur  annon- 
çait l'arrivée  du 
roi  et  de  la  reine 
de  Bavière.  Pen- 
dant les  derniers 
jours  de  1809, 
Paiis  eut  à  bon 
droit  la  sensation 
d'être  la  capitale 
de  l'Kurope. 

La  vie  intellec- 
tuelle de  la  France,  qui  avait  quelquepeu  som- 
meillé sous  le  consulat  et  pendant  les  pre- 
mièies  années  de  l'empire,  se  réveilla  à  partir 
du  moment  où  les  classes  les  plus  éclairées 
de  la  nation  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
fatiguées  de  la  guerre  érigée  en  système  de 
gouvernement.  Le  prodigieux  enthousiasme 
qui  accueillit  la  publication  des  Mrt?7//r5  prou  va 
que  la  France  ne  se  laissait  pas  absorber  tout 
entière  par  le  culte  d'un  seul  homme,  et 
savait  réservei*  une  part  de  son  admiration 
pour  la  gloire  littéraire.  Malgré  le  mot  cruel 
de  Talleyrand  qui  avait  condamné  l'ouvrage 
«  à  être  livré  aux  bêtes  »  comme  les  pieux 
héros  dont  l'auteur  des  Martyrs  avait  célébré 
les  exploits,  deux  éditions  de  ce  chef-d'œuvre 
furent  épuisées  à  peu  de  mois  d'intervalle. 


MKD.MLI.E    PnAl'PKK    EX    1809    AVANT    LE    DIVOHCE 

(.Musre  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


C'était,  à  cette  époque,  le  plus  éclatant  succès 
de  librairie  que  pût  rêver  un  écrivain.  La 
gloire  de  Chateaubriand  fit  promptement 
oublier  la  célébrité  qu'une  consécration  offi- 
cielle tombée  d'une  bouche  toute-puissante 
avait  donnée  à  Luce  de  Lancival.  Au  sortir 
de  la  représentation  de\a  Mort  d'Hector,  l'Em- 
pereur avait  dit  :  «  C'est  une  pièce  de  quar- 
tier général  ;  après  l'avoir  entendue,  on  mar- 
che avec  plus  d'entrain  à  l'ennemi.  »  Quel- 
ques jours  plus  tard .  un  décret  impérial 
ajoutait  à  cette  appréciation  (latteuse  une  sanc- 
tion plus  substantielle  sous  la  forme  d'une 

pension  annuelle 
de  six  mille  francs 
accordée  à  l'au- 
teur de  cette  tra- 
gédie. Les  démê- 
lés survenus 
entre  Luce  de 
Lancival  et  Geof- 
froy, le  plus  im- 
pitoyable des  cri- 
tiques, les  paro- 
dies d'Hector  valet 
(le  carreau  et  de 
Cadet  Roussel  Hec- 
tor excitèrent  un 
mouvement  de 
curiosité  univer- 
selle et  prouvè- 
rent que  le  public 
commençait  à 
s'intéresser  à  des 
querelles  pure- 
ment littéraires. 
Mais  ce  n'est  pas 
sur  la  scène, c'est 
plutôt  sur  les 
tréteaux,  devant  la  porte  du  théâtre,  qu'il  faut 
chercher  le  plus  éclatant  succès  de  l'année. 
Bobèche  et  Galimafré  débutèrent  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Wagram.  Le  premier  sur- 
tout se  distinguait  par  la  liberté  de  ses  propos. 
Il  avait  repris,  sous  une  forme  nouvelle,  le 
rôle  du  soldat  romain  qui  faisait  entendre  de 
dures  vérités  derrière  le  char  de  triomphe  de 
César.  Telle  était  la  véritable  cause  de  l'en- 
gouement qu'il  excitait  dans  la  foule.  Il  était, 
avec  Chateaubriand,  le  seul  Français  qui  se 
permît  de  critiquer  les  actes  du  gouvernement 
impérial.  A  cette  époque-là,  pour  oser  faire  de 
l'opposition  à  l'Empereur,  il  fallait  être  ua 
pitre  ou  un  homme  de  génie. 

G.  L.kb.vdie-Lagr.vve. 
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Bas-relief,  par  Pierre  Cartellier,  de  Paris. 

Pierre  Cartellier  naquit  à  Paris  le  Si  décembre  1757  et  y  mourut  le  12  juin  1831.  On  lui  doit  plusieurs  grands  bas-reliefa  «n  ^niarbrc  de 
l'Arc  de  Triomphe.  11  fut  nommé  membre  de  l'InsUlut  en  1810.  Son  portrait  a  été  lithographie  par  Boilly  en  1820  et  gravé  par  Fl^mf  ^ 
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Une  trombe  &  Paris. 

AVANT-HIER,  29  mai,  vers  deux  heures  et  demie 
de  l'après-midi,  à  la  suite  d'un  coup  de  ton- 
nerre assez  violent,  une  trombe  terrestre, 
qui  s'est  dirigée  de  la  barrière  d'Enfer  vers  celle  de 
Belleville,  en  traversant  le  boulevard  de  l'Hôpital, 


I 


D'après  une  gravum  anglaise  de  l'époque. 


la  rivière  près  du  pont  d'Austerlilz,  et  le  quartier 
de  Popincourt,  a  porté  sur  son  passage  Ti-poiJ* 
vante  et  la  destruction.  Des  maisons  ont  été  ren- 
versées, des  toits  entiers  enlevés  et  IranspCïrtés  y 
une  distance  inconcevable,  des  mur^*  déplues, 
des  bateaux  submergés;  de  très  gros  arbres  ont 
été  déracinés,  et  d'autres  rompus  par  le  milieu  et 
jetés  au  loin.  Un  homme  et  son  chien  *\\û  ^o  sont 
trouvés  dans  la  direction  de  ce  mèl'i'ie.  <int  été 
soulevés  à  plusieurs  pieds  de  terre,  et  déposés  &  une 
vingtaine  de  pas  du  lieu  où  ils  étaient. 

Un  fiacre  dans  lequel  se  trouvaient  quatre  per- 
sonnes a  été  brisé  par  morceaux,  le  cocher  et  les 
quatre  personnes  grièvement  blessés.  Deux  ▼oi- 
tures  chargées  de  vin  et  d'autres  marchandises 
ont  été  soulevées  à  six  pieds  de  hauteur,  et  ren- 
versées, les  chevaux  et  les  conducteurs  ont  été 
blessés.  Le  factionnaire  placé  à  la  porte  de  l'hô- 
pital a  été  renversé,  et  sa  guérite  par-dessus  lui  : 
la  guérite  et  le  factionnaire  ont  été  roulés  &  quel- 
ques pas  de  distance.  Dans  une  filature  de  coton 
de  la  rue  Propincourt,  les  toits  et  les  vitres  ont  été 
brisés,  et  tous  les  arbres  du  jardin  déracinés; 
d'autres  arbres  ont  été  transportés  dans  le  jardin, 
on  ne  sait  d'où;  plusieurs  pièces  de  bois  d'une 
dimension  et  d'une  pesanteur  énormes  ont  été  dé- 
placées. Les  bâtiments  les  plus  endommagés  sont 
le  magasin  de  farine  de  M.  Léger,  près  le  Jardin 
des  plantes;  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  l'ancienne 
manufacture  de  porcelaine  cul-de-sac  Saint-Sabîn; 
l'église  de  Saint-Ambroise  ;  la  Salpètrière  impé- 
riale, au  coin  de  la  rue  Saint-Maur.  Une  grande 
partie .  de  leurs  toits  et  de  leur  charpente  a  été 
enlevée.  La  porte  d'entrée  du  magasin  de  fafin% 
haute  de  18  pieds  et  très  épaisse,  a  été  brisée  eo 
trois  endroits  :  les  autres  portes  intérieures  de  ce, 
magasin  ont  été  forcées  et  fracturées.  Enfin,  depuis! 
l'hospice  de  la  Salpètrière  jusqu'à  la  barrière  dèi 
Trois-CouronneSy  des  monceaux  de  ruines  et  de' 
décombres  ont  partout  signalé  le  passage  dé  es 
méléore  qui,  heureusement,  n'a  duré  que  S  à 
6  minutes. 

Cette  colonne  marchait  en  tourbillonnant  iôr 
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elle-même  et  en  porlant  dans  son  sein  des  débris 
d'arbres,  de  planches  et  de  pierres  ((u'elle  lançait 
au  loin.  On  entendait  à  son  approche  un  craque- 
ment épouvantable,  semblable  au  bruit  que  cau- 
serait la  ruine  subite  de  plusieurs  édifices  qui 
s'écrouleraient  en  niènie  temps. 

Une  odeur  sulfureuse  et  la  vapeur  brillante  dont 
ce  terrible  météore  était  formé,  ont  fait  «roire  aux 
habitants  du  quartier  rpie  le  feu  était  ou  chez  eux, 
ou  chez  leurs  voisins:  et  la  fraveur  était  si  grande 


porte  de  ce  théAtre  qu'ils  débutèrent.  Plus  tard  et 
dans  les  derniers  temps  surtout,  à  ce  que  nous  ont 
assuré  quelques  amateurs  qui  s'en  souviennent 
encore,  Bobèche  trônait  à  la  porte  de  l'ancien 
théâtre  des  Délassements-Comiques. qui,  au  milieu 
de  ses  innombrables  péripéties,  avait  souvent 
changé  d'étiquette.  D'ailleurs,  il  lui  arrivait  d'aller 
en  représentation  devant  diverses  salles  du  boule- 
vard, (pii  l'engageaient  pour  leurs  parades, 
(jalimafré  était  grand,  un  peu  maigre,  avec  la 
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D'après  les  documents  du  temps.  —  (Collection  Charles^  Simond.) 


que    chacun    croyait   être   à  sa  dernière   heure. 
{Journal  de  l'Empire,  2  juin  1809.) 

Bobèche  et  Galimafré. 

DE  leur  vrai  nom,  ces  illustres  pitres  s'appe- 
laient Antoine  et  Cuérin.  Le  premier  était  le 
filsd'un  tapissier  du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  le  second,  natif  d'Orléans,  remplissait  les  fonc- 
tions d'apprenti  menuisier  dans  le  même  faubourg. 
Ils  s'étaient  engagés  en  1809,  sous  les  noms  de 
guerre  qu'ils  devaient  rendre  si  célèbres,  dans  la 
troupe  de  Dromale.qui  exploitait  alors  Versailles, 
et  qui  vint  presque  aussitôt  diriger  le  théâtre  des 
Pygmées  sur  le  boulevard  du  Temple.  Ce  fut  à  la 


figure  longue  et  le  rire  béte.  Il  avait  pour  spécialité 
non  seulement  la  niaiserie,  qui  constitue  essen- 
tiellement le  pitre,  mais  la  balourdise.  La  foule  se 
plaisait  à  ses  jeux  de  mots  biscornus,  ii  son  lan- 
gage populacier,  à  son  patois  normand  et  à  son 
esprit  de  rhinocéros  en  goguettes.  Tantôt  réjoui, 
bruvant,  gros  rieur  peuple  des  pieds  à  la  tète,  tan- 
tôt d'une  suffisance  naïve  et  pompeuse  qui  faisait 
de  lui  le  plus  majestueux  des  Cassandres,  c'était 
l'antithèse  vivante  de  Bobèche,  ce  pitre  distingué 
que  les  littérateurs  de  l'Empire  allaient  entendre, 
et  que  Monvel  ne  dédaigna  pas  de  féliciter,  en  lui 
donnant  des  conseils.  Galimafré  se  relira  le  pre- 
mier pour  se  faire  garçon  machiniste  à  l'Opéra- 
Comique.  II  vivait  encore  il  y  a  (juclques  années; 
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peut-ôtrc  vit-il  toujours  aujourd'hui,  astre  déchu, 
soleil  éteint,  inconnu  de  tous,  après  avoir  versé 
des  torrents  de  lumière  sur  la  foule  héante  à  ses 
pieds. 

Mais  le  roi  de  la  parade,  ce  fut  le  pitre  Buhèche, 
dont  le  seul  nom  fait  tressaillir  encore  les  vieux 
amateurs  dispersés  du  genre,  et  que  Cli.  Nodier 
dut  plus  d'une  fois  s'amuser  à  entendre,  au  sortir 
de  chez  Polichinelle.  Les  auteurs  spéciaux,  à  com- 
mencer par  Brazier,  sont  hien  pauvres  en  rensei- 
gnements précis  sur  ce  grand  homme  :  ils  l'exal- 
tent, sans    doute,    mais   en    termes  vagues,  qui 


malice,  un  esprit,  une  causticité  qui  ne  s'arrê- 
taient pas  toujours  à  temps,  et  que  la  [lolice  dut 
réprimer  plus  d'une  fois  par  des  avertissements 
salutaires. 

C'est  lui  qui  disait  dans  une  parade,  au  moment 
d'une  crise  commerciale  qu'on  imputait  à  la 
marche  du  gouvernement  : 

fi  On  prétend  que  le  commerce  ne  va  pas.  J'avais. 
trois  chemises,  et  Jeu  ai  déjà  vendu  deux.  »  Non 
pas  que  BohéclieeiU  la  «léplorahle  prétention  d'être 
un  personnage  politicpie,  et  qu'il  nourrît  l'arrière- 
pensée  d'arriver  à  la  Chamhrc;  mais  une  fois  lancé 


RK  UNION     DKS    SUlVEHAlNS    A  C  C  O  M  P  A  G  N  A  N  T    (.Si>)    S. 
DONNÉ    PAR    LA    VILLE    DE    PARIS,    LE 

D'après  une  gravure  de  A.  Godefroy.  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


L    K  M  p  E  H  E  l'  H       ET 
DÉCEMBRE     1809. 
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Légende  des  persounages  (à  lire  d;«  gauche  à  droile)  :  1.  .'o.ich:m-.VafK)léon  (Mural),  roi  de  Naples;  2.  Frcdéric-Auguile,  roi  de  Saxe; 
3.  JtTÛ.ne- Napoléon,  roi  de  NVeslphalie;  4. Frédéric,  roi  de  NVurlemberg;  5.  Louis-Nopaléon,  roi  de  Hollande;  6. Napoléon  I*""", empereur 
des  Français;  7.  Joséphine,  impératrice-reine  couronnée;  8.  Madame,  mère  de  l'Kmpereur;  9.  Marie-Julie,  reine  des  Espagne8;10.  Hor- 
tense-Kugénie,  reine  de  Holhinde;  11.  Marie-Caroline,  reine  de  Naples;  12.  Krédérique-Catherine,  reine  de  Wesiphalie;  13.  Marie-Pau- 
line, princesse  Borghèse. 


n'apprennent  rien  de  catégorique  et  ne  peuvent 
satisfaire  la  soif  de  s'instruire  sur  le  compte  des 
personnages  illustres.  J'ai  été  assez  heureux  pour 
recueillir  quelques  notes  précieuses  destinées  à 
comhler  en  partie  cette  lacune,  et  je  m'empresse 
d'en  faire  part  à  mes  concitoyens. 

Bobèche  était  un  beau  garçon,  blond,  de  moyenne 
taille,  d'un  sang-froid  inaltérable  et  de  physiono- 
mie impassible,  d'un  léger  et  agréable  embonpoint, 
soigneux  de  sa  personne,  et  coquettement  mis  avec 
sa  veste  rouge,  son  chapeau  gris  à  cornes,  sur 
lequel  se  détachait  un  papillon  symboliciue,  ses 
culottes  jaunes,  ses  bas  bleus,  sa  cravate  noire  et 
sa  perruque  rouge. 

Sous  la  niaiserie  obligée  du  type,  il  cachait  une 


en  plein  courant  de  lazzi,  il  marchait  toujours,  et 
tant  pis  pour  ceux  qu'atteignaient  les  éclabous- 
sures  de  ses  bons  mots. 

Victor  FouRNEL. 

(Les  spectacles  populaires.  Paris,  Dentu,  1863.) 

L'anniversaire  du  Sacre. 

LA  fête  destinée  par  la  ville  de  Paris  à  célébrer 
l'anniversaire  du  couronnement  de  Sa  Ma- 
jesté, la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Autriche, 
et  le  retour  de  Sa  Majesté  dans  sa  capitale,  a  rap- 
pelé, par  sa  magniticence,  la  belle  journée  d'il  y  a 
cinq  ans.  Les  dispositions  générales  et  les  disposi- 
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tions  des  salles  prinripales  élaieiit  à  peu  près  les 
mêmes  qu'à  la  dornière  f(}le  donnée  à  l'Ilôtel  de 
Ville.  La  grande  salle  du  bal  oITrait  une  décoration 
nouvelle  d'un  très  beau  dessin,  d'une  grande  élé- 
gance et  d'un  elTet  enchanteur.  Les  in vitations  faites 
au  nom  de  .M.  le  duo  d'Ahrantés,  (iouverneur  de 
Paris,  el  du  corps  municipal,  avaient  lormé  la 
réunion  brillante  et  coni|)létc  des  fonctionnaires 


m"*    kaucourt.   du   tue atue-fu a.nç aïs. 

Rôle  d*A(jrippine  dans  DrUannicus. 

Françoise-Clairien  Saiiocrolte,  dite  Mlle  Baiicourl,  naquit  en  1753.  Elle  débulo  au  Tii«'àlrc  Français 
le  Ï3  septembre  177i',  disparut  en  1770  à  lasuiled'unecahale  et  revint  en  1779.  Elle  se  distinguait 
par  une  éilainnte  beauté  et 
3111e  Raucourl  mourut  en  lï<I 


par  une  éilainnte  beauté  et   par  réncrgie  du   geste,  mais  sa  diction   manquait  de   justesse 

Si"  -^ 


publics,  des  chefs  des  diverses  administrations, 
des  généraux  et  oiïiciers  supérieurs  ou  fonction- 
naires présents  à  Paris,  des  étrangers  de  marque, 
et  de  tout  ce  (pje  Paris  renferme  de  familles  dis- 
tinguées dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  le 
commerce.  Trois  mille  six  cents  personnes  étaient 
invitées;  le  cortège  de  LL.MM.  a  porté  ce  nombre 
à  plus  de  quatre  niille. 

Vers  les  cinq  heures,  l'assemblée  étant  complè- 
tement formée  dans  les  diverses  salles,  les  dames 
assises,  et  les  hommes  placés  debout  derrière  elles. 


on  a  successivement  entendu  battre  aux  champs, 
et  M.  le  Gouverneur  et  le  corps  municipal  ont  été 
recevoir  et  conduire  dans  l'appartement  qui  leur 
était  destiné  les  rois  de  VVurlendxM-g.  do  Saxe,  de 
Hollande,  de  Westphalie,  de  ]Naples;  les  reines 
d'Espagne,  de  Hollande,  de  Westphalie  et  de  Na- 
ples,  suivies  des  personnes  de  leur  cour,  et  reçues 
dans  la  salle  du  trône,  par  les  princes  grands  di- 
gnitaires qui  y  étaient  réu- 
nis. 

A  cinq  heures  et  demie 
LL.  .M.M    11.  et  [\\\    ont  été 
annoncées  par  des  cris  de  : 
Vive  rKmporeurî  Vive  l'Ini- 
f  ^  pératrireî    LL.    M.M.    sont 

passées  dans  rap[>artement 
qui  était  occupé  par  les 
augustes  personnages  (pie 
nous  venons  de  désigner; 
*  (piehjuos    moments    après, 

S.  M  esl  venue  se  placer  sur 
L'  trône  qui  lui  était  lu-é- 
paré. 

Apres  le  discours  du  Pré- 
fet de  la  Seine,  aucpiel  S.  M. 
a  répondu,  rEmpereur  est 
passé  dans  un  appartement 
où  il  a  admis  les  divers 
fonctionnaires  à  l'honneur 
de  lui  étreprésentés  Ensuite 
l'Empereur  est  rentré  dans 
la  salle  du  Trône,  et,  accom- 
pagné de  l'Impératrice,  des 
rois  et  reines  qui  y  avaient 
pris  place,  il  s'est  rendu 
dans  la  salle  du  banquet, 
otfrant  l'exemple  unicpie 
dans  rhisloii-e  do  lEurope. 
(\\^  la  réunion  di;  la  jdupart 
de  ses  souverains  auprès  du 
protecteur  de  leur  confédé- 
ration puissante.  LL.  MM. 
s'élant  levées  de  table  ont 
passé  dans  la  salle  oii  un 
«oncert  était  préparé.  Les 
parties  de  chant  étaient 
renq>lies  i)ar  les  élèves-i)en- 
sionnaires  du  Conservatoire 
impérial.  Le  Conservatoire 
formait  l'onbestre. 

Le  bal  s'est  ensuite  ouvert 
sous  les  yeux  de  LL.  MM.  IL 
et  RR.  Bientôt  après,  l'Em- 
pereur a  parcouru  les  di- 
danses    s'étaient    formées, 


verses  salles  où  les 
adressant  la  parole  aux  dames,  et  s'entretenant 
avec  elles  avec  une  extrême  bonté.  Le  cri  :  Vive 
l'Empereur!  annonçait  constamment  son  passage 
d'une  salle  à  l'autre. 

Vers  les  onze  heures  LL.  MM.  se  sont  retirées  au 
milieu  des  acclamations. 

Vers  minuit,  le  souper  a  été  servi;  plus  de  trois 
mille  personnes  y  ont  été  assises.  La  décoration 
des  salles  était  simple  et  élégante, le  service  d'une 
exactitude  et  d'un  soin  qui  ne  laissaient  rien  à  dé- 
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sircr.  Le  bal  a  repris  après  le  souper  avec  une 
nouvelle  vivacilé,  et  s'csl  continué  jusqu'au  jour. 
Des  jeux  publics,  d'abondantes  distributions, 
des  danses,  des  illuminations,  des  feux  d'arlillce 
avaient  été  disposés  dans  les  <Iouzo  arrondisse- 
ments inuiiicipaux  :  partout l'allé^^resse  la  plus  vive 
a  éclaté,  et  le  nom  de  l'Empereur  s'est  mêlé  aux 
acclamations  (jui  s'éle- 
vaient sur  les  plares  pu- 
blicpies.dusein  d'une  foule 
joveuse  et  animée,  comme 
;\i'llùtel  de  Ville. où  Paris, 
re[)résenté  par  ses  princi- 
paux liabitants.  avait  le 
bonbf'ur  do  posséder  son 
auguste  souverain. 

{Joitrual  (le  l Empire, 
7  de(  endu-e  180t).) 

Le  feu  à  Paris. 

L  '  1  N  \'  E  N  T  n  »  \ 
DE     M  .     TU  É  C  \{  \  M  D  . 

IL  y  a  dix  nîis  environ, 
le  feu  prit  au  rez-de- 
chaussée  dune  mai- 
son, rue  Saint-llonoré, 
prés  l'éiilise  Saint-Kocli. 
Comme  l'inrendie  violent 
se  communiqua  d'aboid 
à  l'escalier,  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  trouvaient 
aux  dillerents  étages  péri- 
rent faute  de  secours  qu'on 
ne  pouvait  leur  porter  du 
dehors,  ('e  malheur  ex- 
traordinaire fit  une  grande 
impression.  On  ouvrit 
aussitôt  un  concours,  et 
l'on  proposa  un  prix  pour 
l'invention  d'une  machine 
propre  à  porter,  par  Jes 
fenêtres,  des  secours  aux 
étages  supérieurs  d'une 
maison,  dont  le  rez-rle- 
chaussée  et  les  escaliers 
seraient  embrasés.  Je  ne 
sais  si  le  prix  fut  donné, 
mais  aucun  des  movens 
présentés  ne  fut  jugé  suf- 
fisant. Le  problème,  tel 
que  l'avait  expliqué  le 
programme,  fut  peut-être, 

dés  lors,  regardé  comme  insoluble.  On  paraissait 
n'v  plus  songer,  lorsqu'un  nouvel  inventeur, 
M.  Trécliard,  s'attachant  à  l'esprit  plus  qu'à  la 
lettre  de  la  proposition,  conçut  le  plan  d'un  appa- 
reil qui  appela  de  nouveau  l'attention  du  magis- 
trat chargé  de  veiller  à  la  sûreté  publi(iue.  Au  lieu 
dune  machine  portant  en  elle-même  tous  ses 
moyens  d'action,  et  applicable  sans  le  concours 
d'aucune  précautiDn,  M.  Tréchard  proposa  de  pour- 
voir chaque  maison  d'un  appareil  fort  simple,  très 
peu  dispendieux  et  nullement  embarrassant,  qu'il 


appelle  point  d'appui,  et  dont  il  se  sert  pour  établir 
l'appareil  de  secours,  en  cas  d'incendie. 

(le  petit  appareil  de  précaution  consiste  en  une 
poulie  placée  prés  d'une  fenêtre  sur  un  des  points 
les  plus  élevés  de  la  maison  (1).  A  l'une  de  ces  ex- 
trémités, qui  est  armée  d'un  crochet,  on  passe 
l'anneau  d'une  échelle  de  corde:  celle-ci  rencontre, 


C  H  E  n  O  N,     DE     L    A  C  .\  I)  K  M  I  E     H  O  V  .\  L  E     DE     M  C  >  I  y  U  E . 

Rùlc  iX'Atjamcianon  dans  Ipliifjniie  en  Aulide. 

.\ngu8lin-.\lhnnase  Chéron  nié  m  I7G0.  mort  en  I^J'Ji  dt-lmla  en  1779.  Il  fut,  nv.int  le  (Consulat, 
Tunique  liasse  <|ne  Ion  cùl  entendue  .sur  l.i  scène  de  I  Op  ra.  Il  se  relira  en  1802  et  ne  reparut 
qu'une  seule  fois  en  1809. 

en  s'élevant  au  moven  d'une  poulie,  un  crampon 
de  fer  tellement  disposé,  qu'elle  ne  peut  manquer 
de  s'y  accrocher.  Pour  empêcher  tout  abus,  les 
extrémités  du  lil  d'archal  sont  habituellement  ren- 
fermées dans  une  boîte  de  fer,  hors  la  portée  des 
passants  On  peut  voir  cette  première  partie  de 
l'appareil  chez  .M.  Tréchard.  à  une  maison  au  coin 
de  la  rue  de  la  Monnaie  et  du  quai  de  l'École,  sur 
plusieurs  points  de  la  salle  de  l'Opéra,  et  à  quelques 

(1)  Dans    celle   pruilie  pas«e  un  fil  d  nrclinl  donl  les  extrémités 
desrendent  el  sont  loujourn  ti\ées  ai  l>as  de  i.i  maison. 
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LES   VOITURES  EN   1803. 

(D'après  une  série  de  gravures  du  Musée  Carnavalet.) 


autres  édifices  pulilics  dépendant  du  ministère  de 
rintéricur. 

I/éohelle  de  corde  une  fois  posée,  un  pompier 
monte  à  tel  étage  qu'il  veut;  il  est  bien  rare  <iu*il 
ne  puisse  passor  facilement  d'une  pièce  à  l'autre; 
le  plus  souvent,  il  suffit  d'un  homme  do  sang-froid 
pour  diri^'cr  dans  leur  fuite,  par  des  voies  moins 
(liffiriles  (pie  la  fenêtre,  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards  éperdus  (|ue  la  fraveur  seule  em[>è- 
cliait  de  pourvoira  leur  propre  silreté.  Alors  même 
que  personne  n'est  en  danf^er,  ("est  un  avantage 
1res  ^^rand  (pie  la  faculté  d'introduire  des  travail- 
leurs dans  la  partie  supérieure  d'un  édifice  incen- 
dié. 

Piirle  rnérnemojen  (pii  a  servi  à  élever  réclielle, 
le  pompier  tire  à  lui  une  forte  poulie  de  cuivre, 
dont  Ijimialure  en  fer  est  tellement  disposée, 
«pion  peut  en  un  instant  la  fixer,  soit  au  halcon, 
suit  au  mur  d'appui  de  la  fenêtre,  telle  (pie  soit 
1  épaisseur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Cette  poulie  et  sa 
corde  sont  assez  fortes  pour  faire  imuiter  et  redes- 
cendre un  larjze  panier  en  forme  «le  ^Muidole, 
e;ip(U)le  de  eon tenir  plusieurs  personnes,  disjiosê 
le  mieux  possible  pour  faciliter  le  sauveta^^e  tant 
•les  Inmmies  (pie  des  c1ios(îs.  Comme  il  peut  y  avoir 
<|uel«piefois  (bî  l'inconvénient  à  le  faire  arriver  au 
pied  de  la  maison,  on  la  muni  d'une  cordelle  pour 
le  tenir  à  volonté  éloijjnè  du  mur:  alors  la  des- 
cente s'opère  par  une  dia^'onale.  Knlin,  cette  gon- 
dole, dans  Li(pielle  les  cordages,  l'éclielle,  les 
poulies,  toutes  les  pièces  de  l'appareil  se  renfer- 
ment, a  sa  place  sur  un  petit  cbariot  à  bras,  dont 
la  lariieur  et  la  voie  sont  les  mêmes  (pie  celles  des 
]K>mpes  à  incendies  (pi'il  est  destiné  à  accompagner. 

Joiirnal  de  l'Empire  (1809). 

Les  voitures  à  Paris  en  1809. 

LA  mode  a  lixé  bnlement  son  choix  sur  les 
vidtures:  on  les  a  vues  hautes,  bosses,  ijcn- 
chées  beaucoup  en  ariière.  Le  cocher  fut 
placé  sur  un  sièize  carré  et  dans  un  fauteuil;  les 
couleurs  ont  fiotté  entre  le  citron,  le  violet  et  le 
j»ros  bleu  et  se  sont  en  (in  arrêtées  à  la  racine  de 
buis  pour  la  (aiss(î  et  le  brun  pour  le  train  Les 
formes  sont  éléjJiantes,  la  caisse  n'est  ni  trop 
élevée,  ni  trop  basse,  et  le  cocber  est  j)lacé  à  une 
hauteur  respe<tneuse.  On  voit  (juelques  dormeuses 
élégantes,  fond  serin,  plusieurs  berlines  fond 
cerise.  Les  principaux  cabriolets  ont  toujours  le 
fond  gros  brun  ou  noir,  (piebpies-uns  orange,  et 
les  bo<keis.  les  carriks  et  autres  voitures  de  fan- 
taisie, des  fonds  de  couleurs  légères... 

Une  voiture  annonce  au  moins  30.000  francs  de 
rente,  et  encore  faut-il  avec  une  pareille  fortune 
user  dune  grande  économie  pour  n'avoir  pas  de 
dettes  avant  la  fin  de  l'année...  Beaucou})  de  per- 
sonnes, pour  se  dérober  aux  folles  dépenses  (|ue 
nécessite  une  voiture,  se  servent  d'une  remise. 
On  en  trouve  de  fort  élégantes,  quand  on  les  prenti 
à  l'année,  et  pour  5.(X)0  livres  environ  on  se  pro- 
cure les  mêmes  douceurs,  sans  s'imposer  les 
mêmes  embarras... 
Quant  aux  fiacres,  les  chevaux,  la  voiture  et 
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le  corlior  fiarfaitement  en  liarinoine  ne  forment 
aucune  disparate.  Les  chevaux  sont  presque  mou- 
rants: la  voiture  est  ordinairement  dure,  le  cocher 
toujours  insolent,  et  le  tout  est  le  plus  souvent 
d'une  malpropreté  repoussante...  Indépendam- 
ment de  la  somme  fixée,  on  donne  ordinairement 
une  lé^ih'c  gratification  que  les  rochers  regardent 
comme  un  trihut  qui  leur  est  dû  et  qu'on  ne  peut 
leur  refuser  sans  leur  entendre  vomir  un  torrent 
d'injures.  Vainement  la  police  use  contre  eux  de 
la  plus  grande  sévérité:  l'état  d'ivresse  pres()ue 
perpétuelle  dans  IcMjuel  ils  vivent,  leur  fait  ouhlier 
le  lendemain  la  punition  de  la  veille.  Tn  numéro 


Le  divorce  de  Napoléon. 

Cixg  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  sacre 
qui  avait  été  le  triomphe  de  l'Impératrice;  il 
semhlait  que  ses  droits  au  rang  supérieur 
fussent  désormais  assurés  contre  tout  événement, 
et  cependant  rEmi)ereur  était  plus  que  jamais 
ébranlé  par  l'évidence  des  avantages  que  pourrait 
lui  présenter  un  mariage  contracté  avec  une  des 
principales  familles  régnantes  de  l'Europe.  Toutes 
les  alliances  politiques  quil  avait  jusque-là  nouées 
s'étaient  rompues  avec  une  ctl'ra\  ante  facilité.  En 
serait-il  de  même  de  celle  qui  se  fortifierait  par  un 


I.  A     SCÈNE     D  l      DIVORCE. 

D'après  Chassolat,  gravé  par  Bosselman.  —  (Musée  Carnavalet.) 
Lo  peintre  a  rejiroduil  exaclonicnl  la  scène  telle  qu'elle  est  racontée  par  de  Beausset. 


placé  devant  et  derrière  leurs  voitures   sert  à 
signaler  ceux  dont  on  a  à  se  plaindre. 

Depuis  quelques  années,  les  fiacres  ont  dans  les 
cabriolets  de  place  des  rivaux  redoutables.  Ces 
cabriolets,  (\ue  l'on  distingue  de  ceux  des  parti- 
culiers par  des  numéros  beaucoup  plus  grands 
qu'ont  ceux-là,  sont  ordinairement  plus  propres 
que  les  fiacres,  le  cheval  en  est  meilleur  et  les 
cochers  plus  honnêtes.  Jaloux  les  uns  des  autres, 
les  cochers  de  fiacres  et  de  cabritdets,  quand  ils 
peuvent  se  nuire,  n'en  laissent  pas  échapper  l'oc- 
casion.  Les  premiers  lAchent  d'accrocher  les 
seconds  qui  sont  moins  forts  et  plus  généreux  et 
se  vengent  en  les  devançant.  Des  gens  pressés,  et 
ils  sont  nombreux  à  Paris,  applaudissent  à  cet 
esprit  de  rivalité  et  cherchent  à  l'entretenir. 
IMekke  JorHAl'D. 
Paria  dam  le  \i\'  siècle  (1809), 


lien  de  famille?La  Uussie  par  exemple,  qui  l'avait 
aidé  si  faiblement  dans  sa  dernière  lutte,  ne  lui 
aurait-elle  pas  été  bien  autrement  secourable  s'il 
avait  été  l'époux  d'une  grande-duchesse  ?Lors<|u'il 
achevait  d'enlever  à  la  maison  de  Bourbon  tous  les 
États  qu'elle  gouvernait,  n'était-il  pas  nécessaire 
qu'il  rassurât  les  autres  dynasties,  en  montrant  le 
prix  qu'il  attachait  à  unir  leurs  antiques  droits 
avec  ceux  qu'il  tenait  de  la  fortune  et  de  la  victoire  ? 
Tous  les  ministres,  tous  les  grands  dignitaires 
partageaient  cette  opinion.  M.  Fouché  prit  même 
sur  lui  une  démarche  auprès  de  Joséphine  et  es- 
saya de  lui  persuader  d'aller  au-devant  de  ce 
qu'on  désirait  d'elle.  N'ayant  pas  réussi,  il  fut 
nécessairement  désavoué,  mais  c'était  un  premier 
pas  de  fait.  «  Le  divorce  de  l'Empereur,  dit  au 
commencement  de  1800  Stanislas  de  Oirardin 
{Journal   et  Souvenirs),  est  une  chose   regardée 
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comme  certaine,  tout  le  monde  en  parle.  l'Impé- 
ratrice elle-même  en  a  parlé  à  sa  marchande  de 
fleurs,  à  ses  médecins,  à  plusieurs  autres  »  Le 
30  novembre.  Napoléon  annonce  à  Joséphine  que 
les  actes  seront  sipnés  le  15  décembre  suivant. 

«  C'était  après  dîner,  raconte  M  de  Bcausset;  le 
café  fut  présenté,  et  Napoléon  prit  lui-même  sa 
tasse,  que  tenait  le  page  de  service,  en  faisant  siirne 
qu'il  voulait  être  seul...  Tout  à  coup,  j'entends  par- 
tir du  salon  de  l'Empereur  des  cris  violents  pous- 
sés par  l'Impératrice  Joséphine.  .  Ihuissier  «le  la 


vai  <lans  mes  bras,  et  lui-même,  prenant  un  flam- 
beau sur  la  table,  m'éclaira  et  ouvrit  la  porte  du 
salon.  Parvenu  à  la  première  marche  de  l'escalier, 
j'observai  à  Napoléon  qu'il  était  trop  étroit  pour 
qu'il  me  fiU  possible  de  descendre  sans  danger  de 
lomber...  Avant  appelé  le  garçon  du  portefeuille, 
il  lui  remit  le  flambeau...  et  Napoléon  prit  lui- 
même  les  deux  jambes  de  Joséphine  pour  m'aider 
à  descendre  avec  plus  de  ménageînent  . .  lorsqu'elle 
sentit  les  efl'orts  que  je  faisais  pour  nrempècher 
de  tomber.  l'Impératrice  me  dit  Unil  bas  :  —  Vous 


LA    FEMME    INVISIBLE. 

D'après  uoe  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
La  femme  invisible  eut  un  très  grand  succès  au  commencement  du  siècle.  Un  imprésario  tenta  de  la  faire  reparaître  en  1800  sur  les  bou- 
levards. La  police  fit  fermer  ce  petit  théâtre,  sous  préte.\le  que  c'était  une  allusion  au  divorce  de  l'Empereur  et  au  choix  d'une  nouvelle 
Impératrice.  Le  préfet  de  police  déclara  à  celte  occasion  que  l'Empereur  n'avait  aucune  intention  de  divorcer,  et  le  communiqué  publié 
à  ce  sujet  affectait  un  ton  d'indignation. 


chambre,  pensant  qu'elle  se  trouvait  mal,  fut  au 
moment  d'ouvrir  la  porte;  je  l'en  empêchai,  en 
lui  observant  que  l'Empereur  appellerait  du  se- 
cours s'il  le  jugeait  convenable.  J'étais  debout  près 
de  la  porte,  lorsque  Napoléon  l'ouvrit  lui-même 
et,  m'apercevant,  me  dit  vivement  :  t  Entrez, 
Beausset,  et  fermez  la  porte.  »  J'entre  dans  le  salon, 
et  j'aperçois  l'Impératrice  étendue  sur  le  tapis,' 
poussant  des  cris  et  des  plaintes  déchirantes.  — 
Non,  je  n'y  survivrai  point,  disait  l'infortunée. 
Napoléon  me  dit  :  —  Etes-vous  assez  fort  pour 
enlever  Joséphine  et  la  porter  chez  elle  par  l'esca- 
lier intérieur  qui  communique  à  son  appartement, 
afin  de  lui  faire  donner  les  soins  et  les  secours  que 
son  état  exige?  Avec  l'aide  de  Napoléon,  je  Tenle- 


me  serrez  trop  fort.  Je  vis  alors  que  je  n'avais  rien 
à  craindre  pour  sa  santé,  et  qu'elle  n'avait  pas 
perdu  connaissance  un  seul  instant.  L'agitation, 
l'inquiétude  de  Napoléon,étaient  extrêmes...  Dans 
le  trouble  qu'il  éprouvait,  il  m'apprit  la  cause  de 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer...  Les  niots  s'échap- 
paient avec  peine  et  sans  suite,  sa  voix,  était  émue, 
oppressée,  et  des  larmes  mouillaient  ses  yeux... 
Il  fallut  réellement  qu'il  fût  hors  de  lui  pour  me 
donner  tant  de  détails,  à  moi,  placé  si  loin  de  ses 
conseils  et  de  sa  confiance...  Toute  cette  scène  ne 
dura  pas  plus  de  sept  à  huit  minutes.  Napoléon 
envoya  de  suite  chercher  Corvisart,  la  reine  Hor- 
tense,  Cambacérès,  Fouché,  et,  avant  de  remonter 
dans  son  appartement,  il  alla  s'assurer  par  lui- 
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Bonnet  de  lullc.  Canozou  à  pointes  nouées  en  façon 
de  ceinture. 

(I)*ii]»rè5  le  Co.^tume  yarisitu  dr  i^iOO.) 

même  de  l'élat  do  Josépliine,  (ju'il  trouva  plus 
calme  et  plus  résignée...  » 

*  A  dater  du  jour  où  sa  nouvelle  destinée  lui 
avait  été  révélée  [»ar  l'Empereur,  Joséphine  (Mé- 
nwives  de  Marco  Saint-Ililaire)  n'était  presque  pas 
sortie  desesa[)partements  et  n'avait  i)aru  que  1res 
rarement  au  cercle  des  Tuileries:  Madame  Mère 
avait  fait  les  honneurs  de  la  cour.  Cependant 
Napoléon  voulut  que  l'Impératrice  assistât  au  Te 
Deum  chanté  à  Notre-Dame  deux  jours  après  (le 
2  décemhre)  pour  les  anniversaires  du  couronne- 
ment et  de  la  bataille  d'Austerlilz,  et  en  commé- 
moration de  la  signature  du  traité  de  paix  de 
Vienne,  dont  les  conséquences  étaient  devenues 
si  tristes  pour  elle.  Joséphine  y  parut  dans  une 
tribune,  entourée  de  toutes  les  princesses  de  la 
famille  impériale,  et  Napoléon  se  rendit  seul,  en 
grande  cérémonie,  à  la  métropole.  Le  lendemain, 
l'Impératrice  fut  encore  obligée  d'assister  à  la 
fête  que  donna  la  Ville  de  Paris  à  cette  occasion.  » 

Le  15  décembre,  une  lettre  close  fut  adressée 
à  Cîimbacérès  Napoléon  invitait  l'archichancelier 
à  se  rendre  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures, 
dans  son  grand  cabinet  du  palais  des  Tuileries, 
avec  le  secrétaire  de  l'État,  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  pour  y  entendre  de  sa  part  et  de 
celle    de   l'Impératrice    une    communication   de 


grande  importance.  Cambacérés  avertit  son  col- 
lègue Regnaud  de  se  tenir  prêt  à  concourir  aux 
actes  qu'il  aurait  à  dresser,  et  à  l'assister  lorsqu'il 
les  recevrait.  A  neuf  heures  du  soir,  la  salle  du 
Trône  et  le  grand  cabinet  de  l'Kmpereur  étaient 
brillamment  éclairés.  Des  fauteuils  étaient  dispo- 
sés dans  le  grand  cabinet  pour  l'Kmpereur  etl'Im- 
pératrice,  pour  Madame  Mère,  pour  les  reines 
d'Espagne,  de  Naples,  do  Hollande,  de  VVestpbalie 
et  la  princesse  Pauline,  pour  les  rois  de  Hollande, 
de  WesLphalie  et  de  Na|)les,  et  pour  le  vice-roi 
d'Italie.  En  face  des  fauteuils  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  était  placée  une  table  avec  des  plumes 
et  des  encriers.  Les  rois  et  les  reines,  les  princes 
et  les  princesses  avaient  été  convo(|ués  par  le 
grand  chambellan,  sur  ordre  exprés  de  l'Empereur. 
Les  membres  appelés  au  Conseil  privé,  les  grands 
dignitaires  de  la  maison  de  l'Empereur,  la  dame 
d'honneur  de  l'Impératrice  et  deux  «lames  pour 
chaque  reine  et  [>rincesse  se  rendirent  dans  la 
salle  du  Trc^ne.  où  la  famille  impériale  était  déjà 
réunie.  L'Empereur  et  l'Impératrice  se  trouvaient 
dans  le  grand  cabinet.  L'Empereur  y  fit  venir  la 
famille  impériale,  puis,  un  quart  d'heure  après,  l'ar- 
chichancelier de  l'Empire  et  le  secrétaire  de  l'Etat. 
Cambacérés  et  Maret  avaient  préparé  pour 
l'Empereur  un  discours  dont  il  donna  le<-ture.  Il 
invoqua  avec  hauteur  la  politique  de  sa  monarchie, 
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UNE    SCÈNE    DU    lJÉLU(iE    SUBVENU   DANS    LE    NORD. 
D'après  une  caricature  anjj^laise  de  l'é])oque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

avec  respect  l'appui  de  la  Providence,  avec  amour 
le  sacrilice  de  son  épouse  regrettée.  II  insista  sur 
le  bonheur  dont  l'Impératrice  avait  embelli  quinze 
années  de  sa  vie,  il  tint  à  affirmer  qu'il  demeure- 
rait toujours  son  meilleur  et  plus  clier  ami,  il 
rappela  qu'il  n'avait  agi  que  pour  le  bien  de  la 
France. 

Ceux  qui  entendirent  ces  paroles,  graves,  so- 
lennelles et  douces,  né  purent  se  défendre  d'un 
tressaillement.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand 
l'Impératrice     prit    la    {)arole. 

«  Avec  la  permission  de  mon 
auguste  et  cher  époux-,  je  dois 
déclarer  que,  placée  par  sa 
bonté  sur  le  trône  et  ayant  reçu 
de  ses  peuples  tant  de  témoi- 
gnages d'affection  et  d'amour.je 
ne  puis  mieux  reconnaître  les 
sentiments  qui  m'ontété  si  chers, 
qu'en  assurant  à  ses  sujets,  par 
la  dissolution  d'un  mariage  au- 
quel le  Ciel  a  refusé  des  faveurs 
si  ardemment  désirées,  le  bon- 
heur d'être  un  jour  gouvernés 
par  les  fils  du  grand  homme  qui 
a  rétabli  l'ordre  dans  l'État,  la 
félicité  dans  les  familles,  et  porté 
la  France  au  plus  haut  degré  de 
sa  gloire. 

«  Éloignée  de  l'Empereur,  il 
sera  toujours  présent  à  ma  pen- 
sée. Je  ne  cesserai  point  d'être 
sa  meilleure  amie.  Je  lui  dois  la 
justice  de  dire  que  cet  acte  pé- 


nible, que  commandent  la  politi(iue  et  de  si  grands 
intérêts,  a  froissé  son  Ame,  et  que  j'ai  lu  dans  son 
cœur  quil  accompli.s.sait  avec  amertume  le  plus 
grand  sacrifice  que  nous  puissions  faire  l'un  et 
l'autre  <\  ses  peuples...  » 

Uuelle  douleur  n'a  pas  dO  éprouver  Joséphine 
lorsqu'il  lui  a  fallu  écrire  de  sa  main  sa  propre 
répudiation  (1)! 

Sa  douleur  fut  encore  plus  vive  quand  elle  eut 
à  comincnrer  sa  lecture  dtnant  toute  la  famille 
im[)érial(\  Dès  les  premiers  mots,  elle  dut  s'arrêter. 
D'un  geste  fébrile,  elle  tendit  le  discours  au  secré- 
taire de  l'Etat,  Regnaud  de  Saiut-Jean-d'Angély, 
quil'aehevaà  saplaee  Ellerécouta,  les  yeux  noyés 
de  pleurs,  mais  se  raidissant  c(.ntre  le  niai  ([ui  la 
dévorait  et  voulant  à  tout  prix  faire  montre  de 
dignité.  Elle  y  parvint  :  les  assistants  émus  la  plai- 
gnirtMit,  radmirèreut.  Son  courage,  sa  noblesse, 
sa  résignation,  furent  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Ea  lecture  terminée.  Cambacérés  reprit  ses 
fouetions  officielles.  «  Sur  quoi,  dit-il.  Leurs  Ma- 
jestés Impéi'iales  et  Royales  nous  ont  demandé 
acte  de  leurs  dériarations  respectives  et  du  consen- 
tement mutu(d  qu'elles  contiennent  et  que  Leurs 
Majesté.s  donnent  à  la  dissolution  de  leur  mariage, 
comme  aussi  du  pouvoir  que  Leurs  Majestés  nous 
confèrent  de  suivre,  partout  où  besoin  serait  et  prés 
de  qui  il  apparliendrait,  l'efiet  de  leurs  volontés.  » 
Puis  il  dressa  le  procés-verbal  de  l'acte  de  divorce 
et  présenta  la  plume  à  l'Empereur  et  à  l'Impéra- 
trice, et  après  eux  aux  rois,  reines  et  princesses. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  d'observer  les 
signatures  sur  l'original  conservé  dans  l'armoire 
de  fer  aux  Archives  nationales.  Na{)oléon  a  signé 
cette  fois  de  la  manière  la  plus  lisible.  Cinq  lettres 

(1)  .VE'  11-1:2  (Archives  nalionules).  Le  texte  ofliciel  du  discours 
de  l'Impératrice  est  écrit  sur  un  papier  carré  encadré  à  la  pre- 
mière page  d'ornements  romains.  A  droite  et  à  gauche  deux  femmes 
nues  en  forme  de  cariatides  supportent  une  sorte  d'urne.  Au  centre 
et  au  bas  do  la  page  se  trouvent  deux  hippognlfes  qui  tiennent  un 
flambeau  allumé...  Ktail-ce  par  ha^^ard  une  allégorie  an  flaml)eau 
de  l'hymen? 
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D'après  unr  caricature  de  l'époque.  —  (Musrc  Garuavalot.) 

sont  nettement  formées  sur  huit,  les  trois  autres 
se  laissent  deviner.  Elles  sont  à  la  fois  inrlinées 
et  redressées;  elles   n'ont  pas  d'int«M'valle  entre 
elles,  témoignant  une  volonté  et  une  résolution 
indomptables.  La  signature  de  l'Empereur  est  ter- 
minée par  un  grand  parafe,  large  et   accentué, 
fait  par  lécrasement  de  la  plume. Sous  ce  jtarafe, 
semblable  à  une  èpée  menarante,  se  glisse  timi- 
dement la  petite  signature  modeste  de  Joséphine. 
A  ses  côtés,  Madame  Mère  a  placé  une  écriture 
maigre  et  tremblée    Louis  a   signé  (U'gueilleuse- 
ment,    couvrant    de 
ses  traits  le  nom  de 
Jérôme -Napoléon, 
qui  s'entortille  dans 
un    parafe    négligé. 
Joachim-.Napoléon  a 
écrit  le  sien  avec  une 
lenteur    méthodi<|ue 
et  presque  commer- 
ciale. Mais  ce   n'est 
rien  à  côté  du  parafe 
d'Eugène-Napoléon  . 
Le  fils  de  Joséphine 
a,  suivant  son  habi- 
tude, orné  son  nom, 
fort  bien  écrit,  d'une 
foule    de    traits  sa- 
vamment    enchevê- 
trés. Julie,  Hortense, 
Catherine,  Pauline  et 
Caroline  ont  jeté  au 
hasard  des  pattes  de 
mouche  ;    Cambacé- 
rés,  prince  et  archi- 
chancelier  de  l'Em- 
pire, a  tracé  juridi- 
quement de  grandes 
lettres,  tandis  que  le 
secrétaire  de  TÉtat, 
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le  comte  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  a  signé  le 
dernier  avec  un  parafe 
presque  aussi  magistral 
que  celui  de  l'Empereur. 
Immédiatement  après 
la  signature  du  procès-ver- 
bal, Napoléon,  Joséphine 
et  la  famille  impériale 
passèrent  dans  les  appar- 
tements particuliers.  Les 
courtisans,  avertis  de  la 
fin  de  la  cérémonie,  se 
.  retirèrent. 

Le  25  décembre,  Napo- 
léon et  Joséphine  dînèrent 
à  Trianon.  Ce  fut  le  der- 
nier rei>as  qu'ils  firent  en- 
semble  Le  prince  Eugène 
en     informait     ainsi     sa 
femme  :  t  L'Empereur  est 
venu  avant-hier  voir  l'Im- 
pératrice.  Hier, elle  a  été  A 
Trianon  pour  le  voir  et  elle 
y  a  été  retenue  à  dîner. 
L'Empereur  a  été  très  bon  et  très  aimable  pour 
elle,  et  elle  m'a  paru  en   être  beaucoup  mieux. 
Tout  me  porte  à  penser  que  l'Impératrice  sera 
[)lus  heureuse  dans  sa  nouvelle  position  et  nous 
tous  aussi.  Tu  peux  me  croire,  parce  que  je  vois  la 
chose  en  parfaite  tranquillité.  »  Un  autre  témoin 
véridique  de  ces  faits,  le  baron  de  Meneval,  ne  res- 
sentait pas  le  même  contentement.  Il  dépeignait 
la  douleur  constante  de  Joséphine;  il  ne  pouvait 
s'empêcher,  se  faisant  ainsi  l'écho  de  l'opinion  pu- 
blique, «  de  déplorer  les  rigoureuses  exigences  de 

la  politique,  qui  bri- 
saient si  violemment 
les  liens  d'une  affec- 
tion éprouvée  pour 
imposer  une  autre 
union  n'offrant  que 
des  chances  incer- 
taines. » 

Mais  tout  n'était 
pas  terminé;  le  lien 
religieux  demeurait 
dans  toute  sa  force, 
et,  pour  les  projets 
ultérieurs  de  Napo- 
léon, il  fallait  abso- 
lument le  rompre. 
On  fut  informé  par  le 
Moniteur  du  i4  jan- 
vier 1810  qu'après 
toutes  les  fornjalités 
en  usage,  l'officialité 
diocésaine  avait  •  dé- 
claré nul,  quant  au 
lien  spirituel,  le  ma- 
riage de  S.  M.  l'Em- 
pereur Napoléon  et 
de  S.  M.  l'Impéra- 
trice Joséphine  > . 
H.  Welschinger. 
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Janvier. 

9.  -  Clôture  du  Salon  de  1808. 

16.  —  Vente  au  Monl-de-Piélé  les  16,  17  et  18  d'une 
remarquable  collection  do  tableaux  (portrait  par  Rem- 
brandt —  le  port  de  Gènes,  par  Berghem  —  le  Christ 
mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  par  A.  Carrache,  etc.), 

18.  —  A  l'hùtel  Bullion,  vente  de  la  collection 
Belle  (dans  laquelle  deux  tableaux  de  Lebrun  :  la 
Chasse  et  la  4/orf  de  Mcléagre). 

24.  —  Le  prince  Kourakino,  ambassadeur  de  Russie, 
présente  ses  lettres  de  créance.  Napoléon  porte  le 
grand  cordon  de  Tordre  de  Saint-André. 

31.  —  Le  cardinal  Fesch  est  nommé  arche- 
vêque de  Paris. 

Février. 

I.  —  Napoléon  assiste  au  Théâlre-Kran«;ai3  à  la  pre- 
mière de  la  Mort  d'Hector.  L'auteur,  Luce  de  Lancival, 
reyoil  quelques  jours  après  une  pension  de  6.000  francs. 

9.  —  Bal  masqué  chez  M.  de  Marescalchi,  ambassa- 
deur d'Italie. 

II.  —  Inauguration  de  la  statue  de  l'Empereur 
&  la  Faculté  de  Droit. 

23.  —  Mariage  du  maréchal  Augereau  avec 
Mlle  Bourlon  de  Chastange.  Napoléon  et  Joséphine 
signent  au  contrat. 

25.  —  Condamnation  ù  4  ans  de  détention  et  à  une 
exposition  de  2  heures,  du  cocher  de  Quelleville,  qui 
avait  coupé  l'oreille  gauche  au  soldat  Levoir.  Celui-ci, 
après  avoir  joué  et  perdu  à  la  triomphe  dans  un  cabaret, 
avait  vainement  essayé  de  la  racheter  en  offrant  une 
bouteille  de  vin. 

28.  — Napoléon  s'installe  au  palais  de  l'Elysée. 

Mars. 

3.  —  Visite  de  Napoléon  à  la  maison  d'tcouen. 

8.  —  Décret  portant  établissement  au  château  de 
Saint- (Jermain  d'une  école  militaire  pour  la  cavalerie. 

25.  —  Sénalus-consulte  mettant  à  la  disposition  du 
gouvarnenient  20,000  conscrits. 

26.  —  Mise  en  vente  des  Hartyrs  de  Chateau- 
briand. 

Avril. 

9.  —  Luce  de  Lancival  présente  sa  tragédie  la 
Mort  d'Hector  à  Napoléon  et  è  Joséphine. 

13.  —  Départ  de  Napoléon  pour  Strasbourg  à 
4  heures  du  matin. 

14.  —  Séance  extraordinaire  du  Sénat.  —  Commu- 
nications de  Champagny,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, relatives  à  la  rupture  des  relations  avec 
l'Autriche.  —  Caussin  de  Perceval,  professeur  au 
Collège  de  France,  est  élu  membre  de  l'Institut  (classe 
d'histoire  et  littérature  anciennes)  en  remplacement  de 
Sainte-Croix. 

Mal. 

6.  —  Spectacles  gratuits  dans  tous  les  théâtres  de 
Paris  en  réjouissance  des  victoires  remportées  sur  les 
Autrichiens. 

26.  —  Célébration  à  l'ambassade  d'Italie  de  l'anni- 
versaire du  couronnement  de  Napoléon  comme 
roi  d'Italie. 

28.  —  Te  Deum  à  Notre-Dame  en  actions  de 
grâces  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Vienne. 

29.  —  Une  tromhe  s'abat  sur  Paris,  vers  2  heu- 
res 1/S,  de  la  barrière  d'Enfer  k  la  barrière  de  Belle- 
ville  par  le  boulevard  de  l'Hôpital,  blesse  grièvement 
plusieurs  personnes  et  reaverse  quatre  ou  cinq  maisons. 

Jntn. 

12.  —  A  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  d'Es- 
pagne, Napoléon  ordonne  à  Barbier,  son  bibliothécaire, 
de  lui  former  en  volumes  de  petit  format  une  biblio- 
thèque de  voyage. 

14.  —  Dans  le  passage  des  Panoramas,  entre  il  heu- 
res et  minuit,  tentative  d'assassinat  sur  le  chapelier 
Perrin,  par  Guillaume  Voirin,  son  contremaître. 

21.  —  Dans  l'orangerie  de  Malmaison,  vente  de 
bétet  è  laine  provenant  des  troupeaux  de  l'Impératrice 
loaéphiAC. 


MAitlN,   DIT    MAIllM 

Littérateur 
(172i-juillet  1809). 


A10I>.1I.N    PAJOU 

Statuaire 
(19  sept.  1730-8  mai  1809) 


p. -p.   CHOFKAIID 

Graveur  (1730-1809). 


BI.A.NCHAUD 

Aéronaulc  (1738-1809). 


DAZINCOLIIT 

Sociétaire  du  Th. -Fran- 
çais (1747-29  mars 
1809). 


A.-J.  SANTERRC 

Brasseur 
(1752-6  fév.  1809). 


24.  —  Fête  extraordinaire  à  Tivoli,  (llluminationt 
en  verres  de  couleur.  —  M"«  Saqui  danse  sur  la 
corde  sans  balancier.  —  Ascension  de  Garnerin  en 
ballon  lumineux.) 

Juillet. 
4.  —  Les  Américains    de  Paris  se  réunissent  sout 
la  présidence  de  leur  ambassadeur,  le  général  Arms- 
trong,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'Indépen- 
dance des  États-Unis. 

14.  —  Lecture  dans  tous  les  théâtres  des  nouvelles 
de  l'armée  (datées  du  8>  qui  viennent  d'arriver  et  an- 
noncent officiellement  la  victoire  de  "Wagram, 
gagnée  le  6  juillet. 

20.  —  Lcchafau lage  et  les  toiles  qui  couvraient 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  sont  enlevés. 

.\€lÙt. 

4.  —  Les  trois  nouvelles  facultés  de  rAcadémie  de 
Paris  prêtent  serment  entre  les  mains  du  (irand  Maître 
de  l'Université. 

15.  —  Célébration  de  la  fôte  du  15  août.  —  Les 
eaux  de  la  Beuvronne,  introduites  pour  la  première 
fois  dans  les  conduits,  coulent  à  la  1  on  laine  des  Inno- 
cents, devant  un  nombreux  public. 

16.  —  Inauguration  du  marché  aux  fleurs  du 
quai  Desaix.  qui  se  tenait  auparavant  quai  de  la 
Mégisserie.  —  Dislribulioii  des  prix  aux  élèves  des 
quatre  lycées  de  Paris,  dans  la  salle  des  séances  pu- 
bliques de  l'Institut, sous  la  présidence  de  Fontanes.  Le 
soir,  le  Grand  Mailre  de  l'Université  donne  un  repas 
où  sont  invités  tous  les  premiers  prix. 

25.  —  La  nouvelle  arrive  à  Paris  que  le  ballon  de 
Oamerin,  parti  le  19  août  de  Tivoli,  est  tombé  le  20  à 
Vaëls,  près  d  Aix-la-Chapelle,  et  que  l'aéronaute  a  été 
trouvé  mort  dans  sa  nacelle.  Le  lendemain  on  appre- 
nait que  cette  nouvelle  était  fausse. 

Scplembre. 

13.  —  Assemblée  générale  de  la  Société  d'Encoura- 
gement i>our  l'industrie  nationale.  Prix  de  6,000  francs 
accordé  à  MM.  Albert  et  Martin,  demeurant  à  Paris, 
faubourg  Saint-Denis,  pour  la  construction  de  petites 
machines  à  feu  utilisables  dans  les  usines  éloignées  des 
cours  d'eau. 

21.  —  Banquet  donné  par  la  Ville  de  Paris  à  la 
Garde  nationale. 

24.  —  3«  journée  des  courses  de  chevaux  (les 
deux  autres  avaient  eu  lieu  le  17  et  le  18)  à  midi,  au 
Champ-de-Mars,  sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
police  générale,  Fouché.  Le  grand  prix  de  4,000  irancs 
est  gagné  par  la  jument  de  M.  de  Labachelerie. 

27.  —  Arrivée  à  Paris  de  I  ambassadeur  de  Suéde. 

Octobre. 

1.  —  La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  décerne 
le  premier  prix  de  sculjiture  à  M.  Ck>rtot,  de  Paris, et  le 
second  prix  à  M.  Rude, de  Dijon,  élève  de  Cartellier. 

5.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  36,000  conscrits. 

16.  —  Sénatus-consulte  portant  dissolution  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  Tascher  de 
la  Pagerie. 

20.  —  Nouvelle  annoncée  dans  tous  les  théâtres  que 
la  paix  (de  Vienne)  avec  l'Autriche  a  été  signée  le  U. 
.  A  l'Opéra,  où  on  jouait  le  Triomphe  de  Trajan,  après 
la  lecture  du  bulletin,  l'actrice  reprend  le  rôle  de  Plau- 
tine  qu'elle  avait  commencé  et  provoque  un  redouble- 
ment d'enthousiasme  en  prononçant  ce  vers  : 

Romains,  c'est  à  César  qu'il  faut  en  rendre  grâce, 

25.  —  Arrivée  d'un  convoi  de  soixante  caisses  con* 
tenant  les  objets  d'art  conquis  pendant  la  der* 
nière  guerre. 

26.  —  Cent  coups  de  canon  dans  la  matinée  annon- 
cent le  retour  de  Napoléon  à  Fontainebleau. 
Le  drapeau  impérial  flotte  sur  les  Tuileries. 

IVovembre. 

13.  —  Arrivée  du  roi  de  Saxe  à  Paris  à  6  heures 
et  demie  du  soir.   Il  est  logé  à  TÊlysée. 
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14.  —  Rentrée  de  Napoléon  à  Paris  «lans  la 
soirci'. 

15.  —  IWceplion  du  Séiial,  des  cours  de  jiisli<e,  des 
maires  et  du  clergé  de  Paris,  de  I  l'riiversilé,  etc. 
«  Combien,  Sire,  dit  lonlmrs,  les  mémorables  exemples 
que  vousdonne/  seront  utiles  à  nos  le<;or)sî...  Autrefois, 
pour  élever  rima^innlion  di-  la  Jeunesse,  on  lui  parlait 
des  [^Tands  liorimics  du  t-nips  passé- ;  aujourd'hui,  1*' 
•iècle  présent  a  dans  vous  si  ul  ce  qu'il  admirait  en  eux 
de  plus  héroi-iue.  - 

26.  —  Audi,  née  du  prince  de  Schwarzen- 
berg,  amhassaleur  d'Autriehe. 

Décembre. 

2.  —  I  unérailles  solennelles  de  Cretet.  ancien  mi- 
nistre d'Ktal.  —  Arrivée  à  Paris  des  rois  de  Hollande 
et  de  Wui  temlierg. 

3  (dimaitclii).  -  <.élél.)ralioii  de  l'anniversaire  du 
couronnement  de  Napoléon,  («e  fut  la  plus  lelle 
ftHe  paii>ienri.-  de|niis  celle  du  >.iore.) 

9.  --  Oérrrt  inip.rial  qui  rlaMil  délinjli\  .nient  le 
droit  des  pauvres  j.  r.  u  sur  les  billets  de 
théâtre. 

11.  —  Dej.art  du  roi  de  Saxe.  ■■ 

21.  -  Arrivée  à  Paris  du  r^i  d  d.-  I.i  reine  de 
Bavière. 

.Tl<iiiiiiiieiit*é  vi  f<»n<lati<iiiN. 

r.onslruclion  du  pont  d'Iôna,  du  quai  Bona- 
parte. —  Kornialion  de  la  place  Saint-André-des- 
Arts.  —  Achèvement  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  par  «  l"(uilainr  et  Percier  »,  qui  donnent 
les  plans.  Les  statues  de  soldats  sont  d.-  Corbrf, 
Chinart,  Dumont,  Dard'l,  Koucnul,  .Moutoni,  Taunay  ; 
les  trophées  d'armes,  de  Montph.  lier  ;  l.  s  bas- 
reliefs,  de  Carlrllier,  (dodion,  Descin»-,  K>percieux, 
Lesueur,  Kaui.  y  ;  1.  s  autres  seulpluns,  de  Hoieliat, 
Calmar,  Dumont,  Dupasquier,  «lérard,  Tannay.  — 
Construction  lie  la  Madeleine  conunencéc  —  L'ins- 
cription :  »  l'nilé,  indivisibilité  de  la  HépuMique, 
liberté  ou  la  mort,  »  placée  pendant  la  Révolution  sur 
la  porte  Saint-Denis,  est  remplacé"-  par  «  Ludovi<o 
Magno  >.  —  La  rue  du  Sépulcre  re«;oil  le  nom  de  rue 
du  Dragon.  —  Ouverture  sur  une  partie  de  l'en- 
clos du  Trmple  d.'  la  rue  Dupetit-Tbouars  (mort  à 
la  baLiillo  d'Aboukir).  de  la  rue  Caffarelli  (mort 
en  1799)  et  de  la  rue  Dupuis  (l'auteur  de  l'Onv/nf  dis 
Cultes).  —  Ouverture  du  passage  Aubert.  rue  Saint- 
Denis,  et  de  la  rue  Perrée  (contre-amiral  tué  en  1800). 

—  La  statue  de  Grétry,  élevée  aux  frais  d--  .M.  de 
Livry,  tst  placée  à  l'entrée  du  théâtre  d.-  l'Opéra- 
(iomique  (novembre).  —  Lettre  du  ministre  des  cultes 
demandant  que  l'autel  de  l'église  du  Val-de- 
Grâce  soit  transporté  dans  l'église  d<s  Invalides. 

Léglise  Notre-Dame-des-"Victoires  (qui  ser- 
rait do  Bourse)  est  rendue  au  c  ulle.  —  L'église  des 
BiUettes  est  mise  à  la  disposition  du  culte  luthérien. 

—  L'hôpital  de  la  Pitié  devient  une  annexe  de 
THôtel-Dieu  (il  y  entre  dans  cinq  années,  de  1809  à 
1813,10,187  malades,  et  la  mortalité  atteint  1  sur  5  1/;). 

—  Établissement  lormé  au  cloître  Notre-Dame  «  pour 
la  clarification  et  dépuration  des  eaux  de  la  Seine  par 
le  moyen  des  fdtres  charbons  ». 

La  vie  de  la  rue. 

Salle  Thionville  (spectacles  de  physique  et  scènes  de 
ventriloquie,  par  .M.  Comte,  de  <ienève).  —  Plan  en 
relief  du  canal  des  Deux-Mers,  expose  dans  les  salles 
du  Palais-Royal.  —  Pare  de  l'Hermitaije,  ancien  }wrt 
à  l'Anqlaii  (fêtes  foraines).  —  Au  Tltéàlrc  des  Théâ- 
tres, quai  Voltaire,  «  modèle  du  Majestueux,  vaisseau 
à  trois  ponts,  armé  de  130  pièces  de  canon.  »  —  Salon 
de  curiosités  de  la  Belle- Hotonde,  boulevard  Poisson- 
nière, n»  27,  près  de  la  rue  Montmartre.  (On  y  voit 
rAutomate  parlant  et  les  deux  Albinos  vi- 
vants). 

Réouverture  du  cirque  du  boulevard  du 
Temple,  par  les  frères  Franconi  (8  novembre).  — 
DébuU  de  Bobèche  et  de  Oalimafrë  à  la  porte 
du  théAlre  des  Pygmées,  boulevard  du  Temple. 

Les  Arto. 

Prix  de  Rome  :  Peinture,DtaHe  aux  pieds  d'Achille, 


FOL'RCROY 

Chimiste  (1737-1809). 


I  VN>FS   DR  MOMUiH 

-Maréchal  de  Prance 

(i7t/J-lS0'.>). 


l'HlNCK 
DK  SCHWAH/KMBERG 

(Général   et  diplomate 
(1771-1820). 


lOMTK    DK    LASSM.I  E 

Général   de   cavalerie 

(177i)-180'.)). 


CRAPCLET 

Imprimeur  (m.  en  1809). 


PRIHCB  DK  KOURAKIM 

AmbMsadear  de  Russie. 


par  Langlois.  —  Scidplure  :  Cortot.  —  Cravure  en  mé- 
dailles :  Edouard  (iatteaux.  —  Gravure  en  taille  douce  : 
IWen. 

SiTOUx  d'Agincourt  commence  la  i>ubliration  de  son 
Histoire  de  l  art  par  les  monumrnt<  du  v»au  xv«  siècle. 

Les  livreM  de  l'année. 

Chateaubriand  :  L<.<  Marli^rs  (chez  Le  Norniant, 
rue  des  l'rêtres-Saint-r.erniain-rAuxerrois).  —  Azaïs  : 
Des  cumpemations  dans  l»s  dt'stinèes  humaines.  — 
Brunet  :  Manuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur  de 
livres. 

Carnot  :  De  la  défense  des  places  /"or/w  (ouvrage 
fuit  sur  l'invitation  de  Napoléon). 

Le  théâtre  (déduis  et  i'hemikhes). 

Théâtre-Français.  —  h""  février.  La  Mort  d  Hec- 
tor, tra^'étlie  par  Luce  de  L.incival  isu(C«  s).  —  13  avril. 
Le  (Unraliir  d'tnt/'/.s/rie,  «  oni''dii' en  r>  actes  en  vers, 
p.ir  A.  iMival.  —  24  juillet.  Début  de  Jenny  Bois- 
sière  dans  le  ré.Ie  de  Finette  du  l'hilosophc  viariè.  — 
1».  part  de  Mlle  Bourgoin  pour  la  liushie. 
)  Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
17  mars.  La  Mort  d  Adam,  opéra  en  '.i  actes,  paroles  de 
(iuillird,  inu>i(pn'  de  Lesueur  (suocési.  — -  mai.  Début 
<lu  ténor  Lavlgne  dans  le  rôl(>  d'Achille  d'Iphigénie 
en  .Aulide.  —  28  novembre.  Feryiand  Corlc: ,  opéra  en 
3  actes,  paroles  de  Jouy  et  Lsmenard,  nuisi(|ue  de 
Spontini  (succès  d'estime).  —  26  décembre.  La  Fête 
de  Mars,  ballet  de  Gardel,  musique  de  Kreutzer 
(succès). 

Opéra-Comique.  —  25  mars.  L'Intrigue  du  se- 
rai/, 3  ottes,  paroles  d'Ktienne.  musique  de  Nicolo.  — 
C.lùlure  :  du  10  juin  au  14  août.  —  14  août.  Début  dans 
la  salle  Feydeau.  —  2  novembre.  Début  de  .Mlle  Alexan- 
drine  Saint- Aubin. 

Théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon).  —  Jouait  les 
mardis,  jeudis,  vendredis  et  dimanches.  —  23  janvier. 
Le  .Mariage  impossible,  3  actes  en  prose,  par  Duma- 
niant  (au  bénéfice  et  pour  les  adieux  de  Mlle  .Molière, 
soubrette  h  ce  théAtre).  —  10  avril.  Les\ Comédiens 
d' Angonléme,  1  acte  en  vers,  par  Charles  Maurice 
(succès).  —  27  avril.  Début  de  Perrier.  —  12  juin. 
Montai  et  Sophie  ou  le  Souveau  Père  de  famille,  drame 
en  3  actes  en  vers,  d'Aude  (succès).  —  30  octobre.  Les 
Oisifs,  i  acte  en  prose,  de  Piciird  (grand  succès).  — 
8  décembre.  Une  Journée  de  Sully,  comédie  en  1  acte 
en  prose,  par  .Mercier  (chute). 

I  Opéra  Buffa.  —  Jouait  les  lundis,  mercredis  et 
samedis  dans  la  salle  de  l'Odéon.  —  15  mars.  El  poetd 
calculist'i  (opéra  espagnol),  musique  de  Garcia.  — 
5  août.  Le  Sozze  di  Dorina,  par  Sarti. 

"Vaudeville.  —  2.")  février.  Hector  ou  le  Valet  de 
carreau,  parodie  de  la  mort  d'Hector,  6  actes,  par  Dé- 
saugiers,  Gentil  et  Kougeraont.  —  27  mars.  Roger  Bon- 
temps  ou  la  Fête  des  fous,  1  acte,  par  Henri  Dupin  et 
lavart.  —  2  octobre.  Lantara  ou  le  Peintre  au  caba- 
ret, 1  acte,  par  Picard,  Barré,  Kadel  et  Desfontaines 
(succès). 

Variétés.  —  6  avril.  Cadet  Roussel  Hector  ou  la 
Tragédie  à  Troyes  en  Champagne,  parodie  en  1  acte, 
de  .Merle  et  Dumcrsan.  —  25  juillet.  Le  Départ  pour 
Saint-Malo,  comédie  en  vers,  en  1  acte,  par  Désaugiers 
(succès).  —  U  décembre.  M.  Gérésol  ou  le  Luthier  de 
la  rue  de  la  Harpe,  comédie  en  vers,  en  1  acte,  par 
Désaugiers. 

Galté.  —  H'a//cr  le  Cruel  ou  la  Geôlière  de  Mer- 
gcntheim,  drame-pantomime  en  3  actes,  par  Cuvélier. 

Les  mortti  de  Tannée. 

Le  comédien  Dazincourt,  du  ThéAtre -Français 
(29  janvier).  —  Le  graveur  Choffard  (7  mars/.  — 
L'aréonaute  Blanchard  (7  mars).  —  L'historien 
Sainte-Croix  (U  mars).  — Le  peintre  "Vien  (27  mars). 
—  Le  scupteur  Augustin  Pajou  (8  mai).  —  Marinl 
(François  Marin),  ancien  censeur  royal  et  directeur 
général  de  la  librairie  (7  juillet).  —  L'imprimeur 
Charles  Crapelet  (2o  octobre).  —  Le  musicien 
Dalayrac  (27  novembre).  —  L'ancien  ministre  Crëtet 
(28  novembre).  —  Le  chimiste  Fourcroy  (16  dé- 
cembre). —  Le  peintre  d'oiseaux  Barraband,  décora- 
teur de  la  salle  à  manger  de  Snint-Cloud. 


ARRIVÉE     DE     L    IMPERATRICE     M  A  R  I  E- LO  U  I  S  K     A     PARIS. 

Bas-reliet  de  l'arc-de-lriomphe  de  l'Étoile.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 
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FÊTES  et  bols,  crroinonies  ot   rrcei^tions, 
voilà  le  bilan  do  1810  à  Paris.  L'inrjnié- 
lanle  rosislancc  (J(»s  Espagnols,  b'  rboc 
(les  années  françaises  contre  les  Ani;iais  en 


MÉDAILLE    FRAPPÉE    A    l'oCCASION    DU    MARIAGE 
DE   NAPOLÉON   ET    DE    MARIE-LOUISE. 

(Musée  de  la  Moanaie.) 

Portugal,  les  démêlés  avec  le  roi  de  Hollande, 
passent  presque  inaperçus.  Paris  ne  s'occupe 
que  de  Marie-Louise,  la  nouvelle  Impératrice. 


La  raison  d'Etat  a  exigé  la  répudiation  de 
Josépbino.  Tous  los  regards  sont  maintenant  si 
attentivement  fixés  sur  ('«'Ile  cpii  la  remplace 
aux  Tuilei'ies  {\\ià  ])eine  on  détourne  la  tête 
quand  on  a}M'iToit  le  carrosse  de  la  recluse  de 
Malmaison. 

3  Les  Parisiens  ne  voient,  il  est  vrai,  dans 
le  nouvel  hymen  de  l'Empereur  que  les 
grandes  solennilé's  d'apparat  qui  l'accom- 
pagnent, et  les  grandes  réjouissances  ])opu- 
laires  et  le  déploiement  du  luxe,  dont  béné- 
ficie le  commerce. 

Ils  pardonnent  A  l'bomme  qui  les  gouverne 
en  despote  pourvu  qu'il  y  ait  des  plaisirs  et 
de  la  re|)i'<'sentation. 

Or,  rEm|)ire  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet 
égard.  11  ne  fait  pas  les  choses  à  demi  :  ba,- 
tailles  et  fêtes,  comme  dit  un  historien  de 
répo(pie  impériale,  tout  est  colossal. 

Pour  le  mariage  de  l'Empereur,  annoncé 
dès  le  commenc<Miient  de  février,  on  n'épar- 
gne ni  les  carrous(ds  ni  les  feux  d'artifice.  Et 
cela  rachète  les  tristesses  de  la  guerre. 

L'entrée  solennelle  de  Marie-Louise  à  Paris 
doit  avoir  lieu  le  2  avril. 

C'est  un  événement  qui  attire  des  milliers 
de  provinciaux  et  d'étrangers. 

L'affluence  est  énorme  dans  les  rues, 
plusieurs  jours  à  l'avance,  pour  admirer  les 
orillammes  et  les  guirlandes  et  l'arc  de  triom- 
phe simulé  en  toile,  couvert  d'inscriptions 
patriotiques  et  de  souhaits  de  bienvenue  en 
prose  et  en  vers. 

Ici  l'Amour  couronne  de  (leurs  le  casque  de 
Mars  avec  cette  légende  : 

Elle  saura  charmer  les  loisirs  du  héros. 

Là  un  léopard  rugissant  symbolise  TAngle- 
terre,  et  on  lit  au-dessous  :  //  riait  de  notre  dis- 
corde, il  pleure  de  notre  union.  Sur  ce,  l'on 
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RENCONTRE     OFFICIELLE     DE     NAPOLt^:ON     ET     DE     MARIE-LOUISE     A     COMPTÈGNE. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


se  met  à  fredonner   ce    nouveau    refrain   de 
Désaugiers  : 

Ah!  queu  fêle 

Pour  les  Français  ! 

Sur  mon  lionnour.  j'crois  qu'j'pn  pordrai  la  Irto! 

Ali  !  qinni  fèto 
Pour  los  Français! 
Et  quoi  dôcliol  pour  messieurs  les  Aniilnisî 

Enfin  voici  le  grand  jour.  On  se  presse  en 
masses  compactes  sur  le  parcours  du  cortège. 
On  se  dispute  les  médailles  commémoratives 
en  or  et  en  argent  jetées  sur  les  boulevards  et 
les  places  publiques  par  les  bérauts  d'armes. La 
moindre  fenélre  se  paye  vingt-cinq  louis.  On 
acclame  la  jeune  Impératrice,  qui  ne  traverse 
pas  sans  un  léger  frisson  d'horreur  cette 
place  de  la  (Concorde  où,  le  H\  octobre  179.*J, 
Ton  a  guillotiné  sa  grand'tante  Marie-Antoi- 
nette. Ouoi!  est-ce  bien  le  mt^me  peuple  qui, 
dix-sept  ans  auparavant,  accablait  d'injures 
ignobles  la  Heine  montée  sur  l'infAme  charrette 
et  qui  aujourd'hui  applaudit  avec  délire  une 
autre  Autrichienne?  Non,  ce  n'est  point  une 
illusion  :  partout  des  hymnes  retentissent  en 
rhonneur  de  la  petite-nièce  de  madame  Veto, 
un  chœur  de  femmes  s'approche  et  chante 


ces  vers  d'Arnauld  sur  la  musique  de  Méhul 

Mars  lui-même  a  cédé  la  terre 
Au  seul  Dieu  que  la  Paix  ne  puisse  désarmer. 
Sous  un  ciel  plus  serein,  vois  tout  se  ranimer, 

Tout  s'attendrir,  tout  s'enflammer; 

Sous  le  chêne,  sous  la  bruyère. 

Vois,  cédant  au  besoin  d'aimer, 
l/aiirle  altièro  ollo-mème  oublier  son  tonnerre. 

La  bonne  Marie-Louise,  «  apathique  »  et  «  si 
naïve  >•.  selon  le  mot  de  Napoléon,  ne  s'étonne 
de  rien.  Il  lui  semble  très  naturel  que  les  grands 
poètes  du  jour  :  ïissot,  d'Avrigny,  Delrieu. 
Tréneuil,  Lemontey,  Gampenon,  et  autres 
célébrités,  convient  toutes  les  divinités  à  lui 
souhaiter  un  bonheur  éternel,  et  elle  en  est  si 
ravie  qu'elle  écrit  à  son  père,  le  soir  même, 
Taccueil  enthousiaste  que  lui  a  fait  Paris.  Il 
est  vrai  que  si  Paris  était  mécontent,  il  n'ose- 
rait rien  en  témoigner,  car  les  journaux  sont 
bâillonnés  :  les  décrets  du  5  février  sur  la  cen- 
sure leur  ont  enlevé  les  quelques  rares  liber- 
tés qui  leur  restaient.  Aussi  ne  parlent-ils 
qu'en  termes  dithyrambiques  de  la  nouvelle 
souveraine. 

Le  i"  avril,  aux  fêtes  du  palais  de  Saint 
Cloud,  il  a  fait  un  temps  magnifique  pendant 
quTi  Paris  il  pleuvait.  Le  lendemain    pour  la 
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cérémonie  dans  la  capitale,  Paris  est  inondé 
des  rayons  du  soleil;  et  Je  Journal  dp  T  Empire 
fait  remarquer  que  «  c'est  là  un  excellent  pré- 
sage pour  l'union  impériale  y .  Les  hôtels  aris- 
tocratiques du  faubourg 
Saint-Germain  se  sont  pa-  ^ 
voisés.  Oui  donc  songe  à 
bouder  le  régime  quand  le 
chef  de  la  maison  de  lias- 
bourg  lui-même  donne 
Texemple  de  la  réconcilia- 
tion en  prenant  l'usurpateur 
pour  gendre  !  Les  mauvaises 
langues,  comme  la  duchesse 
(rAbrantès,  trouvent  cepen- 
dant le  moyen  de  dauber  sur 
Marie-Louise,  «  dont  le  teint 
n'est  pas  rose,  mais  rouge  :  » 
d'autres  lui  font  une  réputa- 
tion de  sotte  :  on  raconte 
que  pendant  toute  une  soirée 
elle  n'a  fait  que  répéter  à 
tous  les  maréchaux  :  «  Hue 
pensez-vous  de  rEs})agne  r  i» 
Et  lorsqu'on  apprend  qu'à 
Saint-Gloud,  après  le  ma- 
riage civil,  on  a, le  soir, joué 
l'opéra  de  Gluck,  Ip/iigénieen 
Aulide,  les  malicieux  ne  se 
font  pas  faute  de  voir  là  une 
allusion  :  l'Empereur  Fran- 
çois II  n'a-t-il  pas,  comme 
Agamemnon ,  sacrifié  sa 
fille! 

Cependant  les  fêtes  conti- 
nuent. Les  professeurs  des 
lycées  les  célèbrent  en  la- 
tin. Des  ambassadeurs  riva- 
lisent avec  la  Ville  de  Paris 
pour  offrir  de  magnifiques 
cadeaux  à  l'Impératrice  et 
de  magnifiques  soirées  aux 
Parisiens.  On  donne  des 
pantomimes  symboliques 
en  plein  air;  on  distribue 
gratis  du  vin  et  des  vivres  ; 
le  peuple  de  Paris  est  satis- 
fait :  il  a  du  pain  et  des  jeux. 

L'incendie  de  Tliôtel 
Schwarzenberg  n'arrête  pas 
la  furia  des  plaisirs.  Paris  gagne  toutefois  à 
ce  sinistre  la  réorganisation  radicale  du  corps 
des  pompiers. 

Un  convoi  funèbre  traverse  la  capitale  par- 
tout enguirlandée  de  fleurs.  Les  obsèques 
nationales  de  Lannes  jettent  une  note  de  deuil 
au  milieu  de  refîervescence  populaire  :  on  a 
la  sensation  de  la  mort  qui  fauche  généraux 


et  soldats  sur  les  chanq)s  où  poussent  les  lau- 
riers teints  de  sang;  mais  cette  sensation  passe 
vite. 

Le  2  décembre,  jour  anniversaire  du  cou- 
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GRAND    AUC    l)i:   TRIOMPHE 

DE  LA  BARRIÈRE  DE  L^ÉTOILE. 


INTERIEUR    DE    L  ARC    DE    TRIOMPHE, 

COTÉ  GAUCHE. 


BILLET  POUR  UNE  DAME. 
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Le$  Dames  clevront  êti-e  t>arë«t. 
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PAC-SIMILK    DES    BILLETS   D  ENTHEE    POUIl    LES    FETES   DU    MAllIAGE 

DE   NAPOLÉON    ET    DE    MARIE-LOUISE. 

(Musé','  Carnuvaltl.) 


ronnement  et  aussi  d'Austerlilz,  on  annonce 
officiellement  qu'un  héritier  est  promis  à 
l'Empire,  car  on  compte  bien  que  l'enfant 
attendu  sera  un  Roi  de  Rome.  Et  pour  que  le 
peuple  s'en  réjouisse,  môme  avant  la  nais- 
sance, on  lui  distribue  des  largesses  ;  ce  ne 
sont  quefétes  et  aumônes.  L'Impératrice  dote 
douze  jeunes  filles  qui  se    marient  toutes  le 
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même  jour.  De  plus  une  Société  de*  charité 
mUernelley  qui  a  Marie-Louise  pour  présidente, 
est  fondée  en  vue  de  secourir  les  jeunes  mères 


Dv  vÈtàMTwmwn 


FÊTES  DU  MABIAGE  DEii^  MM, 

ET  DE  LEUE  EimiK  DAHS  PAKIS  •  1^  -jMnE''VE 

pp.    '^  ::    /'    ■' 


GRAND  ARC  DE  TRlSj^ 


BANQUETTES  EXTÉRIEURES. 


CÔTÉ  DE  NEUILLT. 


Pour  une  Personne. 
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FAC-SIMILI':    DKS    CAHTKS    I)  KNTREE    POUR    LA  CKnKMONIE  DES    KETE>  hU   MAHIAGE 
DE   NAPOLÉON    ET    DE    MAHIE-LOllSE, 
(Musée  Crtrnavalel.) 
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indigentes.  Napoléon  assure  à  cette  fondation 
500,000  francs  de  rente  sur  ie  (irand-Livre. 

Paris  danse  et  chante  cette  année-là  depuis 
février  jusqu'en  décembre  sans  faire  trêve  à 
son  entrain.  L'Empereur  et 
la  municipalité,  qui  sont  en 
d'autres  circonstances  si  sé- 
vères sur  les  dépenses,  ne 
calculent  point  pour  amuser 
le  peuple.  Les  fêtes  données 
à  rilotel  de  Ville  coûtent 
plus  de  deux,  millions  et 
demi  de  francs. 

Les  travaux  de  construc- 
tion entrepris  sur  tous  les 
points  de  la  capitale  assu- 
rent presque  de  l'aisance 
aux  ouvriers.  Napoléon  a 
décrété  l'établissement  des 
abattoirs.  On  pose  la  pre- 
mière pierre  du  palais  d'Or- 
say, qui  sera  plus  tard 
alïecté  à  la  Cour  des 
comptes;  on  perce  les  pas- 
sagesMontesquiouet  Sainte- 
Croix -de- la-Bretonnerie, 
pendant  qu'on  ouvre  la  rue 
Montgolfier;  on  achève  la 
colonne  de  la  Grande-Armée  et  la  manufac- 
ture de  Sèvres  en  fabrique  une  réduction  en 
porcelaine  dont  la  Ville  de  Paris  fait  présent 
à  l'Empereur. 

Par  décret  impérial,  les  statues  des  géné- 


raux de  l'Empire  tués  à  l'ennemi  sont  érigées 
sur  le  pont  de  la  Concorde. 

Les  arts  s'associent  à  cette  activité,  et  le 
salon  de  1810,  que  Guizot 
décrit,  fait  concurrence  au 
musée  du  Louvre.  Horace 
Vernet  y  obtient  ses  premiers 
succès  en  «'annonçant  comme 
un  rival  de  Gros,  de  Guérin, 
de  David. 

En  littérature  il  n'y  a  que 
querelles  :  celle  de  Mme  de 
Starl  avec  la  police  à  pro- 
pos du  livre  de  VAllemagne, 
c<Hlo  des  critiques  avec 
Etienne  au  sujet  des  Deux 
fjendres. 

Le  public  se  passionne  pour 
ou  contre  au  lieu  de  com- 
menter le  sénatus- consulte 
(|ui  met  à  la  disposition  de 
l'Empereur  120,000  conscrits 
prélevés  sur  la  classe  de 
1811.  Paris  paie  d'ailleurs 
généreusement  sa  dîme  du 
pendant  qu'il  entonne  la  Gaudriole^  le 
liofjrr  Bontemps,  la  Fiétillon  et  le  Petit  Homme 
gris  d'un  expéditionnaire  des  bureaux  de 
l'Université  qui,  après  d'ennuyeux  poèmes  sur 
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FAC-SIMILE   DES   CARTES   OFFICIELLES   h  INVITATION    POUR    LA    CERËMONIE 

DU   MARIAGE  DE   NAPOLÉON  ET   DE   MARIE-LOUISE. 

(Musée  Carnavalet.) 


Clovis  et  le  Jugement  dernier^  s'est  mis  en  1810 
à  écrire  des  chansons  :  Jean-Pierre  de  Déran- 
ger. 

Jacques  Bainville. 


ENTRÉE     DANS     PARIS     DE     t/eMPEREUR     ET     DE     t/ I  M  P  É  R  A  TR  TC  E. 

Dessiné  par  Percier  et  Fontaine,  gravé  par  C.  Normand.  —  (Calcograpliie  du  Louvre.) 


LES  ÉCHOS   DE   PARIS 


La  première  rencontre 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 

NAPOLÉON  avait  ordonné  que  trois  tentes  fus- 
sent dressées  à  deux  lieues  en  avant  de 
Soissons,   et  le   programme  portait  cette 

disposition  sacramentelle  :  «  Lorsque  Leurs  Ma- 
jestés se  ren- 
contreront 

dans  la  tente 

du  milieu, 

l'Impératrice 
s'inclinera 

pour  se  met- 
tre à  genoux; 
l'Empereur 

la   relèvera, 

l'embrasse  - 

ra,  et  Leurs 

Majestéss'as- 

seoiront.  » 

Maisl'Empe- 


ccthùtc, c'était  lui.  On  était  sur  le  qui-vive,  empe- 
reur, rois,  reines  et  chambellans  :  car  le  cérémo- 
nial exigeait  que  toute  la  cour  accompagnilt  Napo- 
léon à  l'entrevue.  La  garde  à  cheval  attendait 
l'ordre  pour  les  escortes,  et  les  voitures  étaient 
prêtes  ;  chacun  aussi  était  prêt  à  y  monter,  t  Vous 
devriez  bien,  dis-je  au  comte  de  Kémusat,  premier 
chambellan  chargé  des  théâtres,  nous  donner  ce 

soir  pour 
intermède 
Hercule  aux 
pieds  d'Om- 
phale.  »  Nous 
en  étions  là 
de  nos  cau- 
series dans 
le  salon  de 
service, 
quand  on 
vint  nous 
dire  qu'Her- 
cule avait 
disparu. 


reur  avait  médaille  frappée  a  l'occasion  de  l'inacgoration  du  canal  de  l'ocrcq  En  effet, 

compté  sans  le  2  décembre  1808.  profitant  du 

son  hôte,   et  (Musée  de*  médaiUes  de  la  Monnaie.)  trouble  du 
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palais,  de  l'obscurité  et  du  mauvais  temps,  l'Km- 
pereur  s'était  esquivé  par  uu  escalier  dérobé  et 
était  sorti  par  une  petite  porte  du  parc.  11  y  avait 
trouvé  une  simple  calèche  bien  attelée  où.  j>ré- 
cédé  d'un  seul  courrier,  il  se  jota  avec  Mural,  en- 
veloppés l'un  et  l'autre  dans  de  ijrrands  manteaux. 
et  à  toutes  brides  il  alla  s'ombus(pier  à  deux  Iiou(»s 
de  Soissons,  au  villa^^e  de  Courcelles,  sous  le 
porche  de  l'éirlise.  pour  y  «luetterrarrivéo  de  Marie- 
Louise.  Knfin  parut  la 
voiture  si  désirée  :  à 
l'instant,  comme  un 
sous-lieutenant  qui  re- 
voit sa  cousine.  Napo- 
léon s'élança  de  la  ca- 
lèche, «mvril  brusque- 
ment la  porlière  de  la 
berline  impériale,  mit  sa 
sœur  Caroline  sur  le  de- 
vant, prit  place  et  em- 
brassa l'impératrice  . 
Tout  <'ela  se  lit  si  rapide- 
ment qu'il  avait  dix  l'ois 
embrassé  la  jeune  archi- 
duchesse, qu'elle  savait 
à  peine  à  qui  elle  devait 
cet  impronq)tu.  Ce  fut 
une  allai  re  il"  a  vaut- pos- 
tes, conçue  et  exécutée 
militairement  :  Marie - 
Louise  fut  surprise  et 
conquise. 

Pendant  que  cette 
scène  d'un  romanesque 
si  original  se  passait  sur 
la  grande  route,  nous 
avions  eu  le  temps  de 
visiter  les  délicieux  ap- 
partements (jue  le  bon 
goût  et  le  luxe  des  ar- 
tistes et  des  tapissiers  de 
la  cour  avaient  décorés 
pour  la  jeune  souveraine. 
Je  ne  puis  oublier  un 
boudoir  où  l'on  achevait 
encore  de  suspendre  des 
draperies  :  il  était  telle- 
ment plafonné,  tapissé 
et  drapé  en  magnifiques 
châles  de  l'Inde,  et  en 
telle  quantité,  ([ue  ce  ca- 
deau impérial  était  esti- 
mé huit  cent  mille  francs. 
C'était  de  l'invention  de  Napoléon,  homme  à  bi 
fois  taillé  à  l'antique  et  à  l'orientale.  L'ameuble- 
ment était  complètement  asiatique  :  je  n'ai  jamais 
rien  vu  d'aussi  riche,  d'aussi  complet  et  en  même 
temps  d'aussi  simple  au  premier  aspect  ;  Napoléon 
aussi  était  plus  beau  avec  l'uniforme  de  sa  garde 
que  sous  le  costume  impérial.  Marie-Louise  fut 
frappée  de  la  nouveauté  de  ce  boudoir  comme 
d'une  féerie;  bien  d'autres  magnificences  l'atten- 
daient ailleurs. 

Un  courrier  vint  tout  à  coup  annoncer  le  cor- 
tège. Il  pleuvait  à  verse.  On  illuminait  à  force 


VASE   OFFERT    PAR    LA    VILLE    DE    PAHIS   A    L  IMPEIIATRICE 

MARIE-LOUISE    A    l'oCCASION    I»E    SON    MARIAGE 

LE   1"    AVRIL    1810. 

(Musée    Carnavalet.) 


depuis  deux  heures  le  palais,  les  cours,  la  ville  et 
les  faubourgs;  car  le  vent  faisait  une  guerre 
acharnée  aux  lampions. 

Tout  Compiégne  se  précipita  dans  les  cours,  et 
surtout  dans  la  cour  d'honneur;  point  de  con- 
signe contre  l'emjiressement  des  habilanfs. 

\\  en  fut  de  même  dans  le  château,  où  les  gale- 
ries, indé]»endamment  de  nos  grandeurs,  se  rem- 
plirent de  toutes  celles  de  la  ville  et  de  la  Pi- 
cardie. 

Knfin  à  dix  heures,  par 
une  pluie  battante,  le  ca- 
non annonça  l'entrée 
dans  la  ville  de  l'auguste 
C'.)U|)le. 

A  l'instant  toutes  nos 
rovautés  des  deux  sexes 
vinrent  sétager  sur  les 
marches  d,u  perron  et  se 
trouvèrent  à  la  descente 
de  la  voiture  impériale. 
1/Kmpereur  en  sortit, 
donnant  la  main  à  l'Im- 
pératrice, et  lui  présenta 
rapidement  toute  sa  fa- 
mille. 

Ainsi  fit-il  dans  la  ga- 
lerie, comme  au  pas 
de  course  :  il  craignait 
les  harangues;  il  préfé- 
rait les  vivats  en  plein 
air  (jui  depuis  l'arrivée 
au  faubourg  n'avaient 
cessé  de  saluer  son  bon- 
heur et  sa  jeune  épouse, 
de  toutes  les  fenêtres  et 
sous  les  voiUes  mobiles 
des  parapluies.  Napo- 
léon avait  abrégé  son 
cérémonial;  mais  tout 
en  abrégeant  le  pro- 
gramme des  tentes, après 
avoir  manqué  le  diner 
de  Soissons,  il  avait 
pensé  au  souper,  qui  fut 
servi  dans  l'appartement 
de  Marie-Louise. 

Il  n'y  eut  en  tiers  que 
la  reine  de  Naples,  qui, 
mourant  de  sommeil,  se 
congédia  en  sortant  de 
table. 

Mémorial  m:  Nohvins. 


Les  fêtes  du  mariage. 

(1"  avril.) 

E  îi9  mars,  la  cour  partit  de  Compiégne  pour 
Saint-Cloud,  où  devait  être  célébré  le  ma- 
riage civil.  Le  mariage  religieux  était  fixé 
au  2  avril  à  Paris.  Le  mariage  civil,  auquel  assis- 
tèrent vingt-cinq  cardinaux,  fut  célébré  avec  la 
pompe  convenable  et  suivi  d'une  fête  magique 
dans  les  jardins  et  le  i)arc  de  Saint-Cloud.  Les 
cascades  furent  illuminées  avec  tant  d'art  et  de 
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Dessiné  par  Percier  et  Fontaine,  gravé  par  Pauquet  et  C.  Normand.  —  (Calcographie  du  Louvre.) 


profusion  qu'elles  paraissaient  retomber  en  nnppes 
de  feu.  Les  grilles  restèrent  ouvertes  toute  la  nuit 
à  rimmense  population  qui,  malgré  la^pluie, 
afflua  de  toutes  parts,  et  la  joie  populaire  eut  son 
cours.  Mais  au  palais,  une  scène  d'intérieur,  dont 
à  Compiègne  j'avais  vu  ou  plutôt  entendu  se  pré- 
parer l'orage, 
réunissait  dans 
son  cabinet 
l'Empereur  et 
ses  sœurs.  Le 
sujet  était  gra- 
ve, car  il  s'a- 
gissait de  les 
décider,  ainsi 
que  les  reines 
de  Hollande  et 
deWestphalie, 
à  porter  îY  elles 
cinq  la  queue 
du  manteau 
deTImpératri- 
ce  à  la  solen- 
nité du  mariage  religieux.  Je  dois  dire  que  la 
rési.stance  venait  des  deux  qui  n'étaient  pas  reines, 
des  princesses  Élisa  et  Pauline,  simples  ducbesses 
souveraines  (jui,  par  conséquent,  avaient  à  faire 
un  sacrifice  de  dignité  bien  inférieur  à  celui  de 
leur  sœur  la  reine  de  Naples.  La  prinresse  Ror- 
ghèse  semblait  vouloir  défendre  encore  une  autre 
royauté,  celle  de  la  beauté.  (|u'aucune  de  ses 
sœurs  ni  des  reines  ne  pouvait  lui  disputer  : 
«  Jamais,  jamais,  m'avait-elle  dit  à  Compiègne, 


LES    ARMES 
(nihliolhcque  de 


je  n'v  consentirai!  j'aimerais  mieux  mourir.  » 
I/Einpereur.  qui  connaissait  bien  le  caractère  de 
ses  sciMirs.  s'v  était  pris  de  loin  pour  les  amener  à 
remplir  cette  condition  du  programme  invaria- 
blement arrêté  par  lui;  il  était,  toutefois,  parti 
de  Compiègne  sans  l'avoir  obtenue.  Finalement, 

elles  ne  cédè- 
rent à  Saint- 
Clou  d  qu'à  un 
ordre  souve- 
rain, tel  que 
Napoléon  sa- 
vait au  besoin 
en  donner pour 
que  sa  volonté 
fat  faite  sur  la 
terre  ;  Jupiter 
avait  dil  ton- 
ner. 

Le  2  avril,  le 
plus  beau  so- 
leil, celui  qui, 
de  tout  temps, 
était  au  service  de  Napoléon  quand  il  ne  pouvait 
s'en  passer,  le  plus  beau  soleil  avait  éclairé  la 
magnifique  et  scdennelle  entrée  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  par  les  Champs-Élvsèes  entre 
deux  arcs  de  triomphe  dont  l'un  improvisa  la 
représentation  fidèle  de  celui  de  l'Étoile  tel  qu'il 
devait  être  plus  tard,  et  l'autre  s'élevait  au  pont 
tournant. 

Le  cortège  traversa  le  jardin  des  Tuileries.  Cer- 
tainement on  peut  évaluer  à  deux  ou  trois  millions 


r»E    L  EMPIRE. 

la   Villo  (le  Paris.) 
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le  nombre  des  spectateurs  que  la  pompe  et  la 
nouveauté  des  ft^'tes  parisiciiues  attirèrent  de 
toutes  les  provinces  et  firent  sortir  de  leurs  mai- 
sons dans  cette  journée  vraiment  monumentale. 
Le  cortège  arriva  par  [intérieur  du  palais  à  la 
grande  galerie,  qui  oflVit  à  la  jeune  Impérah'ice 
un  coup  (I'umI  tout  à  fait  nouveau.  Kilo  était  litté- 
ralement taiûssée  de  deux  «ùtés,  sur  Inds  rangs 
de  gradins,  des  dames  les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  ville,  dont  les  hrillanles  toilettes 
avaient  fait  gagner,  sans  doule,  quelques  millions 
au  commerce 
parisien.  Elles 
étaient  étinee- 
lantes  de  brode- 
ries, de  perles, 
de  d  i  a  m  a n  t  s  ; 
maiselleseurent 
affaire  à  forte 
partie,  et  il  leur 
fallut  baisser  |»a- 
villon  devant 
l'éclat  des  pa- 
rures iuqiériales, 
royales  et  du- 
cales      «lont 

le  joaillier  de  la 
couronne  pour- 
rait seul  rendre 
compte,  sauf  de 
cet  éclat  inconnu 
qu'elles  rece- 
vaient des  rayons 
du  soleil,  dont 
cbaque  diamant 
semblait  être  une 
étincelle  Le  ma- 
tin, les  six  prin- 
cesses étaient 
des  déesses;  le 
soir,  elles  furent 
des  astres  Nous 
suivions  avec 
nos  graiuls  ros- 
tumes  c  bac  un 
notre  souverai- 
ne, et  j'éprouvai 
un  plaisir  infini 
àvoiravecquelle 
mauvaise  grâce 
affectée  la  princesse  Pauline  portait  ou  laissait 
vaguer  la  portion  qui  lui  revenait  de  la  queue  du 
manteau  de  sa  bclle-so'ur.  Klle  était  rouge  <le 
dépit,  et  elle  riait  d'bumeur.  en  laissant  voir, 
toutefois,  que  si  la  plus  grande  marcbait  devant 
elle,  elle  était  suivie  par  la  plus  belle.  La  prin- 
cesse Borgbèse  était  asservie  et  non  domptée; 
jamais  elle  n'oublia  cette  humiliation;  jamais  elle 
ne  la  pardonna  à  Marie-Louise,  qui  n'en  était  (jue 
l'occasion,  et  depuis  il  fallut  toute  l'autorité  de 
l'Empereur  pour  la  décider  à  paraître  de  temps  en 
temps  au  cercle  de  l'imjiératrice. 

Le  grand  salon  d'Apollon,  où  se  termine  la  ga- 
lerie, avait  été  converti  en  chapelle  d'une  grande 
magnificence. 


NAPOLEON     REÇOIT     LES     CLEFS     HE     LA     VILLE     DE     PARIS* 
Dnprès  une  eslainpe  de  Tépoque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


On  y  avait  élevé  tout  autour  des  tribunes  pour 
les  rois  et  princes  étrangers,  le  corps  diploma- 
tique, les  ministres,  les  cardinaux  et  tout  ce  que 
Paris  renfermait  de  [dus  considérable  en  person- 
nages des  deux  sexes.  Au  fond  de  celte  chapelle 
était  l'autel. 

L(M'ardinal  Fescb,  Grand  Aumônier  de  France, 
donna  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux,  et 
tout  fut  consommé. 

Mémorial  de  J.  dk  Norvins. 
Edition  de  La.nzac  de  Laborik  (Paris,  Pion). 

Le  feu 
d'artifice. 

(2  avril.) 

LA  ville  de 
Paris  pré- 
senta le 
soir  un  spectacle 
unique,  et  tel  que 
l'imagination  la 
pi  us  romanesque 
pourrait  à  peine 
s'en  former  une 
idée  îles  maisons 
bourgeoises  bril- 
laient de  feux  de 
toutes  les  cou- 
leurs; jamais 
l'art  de  l'illumi- 
nation n'avait 
été  porté  plus 
loin.  Jamais  on 
n'avait  vu,  ni 
plus  de  niagni- 
iicence  dans  les 
jeux  de  théâtre, 
ni  plus  de  goQt 
«laiis  les  décora- 
tions; les  tours 
deséglises  étaient 
presciue  toutes 
surmontées  de 
pots  de  feu,  de 
comètes,  d'étoi- 
les II  am  boy  antes 
(|ui  se  montraient 
suspendues  dans 
les  airs.  Les  bù- 
tels  des  grands  dignitaires  de  l'empire,  des  mi- 
nistres, des  ambassadeurs  d'Autriche,  de  Russie, 
du  gouverneur  de  Paris.  et«\,  étaient  décorés 
avec  un  goût  parfait  Mais  rien  n'égalait  le  coup 
d'd'il  de  la  place  de  la  Concorde,  entourée  d'oran- 
gers en  feu.  les  caisses  en  rouge,  le  feuillage  en 
vert,  les  fruits  en  jaune,  et  terminée  sur  tous  les 
]»oints  par  les  superbes  «lécorations  des  Tuileries, 
des  ("^hamps-Ehsées,  du  palais  du  Corps  légis- 
latif, du  Garde-Meuble,  de  l'iiolel  de  la  Marine  et 
du  temple  de  la  Gloire  (l'église  de  la  Magdeleine). 
Le  palais  du  Corps  législatif  figurait  le  temple 
de  l'Hymen.  Les  bas-reliefs  du  fronton  représen- 
taient la  Paix  unissant  les  deux  époux  ;  à  leurs 
côtés  étaient  deux  génies  portant  sur  leurs  bou- 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER  EMPIRE. 


205 


cliers  les  armes  des  deux  empires.  Derrière  les  Les  statues  de  Sullj,  de  Colhert,  Daguesseau  et 
deux  ôpoux.  les  peuples,  fi^'urés  par  des  groupes  l'Hôpital,  ainsi  que  |celles  de  Minerve  et  de  Thé- 
de  magistrats,  do  guerriers  et  de  femmes,  s'em-     mis,  étaient  éclairées  par  des  verres  de  couleur. 


CKRKMOXIK     nu     M  A  H  I  A  (î  K     CIVIL     l)  K     XAI'OLKON     KT     HE       M  A  H  l  E- LO  U  1  SE 
DANS     L\     GALKUIE     I>E     S  A  I  N  T -(.  LU  l"  D  • 

Dossia  de  Pf^iuiiEh  et  Normaxi),  gravé  par  Pau-juet  et  G.  Noumaxh.  —  (Calcograpliiu  du  Louvre.) 


pressaient  d»»  leur  offrir  des  eouronnes  Aux  deux 
extrémit«'s  du  tvmpnu  étaient  représentés  les 
fleuves  de  la  Seine  et  du  Danube,  autour  de3i|uels 
se  groupaient  des  enfants,  emblème  de  la  fécon- 
dité. Les  duuzes  colonnes  du  péristvle  étaient  illu- 
minées ainsi  «lue  le  grand  perron  au-dessous. 
Onze  lustres  étaient  suspendus  entre  les  colonnes. 


L'illumination  du  pont  de  la  Concorde  formait  une 
sorte  d  avenue  au  temple  de  rHvmen.  Les  socles 
des  extrémités  de  ce  pont  portaient  chacun  un 
obélisque.  Des  uns  aux  autres  s'élevaient  des 
deux  côtés  "quatre-vingts  colonnes  surmontées 
cbacuue  d'une  étoile  et  entourées  en  si)irale  d'une 
guirlande  de    verres    de   couleur.  Des  ^sommets 
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F  K  T  E  s  DU  MARIAGE  DE  NAPOLÉON  ET  DE  M  A  R I E  -  L  O  U  I  S  E . 

Di'coration  de  l'entrée  des  Tuileries.  —  (ColIectionfcG.  Hartmann.) 


d'une  colonne  h  Tautre,  s'étendait  une  autre  guir- 
llande  embrasée,  qui  les  liait  ensemble.  Le  trmple 


PROMENADE    DE   NAPOLEON   ET    DE   MARIE-LOUISE. 
D'aprèa  une  gravure  du  jemps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

de  la  Gloire  était  dessiné  en  feux  variés  dans 
toute  sa  façade,  élevée  sur  les  mêmes  proportions 


l'industrie  parisienne  sous  l'empire. 
Eliquclle  de  la  Liqueur  des  braves.  —  (Collet tion  Paul  Le  Roux.) 


que  l'on  voit  maintenant.  La  rue  Royale  resplen- 
dissait aussi,  et  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
le  Garde-Meuble  et  l'hôtel  de  la  Marine  :  on  eût 
dit  deux  palais  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses 
et  ciselés  avec  autant  de  goût  et  de  délicatesse 
qu'une  pièce  d'orfèvrerie.  La  place  de  la  Concorde, 
h  part  les  orangers  dont  j'ai  parlé,  était  environ- 
née d'un  portique  qui  commençait  au  rond-point 
des  Champs-Elysées;  chaque  arbre  portait  trois 
lampions  attachés  à  des  hauteurs  inégales.  Les 
allées  latérales  à  la  grande  route  étaient  dessi- 
nées par  des  festons  lumineux  Tout  cet  espace 
était  embrasé  L'arc  de  triomphe  du  pont  tournant, 
avec  sa  coupole  rose,  blanc  et  or,  son  îiutel  de 
l'Hymen  par-dessus  et  la  colonnade  en  marbre 
lapis-lazuli  qui  l'accompagnait,  avait  été  dessiné 
dans  toute  sa  longueur  par  des  verres  de  couleur 
variés;  des  colonnes  garnies  de  guirlandes  ra- 
dieuses, des  orangers  enflammés  ornaient  les  ter- 
rasses et  les  parterres  dont  les  contours  étaient 
renfermés  dans  le  portique. 

L'hôtel  de  la  Monnaie,  après  celui  de  la  Marine, 
était  un  des  plus  brillants  ;  toute  l'architecture  de 
l'avant-corps,  répétée  par  des  btltis  de  menuiserie 
couverts  de  lampions  très  serrés:  l'entablement, 
décoré  de  guirlandes  couronnées  d'étoiles;  chaque 
entre-colonnement  avait  un  lustre  colossal;  les  ar- 
cades, les  croisées,  les  balcons  et  les  corniches, 
vivement  dessinés  en  feux  coloriés.  Le  devant 
était  orné  de  grands  ifs;  cet  ensemble  formait  un 
spectacle  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler 
du  quai  de  l'École.  Tous  les  points  jusqu'à  la  sur- 
face des  eaux,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
le  cordon  des  quais  et  les  sinuosités  des  bords  de 
la  rivière  avaient  leurs  pots  à  feu,  leurs  lampions 
variés,  qui  se   réfléchissaient  dans  l'eau,  y  for- 
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iTiaient  des  ondulations  et  des  flots  de  la  plus  vive      qui  laissait  très  artisteinent  les  colonnes  se  <léta- 
Juniiére.  Le  dôme  du  Panthéon  était  éclairé  dune      cher  en  hrun  sur  un  fond  très  brillant.  Les  sou 


l'industrie     parisienne     sous    NAPOLÉON     I**'. 

Tapisserie  des  Gobelios  exécutée  d'après  les  cartoQS  de  Bosio  et  Van  Pool.  —  (Collection  Charles  Siinond.) 

manière  très  ingénieuse,  toutes  les  côtes  étaient  bassements,  corniches   et  entablements  étaient 

prononcées  sur  les  arêtes  par  un  double  rang  de  bordés  de  cordons  de  .terrines  très  serrés, 

terrines.  Entre  ces  côtes,  des  aigles,  et  au-dessus.  On  avait  établi  entre  les  tours  de  Notre-Dame 

des  chiffres  de  feu  ;  le  péristyle  du  dôme,  éclairé  et  sur  un  plancher  posé  à  leur  hauteur  un  temple 

par  des  lustres  dans  les  entre-colonnements,  ce  grec,  toujours  celui  de  l'Hymen,  car  on  ne  pouvait 
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guère  varier;  il  était  orné,  brillante,  diamanté 
comme  tous  les  autres  édifices  que  je  décris  Leur 
magnificence  et  l'effet  qu'ils  produisaient  au  mi- 
lieu de  la  nuit  étaient  véritablement  bors  de  toute 
expression. 

Les  animaux  du  Jardin  des  Plantes,  représentés 
dans  des  proportions  gigantesques,  formaient  par 
leurs  figures  illuminées  la  décoration  de  cet  éta- 
blissement; c'était  un  coup  d'œil  bizarre. 

L'ordre  public  ne  fut  pas  troublé  pendant  cette 
nuit  lumineuse.  On  ne  pouvait  circuler  qu'à  pied. 
Cependant  un  seul  équipage,  sans  armoiries,  sans 
livrée,  roulait  dans  Paris  d'un  mouvement  lent;  il 


quelque  cbose  qu'on  pût  distinguer  parmi  les  féeries 
del*épo<|ue,  et  pour  cela,  afin  d'agrandir  l'espace, 
il  fit  construire  en  plein  air  une  salle  en  bois,  cou- 
verte en  toile  cirée  peinte  à  latérébentbine  et  gar- 
nie d'étofl'es  légères,  de  mousselines,  de  gazes,  de 
fleurs  artificielles,  toutes  matières  enfin  plus 
inflammables  les  unes  que  les  autres.  Peu  de  pré- 
cautions avaient  été  prises.  Nul  n'aurait  osé  dou- 
ter de  l'étoile  de  l'Empereur,  on  ne  soupçonnait 
pas  qu'une  catastropbe  se  préparait  (jui  rappellerait 
par  ses  suites  celle  si  fatale  du  mariage  de  Marie- 
Antoinelte  avec  Louis  \\\. 

Dans  le  jardin  de  l'ambassadeur  se  multipliaient 


L    E  M  I'  K  H  E  r  R     ET     L    IMPERATRICE     R  E  C  E  V  A  N  ï     SU  R     L  E  l'  R     T  R  O  N  E     LES     HOMMAGES 
ET    LES     FÉLICITATIONS    L)  E    TOUS    LES    CORPS    OFFICIELS    LE    LENDEMAIN    DE    LEUR    MARIAGE. 

Dessiné  par  Percier  et  Fontalne,  gravé  par  C.  Normand.  —  (Calcographie  du  Louvre.) 


parcourait  la  jdace  de  la  Concorde  et  les  quais;  il 
renfermait  l'Empereur  et  l'impératrice,  le  roi  et 
la  reine  de  Naples.  Eb  bien,  tant  de  magnificence 
ne  put  émouvoir  Marie-Louise,  elle  ne  vit  que  du 
feu  et  de  la  foule,  et  lorsiiu'elle  rentra  aux  Tui- 
leries elle  se  plaignit  de  la  fatigue  et  des  mau- 
vaises odeurs. 

(Mémoires  d'une  femme  de  qualité.) 

Le  bal 
du  prince  de  Schwartzenberg. 

LE  prince   de  Scbwarlzenberg,   ambassadeur 
d' Autriche,  logeait  dans  la   rue   du  Mont- 
Blanc.  Il  voulut  profiter  de  raYaa..age  des 
localités  pour  donner  dans  l'intérieur  de  Paris 


les  perspectives  obligées  des  fêtes  du  jour  :  les 
palais  du  Luxembourg  et  ceux  de  Schœnbrunn, 
souvenirs  d'enfance  de  l'Impératrice.  L'illumina- 
tion était  brillante,  la  salle  de  bal  ornée  de  glaces, 
de  tapisseries,  de  gazes  d'or  et  d'argent,  de  lustres 
en  cristal,  attachés  par  des  guirlandes  de  fleurs 
ou  par  de  ricbes  écbarpes.  Au  fond,  un  trône  en 
velours  cramoisi,  chargé  de  broderies,  de  fran- 
ges, de  cordons  et  de  glands  en  or.  Luxe,  élégance, 
somptuosité,  foule  immense  et  choisie,  l'élite  de 
Paris,  l'élite  de  la  province,  des  parures  éblouis- 
santes, plus  d'un  beau  visage,  rien  n'v  man- 
quait. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  arrivèrent  sur  les 
dix  heures.  Ils  étaient  riants.  L'Empereur  s'amusa 
à  j)oursuivre  les  auditeurs  au  Conseil  d'Etat  qui  ne 
dansaient  pas,  et  accorda  à  la  jolie  et  spirituelle 
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Mlle  Zoé  de  Bonchamp  la  permission  de  porter  je 
ne  sais  quelle  croix  de  chanoinesse  donnée  par 
le  prince  primat. 

La  reine  de  Naples  ouvrit  le  bal  avec  le  prince 
d'Eslerhaz^^'.et  le  vice-roi  d'Italie  avec  la  princesse 
Pauline  de  Scliwarlzenberg,  femme  du  frère  aîné 
de  l'ambassadeur.  Celte  malheureuse  princesse 
était  aux  anges.  Elle  ne  se  doutait  pas  ({ue  tandis 
qu'un  de  ses  pieds  s'avançait  au  son  des  instru- 
ments, l'autre  était  déjii  dans  la  tombe. 

Après  les  quadrilles  on  dansa  une  écossaise. 
Leurs  Majestés  prirent  ce  temps  pour  faire  le  tour 


Brûlée  par  le  milieu,  elle  servit  d'aliment  à  la 
flamme  de  deux  côtés.  Le  feu  se  communiquait 
aux  gfizes  voisines  et  à  tous  les  autres  objets  aussi 
inflammables;  en  deux  minutes  le  péril  fut  immi- 
nent, l'incendie  gagna  diverses  parties  de  l'édifice 
avec  une  ra])idité  effrn^yanle.  Alors  un  cri  général 
d'épouvante  et  d'horreur  retentit  dans  la  salle. 
L'impératrice  vit  le  danger  et,  pour  le  braver  sans 
doute,  monta  sur  le  trône  et  s'y  assit;  elle  n'y 
resta  pas  longtemps,  l'Empereur  accourut,  suivi 
de  l'ambassacleur  et  de  ses  ofllciers,  on  l'entraîna 
de  force,  laissant  de  côté  les  égards  res[>e('tueux: 


L    INCENDIE     AU     BAL     DT     PRINCE     DE     SGHWARTZENBERG. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Colieclion  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


de  la  salle  et  pour  parler  aux  dames,  rangées  sur 
des  banquettes  de  velours.  L'Impératrice,  qui  savait 
dire  peu,  acheva  bien  vite  sa  tournée;  elle  revint 
vers  le  trône  sans  y  monter,  cependant  elle  s'ar- 
rêta au  bas  de  l'estrade  pour  causer  avec  le  prince 
Kourakine.  L'Empereur  continuait  sa  tournée,  il 
était  gai,  et  il  se  mit  à  causer  atTectueusement 
avec  la  princesse  Pauline  de  Schwartzenberg,  qui 
profita  de  ce  moment  pour  lui  présenter  ses  filles. 
Ce  fut  alors  qu'une  draperie  de  mousseline  du 
péristyle  de  la  salle  du  bal,  poussée  par  un  vent 
léger,  frappa  contre  une  bougie  qui  l'enflamma. 
Le  comte  Dumanoir,  chambellan  de  l'Empereur, 
et  plusieurs  autres  avec  lui  se  précipitèrent  pour 
éteindre  cette  draperie,  ils  n'y  parvinrent  pas; 


enfin  Leurs  Majestés  furent  dégagées  à  temps,  et 
l'Impératrice  ramenée  à  l'Élysée-Bourbon.  Napo- 
léon, après  avoir  mis  sa  femme  en  sûreté,  revint 
à  bride  abattue  aux  lieux  où  s'accomplissait  la 
plus  affreuse  des  catastrophes. 

Le  feu  s'était  propagé  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
dans  un  édifice  construit  en  bois  et  autres  maté- 
riaux propres  à  en  augmenter  l'intensité.  Heureu- 
sement presque  tout  le  monde  put  sortir  de  la 
salle  embrasée.  II  y  eut  pourtant  de  nombreuses 
victimes,  et  beaucoup  plus  que  n'en  avouèrent  les 
rapports  officiels.  La  vivacité  de  la  flamme  fut  telle 
que  la  reine  de  Naples,  qui  marchait  à  la  suite  de 
l'Empereur,  étant  tombée,  ne  fut  sauvée  que  par 
la  présence  d'esprit  du  grand-duc  de  Wurtzbourg; 
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le  roi  de  Westphalie  et  le  comte  de  Metternich 
emportèrent  dans  leurs  bras  la  reine  Caroline, 
tant  effrayée  qu'elle  en  avait  perdu  la  tête,  qu  elle 
poussait  des  cris  horribles  en  se  débattant  contre 
ses  sauveurs,  comme  s'ils  l'eussent  entraînée  pour 
la  précipiter  au  milieu  des  flammes. 

Le  prince  Kugéne,  craignant  d'abord  de  blesser 
sa  femme  et  ne  voyant  pas  le  péril  aussi  immi- 
nent, était  demeuré  avec  elle  au  fond  de  la  salle, 
espérant  sortir  à  temps;  mais  cette  voie  de  salut 
ne  larda  pas  à  lui  être  fermée.  La  chute  des  lus- 


vert  de  contusions  et  de  brûlures;  il  fut  plusieurs 
mois  dans  un  état  qui  fît  craindre  pour  sa  vie. 

Le  jardin,  vaste  et  bien  éclairé,  offrit  pendant 
une  demi-heure  le  spectacle  déchirant  des  pères, 
des  mères,  des  enfants  appelant  leur  époux,  leurs 
filles,  leur  famille.  On  s'embrassait  avec  transport 
en  se  retrouvant  ;  on  se  jetait  avec  désespoir  sur 
des  cadavres  mutilés:  les  hurlements  de  la  dou- 
leur se  faisaient  entendre,  accompagnés  d'horri- 
bles gémissements.  Le  contraste  était  épouvan- 
table entre  les  décorations  brillantes  du  jardin,  le 


LA     COLÈRE     DACHILLE. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1810.  —  Tableau  de  Michel  Martin  Drollinu. 

(École  des  Beaux-Arts.) 


très  lui  coupa  le  passage,  la  mort  était  sous  les 
yeux,  sa  femme  était  perdue;  par  bonheur  il  avait 
aperçu  dans  la  soirée  une  issue  pratiquée  près  du 
trône,  et  qui  communiquait  avec  l'intérieur  de  la 
maison  ;  il  la  cherche  précipitamment,  la  trouve, 
et  emporte  son  Amélie  tout  éperdue. 

Le  prince  Kourakine,  peu  accoutumé  à  faire 
quelque  chose  par  lui-même  et  complètement 
abandonné  par  ses  officiers,  prit  sa  course  pour 
se  sauver  par  la  porte  principale.  Il  eut  le  mal- 
heur de  trébucher  contre  des  lustres  brisés,  qui 
obstruaient  déjà  l'entrée,  et  de  tomber  sur  les 
marches  de  l'escalier.  Nul  ne  songea  à  le  relever; 
il  ne  put  y  parvenir  lui-même  ;  la  foule  lui  passa 
sur  le  corps  ;  on  le  trouva  sans  connaissance,  cou- 


pétillement  des  flammes,  les  cris  des  mourants 
et  le  désordre  inévitable  d'un  pareil  désastre.  Des 
familles  entières  restèrent  dans  les  décombres, 
quelques-unes  n'eurent  à  défdorer  que  la  perte 
d'un  ou  deux  de  leurs  membres. 

Le  prince  Joseph  de  Schwartzenberg  passa 
toute  la  nuit  à  chercher  sa  femme,  qui  ne  se  trou- 
va ni  chez  son  frère  l'ambassadeur,  ni  chez  la 
comtesse  de  Metternich.  Il  doutait  encore  de  son 
infortune,  lorsque  au  point  du  jour  on  trouva  sous 
les  décombres  un  corps  défiguré  que  le  docteur 
Gall  reconnut  pour  être  celui  de  cette  malheureuse 
mère.  Les  bijoux  qui  restaient  encore  à  son  cou 
et  à  ses  bras  achevèrent  de  donner  une  certitude 
fatale.  La  princesse  Pauline  était  fille  du  prince 
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d'Aremberg,  sénateur,  avail  huit  enfants  et  était 
sur  le  point  d'en  avoir  un  neuvième.  Elle  était  aussi 
distinguée  par  les  grâces  de  sa  personne  que  par 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  L'acte 
qui  lui  a  coûté  la  vie  fut  le  comble  du  dévouement 
maternel.  Sa  perte  fit  couler  des  larmes  bien 
amères. 

La  princesse  de  Laleyen  mourut  peu  de  jours 
après,  ainsi  que  la  femme  du  consul  de  Russie  et 
la  baronne  Toussard.  D'autres  personnes  des  deux 
sexes  périrent  également  des  suites  de  leurs  bles- 
sures. Dix  minutes  avaient  sufïi  pour  produire 
une  conflagration  générale. 

L'Empereur  resta  jusqu'à  trois  heures  du  matin 
au  milieu  des  travailleurs  et  des  pompiers,  veil- 
lant par  lui-même,  ce  que  la  police  n'avait  su 
faire  auparavant.  On  le  loua  généralement  de  la 
sensibilité  qu'il  avait  montrée  en  cette  circons- 
tance. Marie-Louise  pleura  beaucoup  la  mort  de 
la  princesse  de  Schwartzenberg. 

Mille  bruits  sinistres  devinrent  la  conséquence 
de  cet  événement;  on  osa  supposer  que  le  feu 
avait  été  mis  à  dessein  par  des  étrangers,  pour 
faire  périr  Napoléon  et  sa  famille.  On  attribua 
tour  à  tour  ce  crime  imaginaire  à  l'Anglelerre.  à 
la  Prusse,  aux  Espagnols  et  même  à  l'Aulriche. 
Le  lendemain  ce  fut  une  affliction  universelle:  la 
société  se  trouva  frappée  dans  plusieurs  de  ses 
membres.  Cette  pauvre  princesse  de  Lalevenî  je 


MODES  DE  1810. 

Chapeau  garni  de  peluche,  plumes  assorties. 

Canezou  de  velours. 

(D'après  U  Costume  parisien  de  1810.) 


LE    VIELX    PARIS. 

Quartier  de  la  place  Vendôme.  Hôtel  de  Rothschild, 
rue  Saint-Florentin. 
Cet  hôtel  fut  construit  en  1767  par  Cmalohin  pour  le  duc  de  Saint 
Florentin;  l'empereur  de  Russie  en  fil  sa  première  résidence  en 
1814  et  le  prince  de  Talloyrand  y  est  mort  le  17  mai  1838.  Il  est 
habile  aujourd'hui  par  le  baron  de  Kothscbild,  à  qui  il  appar- 
tient. (Edm.  Beaurepaire.) 

l'avais  vue  deux  jours  auparavant  chez  la  comtesse 
de  Heauharnais,  je  ne  pensais  pas  que  c'était  pour 
la  dernière  fois. 

Duchesse  d'Abrantès. 

Transfert  des  restes  du 
maréchal  Lannes  au  Panthéon. 

DANS  les  derniers  jours  de  juillet,  eut  lieu  la 
translation  des  restes  du  maréchal,"  de 
l'église  des  Invalides  au  Panthéon.  A  midi, 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  sej ren- 
dirent à  l'hôtel.  Le  corps  fut  transféré  du  dôme 
dans  l'église,  sous  un  catafalque  formé  par  une 
grande  pyramide  d'Egypte,  portée  sur  une  estrade 
élevée,  ouverte  par  quatre  grands  arcs,  dont  les 
cintres  étaient  entourés  d'une  guirlande  de  lau- 
riers enlacés  de  cyprès  Aux  angles  étaient  des 
statues  dans  l'altitude  de  la  douleur,  représentant 
la  Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance. 
Cette  pyramide  était  terminée  par  une  urne  ciné- 
raire, surmontée  d'une  couronne  de  feu.  Sur  les 
faces  de  la  pyramide  étaient  placées  les  armes  du 
duc  et  des  médaillons  rappelant  les  faits  les  plus 
mémorables  de  sa  vie,  et  soutenus  par  des  génies 
en  pleurs.  Sous  l'obélisque  se  trouvait  le  sarco- 
phage renfermant  le  corps  du  maréchal;  aux 
angles  étaient  des  trophées  composés  de  drapeaux 
enlevés  sur  les  ennemis.  Des  candélabres  en  ar- 
gent, et  en  très  grand  nombre,  étaient  fixés  sur  les 
gradins  qui  servaient  d'estrade  à  ce  monument. 


tis 


PARIS   DE  1800  A  1900. 


Les  armes,  les  décorations,  le  bâton  et  la  cou- 
ronne'de  lauriers  du  maréchal  étaient  placés  sur 
le  cercueil.  Toute  la  nef  et  le  fond  des  bas-côtés 
étaient  tendus  de  noir 
avec  encadrements 
blancs;  les  fenêtres 
l'étaient  aussi .  On 
voyait  sur  les  drape- 
ries les  armes,  le  bâ- 
ton et  le  chiffre  du  ma- 
réchal. 

L'orgue  était  caché 
par  une  vaste  tenture 
qui  ne  nuisait  pas  ii  la 
propagation  de  ses  lu- 
gubres sons.  Dix-huit 
lampes  sépulcrales 
d'argent  étaient  sus- 
pendues avec  des 
chaînes  de  même  mé- 
tal à  lies  lances  ter- 
minées par  des  guidons 
enlevés  à  l'eniiemiSur 
les  pilastres  de  la  nef 
étaient  fixés  des  tro- 
phées d'armes,  com- 
posés de  drapeaux  pris 
dans  les  différentes 
campagnes  qui  ont  il- 
lustré la  vie  du  maré- 
chal. 

Le  pourtour  de  l'au- 
tel, du  côté  de  l'Es- 
planade, était  revêtu 
d'une  tenture  de 
deuil;  au-dessus 
étaient  les  armes  du 
duc,  fixées  par  deux 
renommées  tenant  les 
palmes  de  la  victoire; 
au-dessous  on  lisait  : 
Napolkon  a  la  mé- 
moire du  duc  de  Mon- 
tebello,  mort  glorieuse- 
ment aux  diamps  d'Ess- 
ling,  le  22  mai  1809. 

Le  Conservatoire  de 
musique  exécuta  une 
messe  composée  des 
plus  beaux  morceaux 
de  musique  sacrée  de 
Mozart.  Aprésja  céré- 
monie, le  corps  fut 
porté  jusqu'à  la  porte  de  l'église  et  placé  sur  le 
char  funèbre,  orné  de  lauriers  et  de  quatre  fais- 
ceaux de  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  Il  était  pré- 
cédé par  un  cortège  militaire  et  religieux  et  suivi 
d'un  cortège  de  deuil  et  d'honneur.  Les  maréchaux 
duc  de  Conegliano,  comte  Sérurier,  duc  d'istrie  et 
prince  d'Eckmûhl  portaient  les  coins  du  poêle. 


MÉDAILLE    FRAPPÉE   A    L*OCCASION    DE   LA    TRANSLATION 
DES   RESTES  ïi\i   MARÉCHAL    LANNES   AU   PANTHÉON. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


Aux  deux  côtés  du  char,  deux  aides  de  camp  du 
maréchal  portaient  deux  étendards.   Sur  le  cer- 
cueil étaient  fixés  le  bâton  de  maréchal  et  les  dé- 
corations du  duc  de 
Montebello. 

Après  le  char  venait 
le  deuil  et  le  cortège 
d'honneur  :  la  voiture 
vide  du  maréchal, 
avant  aux  portières 
deux  de  ses  aides  de 
camp  à  cheval  ;  quatre 
voitures  de  deuil  des- 
tinées à  la  famille  du 
maréchal,  les  voitures 
des  princes  grands  di- 
gnitaires, des  minis- 
tres, maréchaux,  colo- 
nels généraux,  pre- 
miers inspecteurs.  Un 
détachement  de  cava- 
lerie. [)récédé  de  trom- 
pettes et  de  niusiciue 
à  cheval,  suivait  les 
voitures  et  fermait  la 
marche  Une  musique 
accompagnait  les 
chants,  toutes  les  clo- 
ches sonnaient  et 
treize  coups  de  canon 
étaient  tirés  par  inter- 
valles. 

Arrivé  à  l'entrée  de 
l'église  souterraine  de 
Sainte -Geneviève,  le 
corps  fut  descendu  à 
bras  par  desgrenadiers 
décorés  et  blessésdans 
les  mêmes  batailles 
que  le  maréchal.  L'au- 
mônier de  Sa  Majesté 
roinit  le  corps  à  l'ar- 
chiprétre  Le  prince 
d'Eckmûhl  adressa  au 
duc  de  Montebello  les 
regrets  de  l'armée,  et 
le  prince  archichance- 
lier  déposa  sur  le  cer- 
cueil la  médaille  des- 
tinée â  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  hon- 
neurs funèbres ,  du 
guerrier  qui  les  rece- 
vait et  des  services  qui  les  avaient  mérités.  Alors 
toute  la  foule  s'écoula  et  il  ne  resta  dans  le  temple 
que  quelques  anciens  serviteurs  du  maréchal,  qui 
honoraient  sa  mémoire,  par  des  larmes  quils  ver- 
saient en  silence,  autant  et  plus  que  ce  deuil  public 
et  cette  imposante  cérémonie. 

(Mémo\re$  de  Constant.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE  1810 


JaoYicr. 

±".  —  Décret  ordonnant  de  placer  sur  le  pont  de 
la  Concorde  les  statues  de  huit  généraux  morte  sur 
le  champ  de  bataille  :  Saint*Hilaire,  Espagne,  Lassalle, 
Cervoni,  Lepëre,  llervo,  Colbert,  Lacour. 

12.  —  Napoléon  donne  au  Corps  législatif  des  dra* 
peaux  pris  &  Marengo,  Aultertitx  et  léna. 

18.  —  Sentence  de  l'officialilé  diocésaine  de  Paris 
déclarant  la  nullité  (religieuse)  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Joséphine. 

28.  —  Bal  masqué  chez  le  roi  et  la  reine  de  Naples. 

Février. 

l**'.  —  Départ  de  Murât,  roi  de  Naples. 

5.  —  Décret  limitant  &  60  le  nombre  des  Impri- 
meurs à  Paris.  Création  de  la  Direction  de  l'Impri- 
merie et  de  la  Librairie.  Portalis  directeur  général. 

7.  —  Clôture  du  Corps  législatif.  —  Convention  de 
mariage  entre  Napoléon  et  Marie-Louise. 

22.  —  La  police  défend  aux  masques  de  porter  des 
armes,  épées,  cannes,  etc. 

24.  —  Les  hérauts  d'armes,  escortés  de  vingt-quatre 
officier»  de  paix  et  d'un  détachement  de  troupes,  pro- 
clament de  quartier  en  quartier  la  paix  avec  la  Suéde. 

27.  —  Message  de  Napoléon  au  Sénat  :  <  Les  bril- 
lantes qualités  qui  distinguent  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  lui  ont  acquis  Tamour  des  peuples  de  l'Autriche. 
Elles  ont  fixé  nos  regards.  Nos  peuples  aimeront  cette 
princesse  pour  l'amour  de  nous  jusqu'à  ce  que,  témoins 
de  toutes  les  vertus  qui  l'ont  placée  si  haut  dans  notre 
pensée,  ils  l'aiment  pour  elle-même.  » 

Mars. 

l<r.  — Promenade  du  bœuf  gras.  —  Un  fourgon 
chargé  de  costumes  et  de  lingerie  est  expédié  de  chez  le 
grand  couturier  Leroy  à  la  rencontre  de  l'Impératrice. 

4.  —  Félicitations  du  Sénat  à  l'Empereur 
au  sujet  de  son  mariage. 

16.  —  A  la  Bourse,  le  5  pour  cent  monte  à  88,  90, 
taux  le  plus  élevé  qu'ait  atteint  la  i-ente  sous  le  premier 
Empire. 

26.  —  «  II  n'est  pas  une  fenêtre,  depuis  la  porte 
Maillot  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  qui  ne  soit 
retenue  ou  louée  cinq  ou  six  louis  au  moins  ;  la  plus 
petite  chambre  chez  les  restaurateurs  ayant  vue  sur  la 
route  que  doit  traverser  le  cortège  ne  s'obtient  pas  à 
moins  de  cinq  ou  six  cents  francs.  » 

30.  —  Des  salves  d'artillerie  annoncent  l'arrivée 
de  Marie-Louise  à  Saint-Cloud. 

31.  —  Spectacles  gratuits  dans  les  divers  théâ- 
tres. Ils  commencent  tous  à  5  heures. 

Avril. 

l«r.  —  Célébration  à  Saint-CIoud  du  mariage 
civil  de  Napoléon  et  de  Marie -Louise. 

2.  —  Réjouissances  dans  Paris.  Des  hérauts  d'armes 
jettent  sur  les  boulevards  et  les  places  publiques  des 
médailles  comménioratives  en  or  ou  en  argent.  L'Institut 
dépense  8,892  fr.  60  en  frais  d'illumination.  Le  palais 
Mazaria  est  enguiriaadé  de  cordons  de  feu,  et  sur  un 
transparent  lumineux  sont  peints  le  buste  de  Minerve 
et  les  attributs  des  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts. 

3.  —  Dans  la  salle  du  Trône,  aux  Tuileries,  félici- 
totio^  présentées  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  par 
les  corps  coostitués  et  les  hauts  fonctionnaires. 

11.  —  Élection  de  Népomucéne  Lemercier  à 
l'Institut. 

12.  —  Le  peintre  Pmd'hon  est  nommé  professeur 
4ie  destin  de  l'impératrice. 

26. —  Mariages  dans  les  diverses  églises  de 
Paris  de  60  militaires  dont  les  femmes  sont  dotées  par 
4'Empereur. 


TriFll.HAHl». 

Jurisconsulte  et  homme 
d'Etat,  rédacteur  du 
Code  civil  (174-*-l8lu). 


.vuvkiuif:. 
Maître  de  ballet  de  rOj.é- 
ra  (2t>  août  17i'7-10  no- 
v.inbre  1810j. 


^CHWAIlT/EMaRG. 

Femme  de  l'ambassadeur 

d'Autriche  à    Taris 

(Morte  en  1810;. 


J.-l,.    IIALDEI.OCOI  E. 

Chirurgien  de  la  Charité 
(17*6-1810). 


J.-C.-i.  LUCK  DE  LANCIVAL, 

Auteur  dramatique 
(1764-17  août  1810). 


8.  —  L'industriel  belge  Bauvrsns,  créateur  de  la 
Alatore  mécanique  de  coton  des  Bons-Honunet  de 
Chaillot,  aek  nommé  cheTalier  de  la  Légion  d'honneur.  j.-g.  moitti. 

18.  —  EUeviou,  Gavaudan  et  sa  femme  partent  pour    Statuaire  (1747-1810). 


Lille,  où  ils  vont  donner  une  représentation  lors  du  paa- 
sage  de  l'Empereur.  Une  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra* 
(Comique  se  rend  &  Laeken  (Bruxelles),  où  LL.  .MM.  11. 
vont  passer  ((uelques  jours. 

23.  —  Un  facteur  de  pianos  allemand,  Schmidt, 
fait  dans  la  Seine  l'expérience  d'un  scaphandre. 
(Son  invention  datait  d'une  vingtaine  d'années.)  Cette 
expérience  <{ui  at  I  ire  beaucoup  de  monde  réussit  très  bien. 

Juin. 

If  r.  —  Retour  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud. 

3.  —  Savary,  duc  de  Rovis^o,  est  nommé  ministre 
de  la  police  générale,  à  la  place  de  louché, 
nommé  gouverneur  de  Home. 

17.  —  Kn  exécution  d  un  arrêté  du  grand  maître  de 
rL'niver>ilé,  les  quatre  i  rofesseurs  de  rhétorique  des 
quatre  lycres  de  Paris  (Burnouf  —  l-uce  de  Lancival  — 
di'  l.aplaci'  et  tiuilloii)  prononcent  à  midi  quatre  dis- 
cours latins  sur  le  mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise.  Une  nn^daille  d  ur  de  cent  napoléons 
devait  être  décernée  au  nieill«ur  discours  :  elle  fut 
giij,'n"'e  par  I.uce  de  Lancival. 

10  dimanche  «/»•  la  Pentcctc).  — Fête donnéepaoc 
la  "Ville  de  Paris  pour  célébrer  le  mariage  de 
.Najioli'on.  L'Kmpereur  et  l'Impératrice  se  rendent  dans 
la  matinée  à  l'Ilotel-de- Ville.  L.-s  artistes  de  la  Porte- 
Saint-Martin  donnent  sur  un  théâtre  construit  dans  les 
Champs-Klysées  une  pantomime,  l  Union  de  Mars  et  de 
Flore  (580  personnes  sur  la  scène).  Distribution  au 
peuple  de  144  pièces  de  vin,  0,000  pièces  de  comestibles 
et  6,000  pains. 

14.  -  Fôte  donnée  à  Neuilly  à  1  Empereur  et  à 
l'Impératrice  par  la  princesse  Borghèse.  Opéra 
comique  joué  par  la  troupe  leydeau.  —  Dans  les  Jardins, 
reproduction  de  la  Maison  du  Cairice,  du  Château  de 
Scitœnbrunn  et  d'autres  édilices  familiers  à  Marie- 
Louise.  —  Feu  d'artifice  terminé  par  une  représentation 
du  Temple  de  IHifincn.] 

24.  —  Fête  donnée  au  Champs-de-Mars  par  la 
garde  im  périale. 

JuUlet. 

!<•'.  —  Gmdamnation  à  mort  de  Lepelley  et  Heluin, 
qui  avaient  assassiné  le  sieur  Colentin.  —  Incendie 
}.endant  la  fête  donnée  à  l'ambassadeur  d'Autri- 
che (l'ambassadeur  de  Russie  est  grièvement  blessé,  la 
princesse  de  Schwartzenberg  meurt  dans  les  llamme8\ 

6 .  —  Funérailles  nationales  du  maréchal 
Lannes.  Transfert  du  corps  des  Invalides  au  Pan- 
théon. 

21.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  des  assas- 
sins Lepelley  et  Heluin. 

23.  —  Funérailles  du  cardinal  Caprara. 

Août. 

15.  —  Fête  du  15  août,  beaucoup  moins  bril- 
lante que  les  précédentes.  Illuminations  mesquines  et 
troublées  par  la  pluie.  Le  soir,  concert  aux  Tuileries  : 
&  peine  est-il  terminé,  à  onze  heures,  que  l'Empereur, 
excédé  de  fêtes  comme  sa  cour  et  ses  sujets,  se  hâte  de 
partir  pour  Saint-Cloud.  —  Inauguration  de  la  colonne 
"Vendôme  1 1  de  la  statue  de  Desaix  sur  la  place 
des  Victoires.  Krochot,  préfet  de  la  Seine,  olfre,  au  nom 
de  la  Ville  de  Paris,  une  toilette  &  l'Impératrice. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné- 
ral (prix  d'honneur,  discours  latin  :  "Victor  Coasin). 

24.  —  Visite  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice 
à  la  manufacture  d'Oberkampf,  à  Jouy. 

29.  —  Entrée  à  Paris  et  défilé  sur  les  boulevards, 
drapeaux  déployés,  des  grenadiers  de  la  garde  royale 
de  Hollande.  Leur  haute  stature  et  leurs  énormes  mous- 
taches excitent  l'enthousiasme  des  Parisiens. 

Scptembro. 

6.  —  Réception  de  Népomuoèae  XiSmeroier  à 
l'Institut  (éloge  de  Naigeon). 

6.  —  Distribution  par  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut  des  grands  prix  de  psinturs.  Sculpture 
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PARIS   DE   1800  A  1900. 


Paris  eut  cette  conviction.  Et  le  président 
du  Sénat  fut  surtout  l'interprète  des  Parisiens 
lorsque, le 22 mars  i8li. quarante-huit  heures 
après  la  naissance  du  roi  de  Rome,  il  alla,  en 
tête  de  tous  les  grands  corps  de  TÉtat,  compli- 
menter l'Empereur  : 

—  Vos  peuples,  sire,  saluent  par  d'una- 
nimes acclamations  ce  nouvel  astre  qui  vient 
de  se  lever  sur  l'horizon  de  la  France  et  dont 
les  premiers  rayons  dissipent  jusqu'aux  der- 
nières ombres  des  ténèbres  de  l'avenir. 

La  phrase  était  dans  le  style  ofïiciel  et  clas- 
sique de  l'époque  :  pompeuse,  ampoulée, 
sonore,  massive 
comme  un  meu- 
ble empire,  mais 
la  pensée  venait 
vraiment  du  cœur. 
L'attente  avait 
été  solennelle  le 
19  mars,  lorsque 
Paris  apprit  que 
la  délivrance  de 
Marie-Louise  était 
proche.  Toute  la 
nuit,  les  églises, 
restées  ouvertes, 
s'étaient  remplies 
de  fidèles  venant 
prier  Dieu  pour 
la  mère  et  l'en- 
fant. La  foule 
s'était  ensuite 
transportée,  im- 
mense, anxieuse, 
dans  le  jardin  des 
Tuileries,  et  là, 
toutes  les  oreilles 
tendues,  tous  les 
cerveauxexaltés, 
toutes  les  poitri- 
neshaletantes,on 


LHEIREIX    PHESSEMIMLM 


(îravurc  de  répoque.  —  (Collcclion  <lu  prince   Roland    Bonaparte.) 


avait  gardé  le  profond  silence  de  l'espoir  et  de 
l'incertitude.  Mais  au  vingt-deuxième  coup  de 
canon,  attestant  que  c'était  un  fils,  la  joie  avait 
fait  explosion  avec  des  transports  de  délire  :  •  La 
Destinée,  suivant  l'expression  d'un  historien, 
semblait  désormais  la  servante  de  Napoléon.  > 

Au  premier  page  qui  vint  apporter  la  nou- 
velle à  riIôtel-de-Ville^  Paris  vota  dix  mille 
francs  de  rente,  et  tout  de  suite  il  fut  décidé  que 
le  prince,  «  né  pour  le  bonheur  de  la  France  et 
du  monde,  >  aurait,  au  sommet  de  la  montagne 
qui  domine  la  plus  belle  partie  de  la  capitale, 
un  palais  égal  en  grandeur,  en  magnificence, 
i  celui  de  Versailles,  et  dont  Fontaine  et 
Percier  seraient  les  architectes. 

L'Empereur  voulut  donner  aux  Parisiens 


une  preuve  manifeste,  éclatante,  de  son  atta- 
chement pour  eux  :  au  sortir  de  la  cathé- 
drale, le  9  juin,  après  la  cérémonie  du  bap- 
tême, pendant  lequel,  malgré  la  sainteté  du 
lieu,  les  salves  d'applaudissements  s'étaient 
répétées  cent  fois,  il  avait,  entre  les  troupes 
formant  la  haie,  pris  le  chemin  de  l'IIôtel-de- 
Ville,  où,  entouré  des  rois  ses  frères,  des 
princes  étrangers,  il  dfna  en  public,  la  cou- 
ronne sur  la  tète. 

Escorté  par  le  peuple,  ivre  d'enthousiasme, 
il  était  de  là  rentré  aux  Tuileries,  précédé  de 
(lambeaux  et  de  fanfares,  traversant  les  rues 

splendidement  il- 
luminées et  salué 
sur  son  passage 
par  les  acclama- 
tions sincères  de 
toute  la  popula- 
tion. 

Ce  fut  une  an- 
née de  prestige 
incomparable,  ne 
laissant  aucune 
place  aux  préoc- 
cupations qu'au- 
raient dû  créer 
certaines  nouvel- 
les peu  favorables 
de  la  guerre  d'Es- 
pagne, comme  la 
rencontre  indé- 
cise entre  Massé- 
na  et  Wellington, 
qui  était  bien,  en 
dépit  des  pro- 
messesoflicielles, 
un  nuage  à  l'ho- 
rizon, eiïacé,  il 
est  vrai,  six  se- 
maines plus  tard, 
par  la  prise  de 
Les  succès  de  Suchet  faisaient 
perdre  de  vue  l'avertissement  donné  par  la  ba- 
taille de  Fuentes  d'Onoro.  Paris  ne  songeait 
pas,  au  reste,  à  l'Espagne,  qui  était  si  loin  :  il 
n'avait  de  pensées  et  de  regards  que  pour  l'Em- 
pereur, qu'il  allait  entendre  délibérer  sur  le 
Concile  national  au  Conseil  d'État,  où,  sous  le 
dôme  de  la  salle,  semblait  se  refléter  sur  le  front 
du  maître  la  gloire  d'Austerlitz  dans  le  rayon- 
nement du  tableau  de  Gérard.  On  ne  se  lassait 
point  de  contempler  ce  front  large  et  penseur, 
qui  enfermait  les  mystères  de  demain.  On  était 
subjugué  par  la  flamme  de  ces  yeux  qui  péné- 
traient au  fond  des  âmes,  et  l'on  ne  doutait 
point  de  l'irrésistible  victoire  de  cette  volonté 
sur  les   ennemis  assez  téméraires  pour   la 


Tarragone. 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER  EMPIRE. 
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combattre.  Roi  issu  du  peuple,  ayant  à  ses 
pieds  les  rois  issus  des  rois,  il  les  accablait 
de  la  grandeur  colossale  de  son  génie,  de  sa 
puissance,  et  ce  génie,  cette  puissance,  voici 
que  Paris  en  possédait  l'héritier  qui  soutien- 
drait la  renommée  de  la  dynastie  et  de  Tem- 
pire  et  retendrait  encore.  Toutes  les  imagina- 
tions faisaient  ce  rêve,  aucune  n'en  appréhen- 
dait l'inanité.  Les  mains  paternelles  n'avaient- 
elles  point  tout  préparé 

Pour  doter  l'huniLle  enfuul  de  splendeurs  élenielles? 

La  ville  s'embellissait  pour  paraître  plus 


ment  l'organisation  des  sapeurs-pompiers,  en 
même  temps  que  l'on  inaugurait  les  assu- 
rances contre  les  incendies  administrées  par 
la  ville. 

Paris  se  met  à  l'unisson  de  la  cour,  qui 
prodigue  fêtes  et  plaisirs.  Les  théâtres  sont 
plus  (jue  jamais  bondés  de  spectateurs,  et 
pour  peu  qu'une  pièce  y  réussisse,  la  mode 
en  popularise  les  cosUimcs,  les  magasins  y 
prennent  leurs  sujets  d'enseignes  qui  font 
faire  fortune.  Lr/  Petite  Cend  ri /Ion  révoïuiionne 
toutes  les  cervelles  de  femme  et  inspire  tous 
les  mai'chands  de  nouveautés  ou  de  bijoux 


NAPOLÉON     ACCUEILLANT     LE      ROI      DE      ROME     AU     MOMENT     DE     SA     NAISSANCE. 

D'après  une  gravure  populaire  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


riante  a  cet  enfant.  Ici  Ton  ouvrait,  sur  rem- 
placement du  jardin  de  l'abbayeSaint-Germain - 
des-Prés,la  rue  Bonaparte;  là,  on  commençait 
lestravauxde  TEntrepùt.donton  posait  la  pre- 
mière pierre  le  jour  môme  de  la  fête  de  l'Em- 
pereur; ailleurs,  on  achevait  l'un  des  princi- 
paux marchés  du  Temple,  dont  Tarchitecte 
Molinos  avait  donné  les  dessins:  on  travaillait 
activement  aux  Abattoirs,  à  la  (lour  des 
comptes,  au  marché  Saint-iMartin.  au  marché 
des  Carmes,  au  marché  Saint-Germain,  à  la 
reconstruction  de  la  prison  Saint-Lazare,  au 
quai  Saint-Michel,  au  nouvel  hcMel  du  minis- 
tère des  Finances,  à  celui  des  Postes,  et,  pour 
assurer  la  sécurité  de  tous  ces  édifices,  un 
décret  du  18  septembre  remaniait  complèle- 


dans  leurs  créations.  Les  cafés  ne  chôment  à 
aucun  moment  de  consommateurs.  Riche  et 
Hardi  se  font  concurrence  et  peu  à  peu  Torto- 
ni  les  supplante.  Les  élégantes  se  réunissent 
vers  deux  heures  chez  les  pâtissiers  Félix,  Rou- 
get, Carême.  Les  provinciaux  qui  visitent  la 
capitale  dînent  chez  Véry;  les  promeneurs 
vont,  l'été,  jusqu'à  Bagatelle.  Beaucoup  pas- 
sent la  soirée  à  l^'rascati  et  à  Tivoli,  à  moins 
de  préférer  les  exercices  funambulesques  de 
Mme  Saqui.  Otiand  arrive  la  saison  d'hiver, 
on  organise  entre  bourgeois  un  bal  qui  serait 
insignifiant  si  l'on  n'y  dansait  la  «  monaco  » 
et  la  «  gigue  » .  Hommes  et  femmes  s'ingénient 
à  s'habiller  d'une  manière  théâtrale.  Les  plus 
jolies  mondaines  portent  la  coiffure  en  casque, 
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Gravure  de  répoque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


qui  a  quelque  chose  du  bonnet  phrygien; 
les  frileuses  s'enveloppent  de  la  vitchoura  à 
capuchon  ;  quelques-unes  se  fagotent  volon- 
tiers dans  leurs  robes  cachemire  et  leurs 
fourreaux  redingotes.  Les  cavaliers  semblent 
autant  d'acteurs  qui  n'ont  pas  pris  le  temps 
de  se  dévêtir  :  le  chapeau  en  barque  et  le 
chapeau  en  bateau,  qui  étaient  très  distingués 
en  1810,  n'ont  pas  disparu,  mais  le  chapeau 
à  la  Robinson,  qui  est  un  vague  souvenir  des 
incroyables,  avec  le  pantalon  de  tricot  et  les 
bottes  à  la  hussarde,  constituent  le  suprême 
bon  ton.  Habits  et  culottes  ont  des  noms  singu- 
liers et  des  couleurs  non  moins  surprenantes  : 
crottin,  eau  de  Nil,  etc.  On  n'a  pas  encore 
renoncé  au  spencer,  qui  est  absurde,  ni  au 
carrick,  qui  est  lourd,  et  cette  obstination  à 
leur  conserver  de  la  faveur  démontre  que, 
malgré  l'Empereur,  les  Anglais  ont  des  parti- 
sans qui  affichent  leurs  opinions  par  l'imita- 
tion des  vêtements  britanniques. 

Les  chevelures  de  ces  messieurs  sont  tail- 
lées à  la  François  I",  à  l'enfant;  celles  des 
dames  sont  antiques  et  le  plus  souvent  ro- 
maines :  à  laPlotine,à  la  Sabine, à  laCléopàtre. 

Quelques  événements,  tristes  ou  gais,  font 
diversion  aux  solennités  tant  renouvelées  en 
cette  année.  Le  banquet  des  maires  à  THôtel- 
de-Ville,  en  juin,  donne  lieu  à  de  nombreux 


quolibets  ;  les  lazzi  soulignent  les  incidents  du 
procès  en  divorce  de  Boïeldieu  avec  sa  femme, 
la  danseuse  Clotilde  Malfleuroy,  et  le  public 
s'égaie  de  cette  dissonance  conjugale.  On  porte 
le  deuil  de  Marie-Joseph  Chénier,  dont  Cha- 
teaubriand.son  successeur  à  l'Académie, refuse 
de  prononcer  l'éloge;  on  regrette  aussi  le  na- 
vigateur Bougainville,  un  enfant  célèbre  de 
Paris.  Ce  qui  met  toutes  les  tètes  sens  dessus 
dessous,  c'est  la  Comète  :  on  Tobserve  avec 
toutes  les  lunettes,  on  la  chansonne  dans  tous 
les  théâtres,  et  quelques  industriels  exploitent 
à  ce  propos  admirablement  la  badauderie 
parisienne.  Elle  est  inépuisable,  cette  naïve, 
frivole  et  fréquemment  niaise  inclination  du 
caractère  de  Paris,  qui  regarde  tout  avec 
écarquillement,  admire  tout  de  confiance  et 
se  laisse  prendre  si  aisément  aux  balivernes 
avec  lesquelles  on  appâte  les  gobeurs.  Trente 
mille  personnes  quittent  tout,  sacrifient  tout, 
repos,  travail,  boire  et  manger,  pour  aller 
entendre  les  chansons  allemandes  des  cons- 
crits de  la  Uoer,  que  personne  ne  coniprend^ 
ou  pour  voir  passer  sur  les  boulevards  la  voi- 
ture du  roi  de  Rome, que  personne  n'aperçoit. 
11  n'importe  :  l'illusion  reste  la  magicienne 
qui  fait  paraître  les  mirages  au-dessus  de  Paris 
et  dissimule  l'approche  de  la  tempête. 

A.  DE  LaRG1LLI£RE. 
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(Musée  de  Versailles.) 


LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


La  naissance  du  Roi  de  Rome. 

(20  mars.) 

DEPUIS  l'instant  où  le  bourdon  de  Notre-Dame 
et  les  cloches  des  différentes  paroisses  de 
Paris  s'étaient  fait  entendre,  au  milieu  de  la 
nuit,  jusqu'à  celui  où  le  canon  annonça  l'heureuse 


BERCEAU   DU    ROI   DE   ROME. 
Offert  par  la  Ville  de  Pan».  —  (Musée  Carnavalet.) 

délivrance  de  l'Impératrice,  une  extrême  agitation 
se  manifesta  dans  Paris.  Au  point  du  jour,  la  foule 


s'était  portée  vers  les  Tuileries.  Les  cours,  les 
(juais  en  étaient  encombrés.  Chacun  attendait 
avec  anxiété  le  ])reniier  coup  de  canon.  Mais  ce 
spectacle  curieux  n'avait  pas  seulement  lieu  aux 
Tuileries  et  dans  les  (juartiers  avoisinants  :  à  neuf 
heures  et  demie  on  voirait  le  peuple,  dans  les  rues 
les  plus  éloignées  du  chiUeau,  sur  tous  les  points 
de  Paris,  s'arrêter,  compter  avec  émotion  les 
coups  de  canon.  Le  vingt-deuxième  coup\  qui  pro- 
clamait la  naissance  d'un  garçon,  fut  salué  par 
des  acclamations  générales.  Au  silence  de  l'at- 
tente, qui  avait  suspendu  comme  par  enchante- 
ment la  marche  de  toutes  les  personnes  répan- 
dues dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  succéda 
un  mouvement  d'enthousiasme  diflicile  à  peindre. 
Dans  ce  vingt-deuxième  coup  de  canon  était  toute 
une  dynastie,  tout  un  avenir  Les  chapeaux  vo- 
laient en  l'air  ;  on  courait  au-devant  les  uns  des 
autres,  on  s'embrassait  sans  se  connaître  en 
criant:  Vive  l*  Empereur  !  Dq  vieux  soldats,  ver- 
saient des  larmes  de  joie,  en  pensant  qu'ils  avaient 
contribué  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues  à 
préparer  l'héritage  du  roi  de  Home,  et  que  leurs 
lauriers  allaient  ombrager  le  berceau  d'une  dy- 
nastie. 

Napoléon,  caché  derrière  un  rideau,  ù  une  des 
croisées  de    l'Impératrice,  jouissait  du  spectacle 
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DE     ROME. 


de  la  joie  populairo  et  en  -paraissait  [)rofondé- 
ment  atteiHlri  De  ^M-osses  larmes  roulaioiit  dans 
ses  yeux:  il  vint  dans  cot  iHat  embrasser  son  fils 
Jamais  la  j;loire  ne  lui  avait  lait  verser  une  larme: 
mais  le  bonheur  d'rtre  père  avait  amolli  cette 
àine  que  les  plus  êdatanles  victoires  et  les  témoi- 
gnafres  les  plus  siueères  de  ladmiralion  publique 
semblaient  à  peine  ellleurer  Et  en  elïet.  si  .Napo- 
léon fut  en  dnùt  de  croire  à  sa  forlune.  ee  lut 
surtout  le  jour  où  une  arcbiduebesse  d'Autriche  le 
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Quartier  Gaillon.  —  Entrée  du  passage  Choiscul. 
Celte  entrée  est  TAncieu  portail  de  l'hùteJ  du  duc  de  Oeuvres,  gou- 
verneur de  Paris  en  1713. 


rendit  père  d'un  roi.  lui  qui  avait  commencé  par 
être  cadet  d'une  famille  corse.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  l'événement  qu'attendaient  avec  une 
épale  impatience  la  P>ance  et  l'Europe  était  de- 
venu la  fête  particulière  de  toutes  les  familles. 

A  dix  heures  et  demie.  Mme  Blanchard  partit 
en  balloii  de  l'Ecole  militaire,  pour  répandre  là 
où  elle  devait  [>asser  la  nouvelle  de  la  naissance 
du  roi  de  Home 

Le  télé;.M'aphe  annonçait  de  toutes  parts  cet  heu- 
reux événement,  et  à  deux  heures  après  midi  on 
avait  «lèjà  re«;u  la  réponse  de  Lvon.  de  Lille,  de 
Hruxelles.  d'Anvers,  de  lirest  et  de  plusieurs 
autres  f^randes  villes  de  l'empire.  Cette  réponse 
était,  cuuime  :)n  pense,  [larfaitement  d'accord 
avec  les  sentiments  <le  la  capitale. 

Pour  répondre  à  l'emjiressement  de  la  foule 
<pii  se  pressait  continuellement  aux  portes  du 
[»alais,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de  l'Impératrice 
et  de  son  au^niste  enfant,  il  avait  été  décidé  qu'un 
des  chambellans  de  service  se  tiendrait  du  matin 
jusqu'au  soir  dans  le  premier  salon  du  grand 
appartement  pour  recevoir  les  personnes  qui  se 
présenteraient,  et  leur  donner  connaissance  du 
bulletin  que  les  médecins  de  Sa  Majesté  devaient 
remettre  deux  fois  par  jour.  Au  bout  de  quelques 
heures,  «les  courriers  extraordinaires  étaient  déjî\ 
sur  toutes  les  routes,  portant  aux  cours  étrangères 
la  nouvelle  de  l'accouchement  de  l'Impératrice; 
des  paj^es  de  l'Empereur  avaient  été  chargés  de 
cette  uïission  auprès  du  sénat  d'Italie  et  des  corps 
municipaux  de  Milan  et  de  Home.  Des  ordres  fu- 
rent donnés  dans  les  villes  de  guerre  et  dans  les 
ports  pour  qu'on  y  tirAt  les  mêmes  salves  qu'à 
Paris  et  pour  que  les  Hottes  fussent  pavoisées. 
Une  belle  soirée  favorisa  les  réjouissances  parti- 
culières de  la  capitale  Les  maisons  avaient  été 
si>ontanément  illuminées.  Ceux  qui  cherchent  à 
deviner  par  les  apparences  extérieures  quelle  est 
la  pensée  d'un  peuple  dans  des  événements  de  ce- 
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genre  remarquèrent  que  les  derniers  étages  des 
maisons  situées  dans  les  faubourgs  étaient  aussi 
éclairés  que  les  hôtels  les  plus  somptueux  et  les 
plus  belles  maisons  de  la  capitale.  Les  édifices 
publics  qui,  dans  d'autres  circonstances,  se  font 
remarquer,  grâce  à  l'obscurité  des  maisons  envi- 
ronnantes. Tétaient  à  peine,  dans  cette  profusion 
de  lumières  que  la  reconnaissance  publique  avait 
allumées  à  toutes  les  fenêtres.  Les  bateliers  don- 
nèrent sur  l'eau  une  fête  impromptu  qui  dura  une 
partie  de  la  nuit  et  à  laquelle  une  foule  immense 
prit  part  du  rivîige,  en  témoignant  la  plus  vive 
joie.  Ce  peuple,  qui  depuis  trente  ans  avait  passé 
par  tant  d'émotions  et  qui  avait  fêté  tant  de  vic- 
toires, montrait  un  enthousiasme  aussi  vif  que  s'il 
se  fût  agi  d'une  première  fête,  ou  d'un  changement 
heureux  dans  sa  destinée.  Des  vers  furent  chantés 
ou  récités  sur  tous  les  théâtres,  et  il  n'y  eut  forme 
poétique,  depuis  l'ode  jusqu'à  la  fable,  qui  ne  fût 
employée  à  célébrer  l'événement  du  20  mars  4811. 
Une  somme  de  cent  mille  francs,  prélevée  sur  les 
fonds  particuliers  de  l'Empereur,  fut  répartie  par 
M.  Dequevauvilliers,  secrétaire  de  la  comptabilité 
de  la  Chambre,  entre  les  auteurs  des  poésies.  Enfin 
la  mode,  qui  exploite  les  moindres  événements, 
donna  naissance  aux  étoffes  appelées  caca-roi-de- 
Rome,  comme  on  avait  dit  sous  l'ancien  régime 
caca-Dauphin. 

(Mémoires  de  Constant.) 


Le  baptême  du  Roi  de  Rome. 

(9juin.) 

LA  cérémonie  du  baptême  du  roi  de  Rome  et 
les  fêtes  dont  elle  a  été  accompagnée  dans 
cette  capitale  ont  été  célébrées  avec  la  pompe 
digne  de  leur  objet;  elles  ont  eu  pour  spectateurs 
la  population  de  Paris  tout  entière,  augmentée 
d'une  foule  prodigieuse  d'étrangers  de  toutes  les 
classes. 

Leurs  Majestés  ont  partout  recueilli  sur  leur 
passage  les  plus  éclatants  témoignages  de  l'allé- 
gresse et  de  la  reconnaissance  publique.  Aux  cris 
de  vite  V Empereur  !  vive  l* Impératrice!  se  sont  par- 
tout mêlés  ceux  de  vive  le  roi  de  Rome!  Sur  le  bou- 
levard et  dans  les  principales  rues  que  le  cortège 
devait  parcourir,  beaucoup  de  maisons  particu- 
lières étaient  ornées  de  festons,  de  draperies,  de  ta- 
pisseries. 

Son  Em.  le  cardinal  Fesch,  grand  aumônier, 
accompagné  de  son  clergé,  est  venu  au-devant  de 
Leurs  Majestés  à.  la  porte  de  l'église  métropoli- 
taine, avec  un  dais  pour  l'Empereur  et  un  dais 
pour  l'impératrice.  Le  chapitre  et  le  clergé  de  la 
cathédrale  sont  restés  dans  le  sanctuaire.  Les 
personnes  désignées  pour  porter  les  honneurs  de 
l'enfant  et  ceux  des  parrain  et  marraine  les  ont 
reçus,  à  leur  descente  de  voiture,  des  mains  d'un 
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Gravure   de   l'époque.  —  (Musée   Carnavalet.) 
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aide  des  cérémonies.  Les  honneurs  de  l'enfant 
étaient  le  cierge,  le  chrémeau,  la  salière;  les 
honneurs  des  parrain  et  marraine,  le  bassin,  l'ai- 
guière, la  serviette.  Le  grand  officier  chargé  de 
porter  la  queue  du  manteau  du  roi  de  Rome  est 
allé  recevoir  ce  manteau  près  de  la  table  où  il 
était  déposé. 

En  arrivant  à  la  croisée  de  l'église,  toutes  les 
personnes  qui  précédaient  Leurs  Majestés  se  sont 
rangées  à  droite  et  à  gauche.  Leurs  Majestés  sont 
allées  à  leur  prie-Dieu. 

Les  ministres  et  les  grands  officiers  de  l'em- 
pire et  les  dames  portant  les  honneurs,  lorsque 
Leurs  Majestés  furent  arrivées  à  leur  prie-Dieu,  ont 
occupé  les  places  qui  leur  étaient  destinées,  les 
ministres  à  droite  et  les  grands  officiers  k 
gauche. 

A  droite  et  à  gauche  de  Leurs  Majestés,  les 
princes  et  princesses,  placés  selon  leur  ordre  de 
famille,  et  de  la  manière  suivante  :  à  droite  de 
l'Empereur,  le  roi  de  Rome,  porté  par  la  gouver- 
nante; derrière  la  gouvernante,  les  deux  sous- 
gouTemantes  et  la  nourrice  ;  à  la  droite  du  roi  de 
Rome,  le  parrain  (Son  Alt.  Imp.  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg)  ;  immédiatement  après  lui,  la  mar- 
raine (Son  Alt.  Imp.  Madame,  mère  de  l'Empe- 
reur); à  la  droite  de  la  marraine,  le  prince  Jo» 
seph-Napoléon,  roi  d'Espagne;  le  prince  Jérôme- 
Napoléon,  roi  de  Westphalie;  le  prince  Borghèse, 


duc  de  Guastalla;  le  prince  Eugène,  vice-roi 
d'Italie,  grand-duc  héréditaire  de  Francfort;  le 
duc  de  Parme,  prince  archichancelier  de  l'empire; 
les  dames  portant  les  honneurs  des  parrain  et 
marraine. 

A  la  gauche  de  l'Empereur,  l'Impératrice;  la 
princesse  Julie,  reine  d'Espagne;  la  reine  Hor- 
tense,  la  princesse  Pauline,  duchesse  de  Guastala; 
le  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram,  vice-conné- 
table; le  prince  de  Bénévent,  vice-grand  électeur; 
les  dames  portant  les  honneurs  de  l'enfant;  les 
ministres,  en  avant  et  à  la  droite  de  l'Empereur; 
et  en  arrière  des  princes,  les  grands  officiers  de 
l'empire  et  le  grand-aigle  de  la  Légion,  vis-à-vis 
des  ministres  et  en  arrière  des  princesses. 

Tout  le  cortège  étant  ainsi  placé,  le  cardinal 
grand  aumônier  a  fait  la  cérémonie  du  baptême, 
ainsi  qu'elle  est  détaillée  dans  le  rituel. 

Après  le  baptême.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  pris 
son  auguste  fils  entre  ses  bras  et  l'a  élevé  pour 
le  montrer  aux  assistants.  Aussitôt  l'enthousiasme, 
qui  jusqu'alors  avait  été  contenu  par  la  sainteté 
de  la  cérémonie  et  la  majesté  du  lieu,  a  éclaté  de 
toutes  parts.  Vive  le  roi  de  Rome  t  Toutes  les  voix 
ont  fait  entendre  à  l'envi  et  ont  longtemps  répété 
ce  cri  d'amour  et  de  bénédiction.  L'orchestre  a 
exécuté  ensuite  le  Vivat^  pendant  lequel  le  roi  de- 
Rome,  porté  par  Mme  la  gouvernante  et  accompa- 
gné de  son  cortège,  est  sorti  par  la  sacristie  pour 
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aller  à  rarchevêché,  d'où  il  est  retourné  aux  Tui- 
leries. 

A  la  fin  du  Firot,  Son  Km.  M.  le  grand  au- 
mônier s'est  rendu  au  pied  de  l'autel  et  a  en- 
tonné le  Te  Deum,  qui  a  été  exécuté  par  l'orches- 
tre. Après  le  Te  Deum,  on  a  chanté  le  Domine 
salcum,  et  Son  Em.  a  donné  la  bénédiction  épisco- 
pale.  L'Empereur  et  l'Impératrice  se  sont  mis  à 
genoux  sttr  leurs  prie-Dieu.  Pendant  la  prière  de 
Leurs  Majestés  les  personnages  qui  formaient 
le  cortège  ont  pris  leur  rang  dans  le  chœur  et 
dans  la  nef.  les  princesses  marchant  en  avant  du 
dais  de  l'Impératrice,  afin  de  pouvoir  prendre 
leurs  voitures  avant 
Leurs  Majestés. 

Son  Em  le  car- 
dinal grand  aumô- 
nier, précédé  de  son 
clergé,  s'est  rendu 
auprès  de  l'Empe- 
reur et  de  l'Impé- 
ratrice. Leurs  Ma- 
jestés, rentrées  sous 
leurs  dais,  ont  été 
reconduites  par  Son 
Em.  jusqu'à  la  porte 
de  l'église.  L'empe- 
reur et  l'Impéra- 
trice sont  remontés 
dans  leur  voiture 
et  se  sont  rendus  à 
HJôteMe-Ville.Des 
salves  d'artillerie 
ont  annoncé  le  dé- 
part de  Leurs  Ma- 
jestés  de  Notre- 
Dame. 

Il  nous  serait  im- 
possible de  décrire 
en  détail  la  richesse 
et  l'élégance  des  il- 
luminations :  ou  ne 
peut  leur  comparer 
que  celles  du  ma- 
riage :  les  Tuileries, 
la  place  de  la  Con- 
corde, le  Garde- 
Meuble,  le  palais  du  Corps  législatif,  la  grande 
avenue  des  Champs-Eljsées,  tout  cet  ensemble 
produisait  un  effet  admirable. 

Le  temps  le  plus  serein  a  constamment  favorisé 
cette  belle  journée. 

(Jouimal  de  l'Empire,  1811.) 

Fête  en  Thonneur  du  Roi  de  Rome 

donnée  &  Saint-Cloud 

le  23  juin  1811. 

TOUTE  la  journée  un  public  nombreux  s'est 
promené  dans  la  partie  du  parc  qui  lui  avait 
été  réservée,  et  a  été  témoin  de  tous  les  jeux 
qu'on  y  avait  réunis. 

A  quatre  heures,  les  distributions  de  comestibles 
ont  eu  lieu  et  le  vin  a  jailli  de  plusieurs  fontaines. 


HERCULE  ET  MÉDÉ  REMETTANT  LEUR  FILS  DANS  LES  BRAS  DE  CYBÉLE. 

Allégorie  de  lu  naissance  du  roi  de  Rome. 
Gravure  da  temps.  —  ^Musée  Carnavalet.) 


A  cinq  heures,  tous  les  divertissements  étaient  eu 
activité.  Ils  se  sont  prolongés  jusqu'au  moment 
de  l'illumination,  qui  était  générale. 

A  six  heures,  Leurs  Majestés  l'Empereur  et 
l'Impératrice  se  sont  promenés  en  calèche  dans 
le  parc.  L'air  a  retenti  des  plus  vives  acclama- 
tions 

A  huit  heures,  six  chaloupes  canonnières  ont 
exécuté  sur  la  Seine  le  simulacre  d'un  combat  na- 
val Mme  Blanchard  avait  reçu  l'ordre  de  se  tenir 
prête  à  partir  à  neuf  heures  et  demie,  au  signal 
qui  lui  serait  donné.  A  neuf  heures,  l'aérostat  étant 
rempli,  elle  est  montée   dans  sa  nacelle  :  on  l'a 

conduite  à  l'extré- 
mité du  bassin  des 
Cvgnes,  en  face  du 
château;  on  l'a 
maintenue  jusqu'au 
moment  de  son  dé- 
part dans  cette  po- 
sition, et  à  une  hau- 
teur qui  dépassait 
celle  des  arbres  les 
plus  élevés,  en  sorte 
qu'elle  a  été  vue 
pendant  plus  d'une 
demi-heure  de  l'im- 
mense nombre  de 
spectateurs  qui  as- 
sistaient à  la  fête. 
C'est  la  première 
fois  qu'on  a  vu  une 
femme  s'élever  har- 
dhnent  dans  les  airs, 
entourée  de  feux 
d'artifice  :  elle  pa- 
raissait se  prome- 
ner sur  un  char  de 
feu  à  une  hauteur 
immense.  Elle  a 
semé  sur  son  pas- 
sage des  couplets 
en  l'honneur  de 
Leurs  Majestés  et 
du  roi  de  Home. 

A  dix  heures,  les 
artilleurs  de  la 
garde  ont  tiré  un  feu  d'artifice  dans  lequel  ils  ont 
déployé  toutes  les  ressources  de  la  pyrotechnie. 
C'est  à  coup  sûr  le  plus  beau  qu'on  ait  vu.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir.  Leurs  Majestés  se  sont 
rendues  à  l'Orangerie  :  elles  étaient  suivies  de  leur 
cour.  Toute  la  partie  des  jardins  qu'elles  ont  par- 
courue présentait  un  coup  d'œil  dont  il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée.  Les  illuminations  étaient 
dessinées  avec  un  goilt  parfait,  les  jeux  offraient 
une  grand  variété  et  de  nombreux  orchestres  ca- 
chés dans  les  arbres  ajoutaient  encore  à  l'enchan- 
tement. On  a  remarqué  une  optique  dont  les  ta- 
bleaux avaient  été  composés  par  M.  Isabey.  Parmi 
les  principaux  on  distinguait  l'Impératrice  à 
Schœnbrunn,  son  départ  de  Vienne  pour  la  France, 
sa  première  entrevue  sur  la  route  de  Compiègne 
avec  son  auguste  époux,  et  son  entrée  à  Paris.  Leurs 
Majestés  ont  ensuite  trouvé  sur  la  route  qu'elles  wit 


^226 


PARIS   DE  1800  A  1900. 


parcourue  une  loterie  arrangée  de  la  manière  la 
plus  élégante.  A  un  signal  donné  trois  colombes  sont 
parties  du  haut  d'une  colonnade  surmontée  d'un 
vase  de  fleurs  et  sont  venues  oflrir  à  Leurs  Ma- 
jestés Impériales  et  à  Son  Altesse  Impériale  le 
grand-duc  de  Wurtzbourg  plusieurs  devises  très 
ingénieuses.  Plus  loin,  des  pavsans  allemands 
dansaient  des  valses  sur  une  pelouse  charmante 
et  couronnaient  de  fleurs  le  buste  de  Sa  Majesté 
l'Impératrice.  Enfin,  à  quelques  pas  de  là,  on 
apercevait  un  théâtre  élevé  au  milieu  des  arbres, 
et  sur  lequel  les  acteurs  du  Théâtre  Fevdeau  ont 


même  était  insignifiant,  il  n'y  avait  de  charmant 
à  voir  que  les  deux  princesses,  mais  la  princesse 
Borghèse  était  idéale  surtout  de  beauté. 

Elle  représentait  l'Italie,  et  sous  ce  costume  pu- 
rement de  fantaisie,  et  créé  avec  le  goût  le  plus 
parfait,  elle  était  ravissante...  Elle  avait  sur  la 
tête  un  léger  casque  d'or  bruni,  sur  lequel  étaient 
quelques  légères  tètes  de  plumes  d'autruche,  d'un 
blanc  éblouissant  ;  sa  poitrine  était  couverte  par 
une  petite  égide  à  écailles  d'or,  de  laquelle  partait 
une  tunique  de  mousseline  de  l'Inde  brodée  de 
lames  dor;  mais  ce  qui  était  ravissant,  c'étaient 


LYCURGUE     PRÉSENTE      l/ HÉRITIER     DU     TRÔNE     AUX     L  A  C  É  1)  É  M  O  N  I  E  N  S. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1811.  —  Tableau  d'AbEL  de  Pujol.  (Écolo  des  Beaux-Arts.) 


exécuté  la  Fête  du  village,  dont  la  musique  avait 
été  composée  par  M.  Nicolo;  et  M.  Gardel  y  avait 
ajouté  des  ballets  qui  ont  été  exécutés  par  les  pre- 
miers sujets  de  l'Opéra.  Après  le  spectacle,  on  a 
servi  un  magnifique  souper  à  l'Orangerie, et  LL.MM. 
sont  ensuite  rentrées  dans  l'intérieur  de  leur  palais. 

{Moniteur,  1811.) 

Le  quadrille  de  TAmour 
et  des  Heures. 

CE  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'il  y  eut 
à  la  cour,  dans  la  salle  du  spectacle  du  châ- 
teau, un  quadrille  où  les  sœurs  de  l'Empe- 
reur jouèrent  le  principal  rôle  :  le  quadrille  lui- 


ses bras  et  [ses  jambes!...  ses  bras  entourés  de 
larges  bracelets  d'or,  où  se  voyaient  les  plus  beaux 
camées  de  la  maison  Borghèse,  la  plus  riche  en  ce 
genre  de  bijoux...  ses  petits  pieds  étaient  chaussés 
par  des  brodequins  à  bandes  de  pourpre  brodées 
d'or,  et  dont  chaque  croisement  sur  la  jambe  était 
arrêté  par  un  camée.  La  plaque  qui  réunit  V égide 
et  la  fixe  sur  la  poitrine  était  un  magnifique 
camée  représentant  Méduse  mourante.  C'est  sans 
doute  un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  la 
belle  collection  de  la  maison  Borghèse.  Le  cos- 
tume de  la  princesse  Pauline  était  complété  par 
une  demi-pique  d'or  qu'elle  tenait  à  la  main.  . 

Il  est  impossible  de  rendre  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit k  son  arrivée  sur  la  scène,  où  elle  joua  une 
très  courte  pantomime  avec  sa  sœur,  qui  représen- 
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tait  la  France.  La  princesse  Pauline  avait  l'air 
de  ces  apparitions  fantastiques,  évoquées  comme 
une  intelligence  céleste...  c'était  un  ange  descen- 
dant du  ciel  sur  un  rayon  lumineux.  Cette  idéale 
créature,  toute  suave,  toute  svlphide,  avec  ce  cas- 
que et  cette  lance,  et  ce  léger  nuage  blanc  ondu- 
lant sur  cette  surface  étincelante  du  casque  d'or, 
et  puis  ces  mouvements  doux  et  moelleux,  parce 
que  son  corps  fatigué  et  surtout  paresseux  n'avait 
pas  la  volonté  de  se  mouvoir,  tout  en  elle,  jusqu'à 
cette  nonchalance,  était  adorable.  Ah  î  si  jamais 


de  perles,  de  joyaux,  et  de  mauvais  goût,  il  n'était 
pas  sorti  une  charmante  tète,  bien  fraîche  et  bien 
gracieusement  jolie,  c'était  à  faire  un  trop  bizarre 
contraste  avec  cette  apparition  lumineusement 
belle  dont  sa  sœur  faisait  le  prestigieux  efTet ... 
Elles  dansèrent  toutes  deux  une  manière  de  pas 
que  Despréaux  leur  composa,  et  dans  lequel  la 
princesse  Pauline  eut  encore  tout  l'avantage  de  la 
légèreté  de  son  costume  et  la  grAce  qu'il  permet- 
tait à  ses  attitudes. 

Et  puis  il  y  eut  aussi  un  autre  quadrille,   celui 


LE  QUARTIER  DU  TEMPLE  EN  18il. 

Plan  dressé  d'après  les  documents  du  temps  par  M.  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


sa  sœur  fut  jalouse  'de'sal  gracieuse] beauté,  cette 
soirée  n'a  pas  dû  éteindre  son  envie...  j'ignore 
comment  la  reine  de  Naples  a  pu  être  assez  mal 
conseillée  pour  adopter  un  costume  aussi  ridicule 
que  celui  qu'elle  avait,  surtout  avec  sa  taille,  qui 
était  déjà  à  cette  époque  courte  et  ramassée... 
Elle  avait  une  robe  assez  longue,  avec  un  manteau 
de  pourpre  brodé  d'or,  avec  lequel  elle  figurait  la 
France  (i);  et  puis  sa  tète  était  surmontée  d'un 
casque,  d'un  panache;  tout  cela  était  lourd,  sans 
grâce;  et  si  du  milieu  de  ce  monceau  de  dorures, 

(1)  Peut'étre  était-elle  l'Italie,  et  la  princesse  Pauline  la  France  : 
je  n'ai  pas  le  fait  assez  présent  pour  décider  la  chose,  qui  est  au 
fait  de  bien  peu  d'importance. 


des  Saisons,  qui  fut  vraiment  charmant  par  la 
fraîcheur  des  costumes,  leur  richesse,  le  soin  avec 
lequel  tout  était  fait;  et  ce  qui  était  bien,  aussi  re- 
marquable, parce  que  cette  magnificence-là  est 
impossible  à  imiter,  c'était  la  multitude  de  ravis- 
santes personnes  qui  formaient  le  groupe  des 
Heures  suivant  le  Soleil. 

Ce  Soleil,  c'était  quelqu'un  qui  avait  le  surnom 
de  beau,  c'était  un  aide  de  camp  de  Berthier, 
M.  Charles  de  Lagrange.  Il  était  sans  doute  fort 
bien  ;  il  avait  une  belle  tournure,  même  une  belle 
figure,  quoique  ses  deux  yeux  ne  fussent  pas 
toujours  d'accord:...  enfin  il  était  fort  bien;... 
toujours  est-il  qu'il  faisait  Apollon,  qu'il  avait  un 
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tricot  couleur  de  chair,  qu'il  était  couronné  de  Val- 
loro  obligé  ol  qu'il  portait  la  Ivre.  Par  exemple, 
si  les  femmes  étaient  charmantes  sous  tous  les 
costumes  qui  étaient  mis  en  réquisition  pour  les 
quadrilles,  rien  n'était  plus  ridicule  que  les 
hommes.  Ils  avaient  l'air  de  mardi  grax. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  groupe  déjeunes  et  jolies 
personnes  qu'une  femme  également  [charmante 
fit  son  entrée  dans  ce  monde  dont  le  tribunal 
donne  lui  seul  b*  droit  d'être  appelée  belle.  Cette 
jeune  femnio  était  la  comtesse  Legrand,  femme  du 
général  Legrand 

Mme  Logrand  avait  d'abord  d\\  faire  VAmour 
dans  le  «iiiadrillc  des  Saisons;  je  crois  qu'ensuite 
elle  ne  If  fit  pas 

Parmi  les  Ileuros.  c'étaient  toujours  les  belles 

personnes  ('(uinuos:  c'était  .Mme  Hegnaud  deSaint- 

Jean-d'Aiigély,  Mme  de  Rovigo.   Mme    Durbatel. 

Mme(iaz.'ini.  Mme  de  Bassanc^  et  une  foule  d'autres. 

Ducbessc  d'ABKANTÈs  (Mi-moires). 

L'Empereur  au  bal. 

LE  matin.  rEiiipereur  m'appela  et  me  dit  : 
«  Constant,  je  me  dérido  à  danser  ce  soir 
chez  l'ambassadeur  d'Italie  ;  vous  porterez 
dans  la  journée  deux  costumes  complets  dans 
rap{»artenient   (ju'il   a   fait  préparer  pour  moi.  » 


PARATONNERRE    D  UNE    CONSTRUCTION    NOUVELLE. 

Gravure  de  1811.  —  (CoUeclion  G.  Hariniaiin.) 

Les  paratonnerres  étaient  connus  des  anciens  Égyptiens.  L'Europe 
et  TAniérique  en  ignorèrent  la  constructiont  l'usage  et  la  théorie 
jusque  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle.  On  en  attribue  générale- 
ment l'invention  et  les  principes  scientifiques  à  l'illustre  Ben- 
jamin Franklin,  un  des  fondateurs  de  l'indépendance  américaine. 
Il  inventa  le  paratonnerre  et  en  donna  les  lois  vers  1735,  suivant 
les  ans,  1755  ou  1760  selon  les  autres.  Presque  à  la  même  époque 
an  prêtre  de  Bohème,  Procopius  Divisch,  professeur  de  philo- 
sopliie  et  de  théologie  k  Bruck,  construisait  k  ZoaTm  un  para- 
foudre.  A  Paris  les  paratonnerres  furent  surtout  adoptés  à  partir 
de  1810,  et  l'on  en  fit  de  toutes  façons.  Celui  que  l'on  voit  ici 
eut,  &  cause  de  son  originalité,  du  soccèi  en  1811. 


MODES   DE   1811. 

Chapeau  de  Virginie.  Douillcllc  de  Florence. 

(D'après  h'  Coitume  parisien  de  1811.) 

J'obéis,  et  le  soir  je  me  rendis  avec  Sa  Majesté 
chez  M.  de  Maresealclii.  Je  l'habillai  de  mon  mieux 
en  domino  noir  et  m'appliquai  j'i  le  rendre  tout  à 
fait  méconnaissable.  Tout  allait  assez  bien,  mal- 
gré bon  nombre  d'observations  de  la  part  de  l'Em- 
pereur sur  ce  qu'un  déguisement  a  d'absurde,  sur 
la  mauvaise  tournure  (|ue  donne  un  domino,  etc. 
Mais  quand  il  fut  question  de  changer  de  chaus- 
sure, il  s'v  refusa  absolument,  malgré  tout  ce  que 
je  pus  lui  dire  à  cet  égard;  aussi  fut-il  reconnu  dés 
son  entrée  au  bal.  11  va  droit  à  un  masque,  les 
mains  derrière  le  dos,  selon  son  habitude  ;  il  veut 
nouer  une  intrigue,  et  à  la  première  question  qu'il 
fait  on  lui  répond  en  l'appelant  Sire..,  Alors, 
désappointé,  il  se  retourne  brusquement  et  revient 
à  moi  :  «  Vous  aviez  raison,  Constant,  on  m'a 
reconnu...  Apportez-moi  des  brodequins  et  un 
autre  costume.  »  Je  lui  chaussai  les  brodequins  et 
le  déguisai  de  nouveau,  en  lui  recommandant  bien 
de  tenir  ses  bras  pendants,  s'il  ne  voulait  pas  être 
reconnu  au  premier  abord.  Sa  Majesté  me  promit 
de  suivre  de  point  en  point  ce  qu'elle  appelait 
mes  instructions.  Mais  à  peine  entrée  dans'  son 
nouveau  costume,  elle  est  accostée  par  une  dame 
qui,  lui  voyant  encore  les  mains  croisées  derrière 
le  dos,  lui  dit  :  »  Sire,  vous  êtes  reconnu  !  »  L'Em- 
pereur laissa  tomber  ses  bras  ;  mais  il  était  trop 
tard,  et  déjà  tout  le  monde  s'éloignait  respectueu- 
sement pour  lui  faire  place.  11  revient  encore  âi 
son  appartement  et  prend  un  troisième  costume^ 
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me  promettant  bien  de  faire  attention  à  ses  gestes, 
à  sa  démarche,  et  s'ofTrant  à  parier  qu'il  ne  sera 
pas  reconnu.  Cette  fois,  en  effet,  il  entre  dans  la 
salle  comme  dans  une  caserne,  poussant  et  bous- 
culant tout  autour  de  lui  ;  et  malgré  cela  on  vient 
encore  lui  dire  à  l'oreille  :  «  Votre  Majesté  est 
reconnue.  »  Nouveau  désappointement,  nouveau 
changement  de  costume,  nouveaux  avis  de  ma 
part,  nouvelles  promesses,  même  résultat  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Sa  Majesté  quitta  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur, persuadée  qu'elle  ne  pouvait  se  déguiser,  et 
que  Vemperenv  se  reconnaissait  sous  quelque  tra- 
vestissement que  ce  fiU.  Le  soir,  au  souper,  le 
prince  de  NeuchAtel,  le  duc  de  ïrévise.  le  duc  de 
Frioul  et  quel<|ues  autres  ofliciers  étant  présents, 
l'Empereur  raconta  l'histoire  de  ses  déguisements 
et  plaisanta  beaucoup  sur  sa  maladresse.  En  par- 
lant de  la  jeune  dame  qui  l'avait  reconnu  la  voillo, 
et  qui  l'avait,  à  ce  qu'il  parait,  assez  fortement  in- 
trigué :  «  Croiriez-vous,  Messieurs,  dit-il,  que  je 
n'ai  jamais  pu  reconnaître  cette  coquineAkI  « 

*  M^^moiresde  Constant.  » 

Les  plaisirs  de  Paris  en  1811. 

EN  1811,  trois  choses  occupaient  d  la  fois  les 
Parisiens  :  les  bulletins  de  la  grande  armée, 
la  comète  et  la  comédie  bourgeoise    A  leur 
arrivée,  les  bulletins  de  nos  victoires  étaient  lus. 


MODES  DE   1811. 

Bandeaux  de  diamants.  Robe  d'étoffe  de  Lyon 
(D*après  le  Costume  parisien  de  1811.) 


MOUES    DE    1811. 

Chapeau  et  spencer  de  soie.  Brodequins  de  peau. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1811.) 

le  soir,  dans  tous  les  théâtres,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général. 

La  comète  était  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions; depuis  son  apparition,  Paris  vivait  sur  les 
boulevards,  sur  les  ponts,  sur  les  quais,  occupé  à 
en  observer  les  phases. 

Quant  à  la  comédie  bourgeoise,  c'était  une 
fièvre  qui  avait  saisi  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. On  comptait  plus  de  deux  cents  théâtres 
bourgeois  dans  la  capitale.  On  jouait  la  comédie 
dans  les  salons,  dans  les  chambres,  dans  les  gre- 
niers,les  caves, partout  enfin.  J'ai  vu  chez  un  gros 
marchand  de  la  rue  Saint- Denis  jouer  VAbbi 
de  l'Épée  et  le  Parleur  éternel,  dans  une  chambre  à 
coucher  dont  l'alcôve  servait  de  théâtre.  C'était 
le  fils  de  la  maison,  un  collégien  de  quinze  à  seize 
ans,  qui  jouait  Vabbé  de  l'Apée,  et  sa  mère,  qui 
avait  bien  la  cinquantaine,  remplissait  le  rôle  du 
jeune  sourd  et  muet.  C'était  une  ancienne  coquette 
qui  aimait  à  s'habiller  en  homme,  goût  fort  ré- 
pandu alors  parmi  les  boutiquières.  Quant  au 
rôle  du  parleur  étemeU  il  était  joué  par  le  caissier 
de  l'établissement,  qui  était  bèyue. 

L'archichancelier  Cambacérés  avait  un  théâtre 
dans  son  hôlel  où  venaient  jouer  des  artistes  du 
Vaudeville  et  des  Variétés. 

On  donnait  encore  des  représentations  théâ- 
trales chez  le  comte  François  de  Nantes,  directeur 
des  droits  généraux  réunis  ;  chez  le  conseiller  d'État 
Duchàtel;  chez  le  comte  de  Latalette,  directeur 
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LA      COM  KT  K  l)K      1  Si  1. 

D'après  une  caricature  allomande  de  IVpoque.  —  (llihliollièquc  de  la  Ville  de  Paris.) 

général  des  postes,  et  chez  ])^aiu*oup  d'antres  nu-  avait    aussi,   dans  sa  maison  de   campagne,  une 

tabilités  de  l'empire.  Des  hommes  et  des  femnies  salle  do  spe<taele  où  il  faisait  venir  souvent  les 

du  monde,  des  artistes  des  Italiens  faisaient  hahi-  acteurs  des  Variétés  :  Brunet,  Potier,  Tiercelin. 
tuellement  les  frais  de  ces  soirées. 
Le    comte    Hegnaud    de    Saint -.lean-d'.Vngély  joislin  delasalle. 


LA    COMÈTE   DE   1811. 
D'après  une  caricature  française  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet. i 
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Jaavicr. 

12.  —  Installation  do  cardinal  Maury  dans  le  non- 
veau  palais  de  l'AroheTèchè.  Dîner  oiïerl  par 
l'archevêque  aux  miniitrei  des  Cultes,  des  Finances, 
de  la  Police,  aux  préfets  de  la  Seine  et  de  police  et  A 
de  hauts  dignitaires  de  TÉglise. 

14.  —  Obsèqnes  de  M.  J.  Ghènier  (Discours 
d'Arnault  au  nom  de  l'instltat.) 

16.  —  Parseval  de  Grandmaison  est  élu  par  la 
2*  elasse  de  l'Institut  (Académie  française)  A  la  place 
de  Fabian  de  Sainl-Ange. 

28.  —  Ouverture  dans  la  salle  d*anatomie  du  palais 
des  Beaux-Arts  d'un  cours  d'anatomie  pittorescfoe  par 
M.  Sue,  premier  mt'decin  de  l'hôpilal  de  la  garde,  pour 
les  personnes  ({ui  se  livrent  à  l'étude  des  arts  d'imi- 


picaaa  laujon. 
Poète-chansonnier 
(3  janvier  17S7-i3  juil- 
let 18!  1.) 


29.  —  Bal  donné  par  le  comte  Blaresoalchi 

A  l'ambassade  d'Italie. 

Février. 

2.  —  Boulevard  du  Temple,  chcx  le  f leur  Hariivil- 
lier,  restaurateur,  &  l'enseigne  de  la  Oallote,  assas- 
sinat (par  jalousie)  de  Louise  Jolimay,  marchande  lin- 
gère,  par  le  valet  de  clianibrc  Gabriel  Kablinskl. 

7.  —  Bal  donné  par  Savary,  ministre  de  la 
police.  L'F.mpereur  et  l'Impératrice  y  assistent  ainsi 
que  la  princesse  Pauline. 

18.  —  Les  friniers  et  brocanteurs  qui  étaient  ins- 
tallés sur  le  carreau  des  Innocents  et  à  la  place  aux 
Veaux  sont  transférés  au  marche  du  Temple, 
où  les  places  sont  tirées  au  sort. 


5.  —  La  Ville  de  Paris  offre  un  berceau  à 
l'Impératrice. 

20.  —  Naissance  du  roi  de  Rome  k  neuf  heures 
vingt  du  matin.  Le  bourdon  de  Notre-Dame  et  une  salve 
de  vingt-deux  coups  de  canon  annoncent  aux  Parisiens 
qae  leur  souveraine  «  a  accouché  d'un  prince  ».  A 
dix  heures  et  demie,  Mme  Blanchard  part  en  ballon 
pour  aller  répandre  la  nouvelle  dans  les  campagnes.  — 
Le  soir,  illuminations. 

21.  —  Un  bulletin  des  médecins  Bourdois  et  Aviti 
publié  dans  le  Moniteur  annonce  que  «  S.  M.  le  Roi  de 
Rome  a  pris  avec  avidité  et  plusieurs  fois  dans  la 
journée  le  sein  de  sa  nourrice  ». 

22.  —  Félicitations  des  grands  corps  de 
l*£tat.  Napoléon  répond  :  <  J'ai  ardemment  désiré  ce 
que  la  Providence  vient  de  m'accorder.  Mon  fils  vivra 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France.  Nos  enfants 
le  dévoueront  pour  son  bonheur  et  sa  gloire.  > 

Avril. 

10  (11  et  12).  —  Promenade  de  Longohamp. 

18.  —  Exécution  sur  la  place  de  (SrAve  de  l'assassin 
Gabriel  Kablinski. 

21.  —  La  cour  quitte  Paris  et  va  s'installer  A  Saint- 
Clood. 


A.>E.«L.LECI.F.IIC  DE  Jl'l(;.>!A 

Arciievêque  de  Paris 

(20  nov.   i728-19  mars 

1811). 


L.-A.  BEFFRUV  DE  RF.IGNY. 

Auteur  dramatique 
(7nov.l757-i7déc.l8il;. 


.<'  - 


DUPLESSl-BERTAUX. 

Graveur 
(1747  ou  1750-1813). 


6.- Suicide  de  Ry,violo«iceUi.te  4  repéra.  Dan.  ^^  ^.  ^^,,,.,, 

on  accès  de  fièvre  chaude,  il  te  perce  de  pluileun 
eouM  d'énée.  Acteur  et  auteur  drama- 

lî.  -  U  roi  de  Rome  ert  T«:dné.  ^^  (1745.1812). 

12.  —  Entrée  A  Paris  des  conicrila  do  dépsrlenent 
-  de  la  Boér  qui  doivcat  être  inoorporéi  dani  les  lusi- 
liert  de  la  garde  impériale,  ils  chanleat  des  chanaona 
alleinsndet  «  anal^gnées  A  la  drcoutance  et  A  l'enthou- 
•iaaoïe  que  leur  procure  la  joie  de  aerTir  dana  la  garde 
de  Sa  Najeaté  >. 

.    13.  —  Élection  de  Jenner,  InTenltor  de  la  Tac- 
dae,  A  rinsUtut,  comme  associé  étranger. 

15.  —  Le  prix  fondé  le  21  joUlel  1807  pour  le  meil- 
leor  ouvrage  sur  le  traitement  du  oroap  est  par-  LiFKaTKB^oocMDAirTais. 
.  tefé  entre  Joriae  de  Génère,  Albert  de  BréoM,  Vieus-      Maréchal  de  France 
ieox  de  (Senève,  Gattlao  et  Double  de  Bordeaux.  (1766-I8S0). 


JbIb. 

I.  —  Orage  A  Paris.  Plusieurs  arbres  renversés  au 
jarJin  des  Tuileries;  vitrages  de  la  galerie  Delorme 
et  du  passage  des  Panoramas  brisés;  couverture  en 
plomb  de  la  galerie  de  bois  du  Palais-Royal  enlevée; 
deux  ouvriers  occupés  A  ouvrir  les  égouls,  rue  des 
l'osséi-du-Temple,  y  sont  précipités  par  les  eaux. 

8.  —  Représentations  gratuites  dans  tous  les  IhéA* 
très  A  l'occasion  du  bapléme  du  roi  de  Rome. 

9  {dimanclie).  —  Baptême  du  roi  de  Rome  à 
Notre  Dame.  Télé  à  l'Hôtel-de-Ville.  Illuminations. 

II.  —  C:k>nclle  à  Paris  pour  régler  linstitutioB 
canonique  refusée  aux  évêques  par  le  pape  Pic  Vil. 
(Plus  de  cent  évèques  de  France,  d'Allemagne  et  dMtalie 
y  prennent  part.) 

17.  -  Réception  à  l'Hôtel-de- Ville  par  le  corpe 
municipal  des  maires  et  députés  des  bonnes  villes  de 
l'empire  et  du  royaume  d'Italie.  Banquet  de  300  cou- 
verts suivi  de  concert.  (Les  maires  et  députés  donnent 
à  leur  tour  une  fëtc  et  un  banquet,  le  20  juin,  dans  la 
Salie  Olympique  de  la  rue  de  la  Victoire.) 

23  idimiHche).  —  Fôte  à  Salnt-Cloud  en  l'honp 
neur  du  roi  de  Rome. 

27.  —  Le  prince  de  Schwarlzcnbî»rg,  ambassadeur 
d'Autriche,  se  rend  dans  ses  voilures  de  gala  aa 
palais  de  Saint-Cloud,  pour  présenter  au  roi  de  Rome 
la  grande  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Klienne  de 
Hongrie. 

Juillet. 

12.  —  Le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine 
rejette  la  demande  en  divorce  de  BoXeldieu  contre 
sa  femme,  Clotilde  Malllcuroy,  danseuse  de  l'Opéra. 

13  —  Grands  prix  de  peinture  décernés  par 
U  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  :  l«r  Abel  de 
Piijol,  élève  de  David  ;  2«  Picot,  élève  de  Vincent. 

23.  —  Ouverture  du  Nouveau  Tivoli,  rue  de  Clichy, 
n»  34. 

Août. 

5.  —  Décret  du  Concile  de  Paris  (l'inslitulion  cano- 
nique devra  être  donnée  aux  évèques  par  leurs  métro- 
politains, six  mois  après  qu'elle  aura  été  refusée  par 
le  pape). 

13.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné- 
ral dans  la  salle  de  l'InsUtut.  Éloge  (en  latin)  de  la 
nouvelle  Université  par  Bumouf.  professeur  de  rhéto- 
rique au  Lycée  Impérial.—  Décret  qui  soumettons  les 
thé&tres  de  second  ordre  et  les  spectacles  de  tous  genres 
ouverts  à  Paris  A  payer  une  redevance  &  l'Opéra. 

16.  Fôte  du  15  août.  —  Pose  de  la  première 
pierre  de  la  Halle  aux  Tins  et  du  Marché  Salnt- 
Martin-des-Champs  ;  inauguiation  du  nouveau 
GhAteau  d'eau  sur  l'esplanade  du  boulevard  da 
Bondy. 

22.  —  Laoretelle  le  Jeune  et  Etienne  élus  à 
rinstltut  (Académie  française)  :  le  i*'  en  remplacement 
d'Esménard,  le  2«  A  la  place  de  Laujoo* 

25.  —  Couronnement  de  la  roeiére  de  Suresnes. 
—  A  Trianon,  fête  de  Marie-Louis?. 

Septembre. 

10.  —  L'Empereur  signe  au  contrat  de  mariage  du 
chef  d'escadron  Marcellin  Marbot  avec  Mlle  Angé- 
lique Desbriéres.  —  La  foule  se  porte  sur  les  quais  et 
les  boulevards  pour  observer  la  nouvelle  oométe  (qui 
avait  été  aperçue  pour  la  première  fois,  A  Vi%iers,  le 
25  mars,  par  M.  FUugerguee). 

19.  —  Départ  de  Napoléon  de  Compiègne  pour  aller 
▼iailer  les  o6tee  de  la  Manche  et  la  Hollande.  — 
lr«  Journée  des  courses  de  ohe  vaux  aux  Champa- 
de-Man. 

30.  —  2*  Jooméa  des  eo«uraes  aux  Champt-de- 
Mari  entie  les  I  chevaux  ytlnqueori  dana  les  i  courtes 
de  la  veille.  (Prix  de  S^OOO  francs  gagné  psr  une  J 
de  M.  Yillale.) 
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.Navigalcur    (1729-1811), 


J.-E.    ESMÉNARD. 

Poète  (1707-1811). 


Octobre. 

6.  —  3«  Journée  des  courses  aux  Cbampt-de- 
Mars,  sous  la  présidence  de  Frocbot,  préfet  de  la  Seine, 
entre  les  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses  dépar- 
tementales. (Prix  de  4,000  franci  gagné  par  un  cheval 
de  M.  Beausse.) 

16.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  l'orfèvre 
B«rta  et  du  tailleur  Parmegean,  condamnés  le  1<4  pour 
fausse  monnaie. 

25.  —  La  première  dent  du  roi  de  Rome  commence 
à  percer.  Cette  nouvelle  répandue  dans  l'aria  excite  un 
vif  enthousiasme. 

IVoYcmbre. 

4.  —  Installation  de  la  Banque  de  France  dans 
l'hôtel  de  la  Vrllllère.  L'Empereur  tient  sur  les 
fonts  haptismaux  de  la  chapelle  de  Fontainebleau 
24  garçons  des  premières  familles  de  la  Cour  et  dont  la 
plup.irt  avaient  de  8  à  10  ans.  Le  soir,  on  joue  pour 
eux  au  théAlre  du  chAleau  un  ballet  :  l'EnU'vement  des 
Satines. 

7.  —  Réception  de  Lacretelle  le  jeune  et 
d'Etienne  à  l'Institut  (Funtanes  répond  à  Etienne, 
le  comte  de  Ségur  à  Lacretellei. 

14.  —  Retour  de  Napoléon  et  d.-  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud. 

Décembre. 

l"""  {dimanche).  —  Fête  de  l'anniversaire  du 
couronnement. 

11.  —  Promenade  en  voiture  du  roi  de  Rome  sur 
les  boulevards. 

13.  —  Amaury  Duval  élu  à  l'Institut  (Aca- 
démie française). 

20.  —  Sénatus-consultc  qui  met  ù  la  disposition  du 
gouvernement  li^OOO  conscrits  de  la  classe  de 
1812. 

21.  —  Décret  qui  accorde  une  pension  de  l,iOO  francs 
i  la  veuve  de  Philippe  le  Bon. 

MonumentM   et  fondationn. 

Construction  de  la  nouvelle  Halle  aux  blés,  du 
quai  Montebello  (plus  tard  Saint-.Michel).  Ouver- 
ture du  Marché  du  Temple,  commencé  en  1800. 
Construction  rue  de  Louvois  d'un  bâtiment  pour 
les  décors  de  l'Opéra.  Démolition  de  l'église  des 
Carmes. 

Essai  d'un  nouvel  éclairage  (au  ga/)  au  passaj^e 
Montesquieu. 

Décret  (9  avril)  qui  concède  au  département  de  la 
Seine  la  prison  de  Saint-Lazare.  —  Commence- 
ment de  la  construction  du  march."  Saint-.Martin. 

Établissement  d  un  service  direct  de  voitures 
de  Paris  à  Dijon  (par  Auxerre  et  Sémur^  tous  les 
S  jours,  en  2  jours  1  '2. 

Démolition  de  la  Tour  du  Temple. 

Nouvelles  armoiries  conférées  à  la  Ville  de 
Paris  par  l'Empereur  :  €  De  gueules  au  vaisseau 
antique,  la  proue  chargée  d'une  ligure  d'isis  assise, 
d'argent,  soutenue  d'une  mer  du  même  et  adextréd  en 
chef  d'une  étoile  aussi  d'argent;  au  chef  cousu  des 
bonnes  villes  de  l'empire  qui  est  de  gueule  à  trois 
abeilles  en  fasce  d'or.  Les  ornements  extérieurs  des- 
dites armoiries  consisteront  en  une  couronne  murale 
à  sept  créneaux  sommée  d'une  aigle  naissante  d'or,  pour 
cimier,  soutenue  d'un  caducée  en  fasce  du  même,  au- 
quel sont  attachés  par  des  bandelettes  de  gueules  deux 
festons  servant  de  lambrequins,  l'un  k  dextrc  de  chêne, 
l'autre  i  sénestre  d'olivier,  d'or.  > 

La  Tte  de  la  rae« 

Panorama  de  la  bataille  de  Wagram. 

L'organO'lyricon,  rue  Froidmanteau,  n«  14.  —  Le 
Nouveau  Tivoli  ou  Jardin  de  Richelieu,  rue  de  Clichy, 
no  34  (fêtes  champêtres,  exercices  sur  la  corde,  feux 
d'artifice,  etc.). 

Les  Arts. 

Au  Musée  du  Louvre,  exposition  extraordinaire 
d'ouvrages  anoiens,  à  l'occasion  des  fêtes  pour  la      Critique  des  Débats 
«aissance  du  roi  de  Rome.  —  Exposition,  &  l'hôtel  de  (1743-26   janvier    1814) 


J.-B.    SABATItn. 

Chirurgien    (1732-lSll). 


ALtXANDHK    DUVAL. 

Auteur  dramatique 
(6  avril  1767-1842). 


Pons,  rue  des  Saint-Péres,  n»  SO,  de  velours  et  étoiles 
peints  d'après  les  procédés  du  sieur  Vanohelet  (pour 
le  mobilier  destiné  à  orner  uns  des  salles  du  palais 
du  Sénat  et  dont  les  dessins  devaient  représenter  des 
monuments  de  Rome). 

Dix  tableaux  représentant  des  scènes  de  l'Histoire 
de  France  sont  commandés  pour  la  décoration  de 
l'église  Saint-Denis. 

Les  Lettres. 

Élu  k  l'Institut  (le  20  février)  à  la  place  de  M  J.  Cbé- 
nier,  Chateaubriand  refuse  de  prononcer  l'éloge  de 
son  prédécesseur.  Son  discours  de  réception  (publié  en 
181.5)  est  repoussé  parla  commission,  et  plutôt  que  de 
le  modifier,  il  préfère  renoncer  au  fauteuil  académique. 

Sciences. 

Cuvier.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des 
quadrupèdes. 

Les  livres  de  T année. 

Chateaubriand.  Itinéraire  de  Paris  à  Jôrutalem. 
Paris.  Le  .Normant.  1811,  3  vol.  in-8«.  —  Malte- 
Brun.  Précis  de  la  Géographie  Universelle.  —  Ifl- 
chaud  commence  cette  année  la  publication  de  son 
Histoire  des  Croisades. 

Le  théAtre  (Débuts  et   premières). 

ThèAtre-Français.  —  17  janvier.  Début  de  Du- 
mllâtre  dans  l'Achille  d'Iphigènie.  —  ?5  février. 
L'Heureuse  Gageure,  1  acte  en  vers,  par  Détaagiers 
(succès).  —  9  septembre.  La  Haine  de  V Indépendance, 

5  actes  en  vers,  par  Creuzé  de  Lesser.  —  23  octobre. 
Rentrt'e  de  Fleury.  —  7  décembre.  Rentrée  dî 
Talma. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
27  mars.  Le  Triomphe  du  mois  de  mars  ou  le  Ber&eau 
d'Achille,  opéra,  ballet  en  i  acte,  paroles  de  Dupaty, 
musique  de  Kreutzer  (pièce  de  circonstance  k  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  roi  de  Rome).  —  25  juin.  L'En- 
lèvement des  Satines,  ballet  en  3  actes,  paroi  s  de 
Milon,  musique  de  Berton  (succès). 

Opéra-Comique.  —  19  avril.  Les  Deux  Paravents 
ou  Rien  de  trop,  1  acte,  paroles  de  Pain,  musique  de 
Boïeldieu  (cet  opéra  comique  avait  déjà  été  représenté 

6  Saint.Pétersbourjf,  le  25  décembre  1810».  —  30  mai. 
Le  Poète  et  le  Musicien,  3  actes,  paroles  de  Dupaty, 
musique  de  Dalayrac  (le  buste  de  Dalayrac  est  cou- 
ronné sur  la  scène). 

Odéon.  —  16  mars.  L'Olympe,  Vienne,  Paris  et 
Rome  ou  l'Enfant  de  Mars,  scène  épisodique  en  vers 
libres  avec  des  couplets  par  B.  de  Rougemont  (pièce 
de  circonstance  qui  obtint  un  grand  succès  ) .  — 
23  avril.  Corneille  au  Capitale,  scènes  héroïques  en 
vers,  par  Audo  (pièce  de  circonstance,  grand  succès). 

—  28  mai.  La  \ieille  Tante  ou  les  Collatéraux,  5actei 
en  prose,  par  Picard  (grand  succès). 

Opéra  Buifa.  —  20  octobre.  La  Pazza  d'amore, 
par  S.  Paesiello. 

'Vaudeville.  —  21  mars.  La  Nouvelle  télégra- 
phique, divertissement îen  1  acte,  par  Barré,  Radet  et 
Desfontaines.  —  2  décembre.  Laujon  de  retour  à 
l'ancien  Caveau,  par  les  convives  du  Caveau  moderne, 
i  acte  (grand  succès). 

Variétés.  —  12  octobre.  La  Comète,  1  acte  en  vers, 
par  H.  Simon. 

Les  morts  de  rnnnée* 

M.  J.  Chénler  (10  janvier).  —  L'architecte  Chal- 
grin  (20  janvier).  —  Leolero  de  Juigné,  ancien 
archevêque  de  Paris  (20  mars).  —  Le  médecin  Deses* 
■arts  (13  avril).  —  Le  poêle  Esménard  (25  juin). 

—  La  danseuse  Beaulien  (6  juillet).  —  Le  chanson- 
nier Pierre  Laujon  (13  juillet).  —  Lechirargien 
Sabatler   (19  juillet).  —  L'acteur  Bollè   (6  août). 

—  Le  navigateur    Bougain ville  (i«r   teptembre). 

—  Ameilhon,  ancien  bibliothécaire  de  PArsenal 
(13  novembre).  —  Beffroj  de  Reigny,  dit  le 
oousln  Jacques,  journaliste  et  auteur  dramatique 
(18  décembre).  —  Mme  Desroohes.  femme  de  let- 
tres. 


PKOJET  DE  CONSTRUCTION  DANS  LA  COUK  D  L*  LOUVRE. 

D'après  une  gravure  de  l'architecto  Pierre  Baltard.  —  (Collection  G.  Harimann.) 

Ce  projet,  qui  fut  présenté  ù  rEinpereur  et  imprimé  avec  gravures  à  l'appui,  ne  rc<.ul  pas  d'exéculion.  L'atlas,  texte  et  planches,  qui  lu 

est  cansacré,  est  aujourd'hui  presque  irilrouvable. 


1812 


L'année  1812,  comme  toutes  celles  venues 
avant  elle  sous  Napoléon, 
s'ouvre  par  un  concert 
de  louanges  à  l'adresse  cJl- 
TEmpereur.  La  rour  et 
les    grands  corpi^    d>j 
rÉtat  lui  prodiguent 
les  adulations.  Le^ 
poètes  célèbrent  la 
dynastie  impériale 
en   vers    enthou- 
siastes. La  presse, 
plus    servile    que 
jamais,  s'associe  à 
ces  dithyrambes, 
les  arts  s'en  inspi- 
rent. Peintres, 
sculpteurs,     gra- 
veurs    pren- 
nent à  l'envi 
pour  sujet  le 
nouveau- né, 
qui    est    déjà 
pour   tous   le 
maître    hérédi- 
taire. Ingres   n'a    * 
pas    d'autre    pen^^ée 
en  composant  son  tu 
Marcellus  eris;  de 
même   Rouget    dans 
ses   Princes    fratP^ai$ 
rendant    hommage    au 
roi  de  Rome,  La  foule, 
au  Salon  de  1812,  qui 


BAS-RELIEP   DU 
Eiécuté  en  1813.  ~ 


est  un  événement,  s'extasie  devant  le  groupe  en 
marbre  de  Romagnesi  :  Minerve 
firofvf^f'itnl  le  fils  de  Napoléon.  La 
i  rrlaille  d'Andrieu,/^5a/ï- 
i/'in/'  du  Roi  de  Rome,  re- 
[iroduite  et  répandue 
drins  tout  l'empire, 
!  [  appe  les  regards 
ie   Victor  Hugo , 
déjà   poète  à  dix 
ans,  et  le  fait  son- 
uor  à  son  «  Napo- 
léon IL*  En  1811  le 
tlième  imposé  aux 
légistes,  briguant 
le  prix  de  Rome, 
a  été  Lycurgue  pré- 
tintant  le  jeune  roi 
aux  Lacédémo- 
ni>yw;enl812, 
Pallière  rem- 
porte la  pal- 
me avec  Ulysse 
et     Tèlémaque 
tuant   les    pré- 
tendants .     Autant 
d  allusions  évidentes 
au  Fils  de  l'Homme. 
Tout    a    pour    but 
d'exalter  celui     qui 
depuis       longtemps 
creuse  un  sillon  pro- 
fond dans  le  siècle. 
Cependant    aux 


ROI   DE   ROME. 
(Musée  Carnavalet.) 
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D'après  udc  estampe  populaire  de  1812.  —  (Collcclion  G.  Hartmann.) 


voix  des  thuriiï'raires  se  mêle  une  plainte. 
En  vain  la  police  s'cfTorce  de  réloufîer;  elle 
monte  jusqu'au  trône  le  peuple  de  Paris 
manque  de  travail  et  de  pain.  Le  blocus  con- 
tinental fait  chômer  presijue  tous  les  métiers. 
La  stagnation  des  aftaires  s'est  aggravée  par 


VOITURE   DU   ROI   DE   ROME. 

D'après  une  estampe  du  temps. 

(Mu8é«  Carnavalet.) 

Tukase  du  15  janvier  1811  qui  interdit  l'entrée 
en  Russie  aux  produits  français.  La  mauvaise 
récolte  et  la  disette  qu'elle  entraîne  mettent 
le  comble  aux  souffrances  de  la  population 
parisienne.  Napoléon  s'en  émeut,  il  est  vrai. 
Par  son  ordre  l'architecte  Delaunoy  fait  acti- 
ver la  construction  du  Grenier  de  Réserve.  En 
attendant  on  achète  des  blés  qu'on  revend 
à  bas  prix,  on  ouvre  des  ateliers  de  charité,  le 


Trésor  verse  des  fonds  considérables  dans  le^ 
caisses  des  bureaux  de  bienfaisance.  Le 
peuple  n'en  est  pas  reconnaissant.  Il  ne  voit 
dans  ces  mesures  qu'une  aumône  déguisée  et 
s'en  irrite.  Le  bAtiment,  cette  assise  de  la  vie 
parisienne,  est  délaissé  par  le  gouvernement 
et  la  municipalité  pour  les  soucis  de  la  guerre. 
Les  travaux  publics  de  181:2  se  réduisent  dans 
la  capitale  à  l'ouverture  des  passages  Beaujo- 
lais et  Marbœuf,  à  l'achèvement  de  Timpasse 
Coquenard. 

Les  murmures  augmentent  surtout  dans  le 
petit  commerce,  dans  la  petite  industrie  du^ 
Marais  et  du  faubourg  Saint-Antoine,  lorsque 
l'Empereur  et  l'Impératrice  quittent  la  France 
pour  n'y  revenir  que  dans  six  mois.  Paris, 
qui  vit  des  dépenses  de  la  cour,  n'aura  pas 
de  grandes  fêtes  officielles  celte  année,  tandis 
qu'à  Dresde  Napoléon  et  Marie-Louise  reçoi* 
vent  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse, 
les  ministres  et  les  courtisans.  L'or  français 
va  enrichir  l'étranger.  Pendant  ce  temps  les 
levées  d'hommes  se  multiplient:  120,000 cons- 
crits qui  n'ont  pas  vingt  ans  sont  appelés  sous 
les  drapeaux,  et  sur  ceux  qui  ne  devaient  par- 
tir que  l'année  suivante  on  en  prend  17,000.  Ce- 
n'est  pas  tout.  On  mobilise  cent  cohortes  du- 
premier  ban  de  la  garde  nationale  qui  n'est' 
pas  encore  organisée,  c'est-à-dire  tout  le 
contingent  valide  des  hommes   de  vingt  à^ 


PARIS   SOUS    LE   PREMIER   EMPIRE 


t» 


L  A     J'  H O  M  K  .N  A  D  K      A  U  X     C  H  A  M  I» S-  !•  L  V  S  K  E  S  . 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


vingt-six  ans.  Paris  est  décimé  au  point  que 
la  population,  qui  était  de  600,000  âmes  en 
iHlO  tombe  en  1812  à  530,000.  A  vrai  dire, 
l'étranger  qui  visite  la  capitale  à  ce  moment 
ne  s'aperçoit  pas  de  ce  qui  s'agite  sous  la  sur- 
face restée  calme.  Il  voit  l'activité  apparente  et 
la  prend  pour  réelle.  Il  entend  les  refrains 
patriotiques  chantés  avec  entrain,  les  goguet- 
tes, les  (lonflons,  les  strophes  qui  font  rimer 
«  Gloire  »  avec  <  Victoire  »  et  «  Guerriers  " 
avec  «  Lauriers  »,  et  il  se  persuade  que  Paris 
est  heureux,  joyeux  môme.  Kn  effet  les  théâ- 
tres ne  sont  pas  déserts  et  l'on  y  rit.  Les 
lieux  de  plaisir  font  recette.  L'ordre  règne,  et, 
pour  le  maintenir,  il  suffit  d'une  garnison  de 
trois  à  quatre  mille  hommes.  H  semble  que 
tout  est  pour  le  mieux.  Erreur!  Les  esprits 
sont  inquiets  et  pressentent  une  catastrophe. 
On  pleure  dans  bien  des  maisons  où  Ton 
porte  le  deuil  des  disparus,  où  l'on  tremble 
pour  ceux  qui  s'en  vont. 

L'anxiété  devient  angoisse  quand  on  ap- 
prend les  nouvelles  de  Russie.  Les  premiers 
bulletins  de  la  campagne,  quoique  favora- 
bles, avaient  été  lus  dans  les  faubourgs  avec 
des  commentaires.  On  en  suspectait  l'authen- 
ticité. Soudain  éclate  le  coup  de  foudre.  La 
police  a  beau  arrêter  les  courriers  à  la  fron- 
tière, le  cabinet  noir  a  vainement  supprimé 
les  correspondances  :  Paris  sait  d'une  manière 
certaine  que  Rostopchine  a  incendié  Moscou 
qui  n'est  plus  qu'un  squelette  brûlé,  que 
Napoléon  adonné  le  signal  de  la  retraite,  que 
la  grande  armée,  mal  vêtue,  mal  nourrie, 
sous  le  vent  du  nord  glacial  et  mortel,  s'en- 
lise dans  les  neiges.  Puis  le  silence  se  fait  sur 
l'Empereur  et  ses  légions. 


^  Un  sentiment  de  terreur  s'empare  des  Pa- 
risiens. Des  bruits  sinistres  circulent.  On 
affirme  que  Napoléon  est  mort  le  7  octobre, 
sous  les  murs  de  Moscou.  Paris  stupéfié  lit,  le 
23  octobre,  dans  le  Moniteur,  une  proclama- 
tion du  ministre  de  la  police  Savary,  duc  de 
Rovigo,  annonçant  <iue  la  conspiration  de 
Malet  a  failli  réussir,  qu'il  a  eu  |)uur  lui  la 
garde  nationale.  L'émotion  est  profonde.  Cam- 
bacérès  lui-même,  pris  d'un  tremblement  ner- 
veux, se  barricade  dans  son  hôtel,  croyant  à 
la  chute  de  rEin|)ire  et  aux  représailles  pro- 
chaines des  jacobins.  La  conjuration  a  été  si 
audacieuse,  si  prompte,  que  les  plus  prudents 
ont  fait  cause  commune  avec  elle.  Le  préfet 
de  la  Seine.  Erochot,  l'homme  le  plus  dévoué 
à  l'Empereur,  a  donné  l'exemple  en  préparant 
à  rilotel- de -Ville  l'installation  du  nouveau 
gouvernement,  que  doit  présider  Moreau,  avec 
Garnot  pour  vice-président. 

Un  inspecteur  général  de  la  police  a  arrêté 
Malet  et  ses  complices.  Mis  en  jugement  aus- 
sitôt, ils  sont  condamnés  à  mort.  Douze  des 
conspirateurs,  et  parmi  eux  Malet.  Lahorie, 
Guidai,  sont  fusillés  le  29  octobre  dans  la 
plaine  de  Greneile. 

La  répression  a  été  féroce,  car  on  redoute 
la  colère  du  maître.  Napoléon  en  apprenant 
l'exécution  s'écrie  :  «  C'est  trop  de  sang! 
Cette  fusillade  n'est  qu'une  horrible  bouche- 
rie! >  Et  il  ajoute  :  «  Ma  couronne  est  donc 
bien  peu  affermie  sur  ma  tête  que  dans  ma 
capitale  même  un  coup  de  main  hardi  de 
trois  aventuriers  peut  la  faire  chanceler.  > 

C'est  vrai.  Dès  son  retour,  le  18  décembre, 
l'Empereur  se  convainc  de  la  situation.  On  n'a 
adoré  en  Bonaparte  que  le  soldat  heureux. 
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On  'ne  lui  pardonne  pas  les  désastres  de  son 
armée.  Ceux-ci  le  blAmenl,  ceux-là  Texècrent. 
Bien  peu  le  défendent.  On  s'enhardit  jusqu'à 
afficher  des  placards  outrageants  pour  lui 
sur  les  murs  de  son  palais.  On  colporte 
presque  ouvertement  des  pamphlets  révolu- 
tionnaires ou  monarchistes  d'une  violence 
extraordi - 
naire. Napo- 
léon ne  se 
méprend  pas 
sur  les  cau- 
ses de  l'ef- 
fondrement 
de  sa  popu- 
larité, mais 
irespère  se 
ressaisir  par 
des  actes 
d'énergie  : 
destitution 
de  Frochot, 
quiestrem- 
placé  par 
Chabrol;  vi- 
sites aux 
ateliers , 
promenades 
à  cheval 
dans  les  fau- 
bourgs.pro- 
clamations 
rassurantes. 
L'aristo  - 
cratie  et  la 
bourgeoisie 
lui  sont  dé- 
cidément 
hostiles. Les 
seuls  qui 
récoutent 
encore  sont 
les  ouvriers; 
mais  chez 
beaucoup  le 
cœur  ne  bat 


PROMENADE    DE    NAPOLÉON    DANS    LES    FAl'OOl'RtiS. 

Celte  gravure,  faite  d'un  seul  trait  de  plume,  est  une  des  fantaisies  de  calligraphe  très  ré]>andues 

sous  l'Empire,  mais  très  rares  aujourd'hui. 

(Collection  du  priace  Roland  Bonaparte.) 


bafoué  par  les  spectateurs,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  femmes  de  porter  des  chapeaux  à 
la  Deghen.  Un  mineur  du  département  de 
rOurthe,  Hubert  Golïin,  a  sauvé  ses  compa- 
gnons dans  des  circonstances  dramatique^ 
qui,  au  théâtre,  font  verser  des  larmes  à  tout 
Paris.  Quelques  jolies  sentimentales  donnent 

le  nom  de 
ce  brave 
mineur  à 
deschifTons 
ou  des  paru- 
res qu'elles 
adoptent 
pour  faire 
montre  de 
pitié.  Qu'on 
ne  se  trom- 
pe pas  tou- 
tefois à  ces 
dehors  :  la 
légèreté  pa*» 
risienne 
existe  tou- 
jours, quoi- 
que Tonsoit 
à  une  heure 
des  plus 
graves.  Pa- 
ris oublie  et 
Napoléon  et 
Moscou  et 
la  Bérésina 
et  le  vail- 
lantmineur 
pour  jouer 
au  diable , 
cette  toupie 
àdeuxtôtes 
qui  fait 
tourner 
toutes  les 
cervelles . 
Paris  s'a- 
muse sur 
un  volcan. 


plus  à  l'unisson  avec  le  sien.  Comment  d'ail- 
leurs les  défections  ne  se  produiraient-elles 
pas  dans  toutes  les  classes,  quand  les  com- 
pagnons de  gloire  du  héros,  Bernadotte, 
Murât,  désertent  sa  cause? 

Devant  ces  préoccupations  et  ces  alarmes 
tout  s'efface.  La  mode  est  pauvre  en  inven- 
tions. A  peine  trouve-t-elle  une  inspiration 
dans  la  ridicule  idée  d'un  aéronaute  viennois, 
Deghen,  qui  a  voulu  renouveler  l'expérience 
des  ailes  d'Icare  et  s'en  est  tiré  piteusement, 


Dans  sa  passion  pour  son  jeu  d'enfant,  il 
est  indifférent  aux  deux  grandes  révolu- 
tions qui  vont  bouleverser,  au  cours  du 
siècle  :  l'une  le  monde  de  la  pensée,  l'autre 
celui  des  idées  littéraires  :  la  Logique  de  Hegel 
vient  de  paraître  à  Berlin,  et  les  premiers 
chants  de  Childe  Ifarold  publiés  à  Londres, 
en  cette  année  1812,  ouvrent  les  âmes  au 
byrouisme. 

Charles  Simond. 


NAPOLÉON,    MARIE- LOUISE     ET     LE     ROI     DE     ROME. 

(CoUectioo  du  prioce  Roland  Bonaparle.) 

Tout  fut  préparé  par  les  mains  palernellos 

Pour  doter  l'humble  enfant  des  splendeurs  éternelles. 

VicTuK  Hl<.o. 


LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


Le  pain  cher 

LES  salons  de  Saint-Cloud  étaient  remplis  par 
la  foule  de  ceux  qui  venaient  faire  leur  cour 
à  l'empereur...  Il  souriait  à  tout  le  monde, 
mais  il  était  facile  de  voir  qu'un  grave  sujet  Toc- 


NEPTUNE,   SIRÈNE   ET   TRITON. 

Vignette  en-téle  de  papier  ofûciel  de  1812. 
(BiUioihcque  de  U  VUle  dt  Paiis). 


cupait.  Apercevant  le  duc  de  Bassano.  il  lui  dit  : 

—  Retenez  à  Saint-Cloud  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, votre  frère,  Dubois,  le  comte  Uéal,  Kegnauld 
de  Saint-Jean-d'Angély...  nous  aurons  un  conseil 
après  la  messe;  vous  direz  à  M.  de  Montalivet 
d'envoyer  chercher  à  Paris  toutes  les  notes  qu'il 
peut  avoir  sur  l'état  de  la  récolle  de  cette  année  et 
sur  les  restes  de  l'année  dernière 

M.  le  duc  de  Bassano  s'acquitta  sur-le-champ 
de  cet  ordre.  M.  de  Montalivet  envova  ou  fut  cher- 
cher les  notes  deniandécs  par  l'empereur,  et  à  trois 
heures  le  conseil  s'ouvrit...  L'empereur  paraissait 
sombre  et  soucieux...  enfin  il  rompit  le  silence  et 
demanda  à  M.  de  Montalivet  dans  quel  état  était 
la  récolte  cette  année  en  France. 

M.  de  Montalivet  répondit  que  la  récolte  était  des 
plus  belles,  et  que  jamais  elle  n'avait  présenté  une 
plus  grande  espérance. 

L'empereur  jeta  un  seul  regard  sur  M.  de  Mon- 
talivet, et  passa  à  un  autre  conseiller,  en  lui 
adressant  la  même  demande;  M.  Maret  répondit 
que  ses  notes  n'étaient  pas  prêtes  pour  lui  per- 
mettre de  répondre  aussi  promptement  à  une 
question  de  cette  importance,  mais  qu'il  croyait 
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LK     MKMOULEUR. 


LE   JOUEUR   DE   GOBELETS. 

LES    PETITS     MÉTIERS     DE     PARIS. 

(Eaux-fortes  de  Duplcssi-Bertauz.) 


pouvoir  dire,  cependant,  qu'il  ne  «  rcjyait  pas  à 
ces  espérances  dont  parlait  M.  de  Monlalivet. 
Diil^ois  fut  du  même  avis,  et  quelques  autres  aussi; 
mais  le  plus  |j:rand  nombre  affirma  <iue  la  récolte 
était  belle. 

L'empereur  écoutait,  le  coude  appuvé  sur  le 
bras  de  son  fauteuil  et  son  front  snf»porté  [»ar  sa 
main;  il  ne  jouait  pas  avec  son  canif  dans  un  pa- 
reil moment!...  Enfin,  il  releva  la  tête,  parcourut 
l'assemblée  avec  le  refrard  perçant  et  profond  qui 
le  rendait  incisif  comme  un  glaive  et  prononça 
lentement  ce  peu  de  mots  : 

—  Et  moi.  messieurs,  je  vous  dis  qu'il  neH  pas 
vrai  «jue  nous  avons  une  bonne  récolte...  elle  est 
mauvaise  mémeî...  Elle  est...  ce  (pie  fut  celle 
de  l'année  dernière...  (leci  est  grave,  messieurs. 
Vous  savez  tous  de  (luelle  importance  il  est  pour 
la  tranquillité  de  la  France,  et  n<»tamment  de 
Paris,  (juc  le  pain  surtout  soit  assuré  J'ai  vu  dix 
émeutes  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  si  le  peuple 
avait  eu  de  quoi  manger...  Il  faul  s'occuper  sérieu- 
sement de  cette  alïaire.  Songez  bien  que  lorsque 
la  récolte  est  médiocre,  il  v  a  géiu*,  et  que  lors- 
qu'elle est  bonne,  il  y  a  souvent  gène  encore. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Enfin.  Sire,  dit  M.  de  Montalivet,  Votre  Ma- 
jesté ne  doit  avoir  aucune  incpiiétude ...  le  pain 
sera  cher,  mais  il  ne  maïK^ucra  pas. 

A  |Mdne  la  dernière  parole  était-elle  sortie  de  la 
bourbe  de  M.  de  Montalivet.  que  l'enqiereur  futile- 
bout  devant  lui,  et  le  regardant  d'un  o.'il  menaçant, 
et  sa  lèvre  frémissante...  beau,  admirable  dans  sa 
colère!... 

—  Uu'cst-ce  à  dire,  monsieur  ?...  Uu'entendez- 
vous  par  ces  paroles  1  Le  pain  sera  cher,  mais  il  ne 
manquera  pas!...  Eb  !  de  qui  donc  crovez-vous, 
monsieur,  que  nous  nous  occupions  depuis  deux 
mois?...  des  ricbesî...  Je  m'en  occupe  bien  vrai- 
ment !..  Et  «pi'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi,  mon- 
sieur, (jue  vous  ayez  du  pain  ou  que  vous  n'en  ayez 
pas?...  Je  sais  qu'avec  de  l'or  on  en  trouvera 
comme  on  en  a  trouvé,  comme  on  trouve  de  tout 
avec  l'or  dans  ce  monde...  Ce  que  je  veux,  mon- 
sieur, c'est  (jue  le  jieuple  ait  du  pain...  c'est  qu'il 
en  ait  beaucoup,  et  de  bon,  et  ii  bon  marcbé... 
c'est  (jue  l'ouvrier,  enfin,  puisse  nourrir  sa  fa- 
mille avec  le  prix  de  sa  journée!... 

Et  sa  voix  de  plus  en  plus  tonnante  était  mon- 
tée au  plus  baut  degré  de  violence...  Elle  faisait 
trembler  la  voûte...  puis  il  ajouta  avec  plus  de 
calme  : 

—  Messieurs,  lorsque  je  serai  loin  de  la  France, 
n'oubliez  pas  que  le  premier  soin  du  pouvoir  que 
j'y  laisserai  sera  d'assurer  constamment  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  public,  et  que  les  subsis- 
tances forment  le  principal  mobile  de  cette  tran- 
quillité, pour  le  peuple  surtout. 

Duchesse  d'Abrantès  (Mémoires), 

Exécution  du  général  Malet. 

LE  jeudi  29  octobre  4812,  dans  l'après-midi, 
par  une  pluie  fine  et  glaciale,  on  vit  arriver 
successivement  sur  la  place  de  l'Abbaye  et 
se  ranger  en  bataille  devant  la  porte  de  la  prison 
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un  fort  (lôtacheinciit  de  gendarmerie  à  pied  et  à 
cheval,  et  hienlùt  ajavs  un  demi-escadron  de 
dragons.  Tandis  que  des  vedctles  étaient  plaeêes 
aux  débouchés  de  la  place  j)Our  empêcher  les  voi- 
tures de  circuler  dans  cette  direction,  d'autres 
étaient  0(cui)écs  à  refouler  le  peuple  (jui  commen- 
çait à  se  |)orter  en  massiî  sur  ce  point,  dans  l'espé- 
rance d'apercevoir  les  condamnés.  A  trois  heures 
moins  un  «piarl,  sept  fiarres.  à  la  ille  les  uns  des 
autres,  vinrent  stationner  devaid  le  jiérist.vle  de 
la  priscm.  que  les  gendarmes  masquèrent  aussitôt 
en  formant  un  demi-cerrle  autour  des  voilures. 
Le   capitaine    Delong    et     l'adjudanL    Lahorde 


marche.  Il  passa  par  la  rue  Sainte-Marguerite,  la 
place  Taranne,  la  rue  Grenelle  Saint-Germain 
jusqu'aux  Invalides,  puis,  suivant  l'avenue  de 
La  Motte-Piquet,  il  longea  l'Kcole  militaire  et 
traversa  ainsi  le  (Ihjimp  de  Mars. 

Si  la  plupart  des  condamnés  montrèrent  une 
grande  fermeté  pendant  le  trajet,  le  malheureux 
Soulier  lit  entendre  des  plaintes  et  des  jzémisse- 
ments  qui  durent  briser  le  cœur  de  ceux  mêmes 
qu'on  avait  chargés  de  le  conduire  à  la 
mort. 

—  Ma  ]»auvre  femme,  disait-il.  que  va-t-elle 
devenir?  et  mes  enfants?   Et    il    se  couvrait   le 


UNE     SCÈNE     DE     PSYCHÉ     d'aPRÈS     LAFFITTE.   —   PSYCHÉ     AU     BAIN. 

(D'après  les  papiers  de  tenture  du  temps  de  l'Empire  ornant  une  des  pièces  du  pavillon 
de  rHotcl  Paul  Marmottan  à  Paris-Passy.) 


qui  étaient  dans  le  premier  (îacre  descendirent  et 
pénétrèrent  dans  la  prison  avec  un  piquet  de  gen- 
darmes, commandé  par  un  officier.  Un  quart 
d'heure  après,  le  capitaine  Delong  et  Laborde 
remontèrent  dans  leur  fiacre,  qui  se  dirigea  rapi- 
dement vers  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  les  prison- 
niers sortirent  de  la  prison,  accompagnés  chacun 
d'un  gendarme  qui  le  tenait  par-dessous  le  bras. 
Ils  montèrent  deux  par  deux  dans  les  fiacres,  dont 
ils  occupèrent  les  places  du  fond  ;  deux  gendarmes 
se  mirent  sur  le  devant. 

A  la  vue  des  condamnés,  le  silence  le  plus  pro- 
fond succéda  au  brouhaha  qui  régnait  sur  la  place, 
et  le  triste  cortège  se  mit  en  route  pour  le  lieu  de 
l'exécution  entre  ime  double  haie  de  dragons;  un 
piquet    de   gendarmerie    ouvrait   et   fermait  la 


visage  de  ses  mains  pour  tâcher  d'étouffer  ses 
sanglots. 

Boccheampe  récitait  des  prières  k  voix  basse, 
ou  se  plaignait  qu'on  ne  lui  eût  pas  permis  de 
faire  appeler  un  prêtre.  Piquerel,  qui  était  dans 
la  même  voiture  que  lui,  mettait  de  temps  en 
temps  la  tète  à  la  portière  pour  crier  au  peuple 
qu'il  était  innocent  et  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi 
on  le  sacrifiait.  Borderieu  criait  :  Vive  l'Empereur  ! 
Guidai,  placé  à  côté  du  lieutenant  Kegnier,  profé- 
rait les  plus  énergiques  récriminations  contre 
ceux  qui  l'avaient  aiTèté  et  contre  les  membres 
de  la  commission  qui  l'avaient  condamné. 

Malet,  placé  dans  le  premier  fiacre  avec  Lahorie» 
conserva  un  calme  et  une  fermeté  remar- 
quables. 

—  Général,  lui  avail-il  dit  en  sortant  de  la 
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VEUGMACD.    —   STATUE    DE    PIEHIlE    CAMTKLLltlIl. 

Chefs-d'ii'uvre  de  l'Kcole  française  sou?  l'empire  de  Napoléon. 
(O)llection  du  prince  Roland  nona|iartc.) 

prison,  c'est  voire  indécision  (jui  vous  a  mis  ici. 

l*uis  il  harangua  le  j)euple  et  la  troupe  avec  toute 
son  énergie  répuhli^'aine  : 

—  (]ilovens,s'écria-t-il.  je  tombe,  mais  je  ne  suis 
pas  le  dernier  des  I^omains. 

Pendant  ce  temps  on  avait  dévelo|>pé  à  la  plaine 
de  (Jrenelle  un  grand  api»areil  militaire:  chacun 
des  corps  en  garnison  à  Paris  v  avait  envové  un 
fort  détachement;  la  garde  soldée  et  la  iO'  «-ohorte 
y  étaient  rassemblées  tout  entières  sans  armes. 
Celles  des  compagnies  dont  les  officiers  allaient 
êtres  fusillés,  avaient  l'habit  retourné  Ces  troupes 
formaient  un  carré  qui  cependant  n'avait  que  trois 
cotés;  le  quatrième,  resté  vide  pour  donner  passage 
aux  balles,  était  formé  par  le  mur  d'enceinte  du 
boulevard  extérieur  militaire.  Au  milieu  de  ce  carré 
on  vovait  deux  pelotons  de  vétérans.  Le  premier 
comj)Osé  de  120  hommes,  et  le  second,  de  30  seu- 
lement (appelé  peloton  de  mer iv).  devaient  exécuter 
le  jugement.  A  droite,  dans  l'encoignure  formée 
par  le  bâtiment  de  la  barrière,  on  voyait  quatre 
mauvaises  charrettes,  attelées  chacune  d'un  cheval 
étique,  et  destinées  à  emporter  les  corps  des  sup- 
pliciés. Elles  étaient  conduites  par  des  infirmiers 
du  Val-de-Gràce,  vêtus  de  vestes  grises  à  collet 
bleu  Ces  derniers  devaient  procéder  à  l'inhuma- 
tion.  A  gauche,  dans  l'angle  opposé,  formé  par  le 
mur  et  la  ligne  de  soldats  qui  faisaient  le  carré,  un 
groupe   de  chirurgiens    militaires    et   d'officiers 


supérieurs  à  qui  leur  grade  permet- 
tait de  se  tenir  à  cette  place.  Toutes  les 
fenêtres  des  maisons  et  des  guinguettes 
qui  bordent  la  chaussée  opposée  du  bou- 
levard étaient  encombrées  de  spectateurs. 
Çà  et  là  on  remarquait  quelques-unes  de 
ces  femmes  du  inonde  qui.  dans  leur 
avidité  d'émotions  fortes,  louent  chère- 
ment une  bonne  place  pour  bien  roir  sup- 
plicier des  malheureux.  Les  arbres  des 
allées,  dégarnis  îde  feuilles,  étaient  char- 
gés d'ouvriers  et  d'enfants  qui  se  trou- 
vaient juchés  dans  leurs  branchages 
comme  de  grands  nids  de  corbeaux. 

A  peine  l'horloge  de  l'Ecole  militaire 
avait-elle  aclM'vê  de  sonner  (piatre  heures 
«lu'un  loiiii  jniurmun^  parti  de  la  foule 
annonça  l'arrivée  des  condamnés.  Ce 
murmure  fut  bientôt  suivi  d«'s  cris  :  t  Les 
voilà!  les  voih'iî  A  bas  h  s  chapeaux!  A 
bas  les  |)ara|»luiesî  ••  mêlés  aux  plaintes 
de  ceux  (pii  se  trouvaient  trop  serrés  et 
des  jurements  des  militaires  qui  for- 
maient, à  vingt  pas  du  cjirré,  un  cordon 
pour  maintenir  h's  spectateurs.  En  même 
tem|»s  on  vit  <léboucher  de  la  barrière 
dite  de  (irenelle  un  piquet  de  gendarmes 
arrivant  au  grand  trot,  le  sabre  nu  et 
précédant  les  six  liacres  où  se  trouvaient 
les  condamnés.  Lors«pie  ces  voitures 
eurent  pénétré  dans  le  carré,  elles  s'arrê- 
tèrent. Les  adjudants  de  place  et  des 
gendarmes  étaient  allés  à  leur  rencontre. 
Les  condamnés  descendirent  de  voiture. 
Quelques  spectateurs  firent  tout  haut  la 
remarijue  «juaucun  deux  n'était  assisté 


LE    VIEUX    PAIlIS. 

Q  uariier    Gailbni . 
Pavillon  de  Hanovre.  —  Boulevard  des  Italiens. 

Dernier  vestige  de  l'hôtel  du  maréchal  de  Richelieu,  ce  pavillon  fuL 
édiiié  en  1760  par  l'archilecle  Culvotel  (Eum.  Beaurki>ai(il). 
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LK     JKT      IH       DIAHLK      KN      ISli. 

D*aj)rès  une  carioaturo  du  temps.  —  (BihliotliOqu»'  do  la  Ville  de  i*ans.) 

Ce  ji':ijo;i  i-lail  une  sorle  de  tou|ii«-  ii  «lux  J-'los  qu'il  s'.ijr'is^ail  «ie  fHir-  tourner  r.i|ii(li'mi'nl  sur  elle-iiirnie  en  lui  «l'innanl  Irlan  au  nio\en 
il'iuu-  i-or-le  t\x*':('  à  Jeux  liagueltes.  Aux  Tuilerie>,  dans  les  jardins,  dans  les  s.ilons,  toutes  los  dani>. s  fai^.iiont  louf!',-  l,  diahlc.  iEdm. 
itMHi.  Tal'letu  d'-  Paris.) 


d'un  pivlro  Sur  un  si^ne  do  roflicier  de  pondar- 
nicrio  qui  d«^vait  iu*ésid<'r  à  l'exécution.  los  tam- 
bours halliivnt  aux  ohanips  jusqu'à  co  que  les 
rondanïn»'»s  fussent  arrivés  au  ctMitre  du  rarré. 
Tous,   la    tête   découverte,  niareliérent   «l'un   pas 


ferme.  Malet  lo  premier,  avant  la  tête  haute  et  le 
regard  li«'r:  Laln»neles«'rond.  <iui<lal  le  troisième; 
Bocrhcamjje  était  le  dt'rnier  Kn  pa-^sant  «levant  un 
des  hommes  <]ui  avaient  connuiru  à  son  arresta- 
tion, <iuidal  s'arrêta:  —  Te  voila,  hrij^and!  lui  dit- 


LE     JET     DU     DlAbLK. 

D*aprôs  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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il  avec  un  grincement  de  rage.  Tiens,  lâche  que  tu 
es! 

Et  il  lui  cracha  au  visage. 

Celui-ci  brandit  son  épée  et  poussa  un  cri  de  : 
Vive  l'Empereur! 

—  Ton  empereur!  dit  alors  Lahorie  avec  une 
fureur  amère:  s'il  avait  été  dans  mon  cœur,  il  y  a 
longtemps  que  je  me  fusse  poignardé  ! 

—  Ma  pauvre  famille!  mes  pauvres  enfants! 
murmura  de  nouveau  Soulier  d'une  voix  éteinte. 

—  Commandant,  lui  dil  Malet  en  lui  serrant 
énergiquenent  la  main,  la  mienne  en  prendra  soin. 


Malet  au  milieu;  à  ses  côtés  Lahorie  et  Guidai. 
Soulier  et  Boccheampe  étaient  les  derniers.  On 
devait  faire  feu  sur  tous  en  même  temps. 

Alors  l'officier  de  gendarmerie  fit  battre  un  ban, 
puis  le  capitaine  rapporteur  s'approcha  et  lut 
à  haute  voix  le  jugement  de  la  commission  mili- 
taire. 

—  Misérdûle!  s'écria  Guidai  en  s'adressant  à  un 
de  ceux  qui  avaient  figuré  dans  le  procès;  le>  trois 
quarts  de  ceux  que  tu  as  fait  condamner  sont  in- 
nocents, tu  le  sais  bien! 

Pendant  la  lecture  de  ce  jugement,  Boccheampe 


ULYSSE  ET  TÉLÉMAOUE  TUANT  LES  PRÉTENDANTS. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  Tableau  de  Pallière  (école  des  Beaux-Arts). 


—  Mossou  le  gendarme,  dit  Boccheampe  au 
soldat  qui  le  tenait  par  le  bras,  z'avais  doumandé 
oun  confessor. 

—  Que  vous  dit  cet  homme?  demanda  un  offi- 
cier en  s'avançant  vers  le  gendarme. 

—  Capitaine,  il  réclame  un  confesseur. 

—  Il  réclamera  demain  ;  aucun  de  vous  ne  doit 
répondre  aux  condamnés. 

—  Us  sont  bien  jeunes,  avait  dit  Malet  en  regar- 
dant les  conscrits  qui  formaient  le  carré,  trop 
jeunes,  avait-il  répété;  puis,  arrivé  en  face  du 
peloton  de  vétérans  chargés  de  l'exécuter  : 

—  Ceux-là,  ils  sont  bien  vieux  ;  trop  vieux,  ré- 
péta-t-il  de  même. 

Les  condamnés  s'étant  arrêtés,  on  les  plaça  sur 
un  seul  rang  adossés  au  mur  dans  Tordre  sui- 
vant: 


s'était  mis  à  genoux  (ce  fut  le  seul),  et  le  piquet 
d'exécution  s'était  avancé. 

—  Quelqu'un  d'entre  vous  pourrait-il  me  faire 
l'amitié  de  me  dire  pourquoi  on  me  fusille?  de- 
manda tranquillement  Piqucrel  en  s'adressant 
aux  vétérans. 

—  Silence  dans  les  rangs  !  s'écria  Malet  d'une 
voix  forte.  Ici,  c'est  à  moi  de  parler,  ajouta-t-il; 
et  faisant  un  pas  en  avant  : 

—  Monsieur  l'officier  de  gendarmerie,  dit-il,  en 
ma  qualité  de  général  et  comme  chef  de  ceux  qui 
vont  mourir  ici  pour  moi,  je  demande  à  com- 
mander le  feu. 

Puis  se  replaçant  au  niveau  de  ses  compagnons  : 

—  Peloton,  attention!  s'écric-t-il  d'une  voix 
pleine  et  sonore,  portez...  armes!  apprêtez...  ar- 
mes!... Cela  ne  vaut  rien;  nous  allons  recommen- 
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cer.  L'arme  aux  bras  tout  le  monde!  Quelques 
vétérans  tressaillirent,  les  armes  vacillèrent.  Malet 
reprit  aussitôt  : 

—  Attention  cette  fois  :  Portez  armes!...  ap- 
prêtez... armes!...  A  la  bonne  heure,  c'est  bien! 
Joue...  feu  ! 

Et  cent  vingt  balles  criblèrent  à  bout  portant 
ces  malheureux  qui  tombèrent  tous,  excepté  Malet. 
Celui-ci,  resté  debout  et  ferme  sur  les  jarrets,  porta 
la  main  à  sa  poitrine,  car  il  n'était  que  blessé,  et 
reculant  jusqu'au  mur  sur  lequel  il  s'adossa  : 

—  Et  moi  donc,  mes  amis!  s'écria-t-il,  vous 
m'avez  oublié  ! 

Le  brave  Borderieux  n'était  pas  mort  non  plus 
sur  le  coup.  Il  essaya  de  se  relever  en  râlant  son 
cri  de:  Vive  l'Empereur! 

—  Va,  pauvre  soldat,  lui  dit  ironiquement  Malet, 
ton  empereur  a  reçu  comme  toi  le  coup  mortel. 

Et  tout  ruisselant  de  sang,  il  fit  encore  un  pas  en 
avant  et  il  cria  : 

—  A  moi  le  peloton  de  réserve  ! 

—  En  avant  la  réserve!  commanda  l'oiricier  de 
gendarmerie. 

A  cette  seconde  décharge,  Malet  tomba  la  face 
contre  terre;  mais  comme  il  n'était  pas  mort,  on 
fut  obligé  de  l'achever  à  bout  portant. 

Cette  sanglante  exécution  étant  terminée,  les 
chirurgiens  examinèrent  les  cadavres;  puis,  sur 
un  signe  de  Tun  d'eux,  les  trois  charrettes  furent 
amenées  sur  le  terrain,  qui  ressemblait  à  un 
champ  de  bataille.  Les  infirmiers  prirent  les  corps 
des  suppliciés  et  les  placèrent  sur  les  charrettes, 
qui  furent  aussitôt  entourées  de  gendarmes;  après 
quoi,  suivant  le  boulevard  extérieur  qui  conduit 
au  cimetière  de  Claraart,  elles  cheminèrent  lente- 
ment en  laissant  sur  leur  passage  une  traînée  de 
sang  qui  coulait  à  travers  la  paille  dont  on  avait 


eu  soin  cependant  de  les  garnir  en  abondance. 
Pendant  ce  temps,  les  détachements  de  la  gar- 
nison, qui  s'étaient  formés  en  colonne,  regagnè- 
rent leurs  casernes  respectives.  La  terrible  exécu- 
tion à  laquelle  ces  soldats  venaient  d'assister  fut 
le  soir  un  Irisle  sujet  de  conversation  dans  toutes 
les  chambrées  Ils  en  parlèrent  encore  un  peu  le 
lendemain,  et  le  surlendemain  on  n'v  pensait  déjà 
plus,  tant  les  impressions  douloureuses  s'effacent 
vite  de  la  mémoire  des  hommes! 

E.  Marco  de  Saint-Hilaire. 

Chabrol  préfet  de  la  Seine. 

QUELQUES  jours  après  la  destitution  du  comte 
Frochot,  un  jeune  homme,  traversant  Paris 
pour  se  rendre  en  Hollande,  se  présente  à 
l'audience  de  l'empereur. 

La  physionomie  intelligente  et  pleine  de  distinc- 
tion de  ce  jeune  homme  fut  remarquée  par  Napo- 
léon. €  Votre  nom,  monsieur?  demande  l'empe- 
reur. —  Chabrol  de  Volvic,  préfet  à  Savone, 
département  de  Montenotte.  —  C'est  bien,  je  vous 
remets  :  et  pourquoi  n'étes-vous  pas  à  votre  poste? 
je  n'aime  pas  les  préfets  voyageurs.  —  Sire, 
répliqua  le  jeune  magistrat,  j'ai  obtenu  un  congé 
et  j'en  profite  pour  aller  en  Hollande  rendre  visite 
à  mon  beau-père  le  prince  Lebrun.  —  C'est  diffé- 
rent. Vous  avez  fait  là  un  beau  mariage;  aussi,  il 
faut  travailler  et  vous  en  rendre  digne.  »  Puis 
Napoléon  interrogea  M.  Chabrol  sur  les  goûts,  les 
études  et  les  projets  du  jeune  préfet. 

L'entretien  dura  une  demi-heure,  puis  l'empe- 
reur fit  signe  au  magistrat  de  se  retirer  en  lui 
disant  :  t  Monsieur  Chabrol,  vous  resterez  à  Paris 
quarante-huit  heures  encore  ;  quand  vous  aurez  eu 
de  mes  nouvelles,  vous  partirez,  si  bon  vous  semble,  i 
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L£    MEIULC    EUPIHi:. 

Bibliothèque  à  double  corps,  style  égyptien. 

Gravure  d'après  roriginal  dessiné  par  l*Kr»<  ikii 
(Kiole  des  Bciiux-Arls) 

Le  lendemain  le  ministre  «le  l'Intôrieur  pré- 
sentait à  Na[)oléon  une  loiiirue  lisle  «le  «juididats 
aux  fonctions  de  prël'et  de  la  Seiniv  L'empereur 
examina  U)  papier  en  s'arrètant  à  chaque  nom;  la 
lecture  terminée.  Sa  Majesté  i-emit  la  note  au 
ministre  en  lui  disant  :  Mettez  en  télé  de  cette 
liste  le  nom  de  umn  candidat. 

—  Vous  l'appelez.  Sire? 

—  (iilbert-Jnsepli-Gaspanl  Chabrol  <le  Volvic. 
aujourd'hui  préfet  de  Montenotte,  demain  préfet 
de  la  Seine  C'est  un  in^'énieur  habile,  ancien 
élève  de  l'École  poly  technique.  Voilà  bien  l'homme 
qu'il  me  faut  pour  exécuter  les  j:rands  travaux 
que  je  vais  ordonner  dans  l'intérêt  de  la  splendeur 
de  ma  capitale.  Que  le  décret  me  soit  présenté 
ce  soir  à  la  signature:  vous  le  porterez  après  à 
M.  Chabrol,  qui  entrera  en  fonction  demain  malin 
—  Allez,  c'est  une  affaire  conclue  et  une  bonne. 

Les  antérédents  du  nouveau  ju'èfet  complimen- 
taient déjà  eux-mêmes  le  choix  de  Napoléon 

M.  Chabrol,  admis  le  premier  à  l'École  polv tech- 
nique, en  sortit  également  le  premier;  ensuite 
attaché  à  l'expédition  d'Égvpte,il  sut  fixer  l'atten- 
tion du  général  en  chef  j>ar  un  mémoire  qui  plus 
tard  fut  inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur  cette 
contrée  célèbre.  Le  18  brumaire  an  VIII,  M.  Cha- 
brol fut  nommé  sous-préfet  à  Pontiv;^'.  En  1806, 
il  était  préfet  de  Montenotte.  Pendant  son  admi- 


nistration et  sous  sa  direction,  fut  étudiée  et 
commencée  cette  magnifique  route  de  la  Corniche 
qui  fait  l'admiration  du  monde. 

On  confia  plus  tard  à  M  Chabrol  la  garde  du 
pape  Pie  Vil,  mission  bien  délicate  que  le  magis- 
trat sut  remplir  de  manière  à  mériter  l'estinie  du 
Saint- Père  et  la  haute  approbation  de  l'empereur. 

Napoléon  avait  bien  jugé  M.  Chabrol  :  le  nou- 
veau préfet  de  la  Seine,  qui  avait  alors  trente  ans 
accomplis,  administra  la  ville  de  Paris  comme 
doit  être  administrée  la  capitale  d'un  grand 
empire,  c*est-à  dire  avec  talent  et  courtoisie. 

Louis   L.XZAHK. 

Les  comiques  du  théâtre 
des  Variétés. 

BUINKT.  TIKHCKLIX,  POTIER. 

Né  à  Paris  en  ITHd.  Joseph  Mira,  fils  d'un  rece- 
veur <le  la  loterie,  s'était  fait  remarquer  tout  jeune 
par  s«»n  goiU  pour  le  théâtre.  Son  père  voulut  en 
vain  l'en  détourner  en  l'envovant  (n 'lollande  pour 
y  aiqu'endre  le  <ommerce.  et  plus  tard  en  le  pla- 
çant dans  une  étude  de  procureur.  La  vocation  du 
jeune  Mira  l'emporta,  et  son  père  finit  par  lui  per- 
mettre de  suivre  la  carrière  dramatitpie  en  chan- 
geant. toutef<u's,  son  nom  de  famille.  Il  prit  celui 
de  Hrunet.  s'engagea  dans  une  troupe  ambulante, 
parcourut  la  -Normandie,  s'arrêta  quelque  temps 
au  Havre,  et  entra  au  théâtre  des  Variétés  à  Rouen, 


LE    .UEIOLE    EMI'inE. 

Fauteuil  do  Napoléon  aux  Tuileries.  —  Il  servit, 
au  Président  Sadi  Carnet. 

(Garde-moublo). 


MODES   DE    181i. 

Chai)eau  gris  de  Napics,  robe  de  poiralo. 
(D'ajtrès  le  Costume  parisien  de  ISli'.; 

OÙ  il  resta  plusieurs  années  En  quittant  c«Hte 
ville,  il  vint  à  Paris  déhuter  dans  le  Di'sespoir  de 
Jocrisse;  il  v  obtint  un  tel  succès,  que  trois  cents 
représentations  sans  interruption  ne  sufïirent  pas 
à  la  curiosité  des  Parisiens.  C'était  un  acteur  par- 
fait de  bonlioniie  et  de  naturel. 

Tiercelin  partagea  un  instant  le  sceptre  de  Bru- 
net.  Auteur  peuple  des  pieds  à  la  létc.son  jeu  était 
délirant:  c'était  la  gaieté  en  débraillé.  11  excellait 
dans  les  r(Mes  grivois,  les  forts  de  la  Halle,  les 
mariniers;  mais  c'est  dans  les  savetiers  surtout 
qu'il  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  Aussi  dans  un 
cbarinant  vaudeville  de  Merle  et  Hrazier,  Prèrillt' 
et  Taconnet,  lorsque  Lepeinlre.  qui  jouait  Préville, 
disait  à  Nicolet  en  montrant  Tiercelin  : 

Tout  Paris  en  est  idolâtre. 
Et  chez  vous  c'est  à  (jui  viendra. 
Pour  l'honneur  de  votre  théâtre, 
Conservez  bien  cet  homme-là!... 

l'allusion  était  promptement  saisie,  et  des  applau- 
dissements partaient  de  tous  les  côtés. 

Et  cependant  Tiercelin  avait  le  théâtre  en  hor- 
reur, il  n'aspirait  qu'au  moment  de  se  retirer,  et, 
pendant  plus  de  dix  années  après  sa  retraite,  il  n'a 
jamais  voulu  passer  sur  le  boulevard  Montmartre 
pour  ne  pas  revoir  son  ancien  tbéiUre. 

Potier,  né  en  1773,  était  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Élevé  à  l'Ecole  militaire,  il 
fit  les  campagnes  de  Jemmapes  et  de  Valmy,  sol- 
licita son  congé  après  la  victoire,  quitta  le  service 
Ci  se  fit  acteur. 


MODE.S    DE    1812. 

Chapeau  de  paillo  à  jour,  robe  de  percale. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  l>li  ; 


MODES   DE   1812. 

Chapeau  de  paille  à  jour,  robe  do  marceline. 
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FONTAINE  1)1'   CHATEAU-I)  EAU  BOULEVARD  DE  UONDI. 

D'aprôs  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
Celle  fontaine,  terminée  en  1810,  ne  fut  délinitivoment  alimenU'e  qu'à  la  fin  de  18H,  par  les  eaux  du  lassin  de  la  Villclle,  Sa  forme  élait 
pyramidale,  à  la  base  elle  mesurait  13  uièlres  de  rayon,  et  son  sommet  s'élevait  à  5  mètres  au-dessus  du  sol  du  boulevard.  Une  gerbe 
volumineuse  jaillissait  d'une  cuvette  supérieure,  y  reton.bnit,  puis  les  eaux  se  versaient  dans  une  seconde  cuvette  d'où  elles  se  rcver 
Siiicnt  dans  une  troisième  ei  enfin  dans  le  bassin,  ce  qui  produisait  trois  cascades  circulaires.  (Oui aire.  Histoire  de  Paris.) 


Il  se  plaça  au  niveau  de  nos  ^^rands  comédiens, 
et  conquit  assurément  le  premier  rang  parmi  les 
comiques  les  plus  gais,  les  plus  amusants  qui 
aient  jamais  paru  sur  le  théâtre.  Dans  la  Chatte 
hlanche,  il  lui  arriva  une  singulière  aventure.  Il 
jouait  le  rùle  du  prince  Mirliflore  :  simple  che- 
valier au  déhut,  il  se  présentait  en  prince  à  la 
scène  du  haï;  il  avnit  j)our cette  scène  un  habit  de 
cour  scintillant  de  paillettes  et  doré  sur  toutes  les 
tailles.  Cet  habit  venait  de  Mole,  qui  l'avait  reçu 
lui-même  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  vendu  à 
sa  mort  avec  sa  garde-robe  et  orna  longtemps  les 
magasins  d'un  riche  fripier,  lorsqu'un  jour,  un 
seigneur  étranger,  le  jeune  comte  de  R...,  attaché 
à  l'ambassade  de  Russie,  fit  emplette  de  l'habit 
vraiment  magnifique  du  duc  de  Richelieu  pour 
assistera  un  bal  costumé  que  donnait  Mlle  Mars. 
Le  comte  obtint  un  succès  fou;  c'était  à  qui  vante- 
rait l'élégance,  le  bon  goût,  la  richesse  du  costume. 
Il  donne  l'ordre  à  son  valet  de  chambre  de  faire 
emballer  très  soigneusement  le  précieux  habit, 
lorsqu'un  soir,  il  eut  l'idée  d'aller  voir  une  repré- 
sentation aux  Variétés,  c'était  la  Chatte  merveil- 
leuse. Comme  tout  le  monde,  il  rit  et  s'amuse 
beaucoup  des  lazzis  de  Potier,  quand  celui-ci  parait 
tout  &  coup  revêtu  d'un  habit  de  prince.  Le  comte 
ne  peut  en  croire  ses  yeux,  il  braque  sa  lorgnette 
sur  l'acteur. . .  il  a  reconnu  son  habit  :  le  chapeau, 
l'épée,  le  nœud  de  rubans  qui  porte  encore  son 
chiffre  ;  tout  y  est.  Il  se  contient,  et,  la  pièce  ache- 
tée,   il  se   rend  au    théâtre  suivi  du  commis- 


saire de  police.  On  les  conduit  à  la  loge  de  Potier. 

—  Pardon,  dit  le  commissaire  à  l'acteur,  mais 
mon  devoir  m'oblige  à  vous  demander  où  vous 
avez  pris  cet  habit. 

—  Comment!  pris?  répond  Potier  fort  étonné; 
je  l'ai,  parbleu!  bien  acheté  au  Temple,  et  fort 
cher. 

Le  fait  était  vrai.  Le  comte  ne  voulut  pas  re- 
prendre son  habit;  il  se  contenta  de  chosser  son 
valet  de  chambre  qui  l'avait  volé. 

J.  DE  LA  Salle  (Souvenirs  dramatiques). 


l'industrie  parisienne  en  1812. 

L'orfèvrerie  sous  TEmpire.  —  Moutardier  de  Napoléon. 

Dessin  de  Pkrcibr.  —  (Garde-meuble.) 


PARIS    PENDANT   L'ANNÉE   1812 


Janvier. 

2.  —  Visite  de  Napoléon  à  la  fabrique  de 
sucre  de  betterave  de  Paasy,  fondée  par  Ben- 
jamin Dclessert.  Celui-ci  est  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, el  les  ouvriers  reçoivent  sur  l'ordre  de  l'Empe- 
reur une  gratification  d'une  semaine  de  paye. 

15.  —  Décret  ordonnant  la  nomination  de  40  élè- 
ves, choisis  dans  le  département  de  la  Seine  et  les 
départements  voisins,  pour  apprendre,  dans  l'éta- 
blissement fondé  par  M. M.  Barruel  et  Chapelet  h  la 
plaine  des  Vertus,  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave- 

Février. 

2.  —  fJécret  édiclant  qu'à  compter  du  !«'''  mars  |»ro- 
chain  Teau  sera  fournie  gratuilement  à  toutes  les  fon- 
taines de  Paris. 

8.  —  A  la  suite  du  concours  public,  Dupuytren 
obtient  la  chaire  de  médecine  opératoire  à 
la  l'acuité  de  .Médecine. 

Mars. 

3.  —  Napoléon  et  Marie-Louise  assistent  à  la 
représentation  d.s  Mysttrts  d  Jsis  à  l'Opéra.  Accla- 
mations du  puitlic. 

7.  —  Le  peintre  Gérard  est  élu  membre  de 
l'Institut  (classe  des  IJeaux-Arlsj  à  la  place  de  l'ac- 
teur Morvil. 

11.  —  l'e  journée  de  vente  de  la  galerie  de 
tableaux  Soliiène.  (Adieux  de  Mats  et  de  i  énus, 
par  Van  Dyck.  La  fuite  en  Egypte,  du  Poussin.  Le 
Christ  porlt'  au  tombeau,  d'Ânnibal  Carrache,  etc.) 

12.  —  Les  conseillers  d'Etat  Regnault  et  Dumas 
présentent  un  projet  de  sénatus-consulte  porlant  orga- 
nisation de  la  garde  nationale  en  trois  ans. 

21.  —  Décret  ordonnant  la  construction  sur  la  rive 
gauche  d'un  monument  destiné  à  recevoir  toutes  les 
archives  de  lEmpire.  (Ce  décret  reçut  un  commence- 
ment d'exécution.» 

24.  —  Traité  d'alliance  signé  à  Paris  entre  la 
France  et  l'Angleterre  qui  se  garantissent  leurs 
possessions. 

AvrU. 

11.  —  Chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  et 
visite  à  la  maison  des  Orphelins  des  Loges. 

13.  —  Commencement  des  déi>als  de  l'affaire 
Michel  Michel,  Louis-François  Saget,  Louis-Fran- 
çois-Alexandre Salmon,  employés  au  ministère  de  la 
guerre,  et  Jean-Nicolas  Mosès,  dit  Mirabeau,  garçon  de 
bureau  du  même  ministère,  accusés  d'avoir  communiqué 
à  l'ambassade  de  Russie  des  états  de  situation  des 
armées  françaises  en  Allemagne. 

14.  —  Michel  Michel  est  condamné  à  mort, 
Saget  à  600  francs  d'amende,  au  carcan  et  à  plusieurs 
années  de  travaux  forcés.  Salmon  el  Mosès  sont  ac- 
quittés. 

23.  —  Visite  de  la  reine  Hortense,  <  protectrice 
des  maisons  impériales  de  la  Légion  d  honneur  »,  à 
l'établissement  des  Orphelines,  rue  Barbette, 
au  .Marais. 

mal. 


MAH'S 

Physicien     (17 


coMfK    i.AHir.oi'^inu . 

liénéral  d'arlillrrie 

(17:i9-lbli  . 


Dons^^^K. 

Général    fran(;ais 
(mortenlSli). 


BAHAGUEY    D  HII.LIKRS 

Général  français 
(1764-1813). 


SO.NMM    DE    MANONCCURT- 

Naturaliste 
(1751-29  mai  1812). 


1.  —  Exécution  de  Blichel  Mxhel  sur  la  place 
de  Grève,  à  4  heures  1/2  de  l'après-midi. 

3.  —  Messe  solennelle  d'actions  de  grâces  à 
Saint-Cloud  en  l'honneur  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise.  Le  curé  prononce  un  discours  <  qui  exprime 
avec  autant  de  noblesse  que  de  sensibilité  la  recon- 
naissance de  toute  la  paroisse  ». 

8.  —  Mort  à  Bicétre  du  faux  Dauphin  Herba- 

gaUt.  M"**     DB     SAINT- UDBERTY 

9.  —  Napoléon  quitte  Paris  pour  se  rendre  en  Actrice 
Allemagne.                                                                             (1756-22  jullMt  1812). 


27.  —  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  la  foudre  tombe 
sur  une  maison  de  la  rue  de  Lourcine,  n«  59,  et  atteint 
un  ouvrier  teinturier,  Kenaudi,  qui,  à  la  suite  de  ce 
choc,  reste  pendant  plusieurs  jours  sourd,  muet, 
aveugle  et  paralytique. 

Julo. 

10.  —  A  Tivoli,  expérience  par  l'aéronaute  autri- 
chien Deghen  d'une  machine  pourvue  d'ailes.  Deghen 
descend  à  Chatenay.  .Son  expérience,  quoique  contra- 
riée par  le  vent,  donne  des  résultats  assez  remar- 
quibles. 

14.  —  Messe  à  Notre-Dame,  suivie  d'un  Te  Deum, 
pour  célébrer  1  anniversaire  de  la  naissance  et 
le  baptême  du  roi  de  Rome. 

19.  —  Arrivée  du  pape  Pie  "VU  à  Fontaine- 
bleau. 

Juillet. 

19.  —  Pron.enade  de  l'impératrice  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud  <■  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue 
de  i'aris  et  des  environs  pour  jouir  de  la  présence  d© 
celte  auguste  souveraine  ». 

27.  —  Obsèques  du  général  Dorsenne, 
inhumé  dans  léglise  Sainte-Geneviève. 

Août. 

1.  —  Une  nouvelle  comète  est  observée  à  Paris. 

(Elle  avait  été  découverte  le  10  juillet,  par  le  sieur 
Pons,  concierge  de  l'Observatoire  de  Marseille.) 

2.  —  Départ  du  prince  Kourakln,  ambassa- 
deur de  Russie. 

13.  —  Célébration  de  la  fête  du  15  août.  Te 
Deum  de  Desvignes  à  Notre-Dame;  danses  et  feux  aux 
Champs-Elysées;  feu  d'artifice  sur  la  place  de  la  Con- 
corde; au  théâtre  de  la  Cour,  représentation  de  Numa 
l'ompHius,  opéra  de  Paér. 

17.  —  A  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut,  ouver- 
tuie  du  concours  pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale. 

Septembre. 

I.  —  Sénatus-consulte  mettant  à  la  disposition  du 
gouvernement  li'0,ûOO  conscrits  de  1813. 

11.  —  Sept  voleurs,  condamnés  à  des  peines  afllic- 
tives,  sont  e:iposés  sur  la  place  du  Palais  de  Justice. 

26.  —  A  midi  le  canon  des  Invalides  annonce  aux 
Parisiens  la  victoire  de  Borodino  ou  de  la  M08- 
kova  (gagnée  le  7  septembre). 

27.  —  i^^*  journée  des  courses  de  chevaux  aux 
Champs- de-Mars. 

28.  —  2<'  journée  des  courses.  Le  grand  prix  de 
2000  francs  est  gagné  par  une  jument  appartenant  à 
M.  Morel. 

Octobre. 

5.  —  Nouvelle  expérience  de  l'horloger  aéro- 
naute  Deghen  aux  Champs-de- .Mars.  11  tombe  avec  son 
appareil  sur  les  spectateurs  qui  l'entourent,  au  milieu 
des  huées  et  des  silllets.  La  recette  est  saisie  par  ordre 
supérieur  et,  après  prélèvement  des  frais,  distribuée 
aux  hôpitaux.  (Quelques  jours  après,  Deghau  quitta 
Paris,  et  on  n'en  entendit  plus  parler.) 

II.  —  Courses  aux  Champs-de-.Mars  entre  les  che- 
vaux vainqueurs  dans  les  courses  départementales.  Le 
prix  de  4000  francs  est  gagné  par  une  jument  de 
M.  Dislillières. 

20.  —  Vente  de  la  collection  de  curiosités 
laissée  par  M.  Clos.  Un  amateur  achète  1,650  francs 
une  canna  qu'on  lui  assure  aroir  appartenu  &  Vol- 
taire. 

23.  —  Un  ordre  affiché  de  la  police  générale  de 
Paris  annonce  que  trois  ex-généraux,  Malet,  Laho- 
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rit  et  Guidai,  ont  tooIu  reoTerser  le  gouvernement 
•n  faisant  courir  le  bruit  de  la  mort  de  Napoléon,  qu'ils 
OBt  é\é  arrêtés  et  vont  passer  en  jugement. 

28.  —  Malet  et  ses  complices  comparaissent  devant 
hm  commission  militaire  réunie  à  l'hôtel  de  la  rue 
dn  Cherche-Midi. 

28.  —  Exécution  de  llalet  et  de  dix  de  ses 
complices. 

Novembre* 

26.  —  Célébration  par  la  communauté  protes- 
tante de  la  confession  d'Augsbourg  du  3«  anni- 
Ttrsaire  de  l'inauguration  de  son  temple,  rue  des  Bil- 


MALET* 

Général  (1754-1812). 


Décembre. 

8  {dimanche).  —  Célébralion  de  l'anniversaire 
du  couronnement  de  Napoléon.  Les  ii  jeunes 
flUes  dotées  par  la  ville  sont  nuriées  h  Notre-Dame  à 
dis  heures  du  matin  par  le  cardinal  Maury,  archevêque 
de  Paris. 

7.  —  Ouverture  des  03urs  de  l'école  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes  établie  près  de  la 
Bibliothèque  Impériale. 

18.  —  Retour  de  Napoléon  à  Paris. 

20.  —  Une  délégation  du  Sénat  vient  féliciter  l'Em- 
pereur. «  Le  Sénat,  dit  Lacépède,  s'empresse  de  porter 
an  pied  du  trône  de  Votre  .Majesté  impériale  et  royale 
riioinmage  de  ses  félicitations  sur  l'heureuse  arrivée 
de  Votre  Majesté  au  milieu  de  ses  peuples.  L'absence 
de  Votre  Majesté,  Sire,  est  toujours  une  calamité  natio- 
nale; sa  présence  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et 
de  oontiance  tout  le  peuple  français.  » 

23.  —  Destitution  de  Frochot,  préfet  de  la 
Seine,  remplacé  par  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  Mon- 
tenotte. 

»!•  et  fondalloiie. 


Médecin  anglais 
(17  49-1823). 


Ui;f.vii.ly  de  ckrnay. 


Restauration  intérieure  de  l'église  Notre-Dame. 
—  L'église  Saint-Séverin  est  érigée  en  seconde  suceur- 
taie  de  la  paroisse  de  Saint-Su^pice.  —  Achèvement  de 
la  salle  des  Fleuves  du  Musée  du  Louvre.  —  La 
.  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  est  transférée 
dans  l'ancien  hôtel  de  Nesmond.  —  Des  réverbî'res  sont 
plaoéi  sur  toute  la  longueur  de  l'allée  des  Veuves 
(Champs-Elysées). 

Ouverture  de  la  rue  du  Marché  aux  fleurs.  — 
Urue  Maquignonne,  prêt  du  Marché  aux  chevaux,  ^""^Ja7Mi"76Ti84i' 
reçoit  le  nom  de  rue  de  l'Essai.  —  0)nstruction  de  ^ 

la  cité  Coquenard,  près  de  la  rue  Coqucnard  (au- 
jourd'hui rue  Lamartine).  —  Construction  de  l'église 
8aittt*Napoléon,  près  du  Louvre.  —  Démolition  des 
églises  des  Carmes  de  la  place  llaul>crt.  ~  Les  (larmes 
Kllettet,  dans  la  me  du  même  nom,  deviennent  le 
temple  des  protestants  de  la  confession  d'Augsbourg. 

Im  Tie  de  la  me* 


BERTI.N    l'aIXÉ. 

Fondateur  du  Journal 


Panorama  du  port  et  det  chantiers  tAnvert. 
Pan'Uarmani'Metallieo,   me  Neuve   des   Petits- 


BBRTIK    DE   VAUX. 

Pies  en  relief  politype  de  Paris  et  de  ses  environs.    Fondateur  du  Journal 
me  Moalesquiea.  des  DébaU  (1771-1812). 

Cosmorama  ou  promenade  pittoresque  autour  du 
m4mde  (vue  de  Moscou,  etc.). 

An  Théâtre  du  sieur  Olivier,  rue  de  GieneUe  Saint* 
Honoré,  hdtel  des  Fermts,  l'Heronle-naln  Roue- 
Mile,  qui  soulève  sur  ses  épaoles  «ne  table  chargée 
de  800  kilos. 


Portrait  équestre  du  roi  Mural;  Charles-Quiat  et 
François  ï^  à  Saint»Denis,  —  Prud'hon  :  Vénus  et 
Adonis,  le  roi  de  Home.  —  Mlle  Ctonstanoa  lfa3rer  : 
Nayadr  cherekanl  à  floigner  une  troupe  d'Amours.  -^ 
Jean- Joseph  Bidault.  Callet  :  Pastels  historiques, 
la  Prise  d'Ulm,  la  Famille  de  Coriolan.  —  Beithon  : 
Id  Jugement  de  Paris.  ^  Steohen  :  Pierre  lé  Grand 
sur  le  lac  Ladoja.  —  Heim  :  L'arrivée  de  Jacob  en 
Mésopotamie.  —  Bordier  :  Le  mineur  Hubert  Gefin 
reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  Sonlptore, 
Dnpaty  :  Ajax  bravant  les  dieux;  Caïn.  —  Hoa« 
don  :  Voltairr.  —  Gorta,  Diane  surprise  au  bain.  — 
Oravure,  Andrieu  :  l«  baptémt  du  roi  de  Romo, 
médaille.  —  Pradier  :  La  reine  Hortense.  —  Jaaa 
Ctodefroy  :  La  bataille  d'Austerlitz,  d'après  Gérard. 
Exposition  de  la  collection  de  tableanx  dite  dalo- 
rie  Giustiniani.  me  Neuve  Saint- Augustin,  n*  55. 

Lee  llTree  de  l'année. 

Delille  :  La  Conversation,  poème.  —  Milleyoye  : 
Charlemaguc  ou  la  délaite  des  Lombards,  poème.  — 
Nodier  :  Questions  de  littérature  Ugalt'  :  du  plagiat, 
de  la  supposition  d'auteurs,  etc.  —  Panokouoko 
commence  celte  année  la  publication  de  sa  Collection 
des  auteurs  latins  classiques. 

lie  théAtre  (Débuts  et  Premières). 

Académie  Impériale  de  Musique.  —  !•'  jan- 
vier. Retraite  de  Lainez.  —  25  mai.  L'Enfant  prodigue, 
ballet  de  Gardel,  5  actes,  musique  de  Berton  (succès). 

—  15  septembre.  Jérusalem  délivrée,  opéra  en  5  actes, 
paroles  de  Ikour  Lormian,  musique  de  Persins  (Baour 
Lormian  transforme  en  livret  un  poème  qu'il  avait 
compose,  la  Jérusalem  délivré,  mais  en  supprimantjos 
meilleurs  vers  parce  qu'ils  étaient,  disait*il,  trop  beaux 
pour  un  opéra). 

ThéAtre-Français.  —22  avril.  Début  de  Valmore, 
dans  le  rôle  de  Mnias  de  Sémiramis.  —  24  avril.  Mas» 
carille  ou  la  Sœur  supposée,  5  actes  en  vers,  par 
(Parles  Maurice  succès).  —  i6  novembre.  Rentrée 
de  Talma,  précédée  par  une  lettre-réclame  du  grand 
acteur. 

Opéra- Comique.  —  i*'  avril.  Retraite  de  Ga veaux. 

—  4  avril.  Jean  de  Paris,  opéra-comique  en  2  actes, 
paroles  de  Saint*Just,  musique  de  Boïeldieu. 

Odéon.  —  i  janvier.  Conaxa  ou  les  gendres  dupés, 
3  actes  en  vers  (représentée  sur  la  demande  d'Etienne, 
accusé  d'avoir  plagié  cette  pièce  dans  ses  <  Deux  Gen- 
dres »:.  —  21  avril.  Début  de  Talon,  dans  le  CollatéraL 

—  23  septembre.  Début  de  Mme  Julien  l'usll,  soubrette. 

—  27  octobre.  HéloUe,  drame  en  3  actes,  par  P.  N.  André 
de  Marville  (grand  succès  de  première  qui  produit 
1,435  francs,  mais  la  pièce  tombe  à  la  il*  représenta- 
tion). —  7  décembre.  Début  de  la  famille  Kobler  (dan- 
seurs excentriques). 

Vaudeville.—  23  juillet.  Paris  volant  ou  la  fabri- 
que d'ailes,  i  acte,  par  Morean,  Onrry  et  Théaulon  (à 
propoa  des  expériences  de  Deghen).  —  3  octobre. 
Jérusalem  déshabillée,  1  acte,  parodie  de  Jérusalem 
délivrée  par  Moreau,  Onrry  et  Théaulon. 

Variétés.  —  18  janvier.  Le  Jforto^e  de  Dumollet, 
1  acte  en  vers,  par  Désaugiert.— 2  mai.  Jean  de  Pastff, 
i  acte,  parodie  de  Jean  do  Paris,  par  Martainville  et 
Dumersaa. 


Lcei 


I  ëe  l'année. 


Salon  de  1812.  Très  remarqoaUe.  1,327  objeU 
exposés,  parmi  leaqoeb  1,023  taUesox.  DébuU  de  Oè- 
rloault  :  OgUiets  do  guiies  ehargeant,  du  paysagiste  '••*•  *»■  ■*»»•"  »  akclas. 
Achille  mohallon;  CArjr  Bohalter  :  Abel  ai         Homme  d*Etai 
Thirsa,  paysage.  —  P«lntaro:TaUMiu  de  Gn»  :  etpubUciste(in6-18S6j. 


L'auteur  dramatique  Dorrlgny  (5  jaavier).  ~~  L'ac- 
teur MOnrel,  membre  de  l'Institut  (19  février).  —  Le 
phyaiden  MUns  (23  février).  —  Lhislorien  Lèraa- 
que,  membre  de  l'Iastitot  (13  mars).  —  Edm.  Bil- 
lardon  de  SauTlOBy,  auteur  dramatique  H  ancien 
censeur  royal  (19  avril).  —  Le  aatoraliite  Bonnliil 
de  Manonoourt  (29  mai).  —  Le  général  DorasiuM 
(24  juillet).  —  Le  compositeur  8oUé  (6  août).  — 
Gtahriel  Lagouvé,  l'aateur  du  Mérite  des  femmos, 
(80  août).  —  L'adsnr  Mollo,  membre  de  l'Institst 
(il  décenOwe). 


DEH.NIKR^     AlHKl   \     UK     NAI'OLKON     A     SA     KA.MILLK. 

Gravuie   de  IVpofiue.  (  Collection   du  prince   Holand   lionaiKutc.  j 

1813 


L  AIGLE   IMPERIAL. 

Vignette  de  document  ofQciel  en  1813. 
(Collection  Paul  Le  Roux.) 


ENTiŒ  les  désastres  de  1812  et  la  grande 
catastrophe  de  1814  se  déroule,  assez 
froide,  assez  terne,  cette  période  inter- 
médiaire de  I8l.'i,  où  s'est  formé  le  nœud  du 
drame  qui  renversa  les  prospérités  de  l'Em- 
pire. 

Dès  le  début,  une  sombre  tristesse  pèse  sur 
la  ville.  Les  travaux  publics  ne  sont  pas  ar- 
rêtés. Paris  continue  de  s'agrandir  et  de  s'em- 
bellir, conformément  aux  lignes  tracées  par 
le  programme  impérial.  Mais  sur  les  chantiers 
on  commente  avec  stupeur  les  désastres  très 
récents  de  l'armée  française.  Pour  contre-ba- 
lancer  la  dépréciation  des  valeurs,  Napoléon 
a  voulu  consacrer  de  sa  présence  Je  2  janvier, 
l'avancement  du  nouvel  édifice  de  la  Bourse. 
Le  3  mars, on  l'a  vu  parcourir  achevai  toutes 
les  démolitions  et  décombres  des  terrasses  de 
Ghaillot.  Il  a  paru  contempler  avec  un  vif 
intérêt  les  préparatifs  de  la  construction  du 
palais  destiné  au  roi  de  Rome,  puis  est  revenu 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

D'autres  fois,  il  visite  les  faubourgs,  flatte 
les  ouvriers,  et  s'efforce  de  ramener  l'opinion. 
Quoiqu'il  se  soit  toujours  défié  de  l'esprit  ré- 
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(Collection  Paul  Marinottan.) 


volutionnaire  dos  Parisiens,  il  recouvre  d'ap- 
parences tranquilles  ses  pressenlinionts  et  ses 
craintes.  Il  se  fait  populaiie.  Mais,  de  retour 


LLS   PLEURS  DU    SOUVENIR. 

(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 

Cet  dessins  de  fleurs  symboliques  eurent  une  grande  vogue  en 
1813  et  aussi  en  1816  pendant  les  Cent  jours  :  on  y  découvre 
les  portraits  de  Napoléon,  de  Miirie-Louisc  et  du  roi  de  Rome. 


aux  Tuileries,  il  perd  de  cette  sérénité.  Il  se 
sent  al)attu,  humilié,  aigri.  Il  n'est  [)lus  le 
(luininateur  des  événements;  il  redoute,  main- 
tenant, d'en  devenir  le  jouet  et  la  victime. 

Pourtant,  il  importe  de  rassurer  les  esprits. 
Le  Corps  léiiislatif  a  tenu  sa  première  séance, 
le  1  i  février.  L'empire  est-il  énervé,  appau- 
vri, dé[)euplé  ?  C'est  à  ces  questions  que  doi- 
vent r<'4)()ndre  les  députés.  Ils  sont  sommés 
par  le  maître  de  faire  connaître  l'état  des  cho- 
ses, non  pas  tel  qu'il  se  montrerait  en  sa  nue 
réalité,  mais  tel  (ju'il  tient  à  le  voir  paraître. 
Aus>i,quel  tableau  complaisamment  tracé  des 
ressources  inépuisables  de  l'empire I  Malgré 
vingt  ans  d'une  guerre  à  outrance,  la  popula- 
tion de  la  France,  dit-on,  s'est  accrue  d'un 
dixième.  Les  produits  de  l'agriculture  ont 
suivi  les  développements  de  la  population. 
Le  commerce  et  l'industrie  n'a[)portent  que 
des  chiffres  satisfaisants  aux  relevés  de  la 
statistique  officielle.  Et  les  caisses  publiques 
offrent  encore  de  (juoi  y  puiser  largement. 
Donc  le  pays  est  bon  pour  des  sacrifices  nou- 
veaux d'hommes  et  d'argent. 

On  aurait  bien  tort  de  se  plaindre.  Le  peu- 
ple parisien  peut  s'abandonner,  de  confiance, 
à  la  parole  de  son  souverain...  et  aux  gaietés 
du  carnaval. 

En  effet,  les  réjouissances  du  mardi  gras 
semblent  fort  animées.  11  y  a  eu,  la  nuit,  fête 
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(Collection  Paul  Marmottan.) 


splendide  aux  Tuileries.  Beaucoup  de  jolies 
femmes,  vùlues  d'étofîes  riches,  se  sont  épa- 
nouies dans  les  loges  et  les  pourtours.  Dans 
les  rues,  on  croirait  qu'il  ne  fut  jamais  de 
jours  plus  heureux.  Un  grand  concours  de 
peuple  couvre  les  boulevards  et  remplit  la  rue 
Saint- Honoré,   qu'occupe    une    file    inintcr- 


DOIQIET    CHLllf. 

(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 


rom[)ue  d'équipaiics.  Alternativement  évo- 
luent des  troupes  de  masques  à  pied  et  de 
voitures  chargées  jusqu'à  l'impériale  d'hom- 
mes et  de  femmes  déguisés  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  D'autres  masques  à  cheval  va- 
rient ce  tableau  pittoresque  et  animé.  La  nuit 
se  passe.  On  rit,  on  danse,  on  s'amuse  encore. 

Y  a-t-il  véritablement  tant  de  gaieté  ré- 
pandue dans  l'atmosphère  i)arisienne?  En 
tout  cas,  elle  n'a  pas  plus  de  durée  qu'une 
vapeur  fugitive.  Toute  l'attention  est  concen- 
trée sur  les  périls  extérieurs.  Les  courriers 
qui  arrivent  d'heure  en  heure  aux  Tuileries, 
les  conseils  de  cabinet  qui  durent  des  journées 
entières,  les  décrets  ordonnant  des  levées  ex- 
traordinaires,l'unedel20,000conscrits,rautre 
de  300,000  hommes,  tous  ces  symptômes  ne 
sont  guère  propres  à  apaiser  les  inquiétudes. 
Le  30  mars,  Marie-Louise  a  prêté  serment  sous 
les  formes  les  plus  solennelles  comme  régente 
de  l'Empire.  On  s'attend  au  départ  prochain 
de  Napoléon. 

Cependant,  on  signale  sans  cesse  l'arrivée 
à  Paris  de  quelque  nouveau  délégué  des  puis- 
sances étrangères  venant  pour  traiter  d'une 
suspension  d'armes  ou  de  conditions  d'al- 
liance. A  défaut  de  meilleur  spectacle,  le  pu- 
blic assemblé  aux  grilles  du  Carrousel  peut  se 
distraii*e  à  compter  les  voitures  qui  se  succè- 
dent, pendant  la  journée,  autour  du  péristyle 
impérial. 

Est-ce  enQn  la  paix  qui  va  sortir  de  ces  réi> 
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LE  RETOUR  DES  BLESSÉS  EX  1813. 

(D*aprë8  un  tableau  non  catalogué  du  Musée  de  Versailles,  communiqué  par  M.  P.  de  Nolhac.) 


nions  diplomatiques?  Le  15  avril, Napoléon  a 
quitté  Paris.  *  La  voiture  qui  le  porte  en 
Allemagne  est  encore  une  fois  le  char  de  la 
guerre.  » 

Les  événements  se  pressent.  Les  inquiétu- 
des fermentent.  Néanmoins,  les  feuilles  publi- 
ques, sous  la  pression  qui  les  écrase,  restent 
quasi  muettes.  De  sèches  informations,  des 
nouvelles,  écourtées  ou  altérées  le  plus  sou- 
vent; de  froides  analyses  de  la  pièce  ou  du 
livre  du  jour;  des  variétés  incolores;  un  peu 
de  mode,  par-ci  par-là,  pour  avertir  les  inté- 
ressés qu'on  taille  toujours  en  pointe  les  pèle- 
rines des  redingotes  de  Casimir,  que  les  élé- 
gantes ont  adopté  le  carrick  ou  que  toutes  les 
robes  d'apparat  se  doivent  porter  à  grande 
queue,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  offre 
aux  besoins  intellectuels.  Ailleurs,  des  gens  de 
lettres  s'essayent  à  faire  de  l'esprit  sur  les 
sujets  de  conversation  des  salons  de  Paris, 
sur  les  anecdotes  de  littérature  et  de  so- 
ciété. 

Il  ne  leur  en  faut  pas  demander  davantage; 
on  n'a  rien  à  dire  sur  l'état  d'âme  des  popula- 
tions ruinées  et  angoissées. 

Dans  ce  vide,  les  Parisiens  se  rejettent  avec 
d'autant  plus  de  fièvre  sur  les  seuls  plaisirs 
du  théâtre.  Ils  y  trouvent,  au  moins,  l'oubli 
passager  des  maux  présents.  Les  distractions 
sont  devenues  si  rares  que,  pour  entendre 
Tartufe  et  Lajeumsse  de  Henri  7  F,  le  10  avril, 
une  foule  extraordinaire  s'est  portée  au  Théâ- 
tre-Français; on  a  vu,  ce  jour-là,  les  musiciens 
chassés  de  leur  orchestre,  les  curieux  courant 
de  tous  côtés,  renversant  tout  sur  leur  pas- 
sage, cherchant  frénétiquement  une  place,  n'y 
parvenant  pas,  et  sortant^  au  désespoir  de 
n'en  pas  trouver,  tandis  que  les  favorisés 
écoutaient  religieusement  des  pièces  qu'ils 
avaient  entendues  peut-être  trente  fois  déjà 
dans  Tannée  ! 

En  dehors  des  Te  Deum  solennels,  qui  font 


résonner,  presque  chaque  mois,  les  voûtes  de 
l'église  métropolitaine  en  Thonneur  de  nos 
armées,  comme  il  en  fut  particulièrement  le 
23  mai  pour  célébrer  la  victoire  de  Lutzen; 
en  dehors  de  ces  pompes  militaires  et  reli* 
gieuses,  il  est  bien,  de  temps  en  temps,  des 
fêtes  encore  pour  donner  Tillusion  de  jours 
plus  heureux  à  l'âme  populaire.  Le  mois  dé 
septembre  s'est  ouvert  aux  réjouissances  de 
Saint-Cloud,  et  les  douceurs  de  la  saison 
ont  convié  chacun  à  y  prendre  part.  Tous 
ceux  que  ne  retient  pas  au  logis  la  douleur 
cuisante  d'un  deuil  trop  récent  ont  déserté  la 
ville.  Les  terrasses  de  la  gracieuse  colline 
sont  noires  de  monde.  Et  les  banderoles  qui 
flottent  au  vent,  les  aigles  d'or  qui  s'éploient, 
les  mâts  de  cocagne  qui  se  dressent,  le  jaillis- 
sement des  eaux  et  des  feux  laissent  croire 
au  peuple,  une  fois  de  plus,  que  sa  misère 
n'existe  pas. 

Un  personnage  notoire  vient  de  s'éteindre  : 
le  fameux  compositeur  liégeois  et  membre  de 
rinstitut,  Grétry.  On  lui  décerne  des  obsèques, 
dont  le  programme  et  la  figuration  extérieure 
rappellent  par  de  certains  détails  celles  de 
Voltaire. 

Les  feuilles  publiques  se  taisent  sur  les 
événements  extérieurs.  Leur  silence  est  une 
angoisse  de  plus  et  fait  pressentir  un  sinistre 
réveil.  Les  incidents  locaux  pâlissent  devani 
importance  des  événements  qui  s'accomplis- 
sent et  se  préparent.  La  grande  ville  est  tout 
entière  sous  une  oppression  d'inquiétude  et 
de  fièvre.  C'est  qu'en  vérité  l'Empire  marche 
à  grands  pas  vers  sa  perte.  Les  bulletins  de 
campagnes,  d'abord  éclatants  comme  unefan^ 
fare  de  triomphe,  se  sont  de  plus  en  plus  as- 
sombris. 

Et  déjà  vont  s*annoncer  :  1814  et  I'Invà* 

SION. 

Frédéric  Lqli£k. 


L    ARC     DE     TRIOMPHE     DU    CARROUSEL.    —    ENTRÉE     DES     TUILERIES. 

(Collection  Paul  Marmottan.) 
Les  dessins  de  cet  arc  de  triomphe  dû  à  Fo.maine  et  Pekcifr  avaient  remporté  ea  1810  le  grand  prix  décennal  d'architecture. 


LES   ÉCHOS    DE   PARIS 


HONNEUR   ET    FIDELITE. 

Où  je  m'attache  je  meurs. 
(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 
Le  lierre  s'attachant  au  chêne  symbolise  la  iidélité.  Ce  dessin, 
comme  les  Heurs  du  souvenir,  renferme  les  portraits  de  l'em* 
pereur,  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome. 


La  mort  de  Mlle  Contât 

(9  mars.) 

PEU  d'années  après  s'être  retirée  du  thèdtre, 
Mme  de  Parny  (Louise  Contai)  fut  atteinte 
d'une  grave  maladie. 

Le  docteur  (lorvisnrt  possédait  seul  la  confiance 
de  Mme  de  Parny.  Mais  il  était  goutteux,  et  il  ne 
faisait  plus  de  visites  (ju'à  l'empereur.  Mme  de 
Parny,  après  l'avoir  consulté  plusieurs  fois,  revint 
un  jour  pour  chercher  la  note  du  régime  qu'elle 
devait  suivre.  Corvisart  avait  désiré  s'entendre  avec 
le  docteur  Halle  sur  les  remèdes  à  tenter, sinon  pour 
sauver,du  moins  pour  prolonger  la  vie  do  la  malade. 

Corvisart  était  encore  au  litfjuandMmcde  Parny 
arriva  ;  on  la  fait  passer  dans  le  cahinet  du  doc- 
teur, elle  s'assied  près  de  sa  table  où  il  écrit  d'or- 
dinaire; sur  celte  table  une  lettre  est  commencée, 
et  le  nom  de  Mme  de  Parny  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  la  page.  Klle  ne  résiste  pas  au  désir  de 
savoir  ce  que  Corvisart  dit  de  son  état  à  M.  Halle, 
et  ses  yeux  tombent  sur  un  passage  qui  la  con- 
damne à  mourir  dans  quatre  mois,  et  détaille 
les  moyens  d'adoucir  les  atroces  souffrances  d'un 
cancer  que  l'état  du  sang  de  la  malade  ne  permet 
pas  de  guérir. 

Au  moment  où  celte  lettre  venait  de  jeter  la 
pâleur  précurslve  sur  les  traits  de  Mme  de  Parny, 
Corvisart  entra  ;  son  œil  d'aigle  chercha  tout  de 
suite  à  savoir  si  la  malade  avait  lu  son  arrêt.  Mais 
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M  V  U  U  I  K  U  r.      I»  K     C  II  V  H  K  \  T  o  N      K  N      1  S  1  I j  . 

Di'SKifj  ri  Ki'«*^»r<'  tJ«  l)Kiir<:oi'HT.  —  (C.olloclion  Paul  MarmoUan.) 

(  rllr    l«.»ni^rr    so    li-(>uv«i(    A   rriilu-o  ilf   la  roiilo  de   IVoxin».    Iroye»,    lUle.   iDriAihE.) 


I«»  ^tMiriro  rliaruianl  «lo  Mim'tli' Pai*n\  .son  «oiirain» 
t\  MniNor  à  M>n  .uni  la  «loulrui*  «Ir  la  voir  livnM^  à 
loulos  lo>  lrrnMir>  il'uni»  niori  proohainr.  trom- 
|M^rrnt  la  rraintr  «ht  «loctrur.  il  ii«'  «rut  point  ipit' 
in  ^on«'nwilo  piU  ilonnor  lanl  tlo  torrr  PiN'loxtanl 
la  utM'rsMlo  tlo  M*  lonirlrs  piciUrliaiiiU.  il  ohliiroa 
la  n»ala«lo  a  s  appnu'hiM'  «lo  la  rluMiiinjo,  o[  jota 
ur^îhjiinnnonl  son  niiMii  hoir  N»n'  la  letlr**  çtMH- 
mon»  oi'  Nhno  »lr  Pariw  iv»;ar»la  ^l'un  njl  Inniiiilr 
TON  soins  inntiloN  Puis,  oinpor- 
t»nt  I  onlonnanoo  ^luno  potion 
«\ilnuinto  y\\\\  xW\i\\\  Un  asMiror. 
*hs»iit  il,\ino  N»NM.' «nurol!**!  lîssa 
lo*Kvtour  InMUVux  <l«'s  osp. -.'.iNrs 
n^ti^nvMu*  ivs  .piil  lui  rt>aiî  :;r- 
*lun»\^N 

l  <*  NOiv  ini''n\,\  son  salon  rîait 
tvniph  »î,*  n^'n,K\  ot  l  on  a  ronuiv 
»îu*^  »î,*.  oîlo  na>aiî  Minai^  »aus.- 
,i\,N*  pl;iN  ,■./  »liarnn*  rt  pla^  .•.»* 
î;lwîo  .*.  ,'x:vit,  .;;;o  UMuaîs  ri.. 

î\.   ,\N      ;*,s     .^;:;  .;'.,v\ï     ;  ..     ,'..\'/\^;' 


Ion  t'tail  «Micoro  rtMn|)li  des  personnes  les  pins  dis- 
lini;ur«'s:  mais  le  (ieiiil  avait  remplacé  la  j:aielê,  et 
res  iiens  «lu  inoinie  si  bons  causeurs,  ces  firaïuis  ar- 
tistes. ci»s  otHciers  dëjA  couverts  de  gloire,  ces  au- 
teurs ilhistivs  m»  formaient  plus  qu'un  corlêgc 
lunèhio  (fiait  le  dernier  devoir,  le  dernier  liom- 
ina;:('  «pi'iN  Nouaicut  rendre  au  imimit.  :\  l'esprit,  au 
talent  I  le  \  n** l  rice  cél ë b ré 

Sn p  i î  î e  ri  \ r  1 1^ *«  S*i  hnv  dlfhtri^^ 
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Dessin  cl  gravure  de  DEnucoiRT.  —  (Collection  Paul  Marniottan.) 


La  Garde  nationale  de  Paris 

LE  3  janvier,  j'étais  resté  après  raudieiice 
du  lever,  avant  A  parler  à  IKnipereur 
dune  affaire  importante  |)Our  la  ville  de 
Paris.  «  FAï  bien,  monsieur  le  prélet  ».  me  dit-il,  en 
Cummeiiraiil  lu  riin\  -i  s.il  ion,  i  i|ut'  dîl-nn  d;i!i*^ 
•  celte  vilî'    '  ^'      -  Il      i  'inèes  ennemies 

■  Oui,  Sire,  on 

Uuelie  force 

doux  cent 

^pte  ;  ils 

sept 

^aiî^?^é 

que 
ir  f^e 
k  la 

ptiie^ 

une 

fa  vais 

ceLte 

fcomble 

bien 

je  piït- 

bmmes  1 

Ih  hten  ! 

;«jai  que  son 

[ïi'ûviiit  pas 

î  je  crojais 


indispensable  de  prendre  sous  ce  rapport  un  parti, 
l^aris  allait  vraisemblablement  se  trouver dé^'arni 
du  peu  de  troupes  qui  en  composaient  ordinai- 
rement la  garnison,  el,  dans  des  circonstances  qui 
pouvaient  devenir  si  critiques,  je  ne  vovais  pas 
conmient  il  serait  possible  de  si;  passer  d'une  force 
capable  de  maintenir  la  tranquillité,  au  milieu 
d'une  population  qui  pourrait  être  exposée  à  beau- 
coup de  misères,  et  serait,  par  conséquent,  dif- 
ficile à  contenir.  Le  moindre  trouble  dans  sa 
capitale  pendant  (ju'il  serait  aux  prises  avec  Ten- 
nemi,  ne  pourrait-il  pas  lui  causer  les  plus  cruels 
embarras,  et  ne  fallait-il  pas  se  mettre  en  mesure 
de  parer  à  ce  danger?  Une  prompte  organisation 
de  la  garde  nationale  me  paraissait  donc  indis- 
pensable. 

«  Fort  bien,  me  dit-il;  mais  votre  garde  natio- 
t  nale  doit  s'élever  de  vingt  à  quarante  mille 
t  hommes,  et  (jui  me  répondra  de  resi)rit  dont 
«  elle  peut  être  animée  ?  Si  cet  esprit  est  mau- 
«  vais,  me  trouverais -je  bien  d'avoir  laissé 
«  s'organiser  derrière  moi  une  pareille  force  ?  Et 
«  puis,  avec  quoi  l'armera-t-on  ?  J'ai  besoin  de 
t  mes  fusils  pour  les  conscrits  qui  vont  m'ar- 
«  river!  »  Je  lui  répondis  qu'un  bon  choix  d'offi- 
ciers pouvait  mettre  à  l'abri  du  péril  qu'il  venait 
de  signaler  et  que  Je  craignais  peu,  parce  que, 
très  certainement,  la  principale  occupation  des 
bourgeois  serait  de  garantir  leurs  propriétés  en 
maintenant  la  tranquillité.  Quant  aux  fusils,  il 
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safûrait  peut-être  d'en  acccorder  la  quantité 
nécessaire  pour  armer  chaque  jour  ceux  qui  relé- 
Yeraient  les  postes.  J*avais  traité  ces  questions 
dans  un  rapport  que  je  lui  laissai  et  que  je  le  priai 
délire. 

Ma  démarche  avait  été  concertée  avec  les 
ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur,  qui 
appuyèrent  ma  proposition  et  firent  si  bien  que 
dés  le  8,  on  vit  paraître  un  décret  par  lequel  la 
garde  nationale  de 
Paris  était  mise  en 
activité .  L'empereur 
s'en  déclarait  com- 
mandant en  chef  et 
se  réservait  de 
nommer  tous  les 
officiers,  sur  la  pré- 
sentation du  mi- 
nistre de  rinlé- 
rieur.  Ce  décret 
contenait  en  outre 
tous  les  détails  de 
l'organisation .  Le 
maréchal  Moncey 
était  nommé  major 
général,  comman- 
dant en  second.  Les 
aides-majors  furent 
le  général  de  divi- 
sion Hulin,  le  comte 
Bertrand,  grand 
maréchal,  le  comte 
de  Montesquieu, 
grand  chambellan, 
le  comte  de  Mont- 
morency. Les  chefs 
de  légion  étaient 
aussi  des  hommes 
importants  et  consi- 
dérés dans  leurs 
quartiers. 

Ainsi  fut  organi- 
sée cette  garde  na- 
tionale qui  a  rendu 
trois  mois  après  de 
si  grands  services 
et  que  nous  avons 
été  si  heureux  de 
pouvoir  montrer  à 
l'étranger,  comme 
preuve  de  la  force 
qui  devait  encore 
nous  faire  respec- 
ter, et  comme  une  garantie  de  la  tranquillité  qu'il 
était  si  nécessaire  de  maintenir. 

(Mimoim  du  ehaneelier  Pasouibr.) 

Arrestation 
de  M.  de  Bassompierre. 

GHAGCN  était  dam  l'attente  des  paroles  que 
l'Empereur  allait  prononcer  en  ouvrant  la  ses- 
sion du  Corps  législatif;  Napoléon  lui-même 
n'était  pat  sans  quelque  aoud  sur  la  manière  dont 


VA8B  DE  l'Époque  wpébialb. 
(Miuée  d«  VenaillM.) 


la  journée  se  passerait.  Il  fallait,  pour  se  rendre  an 
palais  du  Corps  législatif,  traverser  lentement  et 
en  grande  cérémonie  un  assez  long  espace;  il 
craignait  également  le  silence  de  la  foule  et  les 
cris  qui  pouvaient  se  faire  entendre.  11  avait  fait 
deux  ou  trois  promenades  à  cheval  dans  les  quai^ 
tiers  les  plus  populeux  de  la  ville,  et,  malgré  quel- 
ques acclamations  qui  lui  avaient  été  ménagées 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il  avait  été  peu 

satisfait  de  cette 
épreuve.  Il  résolut 
de  prendre  le  che- 
min le  plus  court  et 
qui  paraissait  en 
même  temps  le  plus 
facile  à  garder  et  à 
surveiller.  Au  lieu 
de  suivre  les  quaiSi 
comme  il  avait  cou- 
tume de  le  faire, 
son  cortège  s'ache- 
mina par  le  jardin 
des  Tuileries ,  la 
place  Louis  XY  et  le 
pont  Louis  XVIy 
alors  appelés  la 
place  et  le  pont  de 
la  Concorde.  Fort 
heureusement» 
j'étais  passé  à  che- 
val une  heure  aupa- 
ravant, et  mes  jeux 
avaient  été  frappée 
par  une  inscription 
tracée  en  gros  ca- 
ractères noirs  sSr 
le  pilastre  du  pont  : 
c  A  basle  tyrani  » 
Je  n'eus  que  le 
temps  de  l'envoyer 
effacer. 

A  sa  sortie  du  pa- 
lais ,  et  lorsqu'il 
avait  à  peine  fait 
vingt  pas  dans  le 
jardin,  une  voix» 
partie  d'un  groupe 
assez  consid&able, 
s'écria  :  •  Quoil 
personne  ne  nous 
délivrera  de  ce  scé» 
lérat!  •  Un  gen* 
darme  en  habit 
bourgeois,  qui  faisait  partie  de  ce  groupe,  mit  la 
main  sur  l'individu  qui  avait  poussé  le  cri  et  lé 
conduisit  au  corps  de  garde.  Personne  n'avait 
répondu  à  son  appel;  il  n'y  avait  eu  aucun  signé 
d'approbation  ni  de  désapprobation.  Cependant 
l'Empereur,  arrivé  dans  la  salle  où  l'attendaienit 
le  Sénat,  le  ConseU  d'ÉUt  et  le  Corps  législatif» 
ajant  pris  place  sur  un  trône,  et  après  avoir  re^ 
le  serment  du  nouveau  président,  le  duc  de  Massa» 
prononça  un  discours  fort  habilement  conçu»  qui 
produisit  une  grande  impression.  Malgré  la  fermstSi 
qui  s'y  montre  encore,  on  peut»  si  on  le  compare  au 
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précédents,  le  regarder  comme  un  commencement 
d'abdication.  11  y  a  loin,  en  effet,  du  ton  qui  y 
règne  à  celui  auquel  on  était  accoutumé  depuis 
tant  d'années  et  qui  ne  s'était  pas  démenti,  même 
à  l'ouverture  de  la  session  qui  suivit  la  retraite  de 
Moscou  On  doit  remarquer  que  l'Espagne  et  les 
affaires  avec  le  Pape  avaient  été  entièrement 
passées  sous  silence,  et  que  la  querelle  personnelle 
avec  l'Angleterre  était  plus  que  jamais  le  terrain 
sur  lequel  on  cherchait  à  se  maintenir. 

En  rentrant  chez  moi,  je  m'informai  en  détail 
de  ce  qui  s'était  passé,  dans  la  traversée  du  jar- 
din. L'individu  arrêté  avait  été  amené  à  la  pré- 
fecture de  police.  On  lui  avait  fait  subir  un  inter- 
rogatoire. (Juol  ne  fut  pas  mon  étouneniout  en 


M.  de  Bassom pierre  et  le  priai  d'observer  qu'il 
n'y  avait  contre  lui  qu'un  témoin,  que  ce  témoin 
pouvait  s'être  trompé,  alors  qu'il  écoutait  et  agis- 
sait au  milieu  d'une  foule  assez  considérable. 
J'ajoutai  que  j'avais  pris  le  nom  du  gendarme,  et 
que  je  venais  de  demander  des  renseignements  à 
ses  chefs  sur  le  degré  de  confiance  qui  pouvait 
être  accordé  à  son  rapport.  Ces  renseignements 
établirent  que  c'était  un  des  meilleurs  sujets  du 
corps,  de  la  conduite  la  plus  exemplaire,  et  que 
toute  confiance  lui  était  due. 

Le  soir,  j'allai  trouver  le  duc  de  Hovigo,  pour 
convenir  avec  lui  du  compte  que  nous  rendrions, 
le  lendemain  matin,  h  rEm[)ereur.  Je  i>ris  alors 
uinu    ])arti    d'aborder  franchement    i.i    «|uestion 
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apprenant  qu'il  s'appelait  Bassompierre  !  Comme 
de  raison  il  niait  le  propos,  et  soutenait  que  le 
gendarme  qui  l'avait  arrêté  s'était  trompé.  Mais 
sa  dénégation  n'avait  pas  ce  caractère  de  fer- 
meté qui  inspire  la  confiance,  et  on  avait  très 
bien  jugé,  sur  son  air,  que  l'erreur  dont  il  se  plai- 
gnait n'était  pas  réelle.  Cet  événement  m'affligea 
d'autant  plus  que  je  connaissais  sa  famille  et  que 
surtout  je  voyais  beaucoup  l'ancien  évèque  d'Alais, 
M.  de  Bausset,  qui  en  était  l'ami  le  plus  intime. 
Il  passait,  avec  elle  et  lui,  la  meilleure  partie  de 
l'année  dans  une  maison  de  campagne  située  à 
quatre  lieues  de  Paris. 

Deux  heures  après,  je  vis  le  ministre  de  la 
police,  qui  me  parla  de  cette  affaire  avec  une 
grande  émotion.  Il  m'apprit  qu'on  en  avait  rendu 
compte  à  l'Empereur,  et  qu'elle  occupait  beaucoup 
ceux  qui  l'entouraient.  Je  lui  dis  la  dénégation  de 


avec  le  duc  de  Rovigo  :  «  Je  ne  fais  aucun  doute, 
lui  dis-je,  que  M.  de  Bassompierre  ne  soit  cou- 
pable; mais  que  gagnera-t-on  à  établir  cette  vé- 
rité? A  le  faire  fusiller,  ou  à  le  détenir  en  prison? 
Cet  homme  appartient  aux  premières  familles  de 
France,  il  inspirera  un  grand  intérêt.  Si  on  ne 
croit  pas  à  la  vérité  de  l'accusation,  on  sera 
indigné  ;  si  on  y  croit,  on  dira  qu'il  faut  que  les 
sentiments  de  haine  soient  bien  répandus  dans  le 
public  pour  que  l'expression  en  soit  sortie  de  la 
bouche  d'un  homme  qui,  évidemment,  n'avait 
aucun  mauvais  dessein,  puisqu'il  était  sans  armes, 
et  qui  n'a  cédé  qu'à  un  premier  mouvement  dont 
il  n'a  pas  été  le  maître. 

c  Que  gagnera  personnellement  l'Empereur  à 
un  acte  de  sévérité,  ou,  si  on  veut,  de  juste  ven- 
geance? Sa  destinée  tient-elle  maintenant  à  une 
répression  aussi  peu  importante  en  présence  des 
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dangers  dont  il  est  entouré? Tout  sera  décidé  d'ici 
à  trois  mois,  sur  quelque  champ  de  bataille.  A 
quoi  servira-t-il  de  susciter  contre  lui  de  nouvelles 
haines,  de  nouveaux  besoins  de  vengeance?  Que 
gagnerez-vous  jï  en  assumer  une  partie?  » 

Toutes  ces  observations  le  frappèrent.  Il  n'éprou- 
vait d'embarras  que  sur  la  manière  de  s'expliquer 


CHENAnD.    I»E    L  OPÉRA-COMIQIE. 

Rnle  de  Titsikax,  chei*  des  Tartares.  dans  LodoUka. 

CHE>AnD,  né  en  175S,  débula  en  1783.  Cûlait  un  artiste  <lc  marque.  Il  jouait  à  la  perfection  ;  le 
théâtre  Feydeau  n'eut  pas  de  nuMlleuro  basse.  Après  avoir  obtenu  des  suças  à  l'Opéra,  il  eiilr.i 
à  la  Comédie  ilalienne  ( Opéra-Comique i.  La  3/<'/omaHtV  donnée  à  l Vydeau  en  {^^)2.  le  tint  hors 
de  pair.  Chenard  mourut  eu  i^2t. 


avec  l'Empereur,  (|ui  <levait  être  déjà  prévenu  par 
les  rapports  de  la  police  de  son  palais  et  do  sa 
garde.  Je  lui  dis  que  j'en  faisais  mon  affaire  et 
lui  demandai  seulement  de  ne  me  point  démentir. 
11  me  le  promit. 

Le  lendemaiu  matin,  je  me  trouvais  au  lever, 
et,  lorsque  l'audience  fut  terminée,  je  suivis 
Napoléon  dans  son  cabinet  pour  lui  rendre  compte 
de  cotte  affaire,  dont  je  lui  exposai  les  faits  avec 
une  complète  exactitude,  mais  en  prenant  soin 
de  lui  faire  observer  qu'il  n'y  avait,  contre  M.  de 


Bassompierre,  que  le  témoignage  d'un  gendarme 
qui  pouvait,  à  toute  rigueur,  s'être  trompé,  en 
choisissant  un  individu  au  milieu  de  tant  d'autres. 
Le  cri  avait  été  poussé,  voilà  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  certain. 

Ouant  à  M.  de  Bassompierre,  on  concevait  d'au- 
tant moins  qu'il  se  fût  porté  h  un  acte  si  coupable, 
qu'il  avait  toujours  été  re- 
marqué pour  son  caractère 
fort  tranquille,  n'avait 
jamais  donné  lieu  à  aucune 
plainte,  et  passait  habituel- 
lement sa  vie  dans  une  so- 
rièlè  très  raisonnable,  celle 
do  raiicion  èvèque  d' A  lais. 
Jo  savais  (juo  l'Kmporeur 
avait  uiio  ^'rande  considéra- 
tion pour  «M'  jjrélat,  auteur 
do  la  Vio  H('  rèiiolon  et  de 
collo  (lo  Hossui'l.  deux  ou- 
vrniios  «lont  il  faisait  le  plus 
grand  cas 

t  Ouoiî  iJio  répondit- il, 
o'ost  un  ami  do  révoque 
(lAlais!  Mais  alors,  en  ett'et, 
on  no  p.  ni  roniprondre  une 
si  odifMiso  folio  do  sa  i)art. 
l'Ii  bien!  «juo  mo  proposez- 
vous? —  (ionime  il  y  a  copen- 
flant  une  cortaino  ol)s<:urité 
dans  les  faits,jo  serais  d'avis, 
on  lo  mettant  on  liberté,  de 
lui  enjoindre  de  se  retirer  à 
soixante  lioues  de  Paris,  à 
Tours,  par  exemple,  où  il 
resterait  on  surveillance  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  —  Eh 
bi<Mi î  soit  ».  me  fut-il  ré- 
jiondn 

J'allai  raronlor  ce  succès 
au  duc  do  Rovigo,  qui  me 
oonsoilla.  je  lui  dois  cette 
justico.  (Jo  no  pas  pordro  une 
niinulo  [lour  user  d'une  per- 
mission (jui  pourrait  être  ré- 
voquée d'un  moment  à 
lautre.  M.  do  Bassompierre 
était  hors  de  Paris  avant 
cinq  houivs  du  soir.  L'issue 
de  cette  affaire  me  causa 
une  vive  satisfaction.  En 
emi)èohant  une  vengeance 
inutile,  j'ai  donné,  à  celui 
dont  j'avais  la  confiance,  le 
meilleur  conseil  qu'il  pût  recevoir,  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait. 

[Mémoires  du  chancelier  P.vsoi  ikr.) 

La  Misère  à  Paris. 

MALGRÉ  le  ton  si  confiant  des  discours  pro- 
noncés par  l'Empereur  et  ses  ministres  à 
l'ouverture  de  la  session  du  Corps  légis- 
latif, l'opinion  devenait  chaque  jour  plus  inquiéta 
et  plus  sévère. 
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Dans  les  premiers  jours  de  mars,  M  le  comte 
Mole,  conseiller  d'État,  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  apporta  la  loi  sur  les  finances  et  le 
budget  de  1813.  On  sut  alors  comment  on  enten- 
dait faire  face  à  l'augmentation  inévitable  des 
dépenses  :  c'était  au  moyen  de  l'aliénation  de  cer- 
taines parties  des  biens  communaux,  dont  la 
vente  était  estimée  devoir  produire  trois  cent 
soixante- dix  millions.  Les  communes  seraient 
dédommagées  eu  recevant,  en  inscription  à  cinq 
pour  rent.  une  rente  proportionnelle  au  revenu 
net  des  biens  «nielles  seraient  dans  le  cas  do 
céder. 

C'était  un  véritable  emprunt  fait  aux  com- 
munes, puis<jue  riitat  restait  grevé  du  service  de 
la  rente,  ou  autrement  dit,  de  l'intérêt  du  capital. 
Mais  ce  qu'on  remarqua  surtout  dans  le  discours 
de  M.  Mole,  ce  fnt  le  langage  de  l'adulation  porté 
au  plus  haut  dcirré,  dans  un  moment  où  il  répon- 
dait si  pou  au  sentiment  public.  11  finissait  par 
cett»?  phrase  qui  lui  a  été  si  longtemps  re|)ro(liée  : 
t  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicis  ou  du  siècle 
de  Louis  XIV  revenait  sur  la  terre,  et  qu'à  la  vue 
de  tant  de  merveilles,  il  demandât  combien  de 
régnes  glorieux,  combien  de  siècles  de  paix  il 
avait  fallu  pour  les  produire,  vous  lui  ré]>ondnez. 
messieurs  :  il  a  sufli  de  douze  années  do  guerre 
et  d'un  seul  moment  où  les  maux  de  la  guerre 
étaient  si  lourds,  où  l'énorme  consommation 
d'hommes  pouvait  faire  naître  dans  la  pn|mlation 
un  désespoir  dont  les  conséquences  seraient  incal- 
culables, t  C'était  cependant  ce  que  Napoléon  con- 
sidérait le  moins,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
ses  préoccupations  et  ses  inquiétudes  ne  portaient 
en  aucune  façon  sur  cet  objet.  La  lovée  des 
hommes  lui  semblait  en  quelque  sorte  plus  natu- 
relle et  plus  farile  que  celle  des  im|)ots,  et  il 
croyait  beaucoup  plus  dangereux  d'abuser  de  l'une 
que  de  l'autre. 

Ce  qu'il  redoutait  par-dessus  tout,  c'était  la 
misère  famélique  qui  pousse  aux  séditions  De  ce 
côté  il  était  loin,  malgré  le  brillant  exposé  de 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  d'avoir  une  complète 
sécurité,  notamment  pour  ce  qui  concernait  la 
capitale,  et  les  rapports  que  j'étais  dans  le  cas  de 
lui  faire  contribuaient  beaucoup  aux  nombreux 
soucis  qui  l'assaillaient.  Je  ne  lui  avais  pas  dissi- 
mulé, dans  mes  bulletins  journaliers,  à  (juel  point 
la  situation  de  la  classe  ouvrière,  si  nombreuse 
dans  les  faubourgs,  devenait  peu  satisfaisante. 

11  n'y  avait  pas  de  jour  où  l'argent  ne  se  resser- 
rât de  plus  en  plus,  et,  comme  les  inquiétudes  sur 
l'avenir  portaient  les  familles  les  plus  aisées  à 
restreindre  leurs  dépenses,  il  en  résultait  une 
notable  diminution  dans  les  travaux.  Cet  état 
fâcheux  était  encore  accru  par  ce  fait  que  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'armée,  qui  venaient  ordi- 
nairement joindre  pendant  l'hiver  leur  luxe  i\ 
celui  de  la  cour,  se  trouvaient  ou  retenus  en  Alle- 
magne, ou  occupés  à  refaire  le  plus  économique- 
ment possible  leurs  équipages  que  la  dernière 
campagne  avait  entièrement  détruits.  Or  il  n'y 
en  avait  aucun  que  cette  nécessité  ne  mit  dans 
une  gène  fort  étroite. 
Ajoutez  que  les  ouvriers  avaient  épuisé,  pour  se 


M"^    Li:    VtHJ). 

Rôle  de  KoxKi  A>K  dans  lis  Trois  SuUancs. 
(Kaux-forles  de   Dujiles^i-Berlaux.) 


Rùle  de  S. 


TIIK.VARD. 
xNAnn.i.E  dtns  le  Médecin  malgré  lui. 
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MICHOT. 
Rôle  do  Ro.MFAci.  dOunkvii.lk  dans  la  Belle  Fermière. 


DUGAZON. 

Rôle  de  Ber>adille  dans  la  Femme  juge  et  partie. 
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soutenir  pendant  la  dernière  disette,  une  grande 
partie  de  leurs  ressources. 

Le  compte  que  je  rendis  plus  particulièrement 
de  la  misère  qui  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  où  se  trouvaient 
les  principaux  ateliers  d'ébénisterie,  motiva 
Tordre  donné  à  l'intendant  de  la  liste  civile  de 
commander  dans  ces  ateliers  une  grande  quantité 
de  meubles. 

On  les  destinait  h  ramcublement  du  Louvre  et 
des  différents  palais.  Les  administrateurs  rovaux 
ont  été,  au  moment  de  la  Restauration,  fort  hou- 


Création  de  la  gendarmerie 
de  Paris. 

APRÈS  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  du  travail  aux  ouvriers,  l'Empereur 
voulut  organiser  un  service  dont  la  conspi- 
ration do  Malet  lui  avait  fait  sentir  l'indispensable 
nécessité.  Tant  (fue  l'administration  de  la  ville  de 
Paris  n'aurait  pas  à  sa  disposition,  sous  son  com- 
mandement immédiat,  une  force  armée  capable 
de  se  faire  respecter,  rien  ne  jjouvait  la  mettre  à 


Cliilu-  R..i.»-e|. 


LA     MORT     m:     JACOB. 


IMx  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  de  1813.  —  Tableau  de  Forestier  (Kcole  des  Beaux-Arts). 


reux  de  les  trouver  dans  les  magasins  de  la  cou- 
ronne. 

Je  procurai  au  faubourg  Saint-Marceau  un 
autre  genre  de  soulagement.  Je  savais  que  le 
Sénat  tenait  enfermé  dans  sa  caisse  un  fonds  de 
réserve  considérable:  je  demandai  qu'il  fût  em- 
ployé à  l'exécution  des  remblais  et  des  travaux 
de  terrassement  que  nécessitait  l'achèvement  de 
l'allée  qui  devait  conduire  du  jardin  du  Luxem- 
bourg à  rObservatoire. 

Ces  travaux  donnèrent  de  l'ouvrage  aux  plus 
pauvres  ouvriers  du  faubourg,  et  on  leur  doit  la 
belle  avenue  qui  existe  aujourd'hui  et  qui  est 
l'un  des  plus  notables  embellissements  du  magni- 
fique palais  de  la  Chambre  des  pairs. 

(Mémoirei  du  chancelier  Pasquier.) 


l'abri  d'un  coup  de  main.  Déj^i  on  plus  d'une  occa- 
sion j'avais  fait  sentir  l'utilité  de  cette  organisa- 
tion, dans  une  foule  de  circonstances,  surtout 
quand  le  peuple  se  trouve  réuni  en  grande  masse. 
Il  faut,  pour  exercer  la  police  et  maintenir  l'ordre, 
une  dose  de  patience  que  l'habitude  seule  peut 
donner,  que  n'ont  pas  les  soldats  de  l'armée 
active.  Ils  apportent,  dans  ces  délicates  fonctions, 
une  rudesse  qui  produit  toujours  un  très  mauvais 
effet,  et  peut  occasionner  des  scènes  très  fâcheu- 
ses. C'est  ainsi  que,  dans  les  fêtes  publiques,  sur 
les  halles  et  marchés,  comme  à  la  sortie  des  spec- 
tacles, on  avait  eu  plus  d'une  fois  à  déplorer  des 
accidents  et  des  actes  de  violence  qui  compromet- 
taient l'autorité  et  la  rendaient  impopulaire. 

L'Empereur  fut  frappé  de  cette  vérité,  et,  dès  le 
mois  de  janvier,  il  ordonna  à  ses  ministres  de 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER  EMPIRE. 


2(^ 


s'occuper  de  la  formation  d'un  corps  spécialement 
consacré  au  maintien  du  bon  ordre  dans  la  ville 
de  Paris,  et  qui  serait  placé  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l'administration.  Je  fis  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs mémoires,  dans  lesquels,  m'attachant  à 
rechercher  et  à  faire  connaître  tous  les  détails  de 
l'organisation  de  l'ancien  guet,  je  démontrai  qu'on 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  rapprocher 
de  cette   organisation,   et   que    surtout    il   était 


police;  mais,  après  le  plus  mûr  examen  des  faits, 
j'ai  été  forcé  de  convenir  qu'on  n'avait  pas  le 
droit  d'imputer  quoi  que  ce  fût  à  un  magistrat 
tellement  désarmé  qu'en  rentrant  dans  son  hôtel 
il  avait  failli  être  assassiné  par  des  soldats  qui 
faisaient  cependant  partie  d'un  régiment  qu'on 
appelait  le  1"  régiment  de  la  ville  de  Paris.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  discussion  que  parut, 
le  10  avril,  le  décret  qui  a  établi  la  gendarmerie 


LE  JARDIN  DES  PLANTES  EN  1813. 

Dessin  d'après  des  documents  de  l'époque  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


indispensable  que  le  nouveau  corps  fût  composé  à 
la  fois  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

L'Empereur,  ayant  adopté  mon  idée,  fît  rédiger 
un  projet  que  le  Conseil  d'État  discuta;  il  fut 
•combattu  par  les  honmies  de  guerre,  qui  ne  pou- 
vaient supporter  la  pensée  d'une  troupe  militaire 
entièrement  placée  sous  le  conunandement  d'un 
administrateur  civil.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  Napo- 
léon, défendant  le  projet,  prononça  des  paroles 
xjui  justifiaient  ma  conduite  dans  l'affaire  Malet  : 
c  Quand  je  suis  arrivé  ici,  dit-il,  je  ne  savais 
•encore  que  penser  de  la  conduite  du  préfet  de 


de  Paris,  composée,  ainsi  que  Je  l'avais  demandé, 
de  cavalerie  et  d'infanterie.  Elle  fut  mise  dans 
une  entière  dépendance  de  mon  administration,  et 
je  dus  remplir  auprès  d'elle  les  fonctions  de  com- 
mandant supérieur,  toutefois  avec  assistance  d'un 
colonel  chargé  de  commander  le  service. 

J'ai  peu  fait  dans  ma  vie  de  travail  qui  m'ait 
causé  autant  d'embarras  et  m'ait  été  aussi  pénible 
que  celui-là.  Complètement  étranger  aux  règles 
compliquées  de  l'administration  et  de  la  compta- 
bilité militaires,  il  me  fallut  les  étudier.  Le  duc 
de  Rovigo  m'éclaira  de  ses  conseils,  avec  une 
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(îilct  Casimir,  cuIoUe  de  peau. 

(D'après    le    Costume    j- a  ri  sien    do    1813.) 

grande  Invauté;  il  nie  rendit  surtout  le  plus  i^rand 
service  en  veillant  sur  le  clioix  iU^s  lioiunies  qui 
devaient  entrer  dans  la  première  rorination.  Ce 
choix,  aux  ternies  du  déeret.  devait  être  fait  de 
concert  entre  le  ministre  de  la  (iuerre  et  le  minis- 
tre de  la  Police,  et  les  hommes  devaient  être  pris 
dans  toule  la  iiendarmerie  de  l'empire. 

Ce  lut  un  bien  vif  sujet  de  dt'plaisir  pour  le 
maréchal  .Moncey.  qui  la  commandait  en  «|ualité 
d'inspecteur  général.  Personne  n'était  plus  minu- 
tieux et  plus  susceptible  que  lui. 

(Juand  je  le  rencontrai  au  château,  il  vint  à 
moij  l'onl  enllammé  :  «  Eh  bien!  monsieur  le  pré- 
fet, me  dit-il,  vous  allez  donc  à  votre  guise  pren- 
dre dans  ma  gendarmerie  tous  les  hommes  qu'il 
vous  conviendra  d'v  venir  chercher;  et  quand 
moi,  maréchal  de  France,  inspecteur  général,  je 
rencontrerai  dans  les  rues  de  Paris  un  de  ces 
beaux  messieurs,  portant  votre  uniforme,  je  ne 
pourrai  pas  seulement  lui  dire  :  Polisson,  pour- 
quoi ton  chapeau  est-il  de  travers?  —  Monsieur 
le  maréchal,  lui  reparlis-je,  vous  ne  lui  ferez  plus 
l'honneur  de  le  regarder,  vous  le  tiendrez  pour  un 
pékin.  » 

En  dernier  résultat,  cette  organisation,  qui 
m'occupa  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été, 
eut  un  plein  succès.  La  gendarmerie  de  Paris  a 
rendu  depuis  de  bons  services;  elle  a  contribué  à 
garantir  la  grande  ville  des  désordres  qu'auraient 


probablement  entraînés  les  deux  occupations  de 
1814  et  de  1815. 

(Mémoires  du  chancelier  Pasquier.) 

Le  marché  aux  Fleurs. 

LE  prolongement  du  quai  de  l'Horloge  a  été 
pendant  longtemps  borné  par  un  amas  de 
maisons,  dont  la  plus  moderne  remontait 
peut-être  au  xii*  siècle.  Ces  ignobles  bicoques  et 
celles  du  pont  Saint-Michel  étaient  les  seuls 
restes  de  barbarie  que  l'on  remarquait  encore 
dans  cette  capitale,  qui  fait  l'admiration  de  l'Eu- 
rope par  la  splendeur  de  ses  édifices;  quelques 
mois  ont  suffi  pour  les  faire  disparaître.  Ces 
masures  ont  fait  place  à  un  quai  superbe,  cou- 
ronné par  le  nom  d'un  héros;  c'est  là,  sur  le 
quai  Desaix,  au  milieu  d'une  place  spacieuse, 
bordée  d'arbres  et  décorée  de  deux  fontaines, 
qu'est  maintenant  établi  le  marché  aux  Fleurs, 
dont  on  aurait  une  idée  imparfaite,  si  on  le  visi- 
tait un  autre  jour  que  le  samedi. 

De  grand  malin,  les  charrettes  des  pépinié- 
ristes y  arrivent  à  la  file  et  s'acheminent  vers  la 
partie  méridionale  du  pont  au  (Jiange;  ils  y  dé- 
posent ces  vases  remplis  de  terre  de  bruyère  et 
de  chaux  où  les  végétaux  les  plus  frêles  retrou- 
vent une  apparence  de  vigueur  très  propre  à 
séduire  l'acheteur  qui  ne  sait  pas  qu'avant  huit 


MODES  DE  1813. 

Chapeau  de  paille.  Robe  de  percale. 

(D'après  le  Costume  parUicn  de  1813.) 


PARIS   SOUS   LE   PREMIER  EMPIRE. 
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Casque  antique,  pardessus  étoile  do  soie. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1813.) 

Jours  la  plante  qu'il  admire,  épuisée  par  un 
accroissement  hâtif,  se  desséchera  sur  sa  tige. 
Là,  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  des  rangs  et 
des  distinctions  qui  ne  sont  pas  toujours  la  raison 
de  l'utilité  et  du  mérite.  Les  fleurs  nobles,  sépa- 
rées des  fleurs  roturières,  figurent  sur  des  éta- 
lages à  part,  et  ne  s'y  font  guère  remarquer  que 
par  leur  nom  scientifique  inscrit  sur  le  vase  qui 
les  renferme. 

La  première  partie  de  la  matinée  est  consacrée 
à  la  vente  des  fleurs  communes;  les  hottes  des 
commissionnaires  ne  sont  remplies  que  de  lilas, 
de  rosiers,  de  pots  de  réséda  et  de  giroflée,  qui 
vont  remplacer,  sur  la  cheminée  et  sur  les  con- 
soles des  bourgeois  de  Paris,  les  carafes  de  verre 
bleu  où  s'élevaient,  à  force  d'eau  et  de  temps, 
quelques  tiges  de  narcisses  ou  de  jacinthes  aussi 
chétives  de  formes  que  de  couleurs. 

C'est  à  midi  que  le  marché  aux  Fleurs  brille  de 
tout  son  éclat;  on  y  voit  arriver  les  femmes  les 
plus  élégantes  dans  un  négligé  charmant,  où  la 
recherche  se  cache  sous  la  simplicité.  L'n  chapeau 
de  paille  d'Italie  orné  d'un  bouquet  de  violettes, 
une  robe  de  percale  à  guimpe,  des  brodequins  de 
prunelle  de  couleur  feuille  morte,  un  cachemire 
jaune  ou  bleu  jeté  sur  le  bras  gauche,  telle  est 
l'espèce  d'uniforme  que  les  femmes  comme  il  faut 
paraissent  avoir  adopté  dans  leur  course  au  mar- 
ché aux  Fleurs.  A  midi,  les  chevaux  sont  mis  à  la 
calèche  ;  le  cocher  et  le  laquais,  en  simple  redin- 


gote, donnent  à  l'équipage  un  air  de  négligé  que 
le  bon  ton  commande.  Madame  monte  en  voi- 
ture, accompagnée  de  son  amie  la  plus  intime; 
on  traverse  Paris  en  admirant  les  travaux  du 
Louvre,  des  quais,  de  l'Obélisque,  du  Pont  neuf, 
et  en  s'étonnant  de  ne  pas  connaître  un  ({uartier 
que  l'on  parcourt  de  nuit  une  ou  deux  fois  par 
semaine  en  allant  aux  Houffes.  La  voiture  s'arrête 
à  l'extrémité  du  pont  au  Change  où  elle  stationne 
à  la  file  de  celles  qui  s'y  trouvent  déjà;  on  entre 
dans  le  marché,  et  la  première  personne  que  l'on 
y  rencontre,  avec  l'apparence  d'une  extrême  sur- 
prise, est  presque  toujours  celle  qu'on  aurait  été 
bien  surpris  de  n'y  pas  rencontrer. 

De  Jniv, 
L'Ucrmite  de  la  chaifssce  dWntinr. 

La  mode  en  1813. 

LA  littérature  de  1813,  marchant  au  pas 
comme  un  régiment  et  vêtue  d'une  sorte 
d'uniforme,  est  trop  stérile  pour  que  la 
mode  sonjïe  à  lui  faire  le  moindre  emprunt.  Tout 
au  plus,  giane-t-ello  par-ci  par-là  quelques  déno- 
minations mytliolo^nqaes.  Une  élégante  a  une 
figure  de  Saturne  sur  la  pendule  de  sa  cheminée, 
une  patrouille  d'Amours  en  biscuit  de  chez  Dagoty 
dans  son  boudoir.  Le  dieu  Morphée  est  figuré  en 
bronze  doré  sur  son  lit.  Ses  tuniques  sont  à  la 


MODES  DE   1813. 

Chapeau  de  velours  épingle.  Redingote  de  mérinos. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1813.) 
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<:  o  L  o  >  N  K     1)  K      L  A      1'  LAC  K      V  K  .\  IM  »  M  K  . 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

<a  place  Vendôme  occii|>e  l'emitlacement  de  l'hôtel  du  m^'iiie  nom  et  du  c<>uveQt  des  capucines.  Sous  la  Révolution  elU*  s'appelait  place  des 
Piques.  Au  centre  se  trouvait  la  slalue  équestre  dv  Louis  XIV,  qui  fut  renversée  p.-ir  Ir  peuple  le  11  aoCkt  1703.  Au  même  endroit  un 
décret  im|jériiil  de  1>>06  ordonna  d  érijjrer  une  colonne  en  bronze  en  mémoire  de  la  campgne  terminée  par  la  victoire  dWusterlitz.  Cette 
colonne,  couvre  de  Lki-hik  et  <io.M.oi>,  fui  inaugurée  le  lu  août  l^lO.  Klle  «oùt»  l,2OO,O0<>  francs,  non  compris  le  bronze,  qui  fut  fourni 

Par  12,000  canons  pris  à  l'ennc-mi  ù  L'Ini  et  à  Vienne.  Le  poids   toUil  du  brome  est  de  'JoO,000  liilos.  Tous  les  grands  artistes  de 
époque  sculptèrent  les  bas«reliefs.  Elle  fut  surmontée  de  la  statue  de  .Napoléon  costumé  en  empereur  romain.  Celte  statue  avait  été 
fondue  par  Lilmot  et  Chalday. 

femmes  à  cause  de  la  bizarrerie  de  sa  forme  et  du 
petit  air  iiiquant  et  éveillé  qu'il  donne  à  certains 
minois  chilïonnés.  Les  plus  hardies  portent  tour  à 


Vénus,  ses  (iclius  X  l'Iris.  Son  coiNlonnier  décore 
les  pantoufles  qu'il  lui  vend  du  nom  pompeux  de 
sandales  à  la  Psvclié.  Klle-méme  a  quoique  nom 


'^.>;w- 


LE     KETOIH     DE     LA     CAMPACi.NE      DE      ULSSIE. 

(Caricature  allemande  de  1813.) 


mvtbologique  ou  romanesque  :  Euphrosine,  Aglaé, 
A^'laure,  Clara,  Evelina,  Ida,  Lodoïska,  Palmyre 
ou  Zoé.  La  mode  de  1813  a  cependant  deux  créa- 
tions nouvelles  :  les  casques  à  la  Clovinde,  imités 
de  celui  de  Mme  Hranchu  dans  la  Jérusalem 
délier ée,  et  le  chapeau  à  la  jockey,  né  on  ne  sait  à 
quelle  occasion,  et  qui  est  adopté  par  quelques 


tour  des  cas(iues  à  la  Minerve,  des  toques  tenant 
du  chapeau  d'homme,  et  pendant  l'été  des  cha- 
peaux de  soie  h  forme  brisée,  de  près  de  deux 
pieds  de  haut:  les  femmes  de  bonne  compagnie 
se  contentent  du  chajieau  de  paille  de  soixante- 
deux  tours,  surmonté  de  plumes  blanches. 

(l'Mmond  Texier,  Tableau  de  Paris.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE  1813 


Janvier. 

2.  —  A  deux  heures,  Tisite  de  Napoléon  aux 
travaux  des  nouveaux  bâtiments  de  la  Bourse, 
de  r Archevêché,  de  la  Halle  aux  vios^  de  la  fontaine 
de  l'Éléphant. 

11.  —  Sénatus-consuUc  qui  met  à  la  disposition 
du  gouvernemont  100,000  oonsorits  de  1813  et 
160.000  de  1814. 

13.  —  J.-A.  Râteau,  impliqué  dans  la  conspira- 
tion  Malet  et  pour  lequel  la  peine  de  mort  avait  été 
commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  est 
attaché  au  carcan  sur  la  place  du  Palais-de-Juslice  et 
marqué  à  l'épaule  droite  des  lettres  T.  P. 

16.  —  Election  de  Boissonnade  à  l'Institut. 

26.  —  Concordat  de  Fontainebleau  entre 
Napoléon  et  Pie  VII.  (Le  pape  s'engage  k  accorder 
l'institution  canonique  aux  évéqucs  nommés  par  le 
gouvernement.) 

Février. 

2.  —  Le  Sénat  rend  un  décret  nommant  llarie- 
Louise  impèratrice-règente. 

14.  —  Ouverture  du  Corps  législatif.  «  Je 
désire  la  paix,  dit  Napoléon  dans  son  discours  ;  elle  est 
nécessaire  au  ntonde.  » 

16.  "  Fermeture  du  Salon  de  peinture  de  1812. 

25.  —  Exposé  de  la  situation  de  l'empire 
présenté  au  Corps  législatif  par  le  comte  de  Montalivet, 
ministre  de  rinlérieur. 

3.  —  Fêtes  aux  Tuileries.  —  Rue  Mouffetard,  le 
tonnelier  J.-B.  Gaudet  tse  sa  femme  d'un  coup  de  mar- 
teau, par  jalousie. 

6.  —  Visite  de  Napoléon  et  de  Karle-Louise  à 
l'hôtel  des  Invalides.  On  leur  présente  &  l'infir- 
merie quatre  centenaires  qui  ont  assisté  i  la  bataille 
de  Fontenoy. 

21.  —  Décret  ordonnant  d'ajouter  au  marché  Saint- 
Martin  un  corps  d'étaux  de  boucherie  et  de  percer  trois 
nouvelles  rues  pour  les  débouchés  de  ce  marché.  L'ar- 
chitecte Peyre  est  chargé  de  la  direction  de  ces  tra- 
vaux. 

Avril. 

1.  —  Proclamation  au  Sénat  de  la  déolaration  de 
guerre  à  la  Prusse. 

3.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  180,000  combattants. 

7.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l'Allema- 
gne. 

10.  —  A  neuf  heurea  du  matin,  rue  des  Boucheries, 
faubourg  Saint-Germain,  une  jeune  fille  de  2i  ans,  qui 
avait  été  placée  aux  Enfants  trouvés,  vient  sup- 
plier le  boucher  Guiard  et  sa  femme  de  la  reconnaître 
comme  fille.  La  bouchère  et  son  autre  fille  la  repous- 
sent obstinément.  La  foule  les  hue,  et  on  commence  k 
chanter  une  complainte  intitulée  «  la  Mère  dénaturée». 

18.  —  Ouverture  des  fêtes  ohampétres  de  Ti- 
voU. 


COVTK  la(;ra.>c.r. 

Mathématicien 

(1736-10  avril  1813). 


CAll.HAVA. 

Auteur  dramatique 
(1730-1813). 


i»H.-L.  GtRAni). 

Romancier 
(1737-24  avril  1813). 


HENRI  AUASSB. 

Imprimeur  libraire 
(i4av.l752-i*'maii813). 


FA.NKY    DE     BEAUUARNAIS. 

Poète  et  auteur  drama- 
Uque    (1738-2   juillet 

6.  -  FunéraiUes  de  DeliUe.  Le  corps  de  «  l'U-      ^^^^)' 
lustre  poète  »,  qui  avait  été  exposé  dans  une  salle  du 
Collège  de  France,  la  tète  couronnée  de  laurier,  est 
enseveli  au  Père-Lachaise. 

22.  —  Acquittement  du  sieur  Dorange,  de  sa  femme 
et  de  son  beau-frère  Zacbarie  Boudin,  accusés  d'avoir 
assassiné  le  libraire  Lotlin  et  sa  femme. 

23.  —  Te  Deum  chanté  h  Notre-Dame,  en  pré- 
•ence  de  l'Impératrice,  pour  la  vlotoire  de  Lntsen 
(ÎM). 

31.  «  Condamnation  i  mort  de  Pierre-Fnncois    AifT.«ArG.  parmkxtier. 
Pomera,  de  Gabriel  Perchetle  et  de  sa  femme,  pour  Agronome  (1737-1813) 


tentative  d'empoisonnement  sur  la  veuve  Pomera,  an- 
cienne marchande  des  quatre  saisons  an  faubourg 
Saint-Antoine. 


Juin. 

10.  —  Élection  de  Campenon  à  l'Institut. 

11.  —  A  Saint-Cloud,  les  frères  Franconi  pré- 
sentent i  rimpératricc  et  au  roi  de  Rome  leurs  deaz 
cerfs  attelés  i  un  char,  c  L'auguste  enfant  a  paru  pren- 
dre beaucoup  de  plaisir  k  ce  spectacle.  » 

22.  —  Exécution  en  place  de  Grève  de  Pomera, 
de  Perchettc  et  de  sa  femme. 

24.  —  Marie-Louise  signe  au  contrat  de  mariage  du 
chef  d'escadron  Boni  de  Castellane  avec  Mlle  Grtf* 
fulhe. 

JulUet. 

11,  —  Assassinat,  rue  de  Verneuil,  d'une  fruitière, 
la  veuve  Darberis,  et  de  sa  fille  cadette  par  son  gen- 
dre, Louis  Lomont. 

20.  -  Ouverture  de  la  Foire  aux  Laines  «  dans 
le  local  dit  Saint-Julien-le- Pauvre,  en  la  Cité  ». 

26.  —  La  i'  compagnie  des  sapeurs-pompiers  est 
logée  rue  de  la  Paix,  dans  l'ancien  bâtiment  des  Capu- 
cines. 

Août. 

6.  —  Ouverture  de  quatre  halles  au  marché  Saint- 
Bernard  (Halle  aux  vins). 

16.  —  fête  du  16  août.  Inauguration  dei  tnia 
marchés  Saint- Germain,  des  Carmes  et  dss 
Blanos-lCanteaux.  Ouverture  de  la  navigation 
du  canal  de  l'Ouroq.  Pour  la  première  fois,  les 
Invalides  sont  servis  avec  l'argenterie  donnée  par 
.Marie- Louise. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé- 
néral. 

23.  —  Départ  de  Marie-Louise  pour  Cherbourg. 

24.  —  Sénatus<onsulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  30,000  conscrits. 

Septembre. 

2.  —  Fête  extraordinaire  à  Tivoli.  (Ascension  de 
la  chasse  aérienne  de  M.  Mon  vaux,  composée  d'un 
sanglier,  d'un  tigre,  d'un  dogue  et  d'un  chasseur 
habillé  à  la  romaine  et  monté  sur  un  cheval  :  le  tout 
au  double  de  la  grandeur  naturelle.) 

5.  —  Retour  de  Marie-Louise  i  Saint-Goud. 

9.  —  Après  de  longs  débats  qui  passionnent  l'opi- 
nion publique,  acquittement  de  Reynier,  Boissière  et 
Guille,  accusés  de  faux  en  écritures  privées. 

26.  —  Courses  aux  Cbamps-de  Mars  entre  les 
chevaux  ayant  remporté  les  prix  de  2,000  francs  dans 
les  courses  départementales. (Prix  de  4,000  francs  gagné 
par  le  cheval  de  M.  Roch,  marchand  de  chevaux  à 
Paris.) 

27.  —  Funérailles  de  Orétry.  Marche  funèbre 
composée  pour  les  funérailles  de  Mirabeau  et  non 
exécutée  depuis.  Devant  le  théâtre  Feydeau,  un  or- 
chestre caché  joue  un  morceau  de  Zémire  et  Azor,  et 
Gavaudan  prononce  un  discours  «  plein  de  sensibi- 
lité >.  A  l'église  Saint-Roch,  discours  de  Méhul  et  de 
Bouilly.  Le  corps  est  déposé  au  Pére-Lachaise. 

Octobre. 

2.  —  A  l'Institut,  distribution  des  grands  prix 
de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  en 
pierres  unes,  gravure  en  médailles  et  composition 
musicale.  Exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  œuvre  de  Pan- 
seron,  âgé  de  18  ans,  élève  de  Berton. 

9.  ~  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  280,000  conscrits. 

18.  —  Exécution  en  place  de  Grève  de  Louii  Lomont, 
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astattin  de  la  veuve  Barberit  et  de  sa  fille  (il  avait  été 
eondamnc  i  mort  le  ii). 

19.  —  Vente  (continuée  le  31  et  le  22)  au  domi- 
cile de  Orètry  d'objets  lui  ayant  appartenu.  Grande 
affluence  d'acheteurs  et  prix  très  élevés.  Nicolo  achète 
le  piano  du  musicien  et  sa  canne  qu'il  donne  à  Berton. 
Boleldieu  achète  110  francs  un  carnet  dont  Grétry 
s'ëtait  servi  à  Home. 

IVovembre. 

9.  —  Retour  de  Napoléon  A  Saint- Cloud.  à 

cinq  heures  de  l'après-midi.  (11  avait  quitté  Mayence  le 
7  à  une  heure  du  matin.) 

10.  —  Le  Sénat  vient  complimenter  rKmpereur,  qui 
raccueille  avec  tristesse. 

15.  —  U  Sénat  vole  une  levée  de  300.000  cons- 
crits. Opposition  du  Corps  législatif.  .NnpfjJéon  décide 
que  le  président  dr  ce:te  assenibloe  sera  élu  par  lui  et 
choisit  le  duo  de  Massa. 

25.  —  M.  Mentelle,  njembre  de  rinslilul.  a  llion- 
ncur  de  présenter  les  d'.'ux  premiers  volumes  de  >ii 
«  Géographie  classique  »  à  S.  M.  le  roi  de  Kome  (Agé 
de  2  aus). 

27.  —  Visite  de  Napoléon,  se  ompaj;né  de  larchi- 
lecte  Fontaine,  au  Luxembourg,  à  la  Halle  aux  vins,  etc. 

Décembre. 


Au  boulevard  du  Tsmpis,  la  jeune  Bavaroise,  kgie 
de  huit  ans  et  pesant  285  livres. 

Débuts  de  l'abbé  Faria  comme  professeur  d'hypno- 
tisme. 


GRÉTRY. 

Musicien   (1741-1813). 


lilAhlA.\.\K     HAHHII.M. 


4.  —  Beprésentalions  gratuites  dans  tous  les  lhi.\- 
1res  de  Paris. 

5  —  Kélc  de  l'anniversaire  du  couronne- 
ment et  de  la  vicloire  d  Ausierl  1/. 

g.  —  A  dix  heures  du  malin,  à  .Notre-I>ame,  célé- 
bration dune  messe  de  Hequiem  à  grand  orchestre, 
pour  les  braves  morts  à  Austerlilz. 

14.  —  Un  Hollandais,  vétéran  de  la  garde  du 
Muséum,  placé  de  2  à  5  heures  en  sentinelle  près  de  la 

fosse  aux  ours,  aperçoit  au  fond  de  celte  fosse  un  large   p^j^^  ^^^^^  ^  TOpera- 
bouton  de   métal  qu'il  prend   pour   un   écu.  L*    nuit       \Ui\\a,  (i4  cet.  li>13  . 
venue,  il  descend  dans  la  fosse,  et  le  lendeuioin  on  l'y 
découvre  à  moitié  dévoré  par  les  ours. 

19.  —  Ouverture  de  la  session  du  Corps 
législatif. 

31.  —  Décret  ajournaot  le  Corps  législatif.  (Dès  la 
veille,  les  portes  étaient  fermées.) 

Monuments  et  Fondailons. 


Démolition  des  églises  de  Saint-Denis-du-Pas 
et  de  Saint- Jean-le  Rond  (derrière  .Noire-Dame).— 
Démolition  de  la  fontaine  de  la  Samaritaine.  — 
Démolition  de  l'abbaye  de  Sûint-Vi(  lor.  —  Agrandisse- 
ment du  Luxembourg.  —  Kestauralion  de  lancieu 
grand  prieuré  du  Temple,  destiné  à  devenir 
l'hôtel  du  ministre  des  Cultes.  —  Fermeture  de  l'église 
Saint-Benoit,  située  rue  Saint-Jacques,  n"*  <JC  (elle  servit 
depuis  à  un  dépôt  de  farine  et  ensuite  h  un  IhOAIre 
qui  fut  démoli).  —  Achèvement  du  pont  d'Iéna,  du 
quai  de  la  Cité  et  du  quai  Catinat  (plus  tard  quni 
de  l'Archevêché).  —  Construction  de  It  Halle  aux 
▼ins  (1813-1810). 

Ouverture  de  la  rue  des  Pèlerins-Saint-Jac- 
ques sur  l'emplacement  de  rh<'ipital  Saint-Jac<|ues.  — 
La  rue  Hordet  devient  rue  Descartes.  —  La  rue  de 
l'Observance  reçoit  le  nom  de  rue  de  la  Bienfai- 
sance, en  souvenir  des  bienfaits  d'un  médecin  ino- 
culateur,  Gœlz,  qui  habitait  au  n»  5. 

La  vie  de  In  rue. 


.-TM.-KriKMf.  nul  I1..01.N 

.\ctrice  (  ThéAtre-  Fran- 
çais) Il7!s5-183;<). 


t  ||M1^S'^.  D  HoiitKiur. 

Amie   de  J.-J.  Rous<>eau 

(i::i<J-i'ti  janv.  18i;:). 


.Vrchilectc  et  graveur. 
(1740-1840). 


Panoramas  d'Amsterdam,  Boulogne,  .Naples  et  An- 
vers. P'instforaina,  hors  la  barrière  du  Koule  (dans  la 
plaine  des  Sablons)  :  modèles  en  relief  des  villes  de 
Paris.  Londres,  Saiut-Pétersbourg  et  Constaotinople. 

Machine  i'ranographiifue  ou  le  Ciel  m  mouvement, 
invt'ntf'e  et  cxécul'it'  par  (îirardot  (menuisier  à  Lavul, 
dans  les  Vosges),  rue  de  .Malte,  n"  8.  —  Lu  fho'jue  «  ou 
lionne  de  mer  »,  ruo  .Neuve-des-Pelils-Champs,  n»  II. 
—  Spectacle  des  merveilles  de  ta  nature  et  de  iart .  colnet  du  ravel. 
«  M.  Bocorini  imilers  le  chant  des  oiseaux  avec  la  Littérateur  (7  déc.  1768" 
bouche.  .  iy  mars  1832). 


Arts. 

Vente  des  collections  de  tableaux  Billaudel,  rue 
.Montesquieu,  n»  2  (le  sacrifice  d'Abraham,  par  Rem- 
brandt). Périqnon  (écoles  llamande  et  bollandaise), 
Godefroy  (peiotre  de  la  Révolution  et  de  l'Empire). 

Les  livres  de  l'nnnée. 

Théâtre  de  Pioard.  —  "Viennet  :  Épitret.  — 
Sénao  de  Meilhan  :  Portraits  et  caractères  do 
personnages  distingués  de  la  fin  du  xviii*  siècle. 

ËéCH  Neleneew. 

Thénard  :  Traite  élémentaire  de  chimie  théorique 
et  prati'juc  ouvrage  qui  reste  classique  pendant  un 
demi-siècle). 

Le  UiéAtre.  (Débuts  et  premières.) 

Théâtre-Français.  —  G  mars.  L'Intrigante,  5  ac- 
t^s  en  vers,  par  Ktienne.  —  19  avril.  A'inus  //,  tra- 
gédie en  5  actes,  par  BritTaut.  (Le  sujet  de  cette  trsgédie 
<  t:iil  emprunté  à  l'histoire  d'Espagne,  mais  les  Espa- 
gnols se  transformèrent  en  Assyriens  pour  des  raisons 
politiques.)  -  8  juillet.  Début  de  Mlle  Saint- Auhin 
dans  Zaïre.  —  18  septembre.  Dcbul  de  Mlle  Lise 
Thénard  dans  Dorine  de  Tartufe. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
Tt  février.  Le  Laboureur  chinois,  opéra  en  1  acte, 
musique  de  Haydn,  .Mozart,  etc.,  arrangé  par  .Morel 
(grand  succès  de  coiffure  chinoise  de  .Mme  Ali>ert).  — 
i'r  avril.  Retraite  de  Bftlle  Maillard.  —  G  avril. 
Les  Abenc -rages,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Jouy, 
musique  de  Cherubini  (succès  d'estime).  —  5  octobre. 
Début  de  Levasseur  dans  la  Caravane.  —  29  octobre. 
Dt-but  de  Mlle  Oosselin  cadette,  danseuse,  dans 
J  rusaltm  d  livrée.  —  23  novembre.  Mna  ou  la  Folle 
}  ar  amour,  ballet  en  2  actes,  paroles  de  .Milon,  musique 
de  D<ilayrac  et  Persuis  (succès). 

Opéra-Comique.  —  20  mors.  Retraite  d'Elle- 
viou.  —  24  mars.  Le  Prince  Troubadour,  1  acte, 
paroles  de  Duval,  musique  de  .Méliul.  —  29  juin.  Le 
.Soureau  Seigneur  du  village,  1  acte,  paroles  de  Crcuie 
de  Lesser  et  Kavières,  musique  de  lioieldieu  (succès). 

Odéon.  —  4  mai.  Début  de  Martelly.  —  21  mai. 
Début  de  Mlle  lalon.  —  l(i  novembre.  Les  Heureux 
Mensonf/es.  1  acte  en  prose  de  Vanhove  (succèsi. 

Opera-Bufta.  —  IC  juin.  Gli  Ora:2i  e  Curiazzi, 
3  acies,  par  (^imarosa. 

Vaudeville.  —  27  mars.  Mlle  Jordonnc.  parodie 
de  iliitriganle,  1  acte,  par  Dartois  et  Dumersan.  — 
26  avril.  Les  Escimotages,  parodie  des  Abenceragcs, 
1  i\cl>\  par  Simon. 

Variétés.  —  22  février.  Cadet  Roussel  esturgeon, 
1  acte  en  vers,  par  Désaugiers  (grand  succès). 

La  recette  des  théâtres  pendant  l'année  i8i3  fut  de 
4,591,540,91. 

Les  morts  de  l'nnnée. 

La  comtesse  d'Houdetot(22  janvier).— Mlle  Mail- 
lard, du  ThéAtre-Français  (27  janvier).  —  Mme  de 
Parny  (l'ancienne  actrice  Louise  Contât)  (9  mars». 

—  Le  médecin  Dumas  (3  avril).  —  L'ancien  impri- 
meur Barbou  (7  a  vril). — Le  malhémalicien  Lagrange 
(10  avril).  —  L'abbé  Gérard,  auteur  du  Comte  de 
Valmont  (24  avril).  -  L'abbé  Delille  (!«'  mai).  — 
L'auteur  dramatique  Cailhava  i2Cjuin).  —  Fanny 
de  Beauharnais,  femme  d-j  lettres  (2  juillet».  — 
Mlle  Bertin,  l'ancienne  modiste  de  .Marie-Antoinette 
(22  septembre).  —  Le  musicien  Grôtry  (21  septembre). 

—  Mme  BarriUi.  prima  donna  de  rOpera-lluira(24  oc- 
tobrei.  —  Nicolas  Noiret,  lieutenant  titulaire  de 
1  holel  des  Invalides,  où  il  avait  Ole  admis  en  1750, 
mort  à  lOt  ans  (novembre).  —  L'abbé  Denina, 
bibliothécaire  de  l'Kmpereur  (5  décembre).  —  Par- 
mentier,  agronome  (17  décembre). 


.E    SIKGE    DE    PARIS    EN     JS14      R  K  S  I  S  T  A  N  C  E    DE    LA    VILLETTE. 

D'après  une  gravure  populaire.  —  (Collection  (J.  Hartmann.) 
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NAPOLÉON   AUX  TUILERIES  LE  23  JANVIEa   1814. 
Gravure  de  Tépoque.  —  (Muaée  Carnavalet.) 


DKs  le  1'^  janvier  d814,  Paris 
oiTre,  avant  l'heure,  les 
symptômes  de  la  fièvre  ob- 
sidionale. Personne  n'en  est  exempt, 
pas  même  l'empereur.  Aux  récep- 
tions du  jour  de  l'an,  dans  la  salle 
du  trône,  ses  éclats  de  colère  attes- 
tent son  état  d'àme.  Naguère  il 
tenait  le  Corps  législatif  à  ses  pieds; 
aujourd'hui,  voyant  cette  assemblée 
qui  avait  toujours  été  rampante  et 
muette,  redresser  la  tête  et  parler 
haut,  il  brise  ces  députés  indépen- 
dants qu'il  traite  de  factieux...  tel 
Laine;  mais  il  discute  avec  eux  : 
t  Est-ce  le  moment  de  faire  des  re- 
montrances quand  200.000  Cosa- 
ques franchissent  nos  frontières? 
Vous  aurez  la  paix  dans  trois  mois 
ou  je  périrai  !  » 

Cette  paix,  toujours  promise, 
combien  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  si- 
gnée, au  cours  de  son  règne,  pour 
la  rompre  aussitôt  !  Les  levées 
d'hommes  par  cent  mille  à  la  fois 
avaient  été  ininterrompues  depuis 
1812  ;  de  nouveaux  décrets  viennent 
d'en  appeler  d'autres  milliers  sous 
les   armes.  La  France,  épuisée  par 
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ces  saignées,  est  en  outre  réduite  à  la  misère. 
Les  riches  eux-mêmes  sont  dans  la  gêne.  Il 
n'y  a  plus  d'espèces  nulle  part.  Qui  en  a 
besoin  ne  peut  en  emprunter  qu'à  des  taux 
impunément  usuraires.  La  rente  est  tombée 
à  50  fr.  50.  On  assiège  le  Mont-de-Piété. 
Tous  les  journaux  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  capitale,  malgré  l'étroite  surveillance 
faite  aux  portes,  les  placards  et  pamphlets 
répandus  partout,  les  propos  malveillants 
contre  Napoléon,  qui  circulent  dans  les  salons, 
dans  les   cafés,  dans  les  foyers  de  théâtre, 


quiétudes.  La  Bourse  monte  de  plus  de  deux 
francs.  Le  2  février,  les  craintes  renaissent. 
Le  Monitrur  annonce  que  l'empereur  bat  en 
retraite.  En  un  clin  dœil  la  joie  fait  place  à 
TelTarement.  On  court  à  la  Banque  convertir 
ses  billets  en  or:  à  la  préfecture  de  police 
4,300  étrangers  réclament  leurs  passeports  en 
une  seule  journée.  Ceux  qui  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  fuir  s'approvisionnent  à  la 
hîUe  en  prévision  du  siège.  Au  Louvre,  on 
emballe  les  tableaux  du  musée.  Des  four- 
gons, chargés  du  trésor  impérial,  stationnent 


^"tt'-W^^â;ar 


1  \liH'--ri|L'-* 


M\RCHE  Sm  paris' 

(27  Marn  16141 


MrÂr^ieJt 


^^        /V.f*rtr      JJfXlAru-^ 


autant  de  signes  du  temps.  11  semble  que  le 
mot  prêté  à  Talleyrand  est  véridique  :  «  c'est 
le  commencement  de  la  fin!  » 

En  attendant,  si  quelques-uns  en  doutent, 
beaucoup  cachent  leur  or  au  fond  de  leur  cave. 
Le  faubourg  Saint-Germain,  à  qui  la  Qmtidienne 
promet  chaque  matin  la  prochaine  entrée  du 
comte  d'Artois  dans  Paris,  s'amuse  aux  épi- 
grammes  décochées   par  les  beaux  esprits. 

Le  23  janvier,  Napoléon  reçoit  aux  Tuile- 
ries la  garde  nationale  et  lui  confie  l'impéra- 
trice et  le  roi  de  Bome.  Le  25,  à  quatre  heures 
du  matin,  il  part  pour  l'armée. 

Les  nouvelles  des  succès  remportés  le  27  à 
Saint-Dizier,  le  29,  àBrienne  dissipent  les  in- 


dans la  cour  des  Tuileries.  Le  il  février 
arrive  le  bulletin  de  Champaubcrt.  Une  revue 
a  lieu  en  ce  moment  sur  la  place  du  Car- 
rousel. La  foule  rompt  le  cordon  des  troupes. 
Peuple  et  soldats  s'embrassent.  Le  soir, 
dans  tous  les  théâtres,  un  acteur  lit  le  récit  de 
la  victoire;  des  tonnerres  d'applaudissements 
interrompent  presque  chaijue  mot. 

A  l'Opéra,  tout  les  spectateurs,  debout,  fré- 
missants, entonnent  l'air  d'Armide  :  t  La  Vic^ 
toire  est  à  nous\  »  Le  lendemain,  le  surlende- 
main, pendant  plus  de  six  semaines,  les  jour- 
naux racontent  les  combats  heureux  de 
Montmirail,  Château-Thierry,  Vauchamps, 
Nangis,  Montereau,  Troyes.  Les  prisonniers 
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L  E     1)K  I'  A  R  T     I)  K      M  A  H  I  E  -  L  O  l  I  S  E  . 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  U.  Hartmann. 


défilent  sur  les  boulevards,  en  haillons,  la 
lôte  nue,  le  visage  hàlé.  Leur  dénuement 
réveille  l'instinct  charitable  des  Parisiens. 
Cependant  les  jours  gras  n'ont  jamais  été 
plus  joyeux.  On  ne  voit  que  masques  en 
gaieté;  on  n'enlend  que  chansons.  Celle  de 
Dupaty,  la  Ronde  de  la  Garde  nationale,  qui, 
faisant  allusion  au  roi  de  Rome,  se  termine 
par  le  refrain  «  (iardons-le  bien  !»  a  un  suc- 
cès inouï.  Tous  les  théâtres  donnent  des  pièces 
de  circonstance  :  à  l'Opéra,  c'est  VOriflamme; 
à  rOdéon,  \es  Héroïnes  de  Belfort  ;  aux  Variétés, 
Jeanne  Hachette;  à  l'Ambigu,  Philippe- Auguste; 
à  la  Gaîté,  Charles  Martel:  au  Cirque  français, 
le  Maréchal  de  Villars  ;  à  Feydeau,  Baijard  à 
Mézières. 

Paris  ne  s'intéresse  qu'aux  bulletins.  Tous 
les  autres  événements  littéraires  ou  acadé- 
miques lui  sont  indifférents  La  mort  de  Geof- 
froy et  celle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
passent  inaperçues.  On  est  tout  entier  à 
rivresse  que  font  naître  les  défaites  de  Fen- 
nemi.  Le  directeur  du  musée,  Vivant-Denon, 
est  tellement  certain  du  triomphe  définitif  de 
l'empereur  qu'il  fait  graver  la  médaille  de 
Champaubert. 

Au  vrai,  Paris  ignore  la  vérité.  <  Les  Pari- 
siens, dit  un  témoin,  M.  de  Jouy,  se  croyaient 
à  l'abri  de  la  foudre  quand  l'orage  grondait 
sur  leur  tête.  L'ennemi  était  déjà  aux  portes 


que  les  bulletins  parlaient  encore  de  victoire.  » 
Le  27  février,  toute  la  garnison,  sous  le 
commandementdu  général  Hullin,  va  remettre 
à  l'impératrice,  entourée  des  grands  digni- 
taires et  des  ministres,  les  dix  drapeaux  que 
Ton  vient  de  prendre  à  l'ennemi. 

Le  jour  suivant,  les  boulevards  qui  la  veille 
étaient  embellis  par  les  équipages  brillants, 
offrent  un  tableau  lugubre  :  on  n'y  voit  passer 
que  des  soldats  blessés,  des  fuyards  qui  ont 
quitté  leur  village,  traînant  avec  eux  leur 
pauvre  mobilier  sur  des  charrettes;  quelques- 
uns  ont  sauvé  une  vache,  un  mouton,  qu'ils 
font  marcher  au  milieu  de  la  voie;  les  pay- 
sannes mortes  d'effroi  s'arrêtent  par  intervalle 
pour  raconter  le  désastre  de  l'armée  française. 
Ces  scènes  se  répètent  si  souvent  que  les 
badauds  ne  s'en  alarment  plus. 

Le  30  mars,  à  quatre  heures  du  matin,  on 
bat  la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  En  un  instant,  Paris  se  rend  compte 
de  toute  l'horreur  de  la  réalité.  Deux  cent 
mille  hommes  s'avancent  sur  toutes  les  routes; 
une  cavalerie  innombrable  couvre  les  plaines; 
six  cents  pièces  d'artillerie  foudroient  les 
hauteurs.  Pendant  ce  temps,  comme  depuis 
cinq  mois  on  intrigue,  on  conspire,  on  tient 
des  conciliabules  de  royalistes  ou  de  traîtres 
à  l'intérieur  de  la  capitale,  surtout  à  l'hôtel  de 
la  rue  Saint-Florentin, qu'habite  Talleyrand  qui 
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médite  de  s'emparer  de  la  régence  dès  que 
rimpératrice  sera  partie  pour  Blois.  Ce  départ 
résolu  la  veille,  en  conseil,  a  lieu  à  dix  heu- 
res et  demie  du  matin.  Douze  cents  cavaliers 
et  factionnaires  de  la  vieille  garde  protègent 
ce  convoi  de  berlines  vertes  et  de  fourgons. 
Aux  Champs-Elysées,  Marie-Louise  maintient 
difficilement  le  roi  de  Rome  qui  crie  et  ne 
veut  pas  s'en  aller:  elle  se  penche  hors  de 
sa  voiture  pour  regarder  une  dernière  fois 
ce  Paris  qui  bientôt  ne  lui  sera  plus  rien. 


en  silence  par  la  population  ouvrière;  dans 
la  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  on  est  muet 
ou  hostile  ;  cependant,  passé  la  porte  Saint- 
Denis,  on  crie,  mais  sans  enthousiasme. 
€  Vive  la  paix!  Vive  Alexandre!  »  Ce  n'est 
que  lorsque  les  souverains  s'avancent  vers 
les  quartiers  élégants  qu'ils  sont  acclamés.  Les 
vivats  sont  poussés  surtout  par  les  femmes 
qui,  aux  fenêtres,  d'où  pendent  des  bannières 
blanches,  agitent  leurs  mouchoirs.  A  la  place 
de  la  Madeleine  le  tsar  et  le  roi  de  Prusse, 


DKFENSE  DE  PARIS  EN  1814. 

Gravure  de  l'époque.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 


«  Aucune  mesure,  dit  encore  de  Jouy, 
n'avait  été  prise  pour  repousser  les  alliés 
massés  devant  Paris.  Après  une  résistance  de 
douze  heures,  lorsque  tout  paraissait  perdu, 
fors  l'honneur,  pendant  qu'on  placardait 
encore  sur  les  murs  une  proclamation  dans 
laquelle  le  roi  Joseph  qui  venait  de  fuir 
disait  «  Je  reste  avec  vous  »,  lorsqu'il  n'y  avait 
plus  qu'une  faible  barrière,  objet  de  dérision 
pour  les  Parisiens  eux-mêmes,  l'armée  victo- 
rieuse s'arrête  tout  à  coup  aux  portes  et  sem- 
ble ne  pas  vouloir  pénétrer  dans  la  ville.  » 
Le  peuple  apprend  bientôt  pourquoi  :  l'attitude 
héroïque  de  Moncey  est  rendue  vaine  par  la 
capitulation. 

L'entrée  des  alliés  dans  Paris  est  accueillie 


entourés  de  leur  état-major,  font  halte,  et  la 
comtesse  de  Semallé,  agenouillée  sur  son 
balcon,  à  l'ombre  d'un  grand  drapeau  blanc 
s'écrie  :  t  A'ive  Alexandre!  il  nous  rend  les 
Bourbons  I  »  L'Empereur  de  Russie  la  salue 
et  répond  :  «  Oui,  Madame,  vous  le  reverrez; 
vive  votre  roi  Louis  XVIII  et  les  jeunes  femmes 
de  Paris!  »  Aux  Champs-Elysées  les  troupes 
défilent  devant  le  tsar.  Presque  à  la  même 
heure  Maubreuil,  Sosthène  de  la  Rochefou- 
cault  et  quelques  jeunes  royalistes  courent  à 
la  place  Vendôme  pour  descendre  la  statue 
de  l'Empereur.  Le  4  avril.  Napoléon  abdique 
à  Fontainebleau. 

Charles  Simond. 
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D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


La  résistance  à  La  Villette 

LE  sortdela  journée  du  30  mars  1814  se  décida 
à  La  Villette.  C'était  là  quêtaient  en  com- 
munication les  deux  ailes  de  l'armée  fran- 
çaise. De  Belleville  à  La  Chapelle^  s'échelonnaient 


CAMARADES t  JE   VAIS  CHERCHER   DU   RENFORT. 
Caricature  de  1814.  —  (Musée  CarnaTalet.) 

les  diyisions  de  Compans  et  Bojer,  du  corps  de 


Mariuont.  duc  de  Kniruse  ;  les  divisions  (Char- 
pentier. Christiani,  Burial  et  Michel,  du  rorps  de 
Mortier,  duc  de  Trévise.  Elles  luttèrent  cnura- 
geusement contre  lacolonnedu  centre conmiandée 
par  Tolly  de  Barclay;  mais  survint  Bluchor  avec  le 
corps  de  Kleist,  comprenant  11.000  fantassins  et 
8.000  cavaliers;  le  corps  de  Woronzow.  «omposé 
de  do. 000  fantassins:  le  corps  de  York,  formé  de 
12.000  fantassins  et  de  13.500  cavaliers. 

C'était  l'armée  de  Silésie. 

L'attaque  contre  La  Villette  fut  dirigée  par 
Woronzow  et  le  prince  royal  de  Prusse  Le  maré- 
chal Mortier  avait  concentré  des  piéc^'s  de  canon 
dans  des  vieilles  redoutes  élevées  en  avant  du 
village  en  1792. 

Un  moment  foudroyées,  les  masses  ennemies 
hésitent  :  le  duc  de  Trévise  ordonne  au  colonel 
Christophe,  placé  entre  La  Villette  et  La  Chapelle, 
de  charger  la  cavalerie  des  Alliés:  mais  les  dra- 
gons français  sont  pris  en  flanc  par  les  hussards 
de  Brandebourg  et  culbutés  sur  l'artillerie  dont 
ceux-ci  s'emparent.  Alors,  à  la  tète  de  quatre 
régiments  de  cosaques,  le  général  Horn  attaque 
avec  vivacité  la  division  Charpentier,  qui  défend 
pied  à  pied  La  Chapelle.  Le  prince  Guillaume  do 
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Prusse  enjoint  à  un  régiment  de  milice  d'entrer 
de  vive  force  dans  La  Villette,  que  le  comte  de 
Woronzow  menace  un  peu  plus  sur  la  gauche  avec 
les  3*  et  4""  régiments  de  chasseurs  russes.  La  divi- 
sion Curial  ne  |>onvant  résister  à  ces  efforts  com- 
binés, est  forcée  d'abandonner  les  batteries  qui 
défendaient  la  lète  du  village,  et  rejetée  dans  les 
rues  ou  derrière  les  flanqueurs  qni  se  trouvaient 
entre  les  maisons  et  le  canal. 

Cependant  le  colonel  Sécrétant,  quoique  griè- 
vement blessé,  conservait  une  position  en  avant  du 
hameau  des  Maisonneltes  et  moins  de  deux  cents 
chasseurs  vétérans  défendaient  à  outrance  le 
premier  pont  du  canal,  à  droite  du  village. 

Le  duc  de  Trévise  ayant  chargé  le  général  Chris- 
liani  de  reprendre  La  Villette,  le  chef  d'État-Major 
Saint-Charles  est  détaché  avec  les  cavaliers  flan- 
queurs pour  soutenir  les  chasseurs  vétérans.  Mais 
ils  venaient  d'être  forcés  d'abandonner  le  pont  et 
de  repasser  le  canal  devant  une  colonne  prussienne 
dont  les  tirailleurs,  montés  sur  les  digues,  harce- 
laient leur  retraite.  Cette  colonne,  débouchant  du 
pont,  les  grenadiers  flanqueurs  se  précipitent  sur 
elle  et  la  rejettent  de  l'autre  côté. 

Hien  ne  résiste  à  leur  élan,  qui  tient  du  désespoir  ; 
tout  plie  devant  eux  ;  pour  un  moment  le  pont  est 
dégagé,  et  ils  se  portent  même  plus  de  cent  pas  en 
avant. 


Toutefois,  leur  faible  nombre  ne  suffit  point 
pour  garder  le  terrain  qu'ils  venaient  de  conquérir, 
car  tandis  qu'ils  poussent  en  tête  une  partie  de  la 
colonne,  les  Prussiens  se  forment  et  se  massent 
derrière  eux;  bientcH  ils  sont  forcés  de  s'arrêter 
et  de  faire  face  de  toutes  parts;  on  les  enveloppe, 
on  leur  crie  de  se  rendre  :  ils  répondent  en  se 
frajant  un  passage  sur  les  corps  sanglants  de  leurs 
ennemis. 

Le  gros  de  la  division,  élite  des  troupes  réunies 
devant  la  capitale,  ne  combattait  pas  avec  moins 
de  valeur  dans  la  grande  rue  de  La  Villette.  Les 
soldats  les  plus  vieux  ne  comptaient  pas  trente 
ans  ;  mais,  sortis  victorieux  de  vingt  batailles,  la 
plupart  citoyens  de  Paris  par  naissance  ou  par 
mariage,  ils  sentaient  doubler  leur  courage,  en 
combattant  pour  leurs  foyers,  sous  lesyeux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  D'abord  ils  arrêtent  les 
colonnes  qui  s'avançaient  dans  la  grande  rue  du 
village  et  leur  reprennent  quatre  pièces  de  canon. 

Us  allaient  la  nettoyer  entièrement,  malgré  la 
mitraille  qui  pleuvait  sur  eux,  lorsque  la  garde 
prussienne,  après  avoir  forcé  le  pont  du  canal,  se 
présente  sur  leurs  derrières,  vers  le  point  où  le 
village  aboutit  à  Paris.  Ce  mouvement  décida  le 
duc  de  Trévise  à  les  rappeler  et  à  ordonner  la 
retraite  de  ses  troupes  sur  les  barrières.  Elle  se 
fit  en  bon  ordre,  un  bataillon  tenant  la  grande 
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D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


rue  et  faisant  feu  de  la  chaussée;  elle  s'effectua 
de  même  dans  La  Chapelle,  où  la  défense  un  peu 
moins  vive  fut  aussi  remarquable  par  la  méthode 
et  la  fermeté.  Les  troupes  stationnées  entre 
La  Villette  et  La  Chapelle  firent  leur  mouvement 
rétrograde  par  échiquier  sous  la  protection  de  l'ar- 
tillerie. 

Cependant  l'autorisation  de  capituler,  envoyée 
du  Château-Houge  parle  roi  Joseph,  était  parvenue 
aux  deux  maréchaux.  M.  de  Quélen,  aide  de  camp 
du  général  Compans,  partit  en  parlementaire 
pour  Bondj,  afin  de  tenter  une  négociation  auprès 
du  czar  et  du  roi  de  Prusse.  Il  fut  favorablement 
accueilli. 

—  Mon  intention,  dit  Alexandre  P%  n'est  pas 
de  faire  le  moindre  mal  à  la  ville  de  Paris  ;  ce 
n'est  pas  à  la  nation  française  que  nous  faisons  la 
guerre,  c'est  à  Napoléon. 

—  Ce  n'est  pas  même  à  lui,  ajouta  Frédéric- 
Guillaume,  c'est  à  son  ambition. 

— L'empereur  est-il  à  Paris  ?  demanda  le  czar. 

—  Non,  sire. 

—  L'impératrice  est-elle  partie  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Tant  pis. 

A  la  fin  de  cette  rapide  entrevue,  M.  de  Quélen 
ramena  à  La  Villette  le  comte  de  Nesselrode, 
ministre  d'Alexandre  I",  et  le  comte  Orlow,  aide 
de  camp. 

Ils  se  rendirent  chez  un  marchand  de  vins  k 
l'enseigne  du  Petit  Jardinet,  où  les  rejoignirent 


bientôt  le  comte  de  Paer,  aide  de  camp  de  Schwar- 
zemberg  et  le  caritaine  l^eterson,  délégué  du  com- 
missaire anglais. 

Marmont  y  vint  à  quatre  heures,  et  il  fut  con- 
venu verbalement  qu'il  y  aurait  un  armistice  pour 
laisser  à  l'armée  française  le  temps  d'évacuer 
Paris,  que  les  troupes  alliées  entreraient  à  Paris 
à  six  heures  du  malin  et  ne  pourraient  recom- 
mencer les  hostilités  qu'après  neuf  heures.  Des 
officiers,  précédés  de  trompettes,  parcoururent 
toutes  les  lignes  et  firent  cesser  le  feu  de  part  et 
d'aulre. 

Dans  la  nuit,  Alexandre  !«'  et  Frédéric-Guil- 
laume III  quittèrent  le  château  de  Bondy,  gra- 
virent la  butte  Chaumont,  et  comme  étonnés  de 
leur  conquête,  ils  contemplèrent  avec  admiration 
la  grande  capitale  que  leur  livraient  la  lassitude 
des  uns,  la  défection  des  autres,  et  un  de  ces  arrêts 
suprêmes  qui,  à  un  moment  déterminé,  semble 
marquer  la  fin  des  empires. 

Là  Bédolliére.  Le  nouveau  Paris. 

L'entrée  des  alliés  dans  Paris, 
le  31  mars  1814. 

IL  faisait  un  de  ces  jours  au  ciel  plombé  comme 
TOUS  en  voyez  trop  souvent  encore  en  pleine 
paix,  dans  l'automne  et  au  printemps  ;  l'entrée 
des  faubourgs,  sur  le  boulevard,  &  chaque  rue 
principale,  était  encombrée  par  de  pauvres  familles 
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de  la  banlieue  qui  campaient  le  lonj^  des  bouti- 
ques, au  coin  des  bornes  et  sous  l'auvent  des 
portes  cochéres,  avec  leurs  bestiaux,  leur  vais- 
selle et  leurs  outils  de  jardinage  et  de  labour. 
Cette  retraite  n'avait  pas  eu  lieu  sans  un  nouveau 
et  singulier  désastre  :  malgré  les  prières  du  maré- 
chal Monce}'  et  du  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, Tourton,  les  emplovés  de  l'octroi  avaient 
exigé  que  ces  malheureux  pavassent  le  droit  d'en- 
trée pour  leurs  vaches.  Chacune  de  ces  familles, 
dont  la  chaumière  brûlait  dans  la  plaine,  gardait 
avec  vigilance  d'énormes  pains  noirs  qui  étaient 
toute  leur  fortune,  qu'elles  avaient  cuits  presque 
sous  le  canon,  et  qu'elles  se  partageaient  avec  une 
sombre  économie  aux  regards  des  habitants  de 
Paris. 

On  se  racontait  les  choses  les  plus  sinistres 
et  les  plus  plaisantes  :  la  gaieté  française  ne  perd 
jamais  ses  droits.  Les  femmes  épouvantées  s'abor- 
daient en  disant  :  Où  avez-vous  mis  vos  bijoux? 
Quelques-unes  avaient  enfoui  des  pendules,  ^n 
oubliant,  dans  leur  terreur  panique,  d'arrêter  les 
aiguilles;  l'heure  sonnait  tout  à  coup  dans  la 
cachette  et,  comme  plusieurs  horloges  se  trou- 
vaient réunies  dans  un  même  trou,  il  résultait  de 
leur  musique  effrayante  que  rien  n'était  moins 
caché.  En  dépit  de  la  situation,  les  plus  mauyais 
calembours  circulaient  avec  faveur.  On  assurait 
que  si  Mâcon  avait  rendu  les  armes  au  9  février, 
c'est  que  les  assiégés  ne  possédaient  que  des  pièces 
de  vingt;  on  répétait  même  en  souriant  que  les 
souverains  entreraient  par  la  barrière  du  Trône, 
que  Tempereur  Napoléon  sortirait  par  la  barrière 
d'Enfer,  l'impératrice  par  celle  des  Vertus,  les 
sénateurs  par  les  Bonshommes,  les  conseillers 
d'Ëtat  par  Bicètre,  et  le  corps  législatif  par  Pantin. 


On  répandait  enfln  déjà,  mais  clandestine- 
ment, une  caricature  qui  représentait  une  voiture 
armoriée  où  Alexandre  était  assis  sur  le  siège  du 
cocher,  le  duc  de  Wellington  conduisait  en  pos- 
tillon, le  roi  de  Prusse  était  grimpé  derrière  en 
chasseur,  tandis  que  l'empereur  d'Autriche  était 
seul  dans  l'intérieur;  Napoléon,  à  pied,  tète  nue, 
sans  épée,  sans  épaulettes  et  sans  décoration, 
s'accrochait  à  la  portière,  et  disait  à  François  : 
«  Heau-pére,  ils  m'ont  mis  dehors.  —  Et  moi 
dedans.  » 

Un  bruit  absurde  ballotait  encore  cette  mul- 
titude qui  refluait  des  quartiers  du  midi  vers  les 
boulevards.  Le  grand-duc  Constantin,  murmu- 
rait-on, avait  juré  de  chauffer  ses  troupes  aux 
flammes  de  Paris. 

Dès  la  veille  au  soir,  le  30  mars,  à  la  vue  des 
obus  que  Blùcher  lançait  de  Montmartre,  les 
maîtresses  de  pension  avaient  revêtu  d'habits 
d'hommes  leurs  jeunes  filles  et  emporté  jusque 
dans  le  fond  du  Marais  ces  brebis  déguisées.  Des 
charrettes  de  blessés  qu'on  ramenait  des  buttes 
Saint-Chaumont  et  de  Belleville  traversaient  par 
intervalle  ces  propos  terribles,  ces  émigrations 
d'enfants,  cette  cohue  de  laitières,  de  blanchis- 
seuses et  de  nourrices  accroupies  sur  le  pavé.  Des 
partis  de  Cosaques  avaient  pénétré  par  les  avenues 
extérieures  ;  on  les  apercevait  de  distance  en  dis- 
tance, avec  leurs  fouets  de  cordes  et  leurs  lances 
démesurées,  se  mêlant  aux  gardes  nationaux  avec 
l'autorisation  du  préfet  de  police,  en  réglant  la 
circulation  des  fiacres  comme  de  bons  gendarmes. 
Les  boursiers,  pleins  d'anxiété,  se  tenaient  debout 
sur  le  perron  de  Tortoni. 

A  neuf  heures  quelques  royalistes  se  réuni- 
rent à  cheval  sur  la  place  de  la  Concorde.  Le  lieu 
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du  rendez-vous,  historiquement  parlant,  pouvait 
être  mieux  choisi;  mais  il  fallait  se  tenir  près  du 
foyer  des  nouvelles,  et  les  tapissiers  achevaient 
d'installer,  dans  la  rue  Saint-Florentin,  les  salons 
offerts  à  l'empereur  Alexandre  par  M.  de  Talley- 
rand.  On  savait  que  Mme  Aimée  de  Coigny  avait 
mis  à  Londres,  aux  pieds  de  Louis  XVIIl,  par  l'in- 
termédiaire du  vieux  duc  de  Coigny,  le  dévoûment 
de  M.  de  Talleyrand,  ou  plutôt  du  Diable  Boiteux, 
comme  disait  spirituellement  M.  de  Gentz. 

Le  premier  qui  arbora  un  mouchoir  blanc  au 
bout  d'un  bâton  fut  M.  de  Vau vineux.  Le  premier, 
à  l'entrée  de  la  rue  de  Rivoli,  il  cria  d'une  voix 
ferme  :  Vive  le  Roi  ! 

Personne  ne  répondit.  La  proclamation  du 
prince  de  Schwarzemberg,  rédigée  par  M.  de  Tal- 
leyrand et  affichée  dès  le  matin  sur  les  murs  de 
Paris,  ne  disait  pas  un  mot  des  Bourbons  ni  du 
roi.  Vingt-trois  années  des  plus  remplies  et  des 
plus  bruyantes  de  notre  histoire  nationale  avaient 
passé  sur  cette  famille  et  sur  ce  titre.  Pour  les 
uns,  un  laps  de  temps  si  considérable  était  l'oubli; 
pour  les  autres,  Bourbons  et  rois  n'existaient  plus. 

A  la  fin,  MM.  Thibaut  de  Montmorency,  Gus- 
tave d'Autefort,  du  Theil,  de  Crisnoy  et  de  Choi- 
seul  attachèrent  des  cocardes  blanches  à  leurs 
chapeaux  pour  se  faire  mieux  comprendre  et 
s'avancèrent  hardiment  dans  la  rue.  M.  de  Mont- 
morency allait  devant  :  il  agitait  un  drapeau 
improvisé  dans  le  genre  du  mouchoir  de  M.  de 
VauYineux.  11  s'adressait  au  peuple  avec  chaleur; 
ses  amis  criaient  derrière  lui  : 


—  Vengeons  la  mort  du  duc  d'Enghien! 

—  Rallions-nous  aux  Bourbons! 

Dans  la  foule,  sur  le  trottoir,  on  répondait  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

—  Les  Bourbons?  connais  pas  ! 

Depuis  la  Madeleine  jusqu'au  boulevard  des 
Italiens,  ce  cortège  ne  se  grossit  que  de  MM.  de 
la  Ferlé  Meun,  de  Fitz-James,  Adolphe  de  Las 
Cases.  Florian  de  Kergolay,  d'Adhéinar  et  vicomte 
de  Chateaubriand.  Mais,  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens, on  rencontre  MM.  Dubois  de  Lamotte,  de 
Malartic,  de  Bélhisy,  de  Pimodan  et  de  Mazan- 
court.  Ces  messieurs  parcouraient  à  cheval  l'espace 
qui  sépare  le  café  Hardy  et  la  rue  de  Choiseul, 
et  essayaient  de  démontrer  aux  gens  de  la  Bourse 
les  avantages  financiers  d'une  restauration  de  la 
famille  des  Bourbons.  Ce  genre  d'éloquence  ne 
manquait  pas  d'à-propos  :  les  fonds  publics  étaient 
&45. 

Plus  loin,  à  la  porte  Saint-Denis,  s'était  formé 
un  rassemblement  où  d'autres  royalistes  lisaient 
aux  ouvriers  du  faubourg  des  proclamations  qui 
leur  expliquaient  la  légitimité. 

Quand  la  tète  de  l'armée  russe  parut,  il  était 
midi. 

Quel  moment!  On  aurait  entendu  une  mouche 
voler.  J'avais  obtenu  d'un  chapelier  qui  coiffait 
presque  toute  la  diplomatie  de  ce  temps-là,  sur 
le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  une  petite  place  à 
la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  femme,  et,  à  tra- 
vers mon  lorgnon,  je  ne  considérais  pas  sans  une 
émotion  profonde  les  figures  des  curieux  pressés 
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sur  la  contre-allée,  vis-à-vis  de  moi,  au  delà  de  la 
chaussée,  que  des  mains  singulièrement  patriotes 
avaient  jonchée  de  feuillages.  Le  pas  des  chevaux 
de  l'Ukraine,  en  foulant  cette  verdure,  résonnait 
seul  au  milieu  du  silence. 

Dans  les  petites  rues  affluentes  au  boulevard 
étaient,  juchées  sur  les  banquettes  et  môme  sur 
l'impériale  de  leurs  voilures,  beaucoup  de  femmes 
riches,  qui,  oubliant  leurs  époux,  leurs  frères  ou 
leurs  fils  morts  sous  la  baïonnette  russe,  inter- 
rompaient parfois  l'attention  morne  du  public  en 
envoyant  des  cris  de  joie,  des  bouquets  de  fête  et 
aussi  des  baisers  à  la  colonne  ennemie. 

Elle  entrait   enfin   cette   avant-garde   de    qua- 


remarquait  un  sentiment  indicible  de  consterna- 
tion passive  et  lugubre.  Mais  à  mesure  que  la 
colonne  se  déroulait  vers  la  Madeleine,  la  phy- 
sionomie de  cet  accueil  changeait  avec  les  mœurs 
et  la  population.  Le  délire  de  certaines  femmes 
croissait  avec  l'aristocratie  des  quartiers.  Rue 
Montmartre,  elles  jetaient  des  fleurs;  aux  bains 
Chinois,  elles  descendaient  de  leurs  voitures,  elles 
voulaient  passer  entre  les  escadrons,  elles  ser- 
raient la  main  des  Cosaques. 

Les  divisions  d'infanterie  russe  et  de  cavalerie 
prussienne  de  l'avanl-garde  ennemie  portaient 
en  signe  d'amitié,  sur  l'ordre  de  l'empereur 
Alexandre,  des  écharpes  blanches  au  bras  gauche 
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ranle  mille  hommes,  arrêtée  tont  un  jour  sous  les 
murs  de  Paris  par  de  jeunes  troupes  sans  muni- 
tions et  des  étudiants  sans  armes,  précédée  d'un 
groupe  d'étranges  enthousiastes  qui  semblaient 
s'introduire  pur  un  coup  de  main  dans  la  cité. 

C'était  comme  une  imphicabie  et  sombre  marée 
d'uniformes  verts  et  de  plumets  éclatants  dont 
les  dernières  vagues  submergeaient  encore  la  bar- 
rière de  la  Villette,  quand  son  flot  montant  et 
toujours  grossi  battait  déjà  les  marronniers  des 
Tuileries  et  la  grille  des  Invalides. 

Parmi  les  enfants  grimpés  sur  les  bornes  et 
sur  les  arbres  du  boulevard,  il  y  en  avait  plus 
d'un  qui  faisait  la  nique  à  cette  immense  parade. 
Quant  aux  hommes  des  faubourgs,  on  les  voyait 
se  parler  bas  avec  un  sourire  amer  et  en  haus- 
sant les  épaules.  Partout  dans  les  quartiers  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  dans  le  vrai  peuple,  on 


et  des  rameaux  verts  à  leurs  shakos.  Cette  toilette 
pacifique,  aussi  imprévue  que  sentimentale,  causa 
un  véritable  enthousiasme  aux  abords  de  la 
Chaussée  d'Antin,  dans  la  région  des  gros  ban- 
quiers; là,  toutes  les  mains,  tous  les  yeux,  toutes 
les  sympathies  étaient  braquées  sur  l'empereur 
Alexandre. 

Cet  homme,  qui  fut  un  moment  plus  puissant 
que  ne  l'avait  jamais  été  Napoléon,  ce  yvec  de  Bas- 
Einpire,  comme  l'appelait  Napoléon  lui-même, 
s'avançait  triomphalement,  vêtu  d'un  pantalon 
gris,  d'un  habit  vert  et  d'un  surtout  garni  de 
fourrures,  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  grand-duc 
Constantin,  suivi  de  lord  Cathcart,  l'ambassadeur 
anglais,  du  prince  de  Lichtenstein,  de  M.  Pozzo  di 
Borgo,  du  feld-maréchal  Schwarzemberg  et  d'une 
foule  immense  de  notabilités  diplomatiques  ou 
militaires  que  l'intérêt,  la  vengeance  ou  la  curio- 
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site  poussait  à  jouer  un  rôle  à  cette  entrée  unique 
dans  l'histoire.  Comme  la  masse  des  troupes  étran- 
gères était  considérable,  l'infanterie  marchait  sur 
trente  hommes  de  front  et  la  cavalerie  sur  quinze. 
Le  commandant  Barclay  de  Tolly  suivait  parallè- 
lement, sur  les  boulevards  extérieurs,  avec  le  res- 
tant de  l'armée  russe,  la  direction  de  l'entrée  de 
l'avant-garde,  pour  la  rejoindre,  au-delà  de  la 
Seine,  sur  les  chemins  d'Orléans.  Parvenus  aux 
Champs-Elysées,  les  souverains  alliés  se  placèrent 
au  rond-point,  vis-à-vis  de  l'Allée  des  Veuves  et 
c'est  alors  seulement  que  le  défilé  prit  son  carac- 


tombaient  de  son  front,  et  reprit  aussitôt  son  imper- 
turbable sang-froid  de  roué  politique.  Alexandre 
descendit  de  cheval  entre  les  deux  lions  de  pierre 
couchés  au  bas  du  grand  escalier  de  l'hôtel. 

M.  de  ïalleyrand  était  venu  recevoir  les  sou- 
verains alliés  au  palier  du  rez-de-chaussée. 

—  Votre  Majesté,  dit  l'homme  d'État,  remporte 
peut-être  en  ce  moment  son  plus  beau  triomphe; 
elle  fait  de  la  maison  d'un  diplomate  le  temple 
de  la  paix. 

—  J'en  accepte  l'augure,  répondit  Alexandre. 
On    remonta.    Dans    les    premiers  salons    se 


Cliché  Ruiisiv-:. 
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tère  tout  à  fait  victorieux.  Les  soldats  de  Berlin 
et  de  Moscou,  en  passant  devant  Alexandre  et 
Frédèric-(iuillaume,  poussaient  des  acclamations 
confuses,  barbares,  où  toutes  les  passions  et  tous 
les  sentiments  les  plus  nobles  comme  les  plus 
sauvages  se  trouvaient  poétiquement  mêlés. 

Vers  deux  heures,  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
laissèrent  le  grand -duc  Constantin  achever  le 
défilé,  et  s'acheminèrent  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Florentin.  M.  de  ïalleyrand  était  à  son  balcon; 
il  appelait  l'empereur  de  Russie  du  geste  et  de  la 
voix;  ses  regards  dévoraient  impatiemment  la 
distance;  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  cœur 
lui  battait  dans  la  poitrine.  Quand  les  souverains 
alliés  et  leur  brillant  état-major,  tournant  le  coin 
de  l'hôtel  de  la  marine,  entrèrent  enfin  dans  sa 
cour,  le  prince  essuya  les  gouttes  de  sueur  qui 


pressait  une  vraie  cohue  de  gens  qui  tenaient  au 
passé  par  leurs  souvenirs,  au  présent  par  leurs 
intérêts,  et  à  l'avenir  par  la  crainte  de  compro- 
mettre les  uns  ou  par  l'espoir  de  rajeunir  les 
autres.  Un  homme  modeste,  en  costume  ecclé- 
siastique, à  l'air  effaré,  se  tenait  au  contraire 
presque  enseveli  derrière  les  curieux  et  les  ambi- 
tieux. Ce  fut  lui  que  le  regard  de  l'empereur  de 
Russie  alla  troubler  dans  sa  retraite. 

—  Quel  est  cet  abbé  au  front  doux  et  triste?  de- 
manda sur-le-champ  Alexandre  à  M.  de  Talley- 
rand. 

—  M.  l'abbé  Sicard,  excellent  royaliste,  victime 
de  la  Terreur.  Il  a  inventé  les  sourds-muets. 

—  Comment!  reprit  Alexandre  en  se  tournant 
vers  M.  de  Talleyrand,  ce  serait  là  cal  abbé  Sicard 
auquel  on  donne  tant  d'esprit? 
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—  Sire,  dit  le  prince  avec  aplomb,  monsieur  a 
l'esprit  de  son  état  :  un  esprit  sourd  et  muet. 

Les  deux  battants  de  la  porte  du  grand  salon 
s'ouvrirent  avec  solennité,  et  l'on  y  prit  place 
de  la  manière  suivante  :  à  l'ouest,  du  coté  de 
la  rue  Saint-Floren- 
tin, le  roi  de  Prusse 
et  le  prince  de 
Schwarzeinberg  se 
trouvaient  le  plus 
rapprochés  du  meu- 
ble d'ornement  qui 
était  au  milieu  de  la 
pièce.  Le  duc  de  Dal- 
berg  était  à  la  droite 
du  prince  Srjiwar- 
zemberfr:  MM  <!<' 
Nesseirode.  Pozzo  di 
Borgo  et  le  prince  de 
Licht enstein  sui- 
vaient. Le  fuûncc  de 
Talleyrand  ét;iil  à  la 
gauche  du  roi  de 
Prusse;  le  baron 
Louis  et  M.  de  Pradt 
étaient  auprès d<»  lui. 
L'empereur  Alexan- 
dre, faisant  fac^e  à 
l'assemblée,  restade- 
bout  et  se  promenait 
à  grands  pas  On  re- 
ferma les  portes. 

Deux  heures  son- 
naient .  L'empereur 
Alexandre  voulut 
qu'on  reprit  aussitôt 
la  suite  des  pourpar- 
lers entamés  la  veille 
à  Bon<lv  par  l'inter- 
médiaire de  M  de 
Nesseirode;  le  préfet 
de  la  Seine,  M.  de 
Chabrol,  et  le  préfet 
de  police ,  M .  Pas- 
quier,  attendaient 
dans  le  cabinet  du 
prince  quel  sort  on 
destinait  à  Paris.  La 
délibération  com- 
mença. 

André  Delrifa'. 


Mémoires  d'un  vieux 
diplomate  ) 


La  descente  de  la  statue 
de  Napoléon. 

(4  avril.) 

LE  4  avril,  j'avais  dû  prendre,  par  mesure 
d'ordre  public,  une  responsabilité  impor- 
tante. Une  foule  nombreuse  s'était  portée 
place  Vendôme,  pour  jeter  à  bas  de  la  colonne  la 
statue  de  Napoléon,  plusieurs   étaient   montés 


avec  des  limes  pour  la  scier  par  le  pied,  tandis 
que  d'autres  avaient  attaché  des  cordes  à  son  cou, 
et  attelé  des  chevaux  pour  accélérer  sa  chute. 

Le  fondeur  de  la  statue,  le  sieur  Launaj,  se 
présenta  chez  M.  Pasquier,  préfet  de  police,  pour 

l'informer  de  ce  qui 
se  passait,  et  lui  ex- 
poser les  malheurs 
qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. M.  Pasquier, 
bien  qu'il  vît  le  dan- 
ger, craignit  de  se 
compromettre;  car, 
on  savait  Bonaparte 
encore  prés  de  Paris, 
et  on  ne  pouvait 
prévoir  le  résultat 
des  pourparlers  qu'il 
avait  engagés  avec 
les  puissances  étran- 
f(ères.  Il  renvova 
M.  Launay  à  M.  de 
(ihabrol,  préfet  de  la 
Seine.  Ce  dernier, 
voyant  une  affaire 
qui  concernait  le 
préfet  de  police,  re- 
fusa de  s'en  occuper, 
de  telle  sorte  qu'au- 
cune mesure  ne  fut 
prise,  et  le  moindre 
malheur  qui  pouvait 
arriver  était  la  dé- 
gradation du  monu- 
ment par  la  chute  de 
la  statue.  Mais 
comme  Pavant-veil- 
le, j'avais  confirmé 
M.  de  Chabrol,  au 
nom  du  roi,  dans  ses 
fonctions,  il  conseil- 
la à  M.  Launay  de 
s'adressera  moi,  as- 
surantque je  lui  don- 
nerais les  ordres  né- 
cessaires pour  éviter 
les  accidents. 

M.  Launay  se  pré- 
senta chez  moi  à 
trois  heures  de 
l'après-midi.  11  me 
pressa  vivement  de 
lui  donner  l'autori- 
sation de  descendre 
la  statue  par  les  procédés  de  Part,  affirmant  que 
si  elle  était  renversée,  elle  causerait  des  désastres, 
ferait  périr  du  monde  et  ébranlermt  le  fût  de  la 
colonne  Je  voulus  le  renvoyer  aux  préfets;  il  me 
répondit  que  c'était  précisément  sur  leur  refus 
qu'il  était  venu  me  trouver,  puisque  j'étais  fondé 
de  pouvoirs  de  Monsieur,  lieutenant  général  du 
royaume.  Je  ne  me  souciais  point  de  m'occuper 
de  cette  affaire;  car  les  pouvoirs  de  M.  de  Poli- 
gnac  et  les  miens  étaient  purement  politiques. 
C'est   pourquoi   je  me   rendis   chez   le  général 
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Sacken,  avec  M.  Launay  et  avec  M.  Dumas  de 
Montbadon,  qui  l'avait  accompagné  et  s'était  mis 
à  ma  disposition. 

Mais  à  tous  les  calculs  et  raisonnements  du 
fondeur,  le  général  russe  objecta  les  termes  de  la 
capitulation  de  Paris,  qui  protégeait  les  monu- 
ments. 11  se  refusa  absolument  à  pren«lre  aucune 
initiative,  quels  que  dussent  être  les  résultats  de 
son  abstention,  résultats  dont  il  ne  pouvait  être 
responsable  Pressé  par  le  fondeur,  il  finit  par  lui 
dire  :  que  M.  de  Semallé,  ici  présent,  pouvait 
donner  un  ordre,  puisqu'il  était  Français  et  revêtu 
de  pouvoirs  émanant  des  princes,  (jue  les  alliés 
reconnaissaient,  et  qu'il  prêterait  main-forte  pour 
assurer  l'exérution. 

Je  me  décidai  alors  à  déléguer,  en  mon  nom  et 
en  celui  de  M  de  Polignac.  M  de  Monthadon 
pour  présider  à  la  descente  régulière  de  la  statue. 
et  y\.  de  Uoclu^cliouart,  commandant  pour  les 
alliés  la  place  de  Paris,  et  à  ce  titre  installé  place 
Vendôme,  fut  requis  par  le  général  Sacken  de 
fournir  les  troupes  nécessaires  M.  Pasquier,  dont 
j'avais  exigé  le  cisa,  v(nant  sa  responsabilité  à 
couvert  par  l'ordre  militaire,  écrivit  alors  au  bas 
de  la  pièce  :  «  Bon  à  exécuter  sur-le-cliamp    ^ 

J'avais,  dés  le  début,  fait  atteler  les  clievaux: 
mais  les  travailleurs  d'en  baut  firent  quelque 
résistance.  Ils  ne  cédèrent  que  devant  la  menace 
d'être  violemment  expulsés,  et  sur  la  promesse 
que  la  statue  serait  enlevée  M.  Launay,  avec  le 
concours  de  M.  Albouys,  maître  charpentier , 
exécuta  aussitôt  la  descente,  et  fit  transférer  la 
statue  à  son  domicile,  rue  de  la  Fidélité 

C'est  le  8  avril  que  ce  travail  a  été  achevé. 


PREMIER  EFFET  DE   LA  RENTREE   DES  DOURBOlfS. 
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MODES    DE    181i. 

Redingote  de  ratine  à  collet  et  parements  d'astrakan. 
(D'après  !••  Coilume  }>ariiieH  Je  1814.) 

M  Launay  me  remit  un  rapport  circonstancié 
sur  ses  opérations.  Les  frais  de  la  descente  s'éle- 
vèrent à  3,000  francs,  que  je  payai  de  suite,  et 
M.  Launay  me  donna  un  reçu  de  la  somme  et  de 
la  statue,  mon  intention  étant  de  prendre  à  ce 
sujet  les  instructions  de  Monsieur,  aussitôt  son 
arrivée  à  Paris.  Peu  de  jours  après,  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  rendre  un  compte  minutieux  de 
cet  incident.  Il  me  fut  répondu  par  le  marquis  de 
la  .Maisonfort,  que  je  pouvais  garder  la  statue 
pour  me  couvrir  des  frais,  sauf  à  rendre  le  sur- 
plus si  je  trouvais  un  bénéfice. 

Je  ne  me  souciais  guère  de  la  vendre;  aussi, 
pour  le  moment,  laissai-je  de  côté  un  objet  aussi 
encombrant.  Avant  l'arrivée  du  prince,  le  10,  un 
aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  était  venu 
m'engager  à  en  faire  hommage  à  son  souverain. 
Il  ne  convenait  pas  que  ce  monument  devint  un 
trophée  en  pays  étranger  :  j'avais  rejeté  avec 
indignation  cette  proposition  Un  peu  plus  tard, 
par  la  même  raison,  je  repoussai  une  compagnie 
anglaise  qui  vint  moffrir  60,000  francs,  payables 
aussitôt  que  la  statue  serait  embarquée  à 
(ialais. 

Pendant  les  Cent-Jours,  Kéal,  devenu  préfet  de 
police,  écrivit  à  M.  Launay,  pour  lui  ordonner  de 
la  remettre  à  M.  Denon,  en  présence  du  commis- 
saire de  police  du  quartier.  L'ordre  fut  exécuté, 
et  la  statue  fut  transférée  à  la  fonderie  Saint- 
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Laurent.  Au  retour  de  Louis  XVIII  Je  la  réclamai 
à  M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur,  et  je  deman- 
dai qu'elle  fit  partie  de  la  matière  destinée  à  la 
fonte  de  la  statue  de  Henri  IV,  qu'on  allait  relever 
sur  le  Pont-Neuf. 

On  fit  droit  à  ma  demande;  mais  mention  n'en 
fut  pas  faite  dans  les  procès-verbaux,  et  bien  que 
j'eusse  sacrifié  pour  l'érection  de  ce  monument  la 
somme  de  3,600  francs,  avancée  par  moi  pour 
descendre  la  statue  de  Napoléon,  je  ne  pus  pas 


LE    GENERAL    DAUMESVIL    A    VINCEXNES. 
D  après  une  gravure  du  lemi»8.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bùnai»arle, 

même  obtenir  de  figurer  dans  la  liste  des  sous- 
cripteurs, 

Souvenirs  du  comte  de  Semallé ^ 

publiés  par  son  petit-fils. 

(Librairie  Alpbonse  Picard  et  fils.) 

Entrée  du  roi  Louis  XVIII 
&  Paris. 

(3  mai.) 

EPLis  six  heures  du  matin,  les  rues  du  fau- 
bourg Saint-Denis,  la  plaine,  la  ville  même, 
étaient    couvertes    d'une    foule    immense 
d'habitants  de  Paris  et  de  toutes  les  communes 
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voisines.  Les  rubans  blancs,  les  lis,  les  bande- 
roles blanches  offraient  partout  les  emblèmes 
des  sentiments  dont  tous  les  spectateurs  étaient 
animés. 

A  midi  et  demi  le  nombreux  et  brillant  cor- 
tège de  S.  M.  arriva  à  La  Chapelle,  dont  toutes 
les  maisons  étaient  élégamment  drapées  de  tapis- 
series et  de  draperies  aux  armes  de  France. 

De  La  Chapelle  S.  M.  s'avança  au  milieu  des 
acclamations  publiques  jusqu'à  l'arc  de  triomphe 
de  la  rue  Saint-Denis.  Cet  arc 
était  décoré  avec  beaucoup  de  soin; 
on  voyait  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  les  armes  de  France  surmon- 
tées d'un  drapeau  blanc  ;  du  haut 
du  cintre  descendait  une  couronne 
royale  soutenue  par  des  guirlan- 
des de  fleurs  au  milieu  desquelles 
on  remarquait  le  lis,  cher  aux 
Français.  Tous  les  édifices  publics 
et  particuliers  étaient  couverts 
comme  ceux  de  la  Chai)elle  de  ta- 
pisseries, de  draperies  aux  armes 
de  France,  de  devises,  interprètes 
des  sentiments  publics.  Les  fenêtres 
étaient  occupées  par  les  dames 
parées  de  la  manière  la  plus  élé- 
gante, agitant  des  banderoles  blan- 
ches et  mêlant  leurs  voix  délicates 
aux  accents  d'une  multitude  ivre 
de  plaisir. 

A  deux  heures  et  demie  S.  M.  est 
entrée  à  Notre-Dame.  Elle  a  été 
revue  par  le  chapitre  et  haranguée 
par  M.  l'abbé  de  Daiiiire. 

Après  le  Te  Deum,  le  cortège  s'est 
arrêté  devant  la  statue  de  Henri  IV, 
sur  le  i)ièdestal  de  laquelle  on 
lisait  cette  inscription  : 

Ludovico  veduce,  Ilenricus  rediriius. 

Des  artistes  du  conservatoire, 
placés    dans    les    pro|)ylèes,    ont 
exécuté  des  morceaux  de  musique 
j»armi  lesquels  on  distinguait  les 
airs  les  plus  chers  à  la  nation.  De 
jeunes  demoiselles  vêtues  de  blancs 
ont  présenté  des  fleurs  à  Mme  la 
duchesse  d'Angoulème.  Au  même  instant  un  bal- 
lon |>ortant  les   armes  de  France  et  pavoisé  de 
drapeaux    blancs,    s'est   élevé  dans  les  nues;  il 
était  dirigé  par  Mme  Blanchard.  Le  soir  tous  les 
édifices,  toutes  les  rues,  toutes  les  places  publi- 
ques ont  été  illuminés  spontanément.  On  remar- 
quait d'espace  en  espace,  des  inscriptions  et  des 
emblèmes,    expression  fidèle  des  sentiments  les 
plus  vifs  et  les  plus  sincères.  Un  feu  d'artifice 
brillant   a   terminé    cette   heureuse   journée,  la 
seule    peut-être    où,  depuis    vingt-cinq   ans,  les 
cœurs  se  soient  livrés  à  une  joie  vraie,  pure  et 
sans  mélange. 

(Trésor  des  Alvianachs,  Paris,  Caillot,  1815.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE   1814 


Janvier. 

1er.  _  Visite  des  hauts  fonctionnaires  et  des 
oorpB  oonBtituès  à  l'Empereur,  qui  nirasse  au 
Corps  législatif  un  discours  plein  d'amertume  et  d'irri- 
Ution. 

19.  —  lr«  affiche  théâtrale  de  grand  format  (elle 
annonce  un  concert  spirituel  donné  par  l'Institut.) 

24. Départ  de  Pie  VII.  De  Fontainebleau,  il 

est  conduit  Ters  l'Italie  par  Orléans  et  Limoges. 

26.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l'armëe,  à 
tept  heures  du  matin. 

Février. 

11.  —  Dans  la  matinée,  arrivée  d'un  courrier 
parti  à  8  heures  du  soir  de  Champaubert  et 
annonçant  la  victoire  des  Français  près  de  ce  village. 
Le  soir,  lecture  du  bulletin  de  victoire  à  l'Opéra,  par 
Dérivis.  • 

17.  —  Une  colonne  de  prisonniers  ennemis 
dirigés  sur  Virollay  et  Versailles,  traverse  l'aris.  On 
remarque  que  les  soldats  russes  restent  impassibles  et 
passent  dans  Paris  «  comme  au  milieu  d'un  grand 
chemin  ».  Vrii  pour  des  cosaques,  des  soldats  alle- 
mands protestent  avec  énergie. 

27  {dimanche).  —  A  midi,  présentation  à  l'Impéra- 
trice p\r  le  ministre  de  la  guerre  des  drapeaux  pris 
aux  ennemis  et  qui  devaient  être  placés  aux  Inva« 
lides. 

Hlars. 

26.  —  Décret  impérial  qui  prescrit  des  mesures 
d'exécution  pour  la  levée  en  masse  de  ICJ.OOO  cons- 
crits de  1815. 

27.  —  Marie- Louise  et  son  fils  quittent 
Paris. 

29.  —  Dans  la  soirée,  rem;)ereur  de  Russie,  le  roi 
02  Prusse  et  Schwartzeoberg  arrivent  A  Bondy.  Les 
maréchaux  Mortier  et  Marniont  occupent  Sainl-Mandé, 
Vincennes,  Charonne,  et  s'établissent  devant  les  bar- 
rières de  Paris  auxquelles  aboutissent  ces  villages.  Le 
cinq  pour  cent  est  h.  45. 

30.  —  Bataille  de  Paris,  commencée  à  six 
heures  du  malin.  .Mortier  et  Marmont  luttent  contre 
des  forces  trois  fois  supérieures.  Dès  deux  heures,  les 
munitions  commencent  à  manquer.  A  dix  heures  du 
soir,  Joseph  Bonaparte  (qui  a  son  quartier  général  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre)  donne  l'ordre  de  défendre 
Paris  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  k  onze  heures,  il 
prend  la  fuite.  A  cinq  heures  et  demie,  une  suspension 
d'armes  avait  été  conclue  par  les  deux  maréchaux  qui 
avaient  abandonné  les  hauteurs  et  s'étaient  repliés 
vers  l'enceinte.  1,.'>00  drapeaux  et  autres  trophées  étran- 
gers (y  compris  l'épée  de  Frédéric  II)  sont  brûlés  aux 
Invalides,  au  milieu  de  1a  cour  royale,  vers  neuf  heures 
du  soir. 

31.  —  Capitulation  de  Paris  signée  à  deux 
heures  du  matin,  au  nom  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont.  par  le  colonel  Fabvier,  à  la  Villelte,  dans  le 
cabaret  du  Petit  Jardinet,  sur  lequel  des  royalistes 
font  badigeonner  celte  inscription  : 

«Au  Petit  Jardinet  —  lau  1814.  Ici,  le  31  mars, 
jour  à  jamais  prospère  —  pour  le  bonheur  de  notre 
nation  —  la  plus  sage  cipitulation  —  auv  Français 
rendit  un  père  —  Thourout,  marchand  de  vins  trai- 
teur.  » 

A  midi,  entrée  à  Pa'*is  de  l'e.npereur  de  Russie,  du 
roi  de  Prusse  et  de  Schwarlzînberg,  à  la  tète  d'une 
grande  partie  de  leurs  trojpes.  —  Le  préfet  de  police 
Pasquier  cesse  ses  fonctions. 

Avril. 

1.  —  Nomination  par  le  Sénat  d'un  gouverne- 
ment provisoire.  Proclamation  du  conseil  dépar- 
temental et  municipal  abjunnt  tout3  obéissance  «  à 
^   l'égard  de  l'usurpateur.  »  —  L'empereur  de  Russie  c'. 


IMI'ÉRAXrviCE   JOjs^PHIM 

(1763-1811), 


le  roi  de  Prusse  assistent  à  la  représentation  de  la 
Vestale  k  l'Opéra.  Enthousiasme  du  public.  —  Le  Jour- 
nal  de  l'Empire  redevient  Journal  des  Débats  politi- 
ques  et  littéraires. 

3.  —Déchéance  de  Napoléon  décrétée  par  lo 
Sénat. 

4.  —  Abdication  de  Napoléon  en  faveur  de 
son  fils  (repoussée  par  les  souverains  alliés).  —  Avis 
de  l'administration  des  postes  annonçant  u  que  les 
lettres,  en  immense  quantité,  retenues  depuis  plus  de 
trois  ans  dans  le  dépôt  des  rebuts,  à  Paris,  vont  être 
expédiées  k  leurs  adresses  >.  —  Le  cinq  pour  cent  est 
k  57,50. 

6.  —  Décret  du  Sénat  appelant  au  trône  Louis  XVIII. 
—  Des  royalistes  essaient  de  renverser  la  statue  de 
Napoléon  qui  surmonte  la  colonne  Vendôme. 

10.  —  Les  alliés  font  chanter  un  Te  Deum  sur 
la  place  de  la  Concorde.  —  La  garde  nationale  de 
Pari^  prend  la  cocarde  blanche. 

IC-  —  Entrevue,  k  Triaoon,  entre  Marie-Louise  et 
l'e  npereur  d'Autriche,  arrivé  la  veille  k  Paris. 

18.  —  Présentation  de  l'Institut  aux  souve- 
rains alliés  par  Lacretelle,  qui  dit  dans  son  discours 
à  Alexandre  :  «  Notre  bonheur  est  votre  bienfait,  votre 
Philanthrope  et  physi-  conquête  :  nous  ne  louons  pas.  Sire,  nous  bénissons.  » 
cien  (1753-18U/.  20.  —  Napoléon  quitte  Fontainebleau  pour 

se  rendre  k  l'ile  d  Elbe. 


COMTE    DE    HLMFUHD 


Mal. 

3.  —  Entrée  de  Z^ouis  XVIII  à.  Paris,  dans 
une  calèche  découverte,  attelée  de  huit  chevaux  blancs. 

30.  —  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les 
pui>8ance»  alliées.  —  Funérailles  de  l'ex-impé- 
ratrioe  Joséphine  à  Rueil. 


ABBÉ    AJbhl.T 

Fibulis:e  (I73I-1S1 '.). 


l-niNCE  D8  lOLRLON- 


(1734-i8i4). 


Juin. 

2.  —  L'empereur  Alexandre  quitte  Paris. 

4.  —  Installation  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la 
Chambre dei  députés.  Octroi  dune  charte  constitution- 
nelle. 


JnUlet. 

16.  —  Rue  Grange-Batelière,  n»  7,  à  il  heures  du 
n:atin,  assassinat  de  Mme  Vanne  par  son  neveu  Charles 
Dantan,  ancien  lieutenant. 

18.  —  Fêle  olfertd  a  Tivoli,  sous  la  présidence  du 
^>'T'  duc  de  Berry,  par  1  état-major  de  la  garde  nationale 
aux  gardes  du  corps. 

20.  —  Traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Espagne 
sip'né  à  Paris. 

25.  —  A  Fontainebleau,  bénédiction  des  dra- 
peaux destinés  aux  grenadiers  et  aux  chasseurs  royaux 
de  France. 

30.  —  Le  baron  de  Pradt.  archevéqae  de  Malioes, 
e<t  nommé  grand  ohancelier  de  la  Légion 
d  honneur. 


Août. 


Mcdccii  0738.1814). 


PALISSOT  DE    MONTK.XOV 

Littérateur   (1730-18U) 


2.  —  Des  plongeurs  retrouvent  dans  la  Seine  sons 
le  pont  voisin  des  Tuileries  les  diamants  (eslin.és 
à  i,bOO,OOOfr.)  qui  avaient  été  volés  à  la  reine  de 
W^estphalie.  Maubreuil  est  accusé  de  ce  vol. 

11.  —  Visite  de  Louis  XVIII  k  la  manufacture  de 
Sèvrfs. 

15.  —Célébration  solennelle  delà  fête  de  l'As- 
somption. A  Notre-Dame,  procession  du  Vœu  de 
Louis  XlII. 

22.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé- 
néral. 

29  -  Réception  de  Louis  XVIII  à  PHôtel- 
d3-'Ville.  Le  cortège  quitte  les  Tuileries  à  cinq  heures 
ei  de  nie.  A|  rès  le  banquet,  où  le  roi  est  servi  par  les 
onscillers  municipaux,  bal  ouvert  par  Je  duc  de  Berry 
et  la  baronne  de  Chabrol.  On  remarque  beaucoup 
parmi  les  invités  «  l'illutlre  lord  Wellington  >. 
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PARIS    PENDANT    L'ANNÉE  1814. 


IMPÉR.    MARIE-LOUISE 

(1791.iS47). 


Littérateur 

(1737-1814). 


Poète  français 
(173M81i). 


Se;>teiiihr«. 

7.  —  Béaédictioa  et  distribution  dos  drapeaux 
de  la  garde  nationale  au  Champ-de«Mars. 

8.  —  Les  grenadiers  de  la  garde  nationale  qui 
occupent  les  postes  du  cb&teau  des  Tuileries  commen- 
cent à  porter  des  bonnets  A  poil  :  «  Cette  coitlure 
achève  do  donner  à  ces  citoyens  une  tenue  toute  mili- 
taire qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  soldats  les 
mi:^ux  exercés.  » 

12.  —  Ciourses  pour  le  grand  prix  de  2.000  francs 
(gagné  pnr  une  jument  de  M.  Zilgers). 

17.  —  Distribution  des  grands  prix  de  l'École 
royale  d'architecture  :  i"  grand  prix  :  Landon, 
élève  de  Percier;  2^  grand  prix  :  Visconti,  élève  de 
Percier. 

Oetobre. 


6.  —  Messe  en  musique  (de  Gossoc)  exécutée  à 
l'église  Suint-Roch  pour  Tanniversaire  de  la  mort 
de  Grétry. 

15.  — Célébration  dans  la  chapelle  des  Tuileries  d'un  ber.nardi.x   de   stpikrr 
service  anniversaire  pour  le  repos  de  lame  de 
Marie-Antoinette. 

22.  —  A  deux  heures  moins  un  quart,  en  face  des 
Tuileries,  expérience  dans  la  Seine  de  M.  Malleville, 
qui  resta  32  minutes  sous  l'eau,  sans  communication 
arec  l'air  extérieur,  dans  une  cloche  à  plongeur  de 
cinq  pieds  de  haut. 

i^'ovembre. 

I.  —  Ouverture  du  Salon.  8,  rue  Saint-Ger- 
main l'Auxcrrois,  n«  79,  à  8  heures  du  matin,  assas- 
sinat d'Auguste  Dantan,  par  son  frère  Charles  Dan- 
tan. 

I I.  —  La  sœur  Marthe,  connue  pour  sa  bien- 
faisance, est  présentée  au  roi  aux  Tuileries. 

16.  —  Kéception  de  Campenon  &  l'Institut. 
Ivioge  de  Dclille.) 

17.  —  Visite  du  duc  de  Berry  au  Musée  d'Artil- 
lerie. 

Déeembre. 


3.  —  Le  maréchal  Soult  est  nommé  ministre  de 
la  guerre  ^en  remplacement  du  général  Dupont}. 

16.  —  l'réscnlation  au  roi  de  la  femme  Buard,  dgée 
de  101  ans,  qui  exprime  «  la  joie  qu'elle  éprouve  de 
paraître  devant  le  bon  père  de  tous  les  Français  >. 

18.  —  Séance  donnée  aux  Tuileries  par  le  ventri- 
loque Comte. 

30.  —  Ajournement  des  chambres  législatives  au 
i«r  mai  1815. 

Monuments  et  fondations. 

Le  parc  Monceau  est  restitué  A  la  famille  d'Or- 
léans, le  Palais-Bourbon  au  prince  de  Condé.  — 
Le  pont  de  la  Concorde  devient  pont  L^uis  XVI 
et  le  pont  d'Austerlitz,  pont  du  Jardin  du  Roi.  — 
La  rue  Napoléon  devient  rue  de  la  Paix  et  la  rue 
du  Marché-des-Jacobius,  rue  du  Marchè-Saint- 
Honorô.  —  Le  lycée  Bonaparte  reçoit  le  nom  de  col- 
lège  royal  Bourbon. 

Les  rues  d'Arcole.  Hoche,  Quiberon,  Turenne,  re- 
prennent leurs  anciens  noms  de  rues  Beaujolais 
Palais  -  Royal ,  Beaujolais  Saint -Honoré, 
Montpensier,  Saint-Louls-au-BIarais.  —  La 
statue  de  Desaix  est  enlevée  de  la  place  des  Vic- 
toires. —  Ouverture  de  la  rue  de  Calais  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  Tivoli.  —  Démolition  du  collège 
d'Uarcourt,  destiné  à  un  lycée,  puis  à  une  maison  de 
correction. 

Les  Bureaux  de  Nourrices  sont  réunis  dans  un 
hdtel  de  la  rue  Sainte-Apolline.  —  Création  d'une 
publication  «  Tableau  général  des  locations  >  parais- 
sant huit  fois  par  an. 

Éclairage  de  Paris  en  1814  :  5,000  réverbères 
(service  fuit  par  liS  allumeurs). 


MORK.VU    I.E    JKl.XK 

Graveur 
(1741-30  nov.  1814). 


Général  prussien 
(i7-î2-i8i9;. 


Maréchal  de  Fiar.ce 
(i76c-I8l5). 


Ln  tIc  de  la  rue. 

Vanorama  de  Vienne. 

Exposition  des  sculptures  en  cire  coloriée  de  Zumbo, 
Palais-Royal,  galerie  des  Bons-Enfants,  n«  137.  — 
Plans  en  relief,  Palais-Royal,  au-dessus  du  café  de 
Foy.  —  Bal  Tarare,  vieille  rue  du  Temple.  —  Fon- 
dation d'un  ThèAtre  d'enfants  par  Comte,  à 
l'Hôtel  des  Termes,  rue  de  Grenclle-Saint-Honoré. 

Le  calculateur  américain,  Zerah  Colbum.  rue  de 
Vivienne,  n»  15. 

Les  Artm* 

Salon  de  18 14  {Endymion,  le  Déluge,  par  Girodet. 

—  Henri  IV  et  l'ambassadeur  d  Espagne, p^r  Ingres.  — 
Zéphirese  balançant  au-dessus  des  «"ttuar,  par  Prud'hoa). 

—  David  expose  dans  son  atelier,  place  de  la  Sorbonne, 
son  tableau  «  Lëonidas  aux  Thermopyles  >. 

Innombrables  estampes  représentant  les  horreurs  de 
la  guerre  des  maisons  en  feu,  des  vieillards  égorgés 
par  des  cosaques,  etc.  .  Ces  estampes  à  partir  da 
31  mars  deviennent  introuvables. 

Les  livres  de  l'année* 

H.  de  Saint-Simon.  Réorganisation  de  la  sociHé 
européenne,  —  Lucien  Bonaparte.  Charlemagne, 
poème  épique.  —  H.  Beyle  {Stendhal).  Lettres 
écrites  de  Vienne  en  Autriche  sur  le  célèbre  Haydn 
suivies  d'une  vie  de  Mozart  par  L.-A.  César  Bombât, 
Paris,  Didot,  in-8°.  —  Chateaubriand.  De  Bona^ 
parte  et  des  Bourbons. 

Le  théAtre  (Débuts  et  premières). 

ThèAtre- Français.  —  1*''  janvier.  Retraite  d« 
Mlle  Desbrosses.  —  31  mai.  Les  États  de  Blois, 
tragédie,  par  Raynouard  (succès).  —  C  octobre.  Début 
de  Mlle  Saint-Aubin  dans  le  rôle  de  Finette  du 
Philosophe  marié. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra)  de- 
vient Académie  Rosrale.  le  5  avril.  —  31  jan- 
vier. L'Oriflamme,  opéra  patriotique,  paroles  d  Etienne 
et  Baour-Lormian,  musique  de  Berton,  Kreutzer,  Paér 
et  .Méhul  (succès. 

Opéra-Comique.  —  i  2  février.  Bayard  à  Métières, 
i  acte,  par  Dupaty  et  Cbazet,  musique  de  Cberubini, 
Catel,  Boieldieu  et  Mcolo.  —  22  février.  Joconde  ou 
les  Coureurs  daventures,  3  acte?,  paroles  d'Etienne, 
musique  de  Nicolo  (succès). 

Odëon.  —  12  avril.  La  Servante  maîtresse,  l  acte 
en  vers,  par  Charles  .Maurice  (succès).  —  20  décembre. 
Une  Journée  à  Vtrsailles  ou  le  Discret  malgré  lui, 
3  actes  en  prose,  par  Georges  Du  val  (succès). 

Vaudeville.  —  17  janvier.  Les  Adieux  de  la  Sama- 
ritaine  aux  Parisiens,  i  acte  en  prose,  par  Dartois  et 
Dumersan. 

Variétés.  —  2  mai.  Le  Retour  des  lis,  i  acte  en 
vers,  par  Désaugiers  et  Gentil.  —  i'3  mai.  Le  Petit 
Joconde  ou  les  Coureurs  des  fêtes  champêtres,  i  acte 
en  vers,  par  Merle  et  Ourry  (parodie  de  Joconde). 

Porte-Saint-BIartin.  —  26  décembre.  Réouver- 
ture (avec  les  frères  Cogniard). 

Opôra-Buffa.  —  Privilège  accordé  à  Mme  Catalan! 
pour  douze  ans. 
Recettes  des  théâtres  en  1814: 4.983.909 fr.70. 

Les  morts  de  Tannée. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  (21  janvier).  — 
Mme  Trial,  actrice  (13  février).  —  Le  critique  Geof- 
froy (26  février).  —  Louis  Sébastien  Meroier, 
l'auteur  du  Tableau  de  Paris  (25  avril).  —  Le  médecin 
Guillotin  (29  mai).  —  L'e.x*impératrice  Joséphine 
(29  maij.  —  Le  littérateur  Palissot  (15  juin).  — 
Morel  de  Chédeville,  ancien  intendant  de  Mon- 
sieur (13  juillet).  —  Le  physicien  Rumford  (21  août). 

—  Vlgier,  propriétaire  des  bains  sur  la  Seine  (4  sep- 
tembre .  —  Malouet,  ministre  de  la  marine  (7  sep- 
tembre). —  L'abbé  Aubert,  littérateur  (10  novembre). 

—  Le  poète  Parny  (5  décembre).  —  Le  sculpteur 
Clodion. 


ENTREE  DE  LA  GARDE  IMPERIALE  A  PARIS  APRÈS  LA  CAMPAGNE  DE  PRUSSE. 

(27  NOVEMBRE  1807.) 

D'après  une  gravure  de  Tépoque.  —  (CollectioD  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


TABLEAU  DE  PARIS 
SOUS  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE 


Paris  sous  Napoléon  1*^ 

A  DIVERSES  reprises  Paris  eut  pour  Napoléon 
des  bouffées  d'enthousiasme,  mais  ces 
témoignages  d'admiration  intermittente 
s'adressaient  plutôt  à  la  personne  du  premier 
consul  ou  de  l'empereur  qu'aux  bienfaits  de  son 
gouvernement.  En  réalité,  en  dehors  des  courts 
accès  d'ivresse  nationale  provoqués  par  des  succès 
militaires  sans  exemple  dans  l'histoire,  la  capitale 
de  la  France  ne  cessa  jamais  d'être  un  foyer 
d'opposition  contre  le  consulat  et  l'empire. 

Au  lendemain  du  18  Brumaire  les  adversaires 
du  nouveau  régime  n'abdiquèrent  pas,  mais  ils 
ajournèrent  pour  quelque  temps  leurs  espérances. 
Les  libéraux,  les  idéologues,  comme  les  appelait  le 
Premier  Consul,  s'étaient  trop  habitués  aux  décep- 
tions pour  ne  pas  accepter  la  Constitution  de 
l'an  Vlll  avec  leur  résignation  accoutumée;  ils 
avaient  d'ailleurs  peu  de  goi\t  pour  l'opposition 
militante  et  leur  hostilité  contre  le  général  Bona- 
parte ne  se  traduisait  guère  que  par  des  propos 
de  salon. 

Ils  savaient  que  le  temps  seul  pourrait  faire 
triompher  leurs  doctrines  et  ne   manifestaient 


aucune  impatience  de  précipiter  le  cours  des  évé- 
nements. Les  Jacobins  et  les  royalistes  étaient  au 
contraire  assez  disposés  à  se  faire  des  illusions  au 
sujet  des  sentiments  intimes  qui  pouvaient  ger- 
mer au  fond  du  cœur  du  nouveau  maître  de  la 
France.  Les  premiers,  qui  avaient  entendu  parler 
du  Souper  de  Beancaire,  se  flattaient  de  faire  de 
Bonaparte  un  «  Robespierre  à  cheval  »  qui  assu- 
rerait le  succès  définitif  des  principes  de  la  Révo- 
lution; les  seconds  avaient  la  naïveté  de  voir  en 
lui  un  autre  Monk  qui  mettrait  toute  sa  gloire  à 
rétablir  son  roi  légitime. 

Grâce  à  l'impénétrable  mystère  dont  il  avait  su 
entourer  ses  véritables  desseins,  Bonaparte  obtint 
des  partis,  qui  caressaient  la  chimère  de  le  séduire 
ou  de  le  conquérir,  une  trêve  dont  il  profita  pour 
gagner  la  bataille  de  Marengo. 

Ce  fut  la  plus  poétique  de  ses  grandes  journées. 
Le  passage  des  Alpes  qui  rappelait  l'un  des  plus 
merveilleux  exploits  d'Annibal,  les  péripéties  d'une 
bataille  un  moment  perdue  et  rétablie  par  l'heu- 
reuse intervention  de  Desaix,  arrivé  à  temps  pour 
arrêter  la  déroule  et  aussitôt  enseveli  dans  son 
triomphe,  l'héroïsme  de  la  garde  consulaire,  les 
immenses  résultats  d'une  victoire  qui  avait  été  si 
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prés  d'être  une  défaite,  tout  ce  qui  pouvait  surex- 
citer les  imaginations  se  trouvait  réuni  dans  cette 
foudroyante  campagne. 

Celte  apothéose  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  mois  après  Marengo,  s'ouvrit  Tère  des 
conspirations.  Les  partis  qui  ne  pouvaient  plus  se 
faire  l'illusion  de  conquérir  Bonaparte  essayèrent 
de  le  supprimer. 

Le  complot  républicain  de  Ceracchi,  Topino- 
Lebrun,  Aréna  et  Demerville,  qui  furent  arrêtés 
dans  les  couloirs  du  théâtre  de  la  Nation  au 
moment  où  ils  se  préparaient  à  poignarder  le  pre- 
mier consul,  fut  suivi  de  près  par  l'explosion  de 
la  machine  infernale  organisée  par  les  chouans. 

Obligé  de  lutter  contre  de  perpétuelles  conspi- 
rations et  frappant  avec  une  égale  rigueur,  tantôt  à 
droite  tantôt  à  gauche,  suivant  l'intérêt  du  moment, 
sans  se  préoccuper  outre  mesure  d'aucune  consi- 
dération de  stricte  justice,  Bonaparte  poursuivit 
son  œuvre  sans  se  laisser  intimider  par  les  con- 
jurés qui  menaçaient  chaque  jour  sa  vie.  Égale- 
ment éloigné  de  se  contenter  du  rôle  de  Monk  ou 
de  faire  un  nouveau  fructidor  pour  le  compte  des 
jacobins,  il  n'entendait  travailler  que  pour  lui- 
même.  Son  rêve  était  de  former  une  quatrième 
dynastie.  11  n'ignorait  pas  que  le  vœu  le  plus 
ardent  de  la  France  était  le  rétablissement  de 
la  paix,  et  il  sut  profiter  du  moment  où  il  était 
victorieux  pour  renouveler  des  ouvertures  qui 
avaient  été  dédaigneusement  repoussées  le  len- 
demain de  son  avènement  au  pouvoir. 

La  paix  d'Amiens  excita  parmi  la  population 
parisienne  un  véritable  enthousiasme.  La  pros- 
périté matérielle  de  la  ville  se  relevèrent  comme 
par  enchantement,  les  étrangers  reparurent;  les 
Anglais  surtout  qui,  depuis  une  dizaine  d'années, 
ne  pouvaient  plus,  sans  s'exposer  à  de  graves 
dangers,  se  procurer  le  plaisir  de  voyager  en 
France,  revinrent  par  milliers  dans  la  capitale 
qu'ils  étaient  impatients  de  visiter  afin  de  se 
rendre  compte  des  changements  matériels  pro- 
duits par  la  dévolution.  Les  hôtels,  les  restaurants, 
les  théâtres  réalisèrent  de  gros  bénéfices,  le  com- 
merce et  l'industrie  des  objets  de  luxe  reprirent 
une  soudaine  activité. 

Cette  paix  bienfaisante  et  réparatrice  fut  peu 
durable  ;  mais  le  premier  consul  eut  l'habileté  de 
persuader  au  peuple  français  que  le  gouvernement 
britannique  était  seul  responsable  de  la  reprise 
des  hostilités.  Le  renouvellement  de  la  guerre 
n'en  provoqua  pas  moins  dans  la  capitale  et  dans 
le  pays  tout  entier  de  très  vives  colères. 

Soutenu  par  l'armée,  le  Premier  Consul  ne  se 
préoccupait  pas  outre  mesure  de  cette  oppo- 
sition. Il  ne  voyait  un  sérieux  danger  pour  la 
réalisation  de  ses  projets  dynastiques  que  dans 
les  tentatives  faites  pour  donner  des  chefs  mili- 
taires aux  complots  ourdis  contre  sa  personne  et 
son  gouvernement.  La  condamnation  de  Moreau, 
le  suicide  de  Pichegru,  l'enlèvement  et  le  meurtre 
du  duc  d'Enghien,  le  procèS'  de  Georges  et  de  ses 
complices  firent  disparaître  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient encore  à  l'établissetttent  d'un  empire  héré- 
ditaire. Après  avoir  profité  du  complot  de  Cadou- 
dal  pour  se  débarrasser  des  deux  seuls  généraux 


dont  la  célébrité  lui  causât  quelque  ombrage  et 
donné  â  la  Révolution,  en  faisant  fusiller  le  der- 
nier des  Condés,  un  gage  dont  les  régicides  avaient 
le  droit  d'être  jaloux,  le  Premier  Consul  n'avait 
plus  qu'à  laisser  à  ses  amis  le  soin  de  proposer 
un  sénatus-consulte  qui  lui  conférerait  le  titre 
d'empereur. 

Les  fêtes  du  sacre  ranimèrent  l'enthousiasme 
de  la  population  parisienne  quelque  peu  refroidi 
par  les  drames  judiciaires  qui  avaient  ensanglanté 
l'année  1804,  et  l'empire,  acclamé  par  l'armée  et 
par  les  départements,  ne  rencontra  pas  d'hosti- 
lités violentes  dans  la  capitale.  Toutefois  la  levée 
du  camp  de  Boulogne  et  la  certitude  que  l'Angle- 
terre avait  trouvé  des  alliés  sur  le  continent  et 
que  l'ère  des  grandes  guerres  européennes  allait 
se  rouvrir,  jetèrent  quelque  inquiétude  dans  les 
esprits.  Les  étrangers  s'éloignaient  de  nouveau  de 
Paris,  et  la  prospérité  matérielle  de  la  ville  était 
compromise.  Lorsque  Napoléon,  avant  de  se  mettre 
â  la  tète  de  l'armée,  se  rendit  au  Sénat  pour  de- 
mander une  levée  de  quatre-vingt  mille  conscrits, 
il  fut  frappé  de  la  froideur  que  la  foule  lui  témoi- 
gna sur  son  passage  et  fit  part  à  Cambacérés  de 
son  irritation. 

11  devait  être  dédommagé  de  ce  mécompte  par 
l'accueil  qui  l'attendait  au  retour  d'Austerlitz. 

Le  désastre  de  Trafalgar  fut  bien  vite  oublié 
dans  l'txplosion  d'orgueil  national  qui  avait  suivi 
la  plus  éclatante  victoire  du  siècle.  Après  Ulm  et 
Austerlitz,  Napoléon  n'avait  plus  droit  seulement 
à  une  demi-page  dans  un  dictionnaire  d'Histoire 
universelle,  comme  il  le  disait  lui-même  après 
Marengo  :  l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes 
le  mettait  au  nombre  des  plus  prodigieux  génies 
militaires  qu'eût  produits  le  genre  humain.  Il  avait 
surpassé  Alexandre  et  égalé  César;  il  s'élevait  au 
rang  des  dieux. 

L'empereur  croit  que  désormais  aucun  obstacle 
n'arrêtera  sa  toute-puissance.  Il  ne  borne  plus 
son  ambition  à  fonder  une  nouvelle  dynastie  et 
à  régner  sur  une  France  qui,  du  côté  des  Alpes, 
a  déjà  dépensé  ses  limites  naturelles,  il  rêve  la 
reconstitution  de  l'empire  de  Charlemagne  avec 
une  hiérarchie  de  rois  grands  vassaux  et  de  princes 
grands  feudataires.  La  Légion  d'honneur  ne  lui 
suffit  plus  pour  récompenser  ses  soldats,  il  veut 
avoir  une  noblesse  nouvelle  calquée  sur  le  modèle 
de  l'ancienne  avec  les  privilèges  en  moins  et  les 
dotations  en  plus.  11  ne  se  contente  plus  du  Con- 
cordat qui  fait  du  Saint-Siège  un  allié  plutôt  qu'un 
vassal  du  chef  de  l'État,  il  veut  réduire  le  Pape  à 
la  condition  de  Grand  Aumônier  de  l'Empire  et 
comme  Pie  Vil  résiste,  il  le  fait  enlever  et  conduire 
à  Fontainebleau.  Une  police  minutieuse,  qui  sur- 
veille les  actes  des  citoyens  jusque  dans  les  plus 
insignifiants  détails  de  leur  vie  privée,  écoute 
leurs  paroles  et  intercepte  leurs  lettres,  une  cen- 
sure dont  la  vigilance  ne  laisse  pas  passer  la  plus 
inoffensive  allusion  et  pousse  le  zèle  jusqu'au 
point  de  dénoncer  comme  séditieuse  une  page 
extraite  d'un  livre  de  Guez  de  Balzac  pubMé  sous 
le  ministère  de  Richelieu,  une  presse  lAMl^  & 
treize  journaux  qui  n'avaient  l'autoris^M  de 
vivre  qu'à  la  condition  de  célébrer  les  louanges 
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du  gouvernement,  des  interdictions  de  séjour  à 
Paris,  des  bannissements,  toutes  ces  mesures  des- 
potiques ne  sont  plus  considérées  comme  des 
armes  suffisantes  pour  défendre  un  régime  qui  a 
pour  lui  le  prestige  du  succès  et  dont  les  enne- 
mis du  dedans  aussi  bien  que  ceux  du  dehors 
semblent  à  jamais  réduits  à  l'impuissance  :  l'em- 
pereur rétablit  les  Prisons  d'État. 

Après  Austerlitz,  léna.  L'admiration  pour 
l'homme  de  guerre  qui  avait  démoli  la  monarchie 
du  grand  Frédéric  en  trois  semaines  est  au 
comble.  Il  n'avait  été  donné  à  aucun  général 
de  remporter  des  victoires  aussi  foudroyantes 
et  aussi  décisives.  11  est  vrai  que  la  bataille 
d'Auerstaedt,  gagnée  par  Davoust  le  jour  même 
de  la  bataille  d'Iéna,  n'avait  pas  peu  contribué  à 
l'anéantissement  de  la  Prusse,  mais  de  ces  vic- 
toires jumelles  l'une  avait  empêché  de  rendre  à 
l'autre  toute  la  justice  qui  lui  était  due 

Avec  l'extrême  mobilité  que  la  population  pari- 
sienne a  de  tout  temps  apportée  dans  ses  alter- 
natives d'enthousiasme  ou  de  découragement,  la 
bataille  d'E^lau  causa  une  consternation  pro- 
fonde. Pour  la  première  fois,  l'infaillibilité  mili- 
taire de  l'Empereur  était  mise  en  question.  Certes 
ce  n'était  pas  une  défaite,  mais  ce  n'était  pas  un 
de  ces  coups  de  foudre  qui  mettent  fin  à  une  cam- 
pagne. C'était  encore  la  victoire,  mais  la  victoire 
douteuse,  chèrement  achetée,  et  stérile. 

La  bataille  de  Friedland,  t  cette  digne  sœur  de 
Marengo,  d'Austerlitz  et  d'Iéna  »,  dissipa  la  dou- 
loureuse impression  qu'avait  produite  la  journée 
sanglante  et  indécise  d'Ejlau.  L'entrée  de  la 
garde  impériale  à  Paris,  le  27  novembre  1807,  fut 
peut-être  le  plus  beau  spectacle  qui  ait  été  offert 
à  l'admiration  d'une  époque  si  féconde  en  splen- 
deurs militaires. 

Cette  date  marque  l'apogée  de  la  confiance 
que  le  régime  impérial  inspira  au  monde  des 
affaires.  La  rente  cinq  pour  cent,  dont  le  cours  le 
plus  élevé  avait  été  de  59  fr.  75  en  1804,  de  63  fr.  30 
en  1805,  de  77  fr.  en  1806,  atteignit  en  1807  le 
prix  de  93  fr.  40.  Dans  les  années  suivantes  les 
cours  s'affaiblirent  sans  cesse  et  le  maximum  du 
1"  semestre  de  1814  ne  dépassa  pas  57  fr.  50. 
Napoléon  ne  connut  qu'en  1812  les  premières  infi- 
délités de  la  victoire,  mais  après  la  bataille  de 
Wagram,  au  moment  où  il  semblait  au  faite  de  la 
toute-puissance,  il  n'inspirait  plus  aux  capitaux  la 
même  sécurité  qu'au  lendemain  de  Friedland. 
Cette  défaite  infligée  à  la  Russie  avait  eu  pour  • 
conséquence  l'entrevue  de  Tilsitt  et,  un  instant, 
la  France  put  croire  que  l'alliance  russe  allait 
lui  apporter  enfin  les  bienfaits  de  la  paix  à  peine  • 
entrevus  pendant  le  court  armistice  qui  avait 
suivi  le  traité  d'Amiens. 

Cette  illusion  fut  de  courte  durée.  L'expédition 
de  Portugal,  l'invasion  de  l'Espagnef,  la  campagne 
d'Autriche  apprirent  au  peuple  français  qu'il  était 
condamné  à  faire  la  guerre  à  l'Europe  aussi  long- 
temps que  durerait  le  règne  de  l'Empereur. 

La  guerre  était  la  conséquence  du  système  de 
politique  extérieure  inauguré  depuis  1800.  Pour 
que  l'Europe  trouvât  un  état  d'équilibre  stable, 
il  aurait  fallu  que  la  France  eût  pour  alliée  une 


des  grandes  puissances  du  continent.  Napoléon 
crut  que  son  ascendant  personnel  sur  le  tzar 
Alexandre  lui  suffirait  pour  obtenir  l'alliance 
de  la  Russie,  et  lorsqu'il  fut  obligé  de  renoncer  à 
cette  combinaison,  il  ne  fit  que  changer  de  chimère. 
11  se  ffatta  de  s'assurer  le  dévouement  absolu  de 
l'Autriche  en  épousant  l'archiduchesse  Marie - 
Louise,  mais  les  protestations  d'amitié  qu'il  rece- 
vait chaque  jour  de  la  Cour  de  Vienne  à  l'époque 
où  il  était  au  sommet  de  la  puissance  ne  devaient 
pas  résister  à  l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune. 
II  n'avait  pas  voulu  comprendre  que  les  senti- 
ments d'amitié  personnelle  entre  les  souverains 
pas  plus  que  les  liens  de  famille  entre  les 
dynasties  ne  suffisent  pas  pour  établir  entre  deux 
États  une  association  qui  n'est  durable  qu'à  la 
condition  de  reposer  sur  une  communauté  d'in- 
térêts. 

Napoléon  ne  s'étant  pas  résigné  aux  sacrifices 
nécessaires  pour  pa;>er  le  prix  d'une  alliance  avec 
une  grande  puissance  continentale,  ne  pouvait 
conquérir  la  paix  qu'à  la  condition  de  conquérir 
l'Europe.  Après  avoir  distribué  à  ses  frères  Joseph, 
Louis  et  Jérôme  les  couronnes  de  Naples,  de  Hol- 
lande et  de  Westphalie,  créé  son  beau -frère 
Murât,  grand  duc  de  Berg,  et  élevé  à  la  dignité 
rovale  ses  grands  vassaux  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe,  et  le  duc  de  Wurtemberg,  il  profita 
des  dissentiments  survenus  entre  Charles  IV  et 
son  fils  Ferdinand  pour  installer  un  Bonaparte 
à  la  place  des  Bourbons  sur  le  trône  de  Madrid. 

Ainsi  l'exigeait  la  fatalité  d'une  politique  de 
conquête  à  outrance.  Aussi  longtemps  que  l'Em- 
pereur laisserait  subsister  en  Europe  un  seul  État 
avant  conservé  son  indépendance,  le  blocus  con- 
tinental organisé  pour  réduire  l'Angleterre  d 
merci  ne  serait  qu'une  impuissante  manifestation. 

La  guerre  appelle  la  guerre.  Encouragée  par  le 
désastre  de  Bavlen,  la  capitulation  de  Cintra  et 
les  horreurs  du  siège  de  Saragosse,  l'Autriche 
voulut  profiter  des  mécomptes  et  des  sacrifices 
infligés  à  la  France  par  la  funeste  expédition 
d'Espagne  pour  tenter  une  fois  de  J)lus  la  fortune 
des  armes,  mais  l'étoile  de  Napoléon  n'avait  pas 
encore  pâli,  et  après  les  sanglantes  et  douteuses 
journées  d'Aspern  et  d'Essling,  l'empereur  gagna 
la  bataille  de  Wagram,  qui  fut  décisive,  mais 
chaudement  disputée. 

Bien  que  la  répudiation  de  Joséphine  eût  pro- 
duit dans  toute  la  France  et  surtout  à  Paris,  où 
l'impératrice  était  très  populaire,  une  impression 
des  plus  fâcheuses,  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome  ins- 
pirèrent quelque  foi  dans  la  durée  de  l'empire.  A 
la  vérité,  la  rente  cinq  pour  cent  fut  loin  de 
remonter  aux  cours  de  1807,  et  le  maximum  de 
l'année  1811  ne  dépassa  pas  le  chiffre  de  83  fr.  40, 
mais  cette  méfiance  des  capitaux  à  l'égard  du 
régime  impérial  ne  devait  pas  être  attribuée  aux 
dangers  intérieurs  dont  les  institutions  auraient 
été  menacées  :  elle  provenait  uniquement  de  la 
conviction  que  l'empereur  n'aurait  jamais  le  sin- 
cère désir  ni  peut-être  même  le  pouvoir  de  rendre 
à  la  France  les  bienfaits  de  la  paix.  La  guerre 
d'Espagne,  mal  dirigée  par  des  maréchaux  que 


290 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


divisaient  d'implacables  discordes,  était  loin  de 
toucher  à  son  terme,  et  l'Angleterre,  encouragée 
par  les  succès  de  Wellington,  ne  donnait  aucun 
signe  de  lassitude  et  ne  manifestait  aucune  envie 
de  déposer  les  armes. 

A  la  vérité,  le  blocus  continental  et  le  duel  à 
mort  engagé  avec  l'Angleterre  avaient  eu  pour 
conséquence  de  faire  monter  à  des  prix  exorbi- 
tants les  cours  des  denrées  coloniales  et  de  ne 
plus  laisser  aux  marchandises  françaises  aucun 
débouché  du  côté  de  la  mer,  mais  en  compensa- 
tion les  produits  nationaux  n'avaient  plus  de  con- 
currence à  redouter  dans  les  pays  soumis  à  la  do- 
mination immédiate  ou  à  la  suzeraineté  de  l'em- 
pereur. Ajoutons  enfin  que  jamais  plus  vaste  car- 
rière ne  fut  ouverte  à  l'ambition  des  candidats  aux 
fonctions  publiques.  La  bourgeoisie  française  eut 
à  fournir  le  personnel  d'employés  (jui  était  néces- 
saire pour  administrer  cent  trente-deux  départe- 
ments. Nous  devons  reconnaître  d'ailleurs  que  le 
gouvernement  impérial  ne  manifestait  aucun  es- 
prit d'exclusion  dans  le  choix  de  ses  lonctionnaires 
et  qu'il  acceptait  avec  une  égale  facilité  les  services 
des  fils  de  régicides  et  des  fils  d'émigrés. 

Ce  n'est  pas  que  les  opjiositions  eussent  désarmé 
au  lendemain  de  la  naissance  du  roi  de  Kome. 
Les  salons  continuaient  de  [)Oursuivrc  de  leurs 
épigrammes  les  nouveaux  nobles  de  l'empire, 
mais  cette  institution,  bien  qu'elle  fût  iniiiossible 
à  concilier  avec  les  principes  d'égalité  que  la 
Révolution  avait  inscrite  sur  son  drapeau,  était 
loin  d'être  impopulaire,  parce  que  les  très  modestes 
origines  de  la  plupart  des  ducs  et  des  princes  qui 
portaient  des  noms  de  victoires  flattaient  les  ins- 
tincts démocratiques  de  la  nation  française.  En 
même  temps  que  la  haute  société  parisienne 
n'épargnait  pas  les  coups  d'épingle  aux  duchesses 
de  création  récente  et  que  la  bourgeoisie  libérale 
s'indignait  des  tracasseries  de  la  police,  de  la 
confiscation  de  toutes  les  libertés  publiques  et  du 
rétablissement  des  prisons  d'Ktat,  (jui  ne  conte- 
naient pas  moins  de  deux  cent  cinquante  détenus 
à  la  fin  de  l'empire,  les  commerçants  de  la  capi- 
tale manifestaient  peu  de  sympathie  pour  Marie- 
Louise  et  regrettaient  Joséphine  dont  les  dépenses 
de  toilette  rendaient  toute  économie  impossible 
aux  dames  de  la  Cour  et  encourageaient  les  indus- 
tries de  luxe.  Enfin  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation parisienne  étaient  unanimes  à  maudire  le 
fléau  de  la  conscription  qui  était  resté  à  peu  prés 
tolérable  pendant  les  premières  années  de  l'em- 
pire, mais  dont  les  exigences  devenaient  chaque 
jour  plus  effrayantes  depuis  1807. 

Tant  que  les  armées  françaises  étaient  victo- 
rieuses et  que  les  contributions  prélevées  sur  les 
ennemis  permettaient  d'imprimer  aux  travaux 
publics  entrepris  dans  la  capitale  une  impulsion 
qui  donnait  à  la  ville  de  Paris  une  apparence  de 
prospérité  matérielle,  les  esprits  prévoyants,  déçus 
dans  les  espérances  de  paix  et  de  désarmement 
qu'avaient  suscitées  l'alliance  autrichienne  et  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  avaient  la  conviction 
que  l'empire  ne  survivrait  pas  à  la  personne  de 
Napoléon,  mais  aucun  parti  ne  se  tenait  prêt  à 
s'emparer  du  pouvoir  après  la  disparition   du 


maître.  Napoléon  était  le  seul  homme  de  France 
qui  crût  à  la  possibilité  du  retour  des  Bourbons. 

La  conspiration  du  général  Malet  mit  à  nu  la 
fragilité  d'un  gouvernement  qui  avait  été  sanc- 
tionné par  tant  de  plébiscites  et  qui  reposait  sur 
tant  de  victoires.  A  une  époque  où  la  nouvelle  offi- 
cielle des  désastres  de  la  campagne  de  Russie 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver  à  Paris,  un 
homme  tout  seul  faillit  renverser  l'empire.  Il  avait 
suffi  qu'un  général  échappé  de  prison  annonçât  la 
mort  de  l'empereur  et  la  constitution  d'un  gou- 
vernement provisoire  pour  qu'une  cohorte  de  la 
garde  nationale  le  suivit  sans  hésitation  et  pour 
que  le  préfet  de  la  Seine  fit  préparer  de  bonne 
grâce  une  salle  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  les  délibé- 
rations des  nouveaux  maîtres  de  la  France. 

Le  charme  était  rompu.  Lorsque  Napoléon, 
ayant  abandonné  ses  soldats  et  réduit  au  rôle  du 
vaincu  qui  se  fait  le  messager  de  sa  propre  dé- 
faite, arriva  dans  sa  capitale  en  même  temps  que 
le  vingt-neuvième  bulletin  où  il  exposait  les  hor- 
reurs du  désastre  où  avait  péri  la  Grande-.Armèe, 
une  sourde  colère  gronda  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation.  Pourtant  le  Sénat  obéit  par  la  force 
de  l'habitude  et  mit  à  la  disposition  de  l'in- 
corrigible joueur  le  nombre  de  conscrits  qu'il 
demandait  pour  recommencer  la  partie. 

Le  génie  militaire  de  Napoléon  fut  impuissant 
à  conjurer  la  fatalité  qui  s'était  acharnée  contre 
lui  pendant  la  campagne  de  Saxe.  Les  jeunes  sol- 
dats qui  avaient  appris  l'exercice  en  route  se  com- 
portaient comme  des  héros  lorsqu'ils  se  bat- 
taient sous  les  yeux  du  maître,  mais  ils  étaient 
vaincus  lorsqu'ils  servaient  sous  les  ordres  des 
maréchaux  qui  ne  leur  inspiraient  pas  la  même 
confiance  et  qui,  d'ailleurs,  de  leur  côté,  commen- 
çaient à  ne  plus  avoir  une  foi  aveugle  dans  l'étoile 
de  l'empereur. La  défection  est  contagieuse. Les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  imitèrent  l'exemple 
qui  leur  avait  été  donné  par  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  d'Autriche.  D'ailleurs  Napoléon  n'était 
pas  abandonné  seulement  par  les  souverains,  il 
avait  contre  lui  la  révolte  des  peuples.  Il  retrouva 
en  Allemagne  le  même  mouvement  national  qu'il 
avait  provoqué  cinq  années  auparavant  dans  la 
Péninsule  lorsqu'il  avait  voulu  installer  de  vive 
force,  malgré  la  résistance  unanime  du  peuple 
espagnol,  son  frère  Joseph  sur  le  trône  de  Phi- 
lippe II.  Le  châtiment  de  cette  faute  poursuivit 
l'empereur  pendant  le  reste  de  son  règne.  Ce  fut 
à  la  veille  de  la  Moskowa  qu'il  apprit  la  sanglante 
défaite  de  Marmont  à  Salamanque  et  ce  fut  pen- 
dant l'armistice,  qui  avait  si  malencontreusement 
interrompu  les  succès  des  armées  françaises  au 
début  de  la  campagne  de  Saxe,  que  la  nouvelle  de 
l'irréparable  désastre  de  Vittoria  fut  apportée  au 
quartier  impérial.  La  victoire  de  Dresde,  bientôt 
suivie  de  la  défaite  de  Kulm,  ne  fut  qu'un  dernier 
et  fallacieux  sourire  de  la  Fortune,  la  partie  devait 
être  définitivement  perdue  à  Leipsick. 

Après  la  campagne  de  Russie,  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  votaient  encore  sans  murmurer 
les  nouvelles  levées  de  conscrits  que  réclamait 
l'empereur  dont  le  prestige  était  irrémédiable- 
ment atteint;  mais  après  la  campagne  de  Saxe 
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les  députés  depuis  si  longtemps  muets  et  dociles, 
manifestèrent  des  velléités  de  résistance.  Cette 
opposition  imprévue  qui  excita  dans  le  cœur  de 
Napoléon  autant  de  surprise  que  de  colère  était 
un  indice  certain  des  dispositions  du  pays.  Les 
royalistes  annonçaient  hautement  le  retour  pro- 
chain des  Bourbons,  la  bourgeoisie  était  résignée 
d'avance  aux  sacrifices  que  la  France  devrait 
s'imposer  pour  obtenir  le  rétablissement  définitif 
de  la  paix,  la  ville  de  Bordeaux  se  préparait  ii 
proclamer  Louis  WIII,  et  les  populations  des 
départements  de  l'Ouest  et  du  Midi  étaient  nette- 
ment hostiles  à  l'empire.  Les  ouvriers  des  fau- 
bourgs de  la  capitale  el   les  habitants  des  pro- 


pour  la  défense  des  places  fortes  avaient  été  mis 
à  la  disposition  de  l'empereur.  D'après  un  docu- 
ment publié  en  1815,  la  ville  de  Paris  qui  avait 
déjà  fourni  101.200  hommes  pendant  la  période 
comprise  entre  1792  et  1798  avait  envoyé  aux 
armées  204.900  conscrits  depuis  1798  jusqu'en 
1811.  Suivant  des  calculs  officiels,  entre  1804  et 
1815  l'empire  a  fait  tuer  dix-sept  cent  mille  Fran- 
çais nés  sur  l'ancien  territoire  sans  compter  ceux 
qui  étaient  originaires  des  départements  annexés. 

Ces  chiffres  sont  le  meilleur  commentaire  qu 
puisse  expliquer  l'agonie  du  premier  empire. 

La  campagne   de    France   sera   éternellement 
admirée  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  stratège. 


NAPOLKOX    ET   MARIE-LOUISE   A   NOTRE-DAME.    (MARIAGE    RELIGIEUX.) 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


vinces  menacées  d'invasion  passaient  par  de 
brusques  alternatives;  tantôt  ils  maudissaient 
Napoléon  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qui 
s'étaient  déchaînés  sur  la  France,  tantôt  ils  sen- 
taient se  réveiller  dans  leur  cœur  la  haine  de 
l'étranger  et  de  l'ancien  régime,  et  ils  voyaient 
dans  le  grand  homme  de  guerre  qui  tenait  encore 
la  campagne,  le  défenseur  du  sol  national  et  le 
représentant  des  principes  de  1789.  Mais  ce  n'était 
pas  pour  sauver  le  trône  chancelant  de  l'empe- 
reur que  les  survivants  des  patriotes  du  faubourg 
Saint-Antoine  réclamaient  des  armes,  c'était  pour 
défendre  la  cause  de  la  Révolution. 

D* ailleurs  la  France  était  trop  épuisée  et  trop 
découragée  pour  qu'il  fût  possible  de  réveiller 
les  souvenirs  de  1792.  Dans  la  seule  année  1813 
onze  cent  quarante  mille  conscrits  et  cent  quarante 
mille  gardes  nationaux  appelés  au  service  actif 


Jamais  l'art  militaire  n'a  été  poussé  plus  loin. 
Les  batailles  de  Montmirail,  de  Château-Thierry, 
de  Vauchamps,  de  Craonne,  faisaient  d'autant 
plus  d'honneur  au  génie  de  Napoléon  qu'il  n'était 
plus  servi  par  la  bonne  fortune  et  qu'il  avait  à 
réparer  sans  cesse  les  fautes  de  ses  lieutenants. 
La  France,  résignée  à  un  inévitable  dénouement, 
assista  presque  inerte  k  cette  lutte  soutenue  par 
un  homme  presque  seul  contre  l'Europe  et  la  des- 
tinée. La  défection  de  Marmont  et  l'entrée  des 
alliés  dans  la  capitale  ne  produisirent  dans  le 
pays  aucun  élan  universel  d'indignation.  Le 
peuple  français  ne  s'associa  pas  aux  larmes  que 
les  adieux  de  Fontainebleau  firent  couler  sur  les 
joues  bronzées  des  vétérans  de  la  vieille  garde 
et  le  grand  vaincu  qui  partait  pour  l'Ile  d'Elbe, 
après  avoir  recueilli  quelques  témoignages  de 
respect  aux  premières  étapes  de  son  voyage,  une 
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fois  entré  dans  la  vallée  du  Rhône,  ne  trouva 
plus^que  des  outrages  sur  son  chemin. 

G.  Labadie  Lagrave. 

Paris  monumental. 

APRÈS  avoir  donné  en  1800  à  l'administration 
municipale  de  la  Ville  de  Paris  une  orga- 
nisation forte   et  unitaire,  Bonaparte  fait 
étudier  un  plan  d'ensemble  de  travaux  de  voirie 


ARC    DE    TRIOMPHE   DE    l'ÉTOILE   ELEVÉ^ALX    CMAUPS-ELYSEES. 

(Figuré  en  décor  pour  l'entrée  de  Napoléon  et  Marie-Louiso). 
D'après  les  dessins  de  CHAixRi.f.   Grarure  de  Téfoque.  —  (Collection  G.  Harlroano.) 

et  de  constructions  nouvelles.  Le  plan  adopté,  il 
donne  à  ces  travaux  une  vigoureuse  impulsion. 

Il  veut,  avant  d'embellir  la  capitale  de  cet 
empire  qu'il  va  faire  si  vaste,  la  doter  d'éta- 
blissements d'utilité  publique,  y  faire  entrer  à 
flots  la  lumière  et  l'eau  qui  purifient  et  vivifient 
les  taudis  et  les  cloaques.  11  fait  abattre  toutes  les 
maisons  perchées  sur  les  ponts  et  sur  les  bords 
des  quais,  qui  cachaient  la  vue  du  fleuve  et  inter- 
ceptaient l'air.  Des  trottoirs  sont  établis  le  long 
des  rues  principales.  Un  système  de  numérotage 
régulier  est  admis;  dans  les  rues  parallèles  à  la 
rivière,  les  numéros  en  suivent  le  cours,  les  nom- 


bres pairs  sont  à  droite  et  les^^nombres  impairs  à 
gauche.  Dans  les  rues  perpendiculaires  à  la  Seine, 
le  même  ordre  est  observé  en  partant  du  rivage. 
Les  sinuosités  de  la  Seine  exigeaient  une  navi- 
gation de  près  de  trois  jours  pour  monter  de 
Saint-Denis  à  Paris.  A  l'aide  des  canaux  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  le  trajet  peut  désormais  se 
faire  en  dix  heures.  Pour  alimenter  ces  canaux, 
la  petite  rivière  d^Ourcq  est  amenée  de  24  lieues 
dans  le  bassin  de  la  Villette  et  le  surplus  de  ses 
eaux  s'écoule  dans  Paris 
par  un  nombre  considé- 
rable de  fontaines. 

L'eau  avait  toujours  été 
rare  à  Paris  ;  sous  l'ancien 
régime,  à  côté  des  disettes 
populaires  ou  Paris  hurlait 
la  faim,  il  y  avait  eu  les 
soifs  de  la  cité,  ardentes  et 
irritées,  alors  que  nul  rè- 
glement ne  régissait  la  dis- 
tribution et  la  répartition 
du  peu  de  sources  qui  se 
trouvaient  dans  le  sol.pari- 
sien. 

La  plupart  des  fontaines 
étaient  à  sec  ou  intermit- 
tentes. Dès  l'amenée  de 
l'eau  de  l'Ourcq,  chaque 
place,  chaque  carrefour  a 
sa  borne  jaillissante  ou  son 
château  d'eau. 

Les  plus  remarquables- 
de  ces  monuments  sont  :  la 
fontaine  Desaix  place  Dau- 
phine,  élevée  sur  les  dessins- 
de  Percier  à  la  mémoire 
du  héros  tué  à  Marengo; 

la  fontaine  du  Palmier 
érigée  place  du  Chàtelet 
en  mémoire  des  victoires- 
des  armées  françaises. 

la  fontaine  des  Lions  de 
Saint-Marc  érigée  au  centre 
de  l'Esplanade  des  Inva- 
lides, décorée  de  lions  de 
nronze  pris  à  Venise,  les 
Lions  de  l'Institut  y  ÏHygie 
du  Gros  Caillou  y  le  Cygne- 
de  la  rue  de  Vaugirard,  le 
Satyre  pressant  une  outre  de 
la  rue  Censier,  le  Tantale 
de  la  pointe  Saint-Eustache,  VEsculaj^e  de  l'École 
de  médecine,  les  fontaines  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Jean-le-Rondy  de  Popincourty  delà  place  Saint-Sulpicer 
du  lycée  Bourbon  y  du  Jardin  des]PlanteSyde  la  Place 
des  y^osges,  de  la  rue  du  PonceaUy  du  Marché  aux- 
Fleursy  de  VÉléphanty  à  la  Bastille,  des  marchés 
Saint-Geiwain  et  Saint-Martiny  la  Fontaine  Égyp- 
tienne de  la  rue  de  Sèvres.  La  plus  monumentale 
de  toutes  est  la  fontaine  du  Château  d'eau,  air 
boulevard  Saint-Martin,  d'où  jaillit  une  gerbe  ma- 
gnifique qui  s'épand  en  cascades  abondantes. 

Quatre  grands  Égouts  sont  percés,  rue  de  Rivoli^ 
rue  Saint-DeniSy  rue  Montmartre,  rue  du  Cadran^ 
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L'Éclairage  des  rues,  si  négligé  jusque-là,  est  porté 
à  dix  mille  becs  de  lumière. 

Trois  mille  mètres  de  nouveaux  quais  sont  con- 
struits :  ceux  d'Orsay,  des  Invalides,  de  Billy, 
de  la  Conférence,  du  Louvre,  Desaix,  de  la  Cité, 
Catinat  et  Saint-Michel,  Morland  et  de  la  Tournelle, 
remplacent  les  ignobles  masures  qui  baignaient 
leurs  pieds  dans  les  flots  boueux  de  la  Seine. 

Quatre  ponts,  dont  deux  avec  arceaux  en  fer, 
les  ponts  des  Arts  et  d'Austerlitz,  viennent  ajouter 
à  la  facilité  des  communications. 

Les  hôpitaux  sont  agrandis,  leur  nombre  est 
augmenté.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les 
hospices  des  Incurables,  du  faubourg  Saint-Martin, 
des  Enfants  Malades,  de  la  rue  de  Sèvres.  Tlnsti- 
tution  de  Saint-Périne,  à  Chaillot,  et  les  agrandis- 
sements de  Bicêtre. 

Les  boucheries  étaient  autrefois  situées  au  cieur 
de  la  capitale,  souvent  dans  les  rues  les  plus 
populeuses.  C'était  un  ignoble  spocta<^le  et  un 
danger  permanent  que  cette  promenade  dans  les 
voies  étroites,  au  milieu  dune  foule  pressée  d'ani- 
maux afl'olés,  cette  tuerie  sous  la  porte  cochère, 
ce  sang  qui  coulait  au  milieu  du  ruisseau,  ces 
hurlements  d'agonie,  cette  odeur  fade  et  nau- 
séeuse du  massacre. 

Un  décret  de  1810  ordonne  la  construction,  aux 
confins  des  faubourgs,  des  cinq  abattoirs  du  Roule, 
de  Montmartre,  de  Popincourt.  d'Issy  et  de  Vauyi- 
rard,  remarquables  par  leur  étendue  et  leurs 
intelligentes  dispositions. 

Des  Halles,  vastes  et  commodes,  s'élèvent  sur 
divers  points,  «  des  Marchés  d'arrondissements 
comme  les  appelle  Napoléon,  où  la  ménagère 
peut  :..!iM'  s'approvisionner  sans  fatigue  ». 

Le  Marché  Saint-Honoré  prend  la  [»lace  du  cou- 
vent des  Jacobins. 

Le  Marché  du  Temple  est  ouvert  dans  l'ancien 
Enclos  et  affecté  à  la  vente  des  vieux  habits.  Sur 
l'emplacement  de  l'ancien  cloître  des  Auguslins 
est  installé  le  Marché  de  la  Vallée  où  se  vendent 
la  volaille  et  le  gibier.  De  cette  époque  aussi 
datent  les  marchés  Saint-Martin,  des  Blancs  Man- 
teaux, et  Saint-Germain  considéré  alors  comme  le 
plus  beau,  le  plus  vaste,  le  mieux  aménagé  de 
France. 

Uahhaye  Saint-Victor  avait  été  en  partie  dé- 
truite; les  grands  arbres  à  l'ombre  desquels  ver- 
sifiait Sainteuil  avaient  été  coupés.  Napoléon  y 
crée,  sur  un  plan  grandiose,  la  Halle  aux  Vins. 

Plus  de  240,000  pièces  de  vin  ou  d'eau-de-vie  y 
sont  rangées  à  l'aise  dans  de  nombreux  celliers. 
Presqu'en  face,  dans  l'ancien  jardin  de  l'Arsenal, 
les  nouveaux  greniers  publics  d'abondance  doivent 
tenir  45,000  sacs  de  farine  en  réserve  pour  l'ali- 
mentation de  Paris  pendant  un  mois.  De  grands 
travaux  de  consolidation  sont  entrepris  dans  les 
Catacombes  que  l'on  tapisse  de  tètes  et  d'ossements 
humains  recueillis  dans  les  cimetières  désaffectés. 

Quatre  vastes  champs  de  repos  sont  affectés 
hors  de  l'enceinte  de  Paris  aux  inhumations  : 
les  cimetières  Montmartre,  du  Père  Lachaise,  de 
Montparnasse  et  de  Vaugirard. 

Paris  avfi^t  gardé,  au  commencement  du  siècle 
l'aspect  qu'il  avait  sous  l'ancien  régime  ;  les  rues 


étaient  étroites, tortueuses  et  sordides,  encombrées 
par  les  échoppes  et  les  étalages  des  petits  métiers 
et  des  petits  commerces.  La  suppression  des  cou- 
vents avait  laissé  d'immenses  espaces  libres  et 
disponibles  dans  l'intérieur;  Napoléon  en  profite 
pour  ouvrir  un  grand  nombre  de  rues  et  de  places 
nouvelles.  Utilisant  le  Plan  des  Artistes  dressé  par 
ordre  de  la  Convention,  il  fait  étudier  et  mettre  en 
pratique  un  plan  d'ensemble  de  percement  de  nou- 
velles voies  qui,  au  prix,  hélas  !  de  la  démolition 
de  chefs-d'œuvre  d'architecture  du  moven  âge, 
donnent  à  Paris  de  l'air  et  de  la  lumière,  y  font 
place  au  soleil,  enlèvent  la  lèpre  qui,  depuis  des 
siècles,  rongeait  ses  taudis.  Ce  plan  sera  repris  par 
le  second  Empire  qui  l'exécutera  presque  en  entier. 

Paris  est  doté  ainsi  de  soixante  nouvelles  voies, 
d'une  largeur  et  d'une  ampleur  inusitées.  A  travers 
les  enclos  des  Feuillants  et  des  Capucins  se  frayent 
la  rue  magistrale  de  Rivoli,  destinée  à  nietlre 
en  communication  la  Concorde  etl'llotel  de  Ville; 
les  rues  de  CasHylione  et  de  la  Paix  donnent  aux 
Tuileries  les  issues  qui  leur  manquaient  et  for- 
ment de  magnifiques  avenues  accédant  à  la  Place 
Vendôme  où  l'Empereur  fait  ériger,  avec  le  bronze 
de  12.000  canons  pris  à  l'ennemi,  la  Colonne  triom- 
phale qu'il  dédie  à  sa  gloire  et  à  celle  de  ses  soldats. 

II  fait  démolir  le  Temple,  qui  rappelait  de  trop 
pénibles  souvenirs  et  y  substitue  des  rues  et  des 
places. 

Les  places  Valhuhert,  du  Chùtelet.  Mazas,  de  la 
Bourse  ajoutent  à  l'embellissement  de  la  capitale. 

La  place  du  Carrousel  est  débarrassée  d'une 
grande  partie  des  masures  (jui  l'obstruaient; 
15000  homnies  peuvent  y  manœuvrer  k  l'aise;  un 
arc  de  triomphe  élégant  donne  accès  au  Palais  des 
Tuileries  dont  le  jardin  est  enrichi  de  nouvelles 
statues. 

Les  salles  du  Vieux  Louvre  sont  restaurées  et 
revoivent  de  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, provenant  des  con(|uétes  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Le  Musée  est  pour  la  première  fois  ouvert  au 
public  le  9  novembre  1800. 

En  1808,  est  posée  la  première  pierre  du  Palais 
de  la  Bourse  destiné  aux  assemblées  des  agents  de 
change  et  celle  du  Tribunal  de  commerce.  La  rue 
Vivienne  est  prolongée  jusqu'au  Boulevard.  Napo- 
léon, tout  enfiévré  de  ses  victoires,  a  décidé 
d'ériger  un  Temple  à  la  Gloire  des  armées  fran- 
çaises où  devront  s'élever  les  statues  des  généraux 
illustres  et  où  seront  gravés,  sur  des  tables  d'or, 
les  noms  des  braves.  La  Restauration  trouvera 
le  bâtiment  inachevé  et  en  fera  la  Madeleine. 

A  l'opposile,  comme  pendant  du  décor  triom- 
phal, la  façade  de  la  salle  des  séances  du  Corps 
Législatif  est  ornée  d'un  superbe  portique. 

Le  palais  du  Luxembourg  est  restauré,  son  jar- 
din embelli.  Sur  la  place  de  l'Étoile,  dominant 
Paris,  commence  à  s'élever  un  colossal  Arc  de 
Triomphe.  On  jette  les  fondations,  en  face  le  pont 
d'Iéna,  d'un  magnifique  palais  destiné  au  Roi  de 
Rome  et  qui,  si  ce  projet  se  réalise,  sera  en  même 
temps  une  forterese. 

C'est  au  bruit  de  Marengo,  d'Austerlitz,  de 
Wagram,  aux  clameurs  des  fêtes  superbes  don- 
nées par  Paris  aux  soldats  qui  promènent  les 
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étincelanles  couleurs  de  nos  drapeaux  sur  les 
champs  de  l'Europe,  que  tous  ces  travaux  s'accom- 
plissent 

Plein  de  grands  espoirs  et  de  vastes  pensées, 
Napoléon  ne  peut  qu'ébaucher  tous  ces  travaux, 
il  compte  sur  l'avenir,  et  l'avenir  n'est  pas  à 
lui.  Le  grand  coup  de  vent  de  Waterloo  casse  les 
deux  ailes  à  l'aigle  impériale  et  ce  seront  la  Res- 
tauration et  le  gouvernement  de  Juillet  qui  con- 
tinueront l'œuvre  commencée.  A.  Callet. 


FONTAINE    DE    LA    RIE    CENSIEK. 
(Colleclion    C.   Harlmann  ) 

L'esprit  parisien. 

QUELLE  fut  la  note  dominante  de  l'esprit  pari- 
sien sous  le  premier  empire?  Quelle  était 
l'atmosphère  psychique  des  badauds  et  des 
bourgeois  et  des  femmes  sensibles,  en  ces  années 
de  début  du  siècle  ? 

Oh!  C'est  bien  simple!  Rudement  formée  et 
secouée  et  éduquée  par  les  misères,  par  les  souf- 
frances de  la  période  révolutionnaire,  l'aristo- 
cratie est  devenue  peuple. 

Les  anciennes  marquises,  qui  avaient  été  forcé- 
ment besoigneuses  et  vagabondes  et  aventurières 
pendant  dix  ans,  une  fois  retransformées  en 
grandes  dames  sous  le  régime  impérial,  voisinè- 
rent très  bien,  en  1804  ou  1805,  dans  les  salons 
enfln  rouverts,  avec  les  lourdes  maritornes, 
femmes  de  financiers  véreux  ou  de  tripoteurs  ou 
de  vivriers  des  armées,  qui  viennent  d'être  ano- 
blis par  Napoléon. 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  comtesses  déchues  et 
de  grotesques  parvenues  faisant  des  pataquès, 
n'était  pas  banal  :  on  y  voit  éclore  une  masse  de 
caractères  de  femmes  très  singuliers,  très  prime- 
sautiers.  Ces  madame  Sans-Gêne  ont  de  l'esprit,  qui 


est  peut-être  parfois  celui  des  Halles,  mais  très 
amusant  néanmoins,  et  rappelant  celui  de  ces 
marchandes  de  poisson  ou  de  ces  effrontées  com- 
mères parisiennes  que  Ton  voit  défiler  dans  les 
Mazarinades 

Au  coin  de  la  rue  de  Provence  et  de  la  rue 
Chauchat,  était  le  fameux  pavillon  rond  où  la 
ravissante  créole  Mme  Hamelin,  vraie  reine  du 
Paris  élégant  d'alors,  tenait  école  de  coquetterie 
et  de  médisance  spirituelle  et  d'espionnage  poli- 
tique, à  la  grande  admiration  des  femmes  de 
fournisseurs  enrichis  ou  d'anciens  palefreniers 
devenus  généraux  qui  composaient  la  société  de 
cette  étrange  époque  si  hétéroclite,  si  incohé- 
rente. C'est  là  que,  grâce  à  des  alcôves  sonores 
et  à  dos  lits  à  double  fond  cachant  des  policiers 
écouteurs,  sont  interceptés  les  secrets  ressorts  de 
la  conspiration  Malet.  Mme  Hamelin  est  pour 
Napoléon  ce  que  fut  Marion  Delorme  pour  Riche- 
lieu :  elle  séduit  par  ses  sourires  les  fomenteurs 
de  complots  et  leur  extirpe  de  précieux  rensei- 
gnements, entre  deux  scènes  de  jalousie  amou- 
reuse. 

De  quoi  parlent-elles  donc,  dans  le  dangereux 
salon  de  Mme  Hamelin,  ces  anciennes  blanchis- 
seuses changées  en  baronnes  de  l'empire?  Elles 
s'entretiennent  de  littérature  romantique,  de 
spectres,  de  vampires,  de  beaux  ténébreux.  Elles 
suivent  passionnément  les  conférences  des  Lycées. 
Leur  principal  engouement  est  pour  Ossian  et 
pour  ses  bardes,  ces  héros  gigantesques,  coiffés 
de  casques  de  pompiers  et  errant  demi-nus  dans 
les  nuages.  L'excellente  traduction  versifiée  par 
Baour-Lormian  leur  permet  de  suivre  les  aven- 
tures de  Fingal.  de  Malvina,  d'Oscar;  Girodet  met 
les  bardes  ossianesques  en  ses  tableaux,  tandis 
que  Lesueur  et  Joly  en  font  des  opéras  qui  ont 
un  succès  énorme.  Le  nom  de  ce  prestigieux 
Oscar,  qui  est  comme  le  Parsifal  ou  le  Lohen- 
grin  du  premier  empire,  est  donné  à  tous  les 
nouveaux  nés  du  monde  aristocratique. 

Les  exaltées  ossianomanes  raffolent  aussi  des 
terribles  romans  d'Anne  Radcliffe  (les  mystères  du 
château  d'L'dolphe;  l'Italien  ou  le  confessionnal  des 
pénitents  noirs)  tout  pleins  de  brigands  ténébreux, 
et  de  ceux  de  l'allemand  Vulpius  {Rinaldo,  chef  de 
voleurs;  Lomelli,  le  hardi  brigand;  la  Reine  des  pira- 
tes),  et  de  l'émouvant  Miralba,  chef  de  bandits,  de 
Mme  de  Bournon-Malarme,  académicienne;  mais 
les  bourgeoises  à  l'àme  tendre  préfèrent  les  doux 
récits  pleurards  et  sentimentaux  de  Ducray-Du- 
minil  ou  de  ce  bon  Bouilly  qui,  en  guise  d'entraî- 
nement au  mélodrame  et  au  style  pathétique, 
guette  quotidiennement  les  voitures  funéraires  à 
la  sortie  des  églises  et  se  fait  conduire  au  cime- 
tière avec  les  deuillants  étonnés  de  voir  cet  in- 
connu les  arroser  ainsi  de  ses  larmes. 

Les  caverneux  mélodrames,  noirs  comme  la 
suie,  que  composent  Caignez  et  Pixérécourt,  et 
Victor  Ducange  et  Pelletier -Volmérange  :  les 
ruines  de  Babylone,  la  Citerne,  V Aigle  des  Py^'énées, 
Tékéli,  VHomme  aux  trois  visages  font  la  fortune  de 
leurs  auteurs  et  enfièvrent  les  spectateurs. 

Toute  cette  génération  violente  a  l'âme  roma- 
nesque. Lui-même,  le  fougueux  général  Lasalle, 
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entre  deux  chevauchées  à  travers  l'Europe, 
s'amuse  à  composer  des  histoires  sentimentales  : 
Andronica  ou  l'épouse  fugitive  (3  volumes),  C Anneau 
de  Salomon  (4  volumes),  Sopftie  de  Franconr  :  bien 
plus  :  il  fait  des  traductions  de  l'anglais,  comme 
un  laborieux  bohème  de  mansarde. 

Et  l'on  continue  à  vénérer  la  poésie  didac- 
tique, les  grands  poèmes  sur  les  charmes  des  bois 
ou  de  la  nature.  Pour  les  bucoliques  et  rêveurs 
jouvenceaux  du  début  du  siècle,  Delille  est  un 
dieu.  Quand  il  meurt,  en  i8i3,  un  de  ses  fana- 
tiques trouve  le  mojen  de  s'introduire  dans  la 
salle  où  opère  l'embaumeur  du  cadavre  et  dérobe 
quelques  morceaux  de  la  peau  du  Virgile  français, 
dont  il  fait  pieusement  des  reliures. 

Le  jour  des  obsèques,  les  jeunes  gens  du  monde 
des  écoles  tiennent  à  honneur  de  porter,  chacun 
leur  tour,  pendant  quelques  instants,  le  précieux 
fardeau  du  cercueil. 

Infiniment  populaire  est  aussi  Pigault- Le- 
brun, le  romancier  gaillard,  l'auleur  de  M.  Botte, 
de  la  Folie  espagnole,  de  Mon  oncle  Thomas,  de 
l'Enfant  du  Carnaval,  et  des  Hussards  de  Fclsheim, 
ces  joviales  histoires  de  griseltes. 

Un  autre  joyeux  luron  de  cette  époque  du  pre- 
mier empire,  c'est  de  M.  de  Jouy,  qui  conquiert 
une  réputation  européenne  avec  son  si  spirituel 
ouvrage,  V Ermite  de  la  Chaussée  d'Antin,  charmant 
recueil  de  chroniques  parisiennes  présentant  un 
complet  tableau  de  Paris,  de  ses  rues  et  de  ses 
mœurs,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  ridicules.  Ce 
Jouy  est  ironiste  et,  au  besoin,  se  moque  de 
lui-même  ou  de  ses  propres  œuvres  :  auteur  du 
livret  de  l'opéra  la  Vestale,  qui  réussit  avec 
éclat,  il  s'amuse  à  parodier  son  poème  tragique 
en  une  petite  comè«lie  narquoise  intitulée  la 
Marchande  de  modes  qu'il  fait  représenter  au  Vau- 
deville et  qui  divertit  beaucoup  le  public  ;  la  gen- 
tille ouvrière  parisienne  Minette  imite  de  façon 
fort  drôle  les  attitudes  de  Mme  Branchu  en  son 
rôle  de  la  vestale  de  l'Opéra,  et  toute  la  salle 
éclate  d'un  fou  rire  quand  la  rieuse  grisette,  con- 
damnée au  pain  et  à  l'eau  en  punition  de  ses 
escapades,  chante  : 

Trempe  ton  pain,  Marie, 

Trempe  ton  pain  dons  l'eau  claire  ! 

Mais,  dans  ce  genre  de  la  littérature  vaudevil- 
Jesque,  Jouy  est  bien  dépassé  par  le  fameux 
Désaugiers,  cet  incomparable  créateur  de  tant  de 
types  populaires  qui  resteront  immortels,  mon- 
Meuv  et  madame  Denis  les  vieux  époux  idylliques: 
M.  Dumollet  partant  en  voyage;  Cadet-Buteux  le 
joyeux  batelier  de  la  Grenouillière  ;  M.  Vautour 
le  riche  propriétaire;  M.  Sournois,  le  gargotier 
des  Petites  Danaldes;  l'extraordinaire  Pinson,  le 
commis  de  boutique  en  goguette  faisant  ses  farces 
à  la  fête  de  Sceaux,  et  cette  admirable  servante 
qui,  dans  le  Dîner  de  Madelon,  incarne  si  bien 
l'âme  naïve  et  excellente  des  humbles,  des  prolé- 
taires, du  petit  peuple... 

Ce  Désaugiers,  perpétuel  rieur,  bonhomme 
ingénu,  allant  partout,  répandant  libéralement 
ses  grosses  plaisanteries  sans  fiel,  est  bien  la  per- 
fionniOcation  de  toute  cette  innombrable  série  de 


vaudevillistes  dits  f/ri cois,  c'est-à-dire  franchement 
populaciers  ou  démocratiques,  qui  composèrent, 
de  1800  ù  1815,  ces  cinq  ou  six  cents  petites  comé- 
dies si  pétillantes,  écrites  en  langage  de  la  rue 
et  mettant  fidèlement  en  scène  les  savetiers,  les 
ouvriers,  les  tout  petits  boutiquiers  en  leur  échoppe, 
les  marchandes  de  quatre  saisons,  les  humbles  et 
les  travailleurs  de  toute  sorte.  Les  auteurs  comi- 
ques de  ce  temps-là  aiment  et  connaissent  fonciè- 
rement le  bas  peuple;  aussi  leurs  œuvres  ont- 
elles  une  saveur  de  réalisme  profond,  une  jovia- 
lité à  la  bonne  franquette,  qu'on  ne  retrouvera 
plus  au  même  degré  dans  les  comédies  ou  vaude- 
villes du  reste  du  siècle. 

C'est  dans  ce  répertoire  de  piécettes  argotiques 
et  de  vaudevilles  du  ruisseau,  que  le  fameux 
acteur  Brunet  acquiert  son  immense  réputation. 
Il  est  tout  [Kirticulièrement  su]>erbe  de  naïveté 
colossale  et  d'ahurissement,  dans  les  personnages 
de  Jocrisse  ou  de  Cadet-Roussel  De  plus,  comme 
il  a  beaucoup  d'esprit,  il  ajoute  à  son  rôle  une 
foule  de  bons  mots,  qui,  recueillis  aussitôt  en 
volumes  par  le  fécond  compilateur  Kagueneau, 
font  la  joie  des  provinces  Bruuet  rst  merveilleu- 
sement secondé,  dans  tous  ces  vaudevilles,  par 
Tiercelin,  l'incomparable  savetier  de  Chartres, 
qui  joue  avec  un  véritable  génie  les  sct-nes 
d'ivresse. 

Quant  au  théâtre  sérieux,  il  est  très  médiocre, 
sous  l'empire;  et  cela,  pour  une  bonne  raison  : 
la  censure  arrête  et  tue  dans  l'œuf  toutes  les 
pièces  intéressantes  Mais  en  vain  le  pouvoir 
interdit  la  représentation  de  toute  œuvre  h  idées  : 
les  spectateurs  malins  s'obstinent  à  chercher  et  à 
trouver,  dans  les  |»hrases  les  plus  inofTensives 
«les  comédies  ou  drames  les  plus  banals,  des  dou- 
bles-sçns,  des  traits  de  satire  dissimulée,  puis  se 
mettent  aussitôt  à  applaudir  furieusement  cette 
prétendue  attaque  contre  Napoléon.  C'est  d'ail- 
leurs là  ce  qui  se  passe  journellement  pendant 
dix  ans. 

Et  cela  suffit  à  expliquer  combien  tout  le  petit 
monde  des  publicistes  et  écrivains  de  tout  ordre 
attend  avec  impatience  la  chute  d'un  gouverne- 
ment aussi  oppressif. 

En  1814,  dès  que  Napoléon  commence  à  être 
malheureux  à  la  guerre,  le  théâtre  devient  agres- 
sif et  attaque  de  front  le  colosse  ébranlé  :  les 
Variétés  s'empressent  de  jouer  M.  et  Mme  Joli- 
veau  ou  la  manie  des  campagnes.  Ici,  l'allusion  est 
assez  claire.  Sous  prétexte  de  conter  les  mésaven- 
tures d'un  ménage  de  rentiers  du  Marais  en  quête 
de  villégiatures  suburbaines,  l'on  y  raille  subrepti- 
cement le  grand  tueur  d'hommes. 

Enfin,  quand  l'empire  a  disparu,  le  spirituel 
Désaugiers  se  charge  de  faire  le  bilan  de  celle 
période  peu  regrettée,  dans  un  fort  amusant  opus- 
cule, le  Terme  d'un  règne  ou  le  Règne  d'un  ternie^ 
où  le  narquois  Cadet-Buteux,  l'enfant  de  Paris, 
exprime  très  éloquemment  l'universelle  allégresse, 
en  son  plaisant  langage  reproduisant  si  bien  la 
charmante  bonhomie  de  l'ouvrier,  du  petit  bour- 
geois parisien  vers  1814  ou  1815. 

Raoul  Deberdt. 
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La  Mode. 

CETTE  fin  de  Directoire  a  été  un  peu  folle.  On 
y  a  vu  tant  de  billevesées,  de  pantalonnades 
en  tout,  un  si  complet  dédain  du  qu'en  dira- 
t-on,  et  de  si  particulières  cabrioles  que  la  mode 

est  en  vérité 
bien  ù  son  aise 
et  ne  se  gène 
plus.  Ce  sont 
choses  com- 
munes et  très 
naturelles 
que  les  dévè- 
tements  d'en 
haut  ou  d'en 
bas.  les  robes 
en  tarlatane 
transparente, 
les  échaneru- 
res  imperti- 
nentes. Le 
beau  monde 
d'alors,  frais 
émoulu,  né  d'agiols,  de  jeu,  n'a  ni  tact  ni  mesure. 
Pour  les  femmes,  celles  qui  donneraient  le  ton, 
Mlle  Lange,  Mme  Tallien.  éprouvent  le  besoin 
d'étonner.  Il  leur  est  venu  par  le  citoven  David 
quelques  esthétiques  étranges,  de  lointaines  et  fort 
inattendues  réminiscences  de  l'antique.  C'est  cu- 
riosité d'apercevoir  Thérésia  Cabarus,  aux  dîners 
de  Barras,  affublée  d'une  tunique  flottante  laissant 
les  bras  nus,  et  si  légère  que  les  formes  y  sont 
plaquées  comme  d'un  linge  mouillé,  s'imaginer 
naïvement  ressembler  aux  Grecques  de  Tanagra 
ou  aux  Romaines  de  Pompéi  Le  nouveau  jeu  est 
tel;  ce  n'est  ni  le  luxe  ni  l'élégance,  c'est  le  tra- 
vestissement. Joséphine  de  Heauharnais  qui  arbore 
les  plus  extraordinaires  toilettes,  n'a  pour  dessous 
que  des  chemises  élimées  et  de  pauvres  frusques. 
Tout  ce  qui  caractérise  l'élégance  de  race,  la  re- 
cherche du  détail,  la  concordance  entre  les  élé- 
ments d'une  parure,  ce  que  la  longue  pratique  du 
luxe  enseigne,  les  incroyables  l'ignorent.  Elles 
sont  des  parvenues  qui  s'expriment  à  la  façon  des 
peuplades  naïves,  qui  se  couvrent  de  gris-gris,  de 
colifichets  minables,  sans  valeur,  mais  tirant 
l'œil. 

C'est  la  mascarade,  le  carnaval  installé,  si  bien 
que  le  brave  Anglais  venu  à  Paris  et  qui  a  pris  à 
un  marchand  des  rues  les  images  de  Carie  Vernet 
sur  ce  monde,  ces  charges  que  nous  pensons  ou- 
trées â  plaisir,  est  obligé  de  reconnaître  que  rien 
n'est  plus  vrai.  De  ces  fringantes  fanfreluches  ad- 
mises sous  la  Terreur,  et  qui  étaient  un  dérivé 
galant  des  fantaisies  du  xviii*  siècle,  ces  jolies 
robes  aperçues  dans  les  tableautins  de  Doilly,  ont 
cédé  le  pas  aux  pires  caprices.  Tout  à  coup  les 
tailles  se  sont  haussées  r  pour  être  du  bon  ton  elles 
doivent  remonter  à  l'aisselle  et  laisser  les  seins 
découverts.  A  la  première  année  du  siècle,  hommes 
et  femmes  se  garotleut  d'une  cravate  bridant  le 
menton,  et  envolée  à  droite  et  à  gauche  en  deux 
pointes  provocantes.  Pour  coiffure  tout  ce  qu'on 
imaginerait  de  plus  fou,  capes,  tocjues,  capotes  im- 


menses, rubans,  sur  des  cheveux  tombant,  raidis 
et  torturés  de  mille  sortes.  A  ces  choses  tarabis- 
cotées et  saugrenues,  on  applique  les  noms  les  plus 
fantastiques  ;  comme  sf  la  turlutaine  morale,  dont 
cette  société  souffrait,  eût  trouvé  en  ces  histoires 
un  décours  naturel,  un  mode  d'impression  pour  se 
définir  et  se  décrire. 

C'est  tout  proche  1801,  et  dès  cette  année  un 
changement  brusque.  A  la  fête  donnée  par  Ber- 
thier,  les  femmes  qui  ne  sont  point  encore  du- 
chesses, mais  dont  quelques-unes  ont  de  la  qua- 
lité, ont  fait  montre  de  coquetterie  plus  mesurée 
et  d'allures  meilleures.  Ce  sont  des  élégantes  ces 
personnes  que  nous  a  conservées  le  graveur  Pira- 
nesi  en  des  estampes  célèbres,  longues,  fuselées, 
pareilles  aux  figures  distinguées  et  souples  de  Ger- 
main Pilon  ou  de  Jean  Goujon.  Voilà  qui  n'a  point 
été  dit  et  qui  cependant  mérite  une  remarque. 
Tout  à  l'heure,  ce  que  David  imaginera  pour  les 
costumes  masculins  du  Sacre,  il  l'aura  incons- 
ciemment emprunté  aux  tuniques  de  François  V'. 
Les  prétendus  Romains  de  Piranesi  sont  à  leur 
tour  des  statues  de  l'école  de  Fontainebleau.  Mais 
qu'on  les  regarde  bien,  telles  elles  sont  à  la  fête 
de  Berthier,  telles  elles  seront  tout  à  l'heure  aux  cé- 
rémonies du  Sacre,  telles  on  les  verra,  sauf  les  va- 
riations obligées  du  couturier  ou  du  modiste,  à  la 
chute  de  l'Empire  et  aux  Cent  jours.  Le  thème  ad- 
mis dès  les  premières  années  du  Consulat  restera 
immuable,  comme  tant  d'autres  choses  sous  l'Em- 
pire. Les  tailles  sous  le  bras,  les  bouffants  des  man- 
ches, la  jupe  tombante,  souple,  plaquant  les 
formes;  les  coiffures  petites,  diminuées  et  simples, 
le  cothurne  pointu,  consacreront  la  parure  offi- 
cielle. 

Et  pour  conduire  ces  éléments  h  l'élégance  su- 
prême, à  ce  qu'on  nommera  peu  après  l'extrême 
bon  ton,  c'est  affaire  de  repos,  de  gloire,  d'opu- 
lence. De  ces  femmes  du  peuple  ou  de  la  bour- 
geoisie subitement  élevées  aux  plus  hauts  échelons 
des  grades  sociaux,  pas  une  qui  apporte  une  note 
discordante , 
peu  qui  ne  se 
soient  en  dix 
ans  grandies 
assez  et  édu- 
quées  pour 
imposer  leurs 
canons  de  co- 
quetterie à 
l'Europp.  en- 
tière. A  leur 
tète  marche- 
ra l'impéra- 
trice-reine, 
Joséphine , 
dont  les  pré- 
tentions d'au- 
trefois se  sont 
réalisées,  qui  s'est  trouvée,  juste  à  propos,  la  co- 
quette, la  prodigue  qu'il  fallait,  avec,  en  surcroît 
et  par  chance,  une  distinction  naturelle  indéniable, 
beaucoup  de  grâce,  ce  charme  des  créoles  alangui 
et  tendre  tout  à  fiiit  recherché  alors  Elle  qu'on 
avait  vue  si  pauvrement  raccrochée  à  ses  oripeaux 
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du  Directoire,  si  habile  à  ne  rien  laisser  deviner  de 
ses  gènes,  et  qui  adorait  la  parure,   les   belles 
choses,  le  clinquant  un  peu  aussi,  en  bonne  fille 
des  Iles  qu'elle  était, 
elle  surtout  qui, toute 
citoyenne  Beauhar- 
nais  qu'elle  se  pro- 
clamât, gardait  au 
fond  de  soi  une  Ame 
d'aristocrate ,  abou- 
tissait   à  son   rêve, 
un  rèvc  de  contes  de 
fées.     Pour    toutes 
choses  sérieuses,  la 
politique,  la  majesté 
impériale,   le  souci 
des    affaires ,    José- 
phine   comptait     ix 
peine  :     mais    elle 
était  la  poupée  mer- 
veilleuse,la  coijuette 
raffinée  que  deux  ou  trois  années  de  puissance  et 
d'autorité  mettront  d'égalité  avec  les  filles  de  r«»is, 
Elle  a,  pour  son  sacre,  rencontré  le  prêtre  indis- 
pensable à  cette  religion  païenne,  Lerov  le  coutu- 
rier, ci  devant  associé  d'une  pauvre  femme  qu'il 
aura  vite  expulsée  de  la  maison,  et  comme  il  a 
d'excellence  la  souplesse  d'é- 
chine,    l'intelligence    de    son 
époque,  qu'il  sait  prendre  l'Im- 
pératrice par  ses  faiblesses,  la 
louer  convenablement,  il  est 
le  maître.  Un  maître  que,  de 
temps  k  autre,  l'Empereur  ra- 
broue, qu'il  tient  à  l'œil  pour 
ses  tendances  anglomanes,  sa 
facilité  à    ouvrir  des  crédits 
illimités.  Mais  Leroy    a  chez 
lui  Auguste  Garnerav.  et  Gar- 
neray,  disciple  de  David,  des- 
sinateur émérite,  très  malin 
singe,   a  la  confiance   de   la 
Cour.  N'at-il  point  persuadé  à 
mesdames  les  générales,  — 
elles  seront  maréchales  et  du- 
chesses tantôt,  —  que  les  costumes  qu'il  a  dessinés 
pour  elles   ont  été   empruntés   aux    statues   du 
Louvre,   aux  fresques   nouvellement   trouvées  à 
Pompeï,  que  vêtues  par  lui,  elles  seront  au  plus 
prés  semblables  aux  «  déités  »  de  la  belle  époque 
romaine.  A  ces  théories,  Leroy  donne  la  forme 
pratique.  C'est  osé  parfois  que  sur  ces  tuni<|ues  de 
l'antiquité,  les  tulles  lamés,  les  broderies  de  Fize- 
lier  ou  de  Muje  Honjour.  C'est  donner  une  entorse 
aussi  ù  toutes  les  vraisemblances  que  les  toques  à 
la  Béarnaise,  les  chapeaux  de  paille  en  nid  d'hiron- 
delles, et  plus  tard  en  1806  ces  abominables  capotes 
à  l'invisible  qui  mettent  un  abat-jour  sur  les  plus 
jolis  visages.  Dans  le  principe,  sous  le  Consulat, 
lorsque  Brutus  et  Cornélie  jouissaient  <le  quelque 
renom  dans  la  société,  l'idée  de  se  costumer  en 
romaine  plaisait  encore.  Ultérieurement,  les  ac- 
crocs   au    thème   historique    s'accentuèrent,   on 
admit  très  bien  que  le  goût  antique  devait,  sous 
nos  climats,  souffrir  quelques  diversions.  Et  ce  ne 


1810. 


fut  point  mal  qu'aux  châles  drapés,  aux  cache- 
mires chauds  l'été,  froids  l'hiver,  on  adjoignit  les 
witchouras,  les  pelisses  capitonnées,  les  délicieux 

carricks  étages  aux 
épaules,  les  redin- 
gotes ouatées,  plus 
en  rapport  à  nos 
températures.  Pour- 
tant, si  bien  qu'on 
s'arrangeât,  qu'on 
s'ingéniât  à  modi- 
fier les  détails,  le 
costume  féminin 
restait,  en  ses 
grandes  lignes,  celui 
du  Directoire,  avec 
juste  ce  qu'il  avait 
été  décent  de  gazer 
un  peu,  et  les  prude- 
ries maintenant  im- 
posées par  une  so- 
ciété guindée  et  aristocratique.  Ceci,  Leroy  le 
comprenait  mieux  que  personne:  cet  homme,  ce 
faiseur,  possédait  une  philosophie  géniale  que  les 
plus  grands  esprits  de  l'époque  eussent  enviée.  Il 
avait  suivi  pas  à  pas  les  duchesses  dans  leurs  évo- 
lutions de  chrysalide,  leur  fournissant  à  leurs  dé- 
buts les  parures  brillantes,  excentriques,  voyantes, 
et  peu  à  peu,  sentant  les  nuances  venir,  l'éducation 
se  faire,  apaisant  les  tons  de  ses  étoffes,  éteignant 
les  éclats  trop  vifs,  remplaçant  les  extravagances 
par  le  cossu,  le  rare,  le  très  cher.  Même  on  le  de- 
vine poète,  élégiaque  s'il  faut;  quant  à  Fizelier,  il 
ordonne  la  broderie  de  fleurs  dont  le  langage  plait 
aux  inoccupées,  les  althéas,  les  rhododendrons, 
les  œillets.  les  épis  ou  les  giroflées.  Lui  et  Garne- 
ray,  l'un  complétant  l'autre,  tous  deux  plus  glo- 
rieux dans  leurs  résultats  que  nuls  grands  artistes 
ne  le  furent  jamais,  s'attachaient  à  contenter  Jo- 
séphine, parce  <iue  d'elle  maintenant  aux  dames 
de  la  cour,  et  par  celles-ci  à  l'Europe  entière,  leur 
art  très  spécial 
s'envolait,  courait 
le  monde,  jusqu'à 
troubler  en  son 
exil  la  maison  de 
France  elle-même, 
la  duchesse  d'An- 
goulême  ,  jusqu'à 
se  faire  pâmer 
d'admiration  les 
grandes  duchesses 
de  Russie,  la  reine 
de  Prusse,  les  Au- 
trichiennes ou  les 
Anglaises  aussi  Et 
ne  cherchons  pas 
la  représentation 
de  ces  chefs-d'œu- 

vres  aux  albums  de  La  Mésangère,  où  vont  d'ordi- 
naire les  quérir  ceux  qui  parlent  de  ces  choses. 
Pour  s'en  donner  l'idée  juste,  comprendre  le 
charme  à  la  fois  et  le  raffinement  de  la  grande 
parure  de  l'Empire  ou  de  la  simple  toilette,  il  faut 
interroger  les  portraits  de  style,  les  belles  de  Gé- 
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rard,  celles  de  Prud'hon  ou  de  Robert  Lefèvre.  La 
Mésangére  est  la  vignette 
de  magasin  avec  ses  exa- 
gérations et  ses  fanfre- 
luches bourgeoises,  can- 
dides et  niaises  ;  le  por- 
trait des  vrais  peintres 
expose  la  note  élégante, 
la  svnthèse  vraie,  la  vie 
vécue,  on  en  a  des  étonne- 
ments  sincères  Mme  de  la 
Borde.  Mme  Visconti , 
Mme  Martinetti.  Mme  Ue- 
gnaull  de  St-Jean-d'An- 
gély.  si  Ion  veut  encore 
la  duchesse  de  Bassano 
valent  en  beauté,  en  ton. 
en  distinction  tous  les 
plus  délicieux  minois  et  les  plus  gentils  «  paniers* 
de  Mme  Vigéc. 

Cependant  ce  que  la  plupart  de  ces  femmes  dé- 
pensent  pour  leurs 
atours  semblerait  au- 
jourd'hui plutôt  maigre. 
A  part  Josépbine  qui , 
non  contente  de  Lcrov, 
jette  l'argent  de  la  cas- 
sette un  peu  dans  toutes 
les  officines  de  luxe,  pour 
les  dentelles  chez 
Mme  Narrey,  chez  lieu- 
vry,  chez  les  sœurs  Lo- 
live,  pour  ses  chaussures 
chez  Bourbon,  Cassagnes 
ou  Legrand,  pour  ses 
corsets  chez  Coûtant,  qui 
a,  outre  Leroy,  des  cou- 
turiers spéciaux  pour  les 
mousselines  ou  les  tulles, 
qui  prend  ses  fourrures  à  l'un  et  ses  cachemires  à 
l'autre,  et  bon  an  mal  an  dépense  le  demi-million 
en  fournitures,  c'est  pour  les  autres,  même  les 
très  riches,  infiniment  moins  Par  le  livre  de 
Leroy  retrouvé  par  nous  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, on  suit  pas  à  pas  leurs  fantaisies;  peu  dépas- 
sent les  limites  raisonnables.  Le  grand  luxe,  ce 
sont  les  chapeaux  ou  les  broderies  de  jupes,  les 
habits  de  cour,  «  les  grands  habits  »  comme  on 
dit,  encore  n'est-ce  jamais  très  gros.  Mme  de 
Luçay,  peut-être,  enfle  ses  factures  et  s'affirme  une 
des  plus  coquettes,  elle  y  a  tous  les  droits,  étant 
jolie,  riche,  très  libre.  En  revanche,  c'est  assez  peu 
pour  la  maréchale  Ney,  médiocre  pour  la  maré- 
chale Uavoust,  assez  réservée  pour  Mme  Walewska. 
La  duchesse  de  Bassano,  par  contre,  ou  Mme  de 
Hovigo,  ont  meilleure  posture  dans  les  registres 
de  Leroy.  Toutefois,  lorsque  les  plus  huppées  ont 
payé  i8  fr.  la  façon  d'une  robe  simple,  40  ou 
50  francs  un  chapeau  habillé,  4  à  500  Ir.  une  bro- 
derie de  luxe  ou  1,500  fr.  un  cachemire  de  i'inde, 
c'est  l'extrême. 

En  règle  générale  et  si  l'on  voulait  préciser  en 
quelques  mots  les  lignes  générales  des  costumes 
féminins  sous  l'Empire,  ce  serait  à  Torigine  la  jupe 
longue,  tombante,  assez  ample,  la  taille  très  pe- 


tite, très  remontée,  la  tète  diminuée,  rapetissée, 
jusqu'à  rompre  l'équilibre.  Ultérieurement,  la  robe 
se  raccourcit,  se  plaque  davantage,  la  coiffure 
prend  un  peu  plus  d'importance.  Sur  la  fin  du 
règne  de  l'Empereur,  aux  Cent  jours  surtout,  les 
chapeaux  Paméla  dominent.  Ce  sont  des  haut  de 
forme  à  visière,  à  capote  si  l'on  veut,  chargés  de 
rubans  et  de  fleurs.  A  ce  naoment  la  jupe  laisse  le 
pied  visible,  elle  se  hausse  au-dessus  de  la  che- 
ville, la  taille  a  plus  d'ampleur  et  les  châles  se 
portent  en  pointe. 

Chez  les  hommes,  trois  tendances  diverses. 
D'abord  les  grands  élégant*,  petits  maîtres,  in- 
croyables, merveilleux,  qui  ont  été  sous  le  Direc- 
toire et  le  Consulat  affublés  de  mille  sortes,  qui 
ont  gardé  le  bicorne,  porté  le  pantalon  serré  à  la 
cheville,  les  perruques  à  queue,  des  lunettes 
énormes  à  la  Chardin.  Comme  ce  sont  là  des  inoc- 
cupés, ils  frondent;  ils  ont  été  collets  noirs  sous 
la  Uépubli(iue,  ils  sont  anglomanes  quand  Napo- 
léon déteste  les  Anglais.  Anglomanes  par  leurs 
bottes  de  cheval,  leur  ri- 
ding-coot,  leurs  longs  gi- 
lets, les  chapeaux  haut 
de  forme  dont  ils  se  coif- 
fent. Tout  naturellement 
ce  sont  les  anti-mili- 
taires, les  beaux  fils  que 
leurs  pères  rachètent  et 
qui  restent  dans  les  rues 
pour  la  figuration.  Sans 
eux,  Paris  n'aurait  guère 
que  les  enfants  au  ber- 
ceau ou  les  vieillards  ca- 
ducs. Leur  snobisme 
s'allirme  en  des  coupes 
extraordinaires,  dans  la 
démarche  fatiguée  qu'ils 
veulent  être  un  signe 
d'aristocratie,  dans  la  façon  de  porter  la  canne  ou 
de  marcher  en  maître  à  danser.  En  levanche,  tout 
ceux  qui,  de  prés  ou  de  loin,  tiennent  à  l'État  dans 
le  civil,  fonctionnaires,  magistrats,  employés  de 
divers  genres,  tendent  au  militaire.  Ceux-là  portent 
le  carrick  en  hiver,  les  bot- 
tes à  l'écuyère,  le  chapeau 
bicorne;  dans  leur  habit 
officiel,  membres  de  l'Ins- 
titut ,  parfaits  notaires 
mêmes,  arborent  l'habit  à 
la  française,  très  voisin  de 
celui  de  général  en  tenue, 
différant  seulement  parles 
broderies  ou  la  couleur.  Et 
sauf  les  modifications  de 
détail  apportées  dans  le 
courant  du  siècle,  robes  de 
femmes,  chapeaux,  châles, 
habits  ou  pantalons 
d'hommes  aperçus  au  dé- 
but du  XIX' siècle  reverront  le  xx'.  Une  seule  chose 
marquera  un  énorme  progrès,  c'est  de  nos  jours  la 
femme  en  culotte.  Revenus  chez  nous,  Garneray 
et  Leroy  en  auraient  toutes  les  stupeurs  du  monde. 

Henri  Bolchot. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE 


LA    RESTAURATION 

RÈGNE   DE   LOUIS  XYIII 


I.  —  l'administration  de   PARIS. 

NAPOLÉON  ne  fit  pas  seulement  le  lit  des 
Bourbons,  il  leur  légua  M.  de  Cha- 
brol pour  diriger  Tadministration 
municipale  de  Paris.  Le  préfet  de  la  Seine, 
installé  depuis  1812  à  THÔtel  de  ville, 
avait,  en  dépit  des  orages  qui  planèrent  et 
éclatèrent  sur  la  capitale  pendant  les  dernières 
années  de  l'empire,  maintenu  Tordre  dans  les 
services  confiés  à  sa  responsabilité  et  à  sa 
vigilance.  Plus  la  position  était  difficile  à 
défendre  contre  les  hommes  et  les  événements, 
plus  il  s'en  était  montré  digne.  C'est  à  ses 
soins,  à  son  énergie,  à  ses  capacités  que  la 
population  parisienne  dut  l'entière  sauve- 
garde des  biens  et  des  personnes.  Aussi,  dans 
toutes  les  classes,  tous  ceux  qui  étaient  impar- 
tiaux s'empressèrent-ils  de  lui  rendre  justice, 
dès  que  la  Restauration  fut  consolidée.  Cepen- 
dant, malgré  ses  titres  à  la  reconnaissance 
de  tous,  M.  de  Chabrol  aurait  succombé  sous 
les  efforts  de  la  cabale  qui  voulait  le  renver- 
ser, s'il  n'avait  eu  le  roi  pour  soutien. 
Louis  XVHI  sut  tenir  tête  aux  intrigues  : 
•  M.  de  Chabrol,  dit-il,  a  épousé  la  ville  de 
Paris  et  j'ai  aboli  le  divorce.  » 

Paris   a  toujours   donné   raison  à  qui  lui 
réplique  par  un  Irait  d'esprit.  On  ne  changea 


donc  ni  l'administrateur  ni  Torganisation  ad- 
ministrative.   Celle-ci   resta,   durant  tout  le 
règne  des  Bourbons,  de  1814  à  1830,  à  très  peu 
près,  telle  que  l'avait  créée  la  loi  consulaire 
du  28  pluviôse  an  VIII  :  mômes  divisions  géné- 
rales, même  hiérarchie,  môme  unité,  môme 
centralisation.  Deux  magistrats  tenant  dans 
leurs  mains,  l'un    toutes  les  affaires  dépar- 
mentales,  l'autre  toutes  celles  de  la  police. 
Le  préfet  de  la  Seine  est  en  même  temps  le 
maire  de  Paris;  il  est  assisté  des  maires  d'ar- 
rondissement nommés  par  le  pouvoir  central 
et  s'occupant   plus  spécialement  de  tout  ce 
qui  concerne  les  actes  de  l'état  civil.  Le  con- 
seil  général    de   la  Seine    siège    également 
comme  conseil  municipal  de  Paris.  Le  préfet 
de  police  est  chargé  de  tout  ce  qui  a  pour 
objet  l'ordre  et  la  sécurité.  Les  deux  préfets 
exercent  leur  autorité  sur  les  employés  qui 
font  mouvoir  les  rouages  de  l'administration  : 
finances,  ponts  et  chaussées,  navigation,  voi- 
rie, édilité,  bienfaisance,  hygiène,  garanties 
de  la  propriété,  de  la  liberté,  surveillance, 
etc.  Ces  employés,  dont  le  rôle  se  renferme 
dans  les  strictes  limites  de  leurs  travaux  res- 
pectifs et  dans  l'accomplissement  du  devoir 
professionnel,  ne  peuvent  opérer  qu'en  vertu 
des   instructions  préfectorales   données  par 
arrêté  ou  par  simple  écrit.  Les  préfets  dépen- 
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dent  cux-mômes  des  minisres  auxquels  res- 
sorlissenlles  diverses  parties  deleurs  services. 

Grâce  à  ce  système,  Paris,  dès  les  premiers 
jours  de  la  Restauration,  reprit  sa  tranquil- 
lité et  put  travailler  à  recouvrer  sa  situation 
florissante. 

M.  de  Chabrol,  en  conservant  la  préfecture 
de  la  Seine,  y  fit  preuve  de  zèle,  de  savoir  et 
d'habileté.  On  n'ignorait  pas,  môme  dans  le 
camp  de  ses  adversaires,  qu'il  avait  déjà 
fourni  une  carrière  des  plus  brillantes:  mem- 
bre de  la  commission  scientifique  de  Texpé- 
dition  d'Egypte  en  1798,  il  figurait  parmi  les 
savants  collaborateurs  de  l'ouvrage  publié 
sur  ce  pays;  préfet  de  Montenotte.  en  1806, 
il  présida  à  la  construction  de  la  route  de  la 
Corniche;  successeur  de  Frochot,  après  l'af- 
faire Malet,  il  avait  géré  les  intérêts  de  Paris 
avec  autant  d'entente  que  de  dévouement.  Il 
fut,  sous  tous  les  rapports,  un  administrateur 
distingué,  et,  dans  toutes  les  circonstances, 
il  donna  des  témoignages  nombreux  de  ce 
qu'il  valait.  Il  était  d'ailleurs  secondé  par  des 
hommes  capables,  intelligents,  laborieux,  les 
Bouhin,  les  LucasMontigny,  les  F^ierre.  par 
un  Conseil  général  qui  compta  dans  ses  rangs 
les  d'Aligre,  les  Bellart,  les  Mallet,  les  Péri- 
gnon,  les  Morel  de  Vindé,  les  Quatremère  de 
Quincy,  bien  d'autres  non  moins  éminenls. 

Ainsi  conduite,  la  Ville  de  Paris  vit  en  peu 
d'années  s'accroître  ses  ressources  et  put  tra- 
vailler successivementàdes  améliorations  dans 
tous  ses  quartiers.  Sa  situation  financière  lui 
permit  de  nombreux  embellissements.  L'aug- 
mentation de  la  population  parisienne  (elle 
était  au  1"  mars  1817  de  713.966  habitants, 
tandis  que  le  recensement  de  1800  n'en  avait 
relevé  que  517,736)  nécessitait  tout  un  plan 
d'ensemble  pour  l'agrandissement  de  la  capi- 
tale. Ce  plan,  commencé  sous  Louis  XVI, 
poursuivi  sous  Napoléon  mais  non  sans  in- 
termittence, fut  repris  avec  ardeur  en  1822 
et  l'on  ne  cessa  plus  de  l'exécuter.  De  1819  à 
1830  on  ouvrira  65  rues  et  4  places  nouvelles, 
on  élargira  le  canal  Saint-Martin  et  celui  de 
rOurcq;  on  construira  les  ponts  suspendus  de 
rArchevôché,  de  la  Grève,  des  Invalides,  on 
établira  les  trottoirs  des  principales  grandes 
voies  et  l'on  facilitera  ainsi  la  circulation  des 
omnibus  qui,  dès  1827,  modifient  le  va-et- 
vient  incessant.  On  remplace  les  marécages 
situés  entre  le  Cours-la-Reine  et  l'avenue 
Montaigne  par  un  quartier  neuf  et  élégant 
qui  reçoit  le  nom  de  François  I";  on  crée  des 
moyens  de  comnmnication  plus  immédiate 
entre  les  rues  d'affaires  par  les  passages 
Véro-Dodat,  des  Panoramas,  Violet,  d'Artois, 
par  les  galeries  Vivienne,  Colbert,  de  Choi- 


seul.  «  Le  bâtiment  marche,  »  comme  dit  le 
peuple,  et  toutes  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent font  fortune.  On  érige  des  églises 
dans  les  paroisses  où  il  n'y  avait  que  des 
chapelles  :  Saint-Denis-du-Saint- Sacrement, 
Saint-Vincent-de-Paul,Notre-Dame-de-Lorette; 
on  élève  le  monument  expiatoire  de  Louis  XVI, 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré;  on  répare  la  ca- 
thédrale et  la  porte  Saint-Martin;  on  active 
les  travaux  de  la  Bourse,  de  la  Madeleine;  on 
s'occupe  de  ceux  de  l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Étoile,  du  palais  du  quai  d'Orsay  ;  on  démolit 
les  masures  qui  entouraient  le  Palais  de  Jus- 
tice. Au  Panthéon,  rendu  au  culte  sous  le 
vocable  de  Sainte-Geneviève,  Gros  peint  la 
coupole.  On  restaure  aussi  les  peintures  du 
dôme  des  Invalides.  2,000  maisons  nouvelles 
sont  bâties  dans  l'enceinte  de  Paris.  Les  nou- 
veaux théâtres  se  multiplient  :  Ventadour,  le 
Gymnase  dramatique,  les  Nouveautés,  le 
Cirque  olympique,  TAmbigu-Comique,  ce  der- 
nier entièrement  reconstruit.  Là  où  il  n'y 
avait  autrefois  que  dos  chantiers  entre  la  rue 
Caumartin  et  la  Madeleine  on  dessine  tout  un 
réseau  de  rues,  aussitôt  peuplées  par  la  riche 
bourgeoisie:  Godot-de-Mauroy ,  Tronchet, 
Chauveau-Lagarde,  Desèze,  Neuve-des-Mathu- 
rins,  Ferme  des  Mathurins.  Tout  ce  qui,  en  fait 
de  bâtiments,  de  monuments,  de  percements, 
peut  avoir  un  caractère  d'utilité  est  étudié  et 
réalisé  :  les  nouveaux  marchés  au  beurre, 
au  poisson,  aux  légumes,  l'achèvement  de 
l'entrepôt  des  vins,  du  grenier  de  réserve, 
des  halles,  l'enrichissement  des  musées,  du 
Jardin  des  Plantes,  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  de  la  Bibliothèque  royale,  la  remise 
en  place  des  statues  monarchiques,  Henri  IV 
sur  le  Pont  neuf.  Louis  XIII  à  la  Place  Royale, 
Louis  XIV  à  la  Place  des  Victoires. 

Quelque  onéreuses  que  soient  toutes  ces 
dépenses  pour  le  budget  de  la  Ville  de  Paris, 
on  y  pourvoit  sans  gêne.  En  effet,  les  recettes 
municipales  augmentent  progressivement  dès 
1818,  année  de  la  libération  du  territoire. 
Elles  sont,  à  cette  date,  de  34,399,753  fr.  15; 
elles  s'élèveront,  à  l'avènement  de  Charles  X, 
à  48,022,590  francs.  Paris  pourra  consacrer, 
en  1825,  à  ses  fcHes  extraordinaires  plus  d'un 
million  et  demi  de  francs.  Les  bonnes  finances 
de  la  Ville  donnent  le  moyen  de  doter  la 
bienfaisance,  les  cultes,  l'instruction.  Les  Pa- 
risiens surent  gré  à  M.  de  Chabrol  des  heu- 
reuses réformes  introduites  dans  le  régime 
des  hôpitaux  et  des  hospices;  ils  applaudirent 
à  l'extension  de  l'enseignement  mutuel,  à 
l'ouverture  des  cours  publics  et  gratuits  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  la  rue 
Saint-Martin. 
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Enfin  la  police  est  moins  tracassière,  moins 
irrespectueuse  des  prérogatives  de  la  popu- 
lation que  sous  l'empire.  Beugnot  et  Decazes 
substituent  le  respect  de  la  liberté  à  l'arbi- 
traire. Ils  continuent,  eux  et  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  les  traditions  par  lesquelles 
Pasquier  avait  remplacé  en  1810  celles  de 
Dubois. 


II. 


LA  SOCIETE    ET  L  OPINION. 


La  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  ramena 
aux  Tuileries  l'étiquette  de  l'ancienne  monar- 
chie; mais  la  splendeur  des  réceptions  impé- 
riales disparut.  Le  roi,  infirme,  n'aimait  à 
s'entourer  que  de  quelques  fidèles  comme 
M.  de  Blacas.  La  Cour  était  sans  gaieté.  La 
famille  royale  n'avait  [)as  de  goiU  pour  le 
luxe  et  les  fêles  officielles.  Louis  XVIII  ne 
se  plaisait  qu'à  la  causerie  intime  avec  un 
tout  petit  nombre  de  lettrés,  qui  émaillaient, 
comme  lui,  la  conversation  de  traits  piquants 
ou  de  propos  gaulois  et  libres.  La  duchesse 
d'Angoulôme,  qui  faisait  les  honneurs  du 
château,  éloignait  les  sympathies  par  la  rai- 
deur de  son  maintien  froid  et  hautain.  Le 
comte  d'Artois,  malgré  son  sourire  continuel, 
son  caractère  assez  jovial,  était  compassé 
devant  son  frère.  Le  duc  d'Angoulôme,  cœur 
honnête  et  simple,  passait,  aux  yeux  de  tous, 
pour  un  maniaque;  le  duc  de  Berry  affichait 
des  allures  soldatesques;  les  Condé  ne  pa- 
raissaient que  rarement  dans  les  cérémonies 
et  donnaient  tout  leur  temps  à  la  chasse. 
Dans  les  salons  du  palais,  le  plus  souvent 
désert  et  toujours  hanté  par  une  sorte  de 
tristesse,  comme  si  les  Bourbons  étaient 
encore  en  exil,  on  ne  rencontrait  qu'un  petit 
nombre  de  pairs  de  France  en  manteau 
d'honneur,  presque  tous  d'ancienne  noblesse, 
des  cardinaux,  des  évêques,  d'anciens  géné- 
raux de  l'empire,  des  chefs  vendéens,  des 
préfets,  des  magistrats,  quelques  gros  finan- 
ciers, des  parvenus,  les  uns  par  leur  fortune, 
les  autres  par  leur  mérite.  La  plupart  de  ces 
privilégiés  étaient  silencieux,  contraints,  ré- 
servés. Le  mariage  du  duc  de  Berry  vint  ap- 
porter une  diversion  à  cette  monotonie,  mais 
le  deuil  suivit  de  près  la  joie.  D'ailleurs,  à 
aucun  moment,  sous  Louis  XVIII,  il  n  y  eut 
d'invitations  à  la  Cour  que  sur  billets  et  après 
rigoureuse  présentation,  car  le  roi  n'abdiqua 
jamais  aucun  des  usages  du  cérémonial. 

Il  en  était  de  même  dans  les  grands  hôtels 
de  la  noblesse  que  copiait  la  bourgeoisie 
opulente,  les  salons  de  la  Chaussée  d'Antin 
rivalisant  avec  ceux  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Cependant  l'aristocratie  resta  fermée. 
Elle  n'admettait  que  les  vieilles  familles,  dont 


les  parchemins  dataient  d'avant  la  Révolu- 
tion, ou  bien  des  membres  du  clergé.  Très 
rigide  sur  ses  principes,  elle  les  observait 
jusque  dans  les  moindres  détails  d'ameuble- 
ment. Le  style  empire  n'existait  pas  pour 
elle.  A  aucun  prix  elle  n'aurait  renoncé  aux 
antiques  dorures,  aux  meubles  historiques, 
aux  vieux  bronzes,  aux  vieilles  consoles,  aux 
vieux  candélabres,  aux  cheminées  cente- 
naires, même  aux  vieilles  lectures,  les  sou- 
venirs du  passé  lointain  excluant  toute  autre 
faveur.  Chez  les  banquiers,  les  agents  de 
change,  les  manufacturiers,  les  ixros  com- 
merçants, au  contraire,  la  fortune  étalait  avec 
profusion  tout  ce  qui  coûtait  cher,  chaises  et 
canapés  de  Jacob,  pendules  de  Havrio,  vais- 
selle plate,  glaces,  tableaux,  tapis  et  tapis- 
series rarissimes.  La  société  y  était  plutôt 
mêlée,  mais  les  artistes  et  les  gens  de  lettres 
y  avaient  leur  coin  d'élection.  Les  hommes  y 
trouvaient  une  salle  de  billard,  les  dames  un 
piano  de  Pleyel  ou  d'un  autre  facteur  en 
renom.  Généralement  on  y  jouait  gros  jeu, 
tandis  que  dans  les  soirées  aristocratiques 
c'était  la  modeste  partie  de  boston,  de  piquet 
ou  de  trictrac  qui  faisait  les  frais  de  la  soirée 
avec  les  anecdotes  du  bon  vieux  temps. 

«Une  foule  de  maisons  ouvertes  permettaient 
à  jour  fixe,  une  fois  par  semaine,  de  retrouver 
les  mêmes  personnes,  si  souvent  que  la  vie 
parisienne  était  alors  une  série  d'entretiens 
agréables  où  se  développaient  et  se  discu- 
taient les  idées.  »  La  phrase  est  de  Mme  Ance- 
lot,  qui  fit  de  son  hôtel  de  la  Rochefoucauld  un 
nouvel  hôtel  de  Rambouillet.  Là  se  réunis- 
saient,comme  sur  un  terrain  neutre, classiques 
et  romantiques.  Parseval-Grandmaison,  le 
poète  de  Philippe-Auguste,  y  tendait  courtoise- 
ment la  main  à  Victor-llugo,  le  poète  des  Odes 
et  Ballades.  La  princesse  de  Vaudemont  rece- 
vait l'hiver  à  Paris,  l'été  à  Suresnes.  Autour 
d'elle  se  groupaient  les  grandes  dames  de  la 
société  d'autrefois,  dernières  et  souriantes 
images  du  xvnr  siècle,  qui  pour  toutes  se  ter- 
minait à  1789.  Une  seule  fois  par  an,  la*prin- 
cesse  faisait  infidélité  à  ses  amies  pour  ouvrir 
le  bal  des  pauvres  à  la  loge  maçonnique  de 
Sainte-Caroline,  car  l'illustre  héritière  de  tant 
de  nobles  aïeux  avait  la  singularité  d'être 
affiliée  à  l'ordre,  dont  elle  était  une  des 
grandes  maîtresses,  ce  qui  l'obligeait  à  pré- 
sider cette  fête.  Sa  confidente  intime  était  la 
duchesse  de  Duras,  à  la  fois  aristocratique  et 
libérale,  sérieuse  et  affable,  mariée  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  duc  et  pair,  très 
recherchée  pour  son  esprit,  s'entourant  de 
savants,  d'hommes  d'Ëtat,  d'historiens,'  Cu- 
vier,  Ilumboldt,  Talleyrand,  Mole,  de  Villèle, 
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de  Barante,  Chateaubriand,  Villemain.  En 
1823,  elle  publia  cette  Ourika,  VÀtala  dessalons^ 
pour  laquelle  tout  Paris  se  prit  d'engouement, 
au  point  de  donner  le  nom  de  la  jeune  Sénéga- 
lienne,  héroïne  du  roman,  aux  robes,  bonnets, 
chapeaux  :  châle  Ourika,  couleur  Ourika,  tout 
fut  à  rOurika.  De  Jouy,  Termite  de  la  chaus- 
sée d'Antin,  disait  de  la  poétique  négresse, 
qui  mettait  tous  les  cœurs  en  feu  :  «  C'est  une 
noire  qui  de  chagrin  de  n'être  pas  blanche 
s'est  faite  sœur  grise.  »  Et  les  plus  blanches 
parmi  les  plus  jolies  Parisiennes  se  désolaient 
de  ne  pas  être  noires  et  nées  au  Sénégal. 

Les  artistes  célèbres,  peintres,  sculpteurs, 
musiciens,  se  rassemblaient  aussi  dans  les 
salons  de  Mme  de  Vaudemont,  où  la  fille  de 
Garcia,  Mme  Malibran,  inspirait  à  ses  audi- 
teurs un  véritable  fanatisme  lorsqu'elle  chan- 
tait la  romance  du  ^aule.  D'autres  cercles 
du  Paris  mondain  se  formaient  chez  la  com- 
tesse de  Rumfort,  la  comtesse  Merlin,  chez 
Mme  de  Mirbel,  chez  les  ducs  Pasquier  et  de 
Broglie,  chez  les  peintres  Isabey  et  Gérard  et 
dans  le  modeste  logis  qu'occupait  Casimir 
Delavigne  au  faubourg  Poissonnière. 

Toutes  ces  réunions  empruntaient  une  par- 
tie de  leur  attrait  à  la  mode  dont  les  femmes 
surtout,  dans  tous  les  rangs,  étaient  les  dociles 
esclaves.  Ulpsiboé  après  VOurika  leur  imposa 
ses  lois  tyranniques,  de  même  que  toutes, 
sans  en  excepter  les  plus  élégantes  et  les  plus 
indépendantes,  avaient,  pendant  l'occupation 
de  Paris  par  les  alliés,  sacrifié  aux  extrava- 
gances anglaises,  aux  carrés  de  gaze  verte  en 
guise  de  voile,  aux  spencers  qui  étranglaient 
la  taille  et  aux  carricks  qui  engonçaient.  Les 
robes  blanches  avec  bas  de  jupe  garni  d'une 
guirlande  de  lys  avaient  eu  leurs  victorieuses 
journées  de  grande  vogue  avant  et  après  les 
Cent-Jours,  puis  avaient  paru  les  fleurs  dans 
les  cheveux  aux  petites  boucles  collées  sur  le 
front  et  aux  tempes.  Les  bijoux  précieux,  les 
colHers  de  perles  ou  de  grenat,  les  ceintures 
de  couleur  éclatante,  les  éventails  de  prix,  les 
accessoires  variés  à  l'infini,  et  d'autant  plus 
recherchés  qu'ils  coûtaient  plus  cher,  firent 
tour  à  tour  ou  simultanément  fureur. 

Quant  aux  hommes  ils  restèrent  longtemps 
anglomanes,  et  l'habit  «  tête  de  nègre  •  à  taille 
courte,  à  longues  basques,  demeura,  presque 
sous  tout  le  règne  de  Louis  XVIII,  le  suprême 
bon  ton.  «  Contemplez,  écrit  un  auteur  du 
temps,  contemplez  un  élégant  du  jour.  Tous  les 
extrêmes  sont  réunis  en  lui  :  vous  le  verrez 
Prussien  par  l'estomac,  Russe  par  la  ceinture. 
Anglais  par  les  basques  et  le  collet  de  son 
habit,  Cosaque  ou  sauvage  par  le  sac  qui  lui 
sert  de  longue  culotte  et  par  sa  fourrure.  Joi- 


gnez à  cela  les  chapeaux  à  la  Bolivar,  voire 
les  éperons  et  les  moustaches  des  calicots  : 
voilà  le  plus  singulier  Arlequin  qui  puisse  se 
rencontrer  sur  toute  la  surface  du  globe.  » 
L'excentricité  domine.  Les  cravates  à  baleine 
des  fashionables,  les  ailes  de  pigeon  des  ultras, 
les  chapeaux  à  trois  cornes  et  les  catogans  des 
émigrés, ces  «voltigeurs  de  Louis  XIV  », comme 
les  appelle  en  raillant  le  gamin  de  Paris,  carac- 
térisent l'époque,  avec,  en  1818,  le  chapeau  à 
petits  bords  et  la  polonaise,  en  1820,  le  cha- 
peau à  la  Bergami;  en  1823,  l'habit  de  cheval 
et,  non  moins  ridicule,  en  1824,  le  balandras, 
qui,  en  s'entr'ouvrant,  laisse  apercevoir  l'iné- 
narrable pantalon  collant. 

Pourtant  il  y  a,  parmi  tous  ces  travers,  un 
certain  sens,  encore  vague  a  vrai  dire,  de 
bon  goût.  On  en  trouverait  par  exemple  un 
indice  dans  l'abandon  complet  du  Chansonnier 
des  Grâces  et  de  V Almanach  des  Muses,  derniers 
refuges  des  derniers  élèves  de  M.  de  Fontanes 
et  des  dernières  rimes  du  médiocre  Campe- 
non.  On  commence  à  préférer  à  ces  vieillotes 
niaiseries  la  Mtise  française  fondée  par  Emile 
Deschamps  avec  la  pléiade  des  jeunes  —  Vic- 
tor Hugo,  Alfred  de  Vigny,  —  dont  Nodier 
est  l'un  des  plus  juvéniles,  quoiqu'en  1818  il 
frise  déjà  la  quarantaine. 

Cette  société  de  la  Restauration  n'est,  comme 
celle  de  tous  les  régimes,  pas  exempte  de 
défauts  et  elle  en  a  même  de  graves,  entre 
autres  celui  de  n'afi'ecter  qu'indifi'érence  et 
mépris  pour  ce  qui  ne  donne  pas  satisfaction 
aux  ambitions  et  aux  appétits  égoïstes.  Cha- 
cun vise  à  parvenir  vite  à  l'opulence  et  la 
chasse  à  la  fortune  est  le  but  de  toute  l'ac- 
tivité. Ceux  qui  ont  perdu  les  positions 
officielles  et  avec  les  dignités  les  richesses, 
anciens  partisans  ou  fonctionnaires  de  TEm- 
pire,  anciens  jacobins,  girondins  ou  babou- 
vistes,  font  fréquemment  litière  de  leurs 
convictions,  —  on  pourrait  les  citer  par  cen- 
taines —  pour  recouvrer  leur  part  des  hon- 
neurs, et  la  jeune  génération  qui  n'a  encore 
rien  à  renier,  surtout  dans  la  classe  bour- 
geoise^ professe  ouvertement  le  culte  exclu- 
sif de  l'argent.  Aussi  la  politique  qui  mène 
aux  emplois  et  avec  eux  aux  écus  est-elle 
le  thème  accoutumé  des  conversations. 

On  suit  avec  ardeur  les  discussions  en 
gagées  dans  les  journaux,  et  ce  sont  ceux 
de  l'opposition  qui  ont  le  plus  d'abonnés.  En 
tête  le  Constitutionnel  avec  16,250,  gros  chiffre 
pour  1823,  puis  le  Journal  des  Débats  avec 
13,000,  et  au-dessous  de  ces  protagonistes, 
la  Quotidienne  (5800  abonnés)  le  Courrier  fran- 
çais (2,975),  le  Journal  du  commerce  (2,380), 
VAristarque  (925).  Contre  cette  puissance  (en 
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tout  41 ,330  abonnés)  les  feuilles  du  gouverne- 
ment, quoiqu'elles  mettent  en  œuvre  tous 
leurs  efforts,  n'offrent  que  des  résultats 
pâles  et  faibles  :  le  Journal  de  Paris  (4,175  abon- 
nés), r Étoile  (2,749),  la  Gazette  (2,300)  le  Mo- 
niteur (2,250)  le  Drapeau  blanc  (1,900)  le  Pilote 
(900),  au  total  14,724.  Ces  journaux  agi- 
tent avec  une  ténacité  infatigable  toutes  les 
questions  du  temps  jusqu'aux  plus  insigni- 
fiantes, et  celles-ci  ont  aussitôt  leur  réper- 
cussion dans  l'opinion  et  dans  les  Cham- 
bres. Les  luttes  sont  vives  et  passionnées. 
Pendant  que  Guizot,  Cousin  et  Villemain  en- 
thousiasment par  leur  brillant  enseignement 
leur  auditoire  de  la  Sorbonne,  Frayssinous, 
reprenant  ses  conférences  à  Saint- Sulpice, 
interrompues  depuis  1809,  est,  suivant  l'ex- 
pression de  Lamennais,  «  l'orateur  suscité  par 
la  Providence,  »  et  Lamennais  lui-même  atta- 
que de  front  la  bourgeoisie  libérale,  dont  il 
dénonce  les  idées  dans  ce  retentissant  Essai 
que  de  Maistre  appelle  «  un  tremblement  de 
terre  sous  un  ciel  de  plomb  ». 

La  bourgeoisie  ne  s'effraye  pas  de  ce  trem- 
blement, elle  en  écoute  les  bruits  avec  atten- 
tion, et,  comme  le  dit  Victor  Hugo  dans  la  Afuse 
française,  la  mode  se  môle  du  succès  du  livre. 
On  prend  goût  à  ces  hautes  considérationsphi- 
losophiques  et  religieuses.  Le  Paris  mondain 
se  prépare  ainsi  inconsciemment  à  lire  les 
Méditations  de  Lamartine,  ce  pendant  du  Génie 
du  Christianisme,  venant  accomplir  une  révolu- 
tion dans  la  poésie  et  aussi  dans  les  dmes. 

Ces  tendances  au  sentimentalisme  ne  dé- 
tournent pas  toutefois  les  Parisiens  de  leurs 
plaisirs  habituels,  et  les  théâtres  attirent 
chaque  soir  la  foule  dont  les  courants  se  diri- 
gent, suivant  les  classes,  les  penchants  et 
les  moyens,  vers  les  diverses  scènes  du  centre 
ou  des  quartiers  éloignés.  L'aristocratie  et  la 
bourgeoisie  riche  vont  entendre  Talma  et 
Mlle  Mars  à  la  Comédie-Française,  Nourrit  à 
l'Opéra,  Bouffé  à  Madame,  Arnal  au  Vaude- 
ville, Brunet,  Potier,  Odry  aux  Variétés,  Ru- 
bini,  Tamburini,  Lablache,  Pasta,  Grisi  à  la 
salle  Favart.  Le  peuple  se  porte  au  boule- 
vard du  Temple  et  à  la  Porte-Saint-Martin 
qui  refuse  invariablement  du  monde.  Chacun 
dépense  aisément,  parce  que  la  population 
parisienne,  en  général,  grands  capitalistes, 
riches  négociants,  marchands  rentes,  em- 
ployés bien  payés;  ouvriers  de  toute  profes- 
sion vivant  largement  de  leur  travail,  peut  se 
procurer  le  superflu  sans  compromettre  le 
nécessaire.  C'est  que  le  commerce  est  pros- 
père. L'inauguration  de  l'emploi  des  ma- 
chines dans  un  grand  nombre  de  manufac- 
tures fait  baisser  les  prix  des  produ  its  fabriqués 


et  seconde  par  là  même  les  transactions. 
L'exposition  de  1819  montra  les  progrès  que 
l'on  avait  faits  dans  toutes  les  branches  et 
principalement  dans  colles  des  tissus  de  lin, 
de  soie,  de  coton,  de  lain3,  dans  la  métal- 
lurgie, la  verrerie,  etc.  Elle  permit  aussi  de 
constater  le  développement  du  travail  et  de 
la  production  dans  Paris  même.  Dès  le  com- 
mencement de  la  Restauration,  on  vit  s'ouvrir 
les  magasins  des  grandes  rues  les  plus  fré- 
quentées, des  boulevards,  où  les  étalages 
rivalisaient  de  luxe,  en  même  temps  que  dans 
les  faubourgs  et  à  quelque  distance  des  murs 
d'enceinte,  on  construisait  de  nombreuses 
usines.  Une  nouvelle  vie  s'inaugurait  sous 
toutes  les  formes.  Le  xix"  siècle  entrait  dans 
la  voie  où  il  devait  accomplir  tant  de  mer- 
veilles. Paris  devenait  la  Ville  Lumière. 


in. 


LA    VIE    INTELLECTUELLE. 


Cette  transformation  s'opéra  avec  une  sur- 
prenante activité  dans  tout  ce  qui  est  l'ex- 
pression de  la  vie  intellectuelle.  La  littérature 
qui,  sous  l'Empire,  sauf  quelques  exceptions, 
avait  uni  la  stérilité  au  manque  de  volonté, 
trouve,  dès  1818,  des  hommes  capables  et 
déterminés,  sachant  livrer  la  bataille  atten- 
due. En  1816,  Mme  de  Gérando,  écrivant  à 
Mme  de  Staël,  s'extasie  encore  sur  la  supério- 
rité du  talent  de  M.  de  Fontanes,  le  grand 
maître  de  l'Université  et  de  la  poésie  qu'il 
régentait  sous  Tempire  à  l'exemple  de  l'empe- 
reur; mais  déjà  Ton  parlait  de  ces  incrédules 
et  hérétiques  qui  menaçaient  l'arche  sainte  de 
Boileau  défendue  par  les  derniers  croyants 
du  classicisme  encore  pleins  de  zèle  et  de  foi. 
Pendant  que  dans  les  petites  soirées  littéraires 
de  Charles  Lacretelle,  Parseval-Grandmaison, 
Roger,  Auger,  Campenon,  «  académiciens  à 
cheval  sur  l'orthodoxie  littéraire,  suivant  un 
joli  mot  de  Carné,  comme  de  vieilles  mar- 
quises sur  Torthodoxie  monarchique  »  exha- 
laient leur  indignation  en  présence  de  l'indul- 
gence du  public  pour  les  novateurs,  ceux-ci 
redoublaient  de  hardiesse.  Mme  Ancelot  a 
fait  le  tableau  de  ces  réunions  chez  elle  où  les 
deux  partis  venaient,  en  1824,  comme  les  héros 
d'Homère  avant  le  combat,  faire  l'énuméra- 
tion  de  leurs  armes  et  de  leurs  espérances. 
On  écoutait,  les  uns  gravement,  les  autres  en 
souriant  dans  leurs  jeunes  barbes,  les  alexan- 
drins du  Philippe-Auguste,  dont  les  journaux 
parlaient  beaucoup  et  qui  avait  pour  con- 
current un  poème  de  Viennet,  la  Philippide, 
sur  le  même  sujet.  Parseval-Grandmaison 
n'épargnait  à  ses  auditeurs  aucun  hémistiche. 
Autour  de  lui,  le  groupe  des  poètes  émérites 
et   des    tragiques    encore    en     renom,    qui 
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avaient,  sous  Napoléon,  payé  leurs  témérités 
de  pensée  par  la  censure  ou  l'exil,  et  dont  les 
audaces  paraissaient  maintenant  bien  inno- 
centes aux  romantiques.  Ceux-ci  étaient  pres- 
que tous  là,  les  intransigeants  et  les  indécis, 
quelques-uns  déjà  célèbres.  Victor  Hugo,  bien 
qu'il  eût  à  peine  vingt-deux  ans,  observait 
plus  qu'il  ne  parlait,  mais  on  savait  que,  très 
incliné  vers  les  Bourbons,  il  aspirait  à  leur 
prêter  l'appui  de  sa  haute  intelligence  et  de  sa 
ferme  résolution  s'ils  lui  laissaient  sa  part  de 
royauté  déjà  reconnue  par  le  Cènade.  Près 
de  lui,  Saintine  qui  collaborait  avec  Ancelot, 


mécanique ,  se  reposait  de  ses  calculs  de 
comptable  en  écrivant  ses  Amours  françaises; 
Mennechet,  lecteur  de  Louis  XVIII,  lisait  au 
roi,  fin  connaisseur,  ses  Contes  anecdotiques ; 
Delphine  Gay,  la  Muse  de  la  Patrie,  faisait 
paraître  ses  Essais  poétiques  presque  le  même 
jour  que  la  fJonie  de  Montbreuse  de  sa  mère, 
ce  chef-d'œuvre  du  roman  de  la  Restaura- 
tion, selon  Sainte-Beuve.  Le  plus  animé,  le 
plus  captivant  était  Nodier,  philologue,  ro- 
mancier, poète,  bibHographe,  chimiste,  en- 
tomologiste, exégète,  encyclopédique,  uni- 
versel, sachant  tout  et  le  sachant  bien,  ma- 
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D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


après  avoir  débuté  Tannée  précédente  par  un 
volume  de  Pensées^  odes  et  épitres;  Soumet,  qui 
avait  fait  jouer,  en  1822,  deux  tragédies  en 
deux  jours,  Clytemnestre,  au  Théâtre-Français» 
Saiil  à  rOdéon,  et  avait  remporté  avec  cha- 
cune d'elles  une  éclatante  victoire.  Non  moins 
heureux  avec  Cléopâtre^  il  briguait  le  fauteuil 
académique  d'Aignan  et  devait  emporter  les 
suffrages  des  immortels.  Guiraud,  son  com- 
patriote et  son  confrère  à  l'Académie,  avait 
attendri,  en  1823,  toutes  les  âmes  sensibles 
avec  le  Petit  Savoyard,  qui  fit  le  tour  du  monde  ; 
Emile  Deschamps  avait  été  le  premier  pion- 
nier du  romantisme  au  théâtre,  en  1816,  avec 
le  Tour  de  faveur;  de  Vigny  préludait  à  Eloa 
par  la  Fille  de  Jephlé;  Frédéric  SouHé,  arrivé 
récemment  à  Paris  pour  diriger  une  scierie 


riant  la  folle  du  logis  au  patient  labeur  de 
rérudition,  et,  avec  tout  cela,  la  gaieté  et 
l'esprit  en  personne.  A  peine  il  venait  d'ache- 
ver Trilby,  cette  perle  sertie  dans  l'or  pur, 
qu'il  publiait  coup  sur  coup  ses  Essais  sur  le 
gaz  hydrogènej  sa  Bibliothèque  sacrée  gréco-latine, 
son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  tout 
en  songeant  à  la  Fée  aux  miettes.  Bien  d'autres 
noms  pouvaient  se  citer  à  cette  époque  : 
Ballanche,  que  Chateaubriand,  Mme  Réca- 
mier,  Joubert  considéraient  comme  le  plus 
silr  des  amis  et  qui  avait  écrit  les  premiers 
chants  de  son  épopée  humanitaire  Antigone, 
le  Vieillard  et  le  Jeune  homme;  Casimir  Delà- 
vigne,  populaire  par  ses  Messéniennes,  par  sa 
liaison  avec  Manuel,  par  son  École  des  vieil- 
lards ;VïeTre  Lebrun,  dont  la  Marie  Stuart  fut, 
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Groupe  de  lillératcurs  et  d'artistes.  —  Dessiné  et  composé  d'après  les  documents  du  temps,  par  M.  Ballot. 

Légende  des  Portraita.  —  Ligne  I  (en  haut),  Sophie  Gat  (177M852);  à  droite,  i.  Vitet  (180M873);  S.  Paul  de  KoCk  (1794-1871)  ; 
à  gauche,  i.  Richelif.u  (1766-182Î);  f.  Charlet  (<79M8i5);  3.  Raffkt  (1804-1860).  —  Ligne  II,  M»''  Mabh  (1779-1847);  à  droite, 
1.  Victor  Coosin  (179i-1867);  î.  Michklet  (1798-1874);  à  gauche,  l.  Brongniart  (1770-1867);  2.  Victor  Jacui;eiio>t  (1801-183J).— 
Ligne  III  (i  hauteur  d'ëpaule  de  M»'«  Mars);  à  droite,  1.  Paoi--Louis  Cocrier  (1772-1825);  2.  Pall  Dklaroche  (1797-1850);  à  gauche, 
1.  Néih)mdc*nk  Lehrrcier (1771-1840);  2.  Ch.  de  Raiicsat  (1777-1876). —  Lt.çtM  /F(au-de8Sou8  deMi"  Mars);  Bkrtix  aine (1766-1841); 
adroite,  1.  Berryer  (1790-1868);  2.  AR?iAt:i.T  (176G-1834);  à  gauche,  1.  Delacroix  (1799-1863);  2.  Vii.lemai»  (1790-1870;.  —Ligne  Y 
(tout  au  bas  de  la  gravure);  BtRA.^fGCR  (1780-1857);  à  droite,  1.  Deléclcze  (1781-1863);  2.  TALLEYRA^D  (1754-1838);  à  gauche,  Dsi- 
noyers,  graveur  (1779-1857);  3.  De  Broglik  (1785-1870). 
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en  1820,  la  première  victoire  du  romantisme; 
Salverte,  Paul  de  Ségur,  l'auteur  de  VHistoire 
delà  Grande  .4rw^<?,Marchangy.Guizot,Thier8, 
Villemain,  Benjamin-Constant,  Déranger,  qui 
travaillait  à  son  troisième  volume  de  chan- 
sons ,  écrites  cette  l'ois  sous  les  verrous  de 
Sainte-Pélagie. 

La  presse  apportait  son  aide  aux  débats 
entre  la  vieille  école  littéraire  et  les  jeunes. 
Bien  souvent,  elle  quittait  les  discussions 
brûlantes  de  la   politique  pour  se  mêler  à 


nomination  de  la  commission  chargée  de 
dresser  la  nouvelle  carte  de  la  France,  en 
1818;  constitution  de  la  Société  asiatique  en 
1822;  fondation  de  la  Société  géologique; 
construction  de  la  ménagerie  principale  du 
Jardin  des  Plantes;  subventions  aux  artistes 
et  aux  compositeurs.  De  même  qu'il  avait 
réclamé,  en  1816,  l'introduction  en  France 
de  la  navigation  à  vapeur,  en  brevetant  le 
marquis  de  JouiTroy,  et  la  création  des  che- 
mins de  fer  en  signant,  en  1823,  la  concession 


LE     DON     DE     LA     PROVIDENCE. 

Des  anges  paruissonl  dans  le  ciel  apportent  à  la  duclicssc  de  Bcrry  Tenfant  du  miracle. 
D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


celles  des  écrivains  de  la  critique.  Chose 
singulière,  c'étaient  les  feuilles  libérales  qui 
prenaient  la  défense  des  classiques,  et  le 
Constitutionnel  y  prodiguait  le  temps  et  le 
talent. 

Quant  à  Louis  XVIII,  «  joignant,  affirme 
Mme  Vigée-Lebrun,  Télévation  d'àme  à  une 
grande  (inesse  d'esprit,  il  se  plaisait  à  pro- 
léger les  lettres  qu'il  cultivait  lui-môme.  »  11 
suffit,  au  reste,  de  citer  outre  l'appui  qu'il 
accorda  aux  poètes,  entre  autres  à  Victor 
Hugo,  l'élan  qu'il  sut  imprimer  à  toutes  les 
entreprises  intellectuelles  :  réorganisation  de 
l'Institut  royal  en  quatre  Académies,  en  1816; 


de  la  ligne  de  Saint-Étienne  à  Andrézieux, 
de  même  il  encouragea  les  arts  :  Prud'hon, 
Girodet-Trioson,  Gérard,  Gros,  Géricault, 
Ingres,  Delaroche,  les  deux  Vernet,  Carie  et 
Horace,  dans  la  peinture;  Foyatier,  Bosio, 
dans  la  sculpture;  Vivant-Denon,  Desnoyers, 
dans  la  gravure;  Monsigny,  Méhul,  Nicole, 
Cherubini,  Boieldieu,  Reicha,  Berton ,  Le- 
sueur,  dans  la  musique;  quelle  lumineuse 
gerbe  de  génies  éclairant  d'un  magnifique 
rayonnement  un  règne  de  dix  ans,  si  court 
et,  malgré  sa  brièveté,  si  rempli! 

Charles  Simond. 


MGR  LE  DUC   DE  BERRY   PASSANT  PLACE  VENDOME  POUR  SE  RENDRE  AUX   TUILERIES. 

D'après  une  aquarelle  de  Vergniaux  exposée  en  1814.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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RÈGNE   DE   LOUIS   XVIII 
1814 


Le  9  avril,  la  cocarde  blanche  redevient 
couleur  nationale.  Les  royalistes,  les  «  com- 
pagnons d'Ulysse  »,  comme  les  appelle  le 
Parisien  qui  ne  manque  jamais  l'occasion  de 
sacrifier  au  calembour —  s'empressent  aussitôt 
d'arborer  avec  orgueill'insigne  des  Bourbons, 
tandis  que  les  vieux  soldats,  débris  de  la 
Grande  Armée,  restés  fidèles  à  l'empereur  en 
fuite  vers  l'île  d'Elbe  sous  les  huées  du  midi, 
cachent  l'emblème  tricolore,  la  rage  au  cœur, 
ou  serrent  sur  leur  poitrine  l'image  du 
Petit  tondu, 

La  vie  parisienne,  durant  la  fin  de  cette 
première  année  de  la  Restauration,  se  ressent, 
dans  ses  moindres  manifestations,  de  ces  riva- 
lités politiques.  Les  légitimistes,  heureux  que 
Louis-le-Désiré  soit  rendu  à  la  France,  essayent 
de  tuer  par  l'odieux  et  le  ridicule  —  armes 
d'ailleurs    employées    naguère    contre    leur 


parti  —  le  souvenir  toujours  vivace  de  VOqre 
de  Corse.  Les  sans-culoltes  injurient  Louis  XVI 
en  ne  le  désignant  avec  mépris  que  sous  son 
nom  de  Capet;  on  abrège,  à  la  manière  an- 
glaise, celui  de  Bonaparte  en  Boney  ou  Bonnet. 
Le  jour  où  l'on  a  jeté  à  bas  la  statue  de  la 
colonne  Vendôme,  le  Journal  de  Paris  a  publié 
son  Testament  : 

Je  lègue  aux  enfers  mon  génie. 

Mes  exploits  aux  aventuriers, 

A  mes  partisans  l'infamie, 

Le  Grand  Livre  à  mes  créanciers, 

Aux  Français  l'horreur  de  mes  crimes, 

Mon  exemple  à  tous  les  tjrans, 

La  France  à  ses  rois  légitimes, 

Et  l'hôpital  à  mes  parents. 

Mademoiselle  Mars,  la  grande  actrice  du 
Théâtre-Français,  restée  fidèle  au  héros  exilé, 
apparaît  un   soir  sur  la  scène  portant  des 
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MGR  LE  DUC  D ' A  N  G  0  U  L  È  M  E  PASSANT  RIE  DE  V  A  U  G  1 R  A  R  D  EN  4844. 

D'après  une  aquarelle  de  Vergniaux.  —  (Musée  Carnavalet.) 


violettes,  symbole  bonapartiste.  Aussitôt,  cla- 
meurs,   sifflets,  injures  retentissent   dans  la 
salle.  Le  parterre  somme  la  tragédienne  de 
se    retirer    ou 
de    renier    les 
fleurs  séditieu- 
ses. Mademoi- 
selle    Mars    y 
consent, rentre 
dans    la    cou- 
lisse et  en  res- 
sort, quelques 
instants  après, 
—  transforma- 
lion  très  subi- 
te   —  revêtue 
d'une     robe 
blanche;    et 
tous  les  spec- 
tateurs applau- 
dissent la  vic- 
toire de  la  lé- 
gitimité. Néanmoins  le  brillant  décor  impérial 
garde  un  invincible  charme  pour  les  imagina- 
tions. Le  culte  du  Petit  tondu  est  entretenu  par 
les  vieux  grognards  et  par  les  officiers  en  demi- 
solde,  mis  en  disponibilité,  maintenant  qu'il 
s'agit  pour  la  France  non  plus  de  faire  de 


vaines  conquêtes,  mais  de  se  régénérer  par 
la  paix.  Dans  les  rues,  les  adversaires,  facile- 
ment  reconnaissables  à  leurs   costumes,  se 


MÉDAILLE    FRAPFÉE    A    l'oCCASION    DE    L*AVÉXEMENT   DE   LOUIS   XVIII. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 

croisent  en  se  jetant  des  regards  de  haine  :  ce 
sont,  d'une  part,  les  émigrés  revenus  dans 
leur  patrie  et  qui  gardent  encore  les  culottes 
courtes,  les  escarpins  vernis,  le  jabot,  le 
tricorne,  la  perruque  poudrée  et  l'épée  hori- 
zontale de  l'ancien  régime;  de  l'autre,  les 
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D'apivs  une  gravure  du  temps.  —  (Musùe  Carnavalet.) 

héroïques     «     demi-solde     •■,    capilaines     à      des    membres   de   la   sociélé.  On  comprend 
73  francs  par  mois,  lieutenants  à  -44  francs,      qu'ils  regrettent  le  temps  des  campagnes  na- 


(jui  se  rési- 
gnent, pour 
vivre,  à  por- 
lerépaulettes 
etgalonschez 
le  brocan- 
teur. Quel- 
ques-uns ont. 
pour  vi^te- 
ment.leurca- 
poted'ordon- 
nance  dé- 
pouillée de 
ses  boutons 
dorés,  leurs 
bottes  à  ré- 
cuyère  et  un 
caleron.  D'au- 
tre s,  unis- 
sant leurs  mi- 
sères, vivont 
à  quatre  ou 
cinq  dans  une  seule  chambre  et  ne  possèdent 
qu'un  seul  manteau,  un  ^eul  chapeau  et  une 
e<Mile  culotte  qui  servent  tuur  à  luurà  chacun 


I.E>    l  LTKA>    lNTI.HU(M,KNr    I, 

Allusion  aux  ciuiiitL'S  d'un  ri.-tour  d».*  l'ili;  <1 
iCullfiti-m  Jli.'iiMiii.i 


poléoniennes. 
Les  demi-sol- 
de sont  les 
plus  redouta- 
bles ennemis 
de  la  royau- 
té. Oisifs, 
passant  leurs 
journées  dans 
les  cafés  et 
les  promena- 
des, ils  exha- 
lent conti- 
nuellement 
leur  mauvai- 
se humeur, 
déblatèrent 
contre  legou- 
vernement . 
provoquent 
les  royalistes 
(jui  piquent 
à  leur  boutonnière  la  cocarde  blanclnî.  et 
vont  sur  h)  t«M'rain  avec  quiconcpie  ose  dire 
du  mal  «h;  leur  empereur.  In  soir,  ils  vien- 
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nent  en  troupe  chanter  leurs  refrains  de  ca- 
serne devant  les  Tuileries.  Louis  XVIII,  pa- 
terne, se  consolant  de  tout  dans  son  Hoi^ace, 
qu'il  lit,  appuyé  sur  la  simple  table  de  bois 
blanc  souvenir  de  longues  années  d'exil  à 
Millau,  pardonne  facilement  à  celle  jeunesse 
exallée.  Mais,  impotent,  podagre,  il  n'est  pas 
homme  à  la  ramener,  à  la  conquérir.  Le 
15  août,  les  officiers  réunis  chez  Yéry  boivent 
au  retour  prochain  de  l'Empereur,  tandis  qne 
dix  jours  après,  à  la  Saint-Louis,  les  soldats 
de  la  caserne  de  la  Pépinière  effacent,  durant 
la  nuit,  l'inscription  placée  au-dessus  de  la 
poterne  d'entrée  : 

Les  lys  manquaient  à  nos  lauriers. 

La  vie  à  Paris,  en  cette  fin  d'année  1814, 
est  faite  de  menus  incidents  qui  révèlent  à 
tout  instant  l'enthousiasme  bonapartiste  de 
la  population.  Quelqu'un  s'avise  de  graver  au 
diamant  sur  la  glace  d'une  devanture  du 
Palais-Royal:  Vive  r Empereur!  Les  passants 
viennent  écrire  au-dessous  :  Approuvé.  La 
foule  se  presse  partout  où  sont  exposés  les 
portraits  de  la  famille  impériale.  Un  ancien 
sous-olficier  de  hussards  à  l'idée,  comme 
gagne-pain,  de  montrer  rue  Tiquetonne  les 
exploits  de  la  Grande-Armée  dans  une  lanterne 
magique,  avec  des  commentaires,  mémoires 
parlés  d'un  autre  Coignet.  Et  la  foule  fait 
queue  à  l'entrée,  car  elle  est  impatiente  de 
s'exalter  à  ce  spectacle. 

Cette  opposition  au  gouvernement  royal 
affecte  toute  les  formes  et  redouble  lorsqu'elle 
voit  l'autorité  hésiter  à  sévir.  Si  la  voiture 
de  Louis  XVIII  traverse  Paris  au  grand  trot, 
le  roi  ne  laisse  pas  d'entendre  sur  son  passage 
des  cris  bien  nourris  de  Vive  l'iiimpereurî 
dans  les  quartiers  populeux. 

Contre  un  courant  aussi  marqué  il  est  bien 
difficile  de  réagir.  Du  reste  il  faut  avouer 
que  le  comte  d'Artois,  la  duchesse  d'Angou- 
lôme,  toute  l'aristocratie  s'y  prennent  bien 
mal  pour  dissiper  les  préventions  populaires. 
Ils  n'ont  pas  assez  d'empire  sur  eux-mêmes 
pour  oublier  tout  le  sang  qu'ont  fait  couler  les 
révolutionnaires.  Mais  d'autre  part,  ils  blessent 
profondément  le  sentiment  national^  encore 
sous  l'impression  de  vingt  ans  de  guerres,  et 
ils  témoignent  trop  haut  leurs  sympathies  aux 
alliés,  leur  culte  pour  Alexandre  le  Magna- 
nime. 

Jusque  dans  les  modes  on  trouve  un  écho 
de  ces  opinions  aussi  passionnées  que  di- 
verses. Les  dames  de  la  noblesse,  en  môme 
temps  qu'elles  reviennent  aux  anciennes  et 
somptueuses   robes   de    Cour   du   temps  de 


Louis  XVI,  s'affublent  de  chapeaux  à  la  Co- 
saque ou  d'espèces  de  shakos  à  plumets  qui 
rappellent  les  coiffures  des  gardes  de  Prusse 
et  des  Uhlans.  Elles  savent  cependant  que 
les  envahisseurs  campent  encore  aux  Champs- 
Elysées,  au  Bois-de-Boulogne,  au  Champ-de- 
Mars. 

Aussi  Paris  s'agite  de  plus  en  plus.  Chaque 
jour  on  affiche  des  proclamations  dans  ce 
goût  : 

Français  réveillez-vous  !  Napoléon  s'éveille  ! 

Et  tandis  qu'aux  Tuileries,  malgré  les  efforts 
impuissants  du  bon  Louis  XVIII,  et  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  on  ravale  le  génie  de 
Bonaparte  ai>  rang  d'un  Cartouche  qui  a 
réussi  quelque  temps,  le  parterre  salue,  un 
soir  à  la  Comédie-Française,  d'une  triple 
acclamation  ce  passage  d'Edouard  d'Ecosse  : 
«  11  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  qui 
puisse  parler  ainsi  d'un  héros.  » 

La  déclaration  de  Saint-Ouen  du  2  mai 
faisait,  il  est  vrai,  de  belles  promesses  et 
proclamait  la  liberté  publique  et  individuelle, 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  des  cultes, 
l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  responsa- 
bilité des  ministres,  l'inamovibililé  des  juges, 
l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire,  la 
garantie  de  la  Dette  publique,  le  maintien  de 
la  Légion  d'Honneur,  l'admissibilité  de  tout 
Français  à  tous  emplois;  mais  Louis  XVHI 
avait  beau  affirmer  que  «  l'on  pilerait  tous  les 
Bourbons  dans  un  mortier  sans  en  faire  sortir 
un  grain  de  despotisme  »,  on  pressentait  les 
représailles. 

En  attendant,  on  assiste  au  spectacle  des 
prudentes  répudiations  du  passé,  des  circons- 
pectes protestations  de  dévouement  au  nou- 
veau régime.  Quelques-uns,  ne  sachant  pas 
à  qui  appartiendra  demain,  ne  se  rapprochent 
du  trône  des  Bourbons  qu'à  une  distance  cal- 
culée afin  de  pouvoir,  s'il  y  a  un  retour  de 
l'île  d'Elbe,  reprendre  leur  rang  sous  les  ai- 
gles. D'autres,  au  contraire,  convaincus  que 
c'en  est  fait  à  jamais  de  la  dynastie  impériale, 
se  prosternent  devant  le  soleil  qui  se  lève  en 
insultant  à  l'astre  qui  disparaît.  Et  le  Journal 
des  Débats,  la  veille  encore  Journal  de  VEmpire, 
croit  spirituel  et  beau  de  se  venger  de  ses 
longues  humiliations  en  publiant  ces  lignes 
qui  donnent  la  mesure  de  son  mépris  pour 
«  l'homme  néfaste  de  Brumaire  »  :  «  11  est 
temps  de  faire  connaître  que  Bonaparte  ne 
s'appelle  pas  Napoléon,  mais  Nicolas  :  cet 
homme  voulait  paraître  extraordinaire  en 
tout,  même  en  son  nom.  » 

Jacques  Bainville. 


FONTAINE  UU  PALMIER,  PLACE  DU  CHATELET. 

D'après   une   gravure  du   temps.    —   (Collection   G.    ILartmann.) 

Cette  fontaine,  érigée  en  1808  au  milieu  de  la  Place  du  Châlelet,  doit  son  nom  au  chapiteau  s'épanouissunt  en  feuilles  de  palmier  qu 
surmonte  la  colonne  de  bronze.  Au  centre  de  ces  feuilles  s'élève,  sur  une  boule  figurant  la  terre,  une  Renommée  distribuant  des 
couronnes.  Celte  statue  est  l'œuvre  de  Bosio,  qui  fournit  également  les  modèles  de  piède:ital.  La  fontaine  du  Châtelet  fut  construite 
par  l'architecte  Bhallk. 
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L Cannée  s'ouvre^  et  c'est  une  série  de 
jours  heureux  et  paisibles  qui  com- 
mence I  Et  nos  fronts  sont  joyeux, 
et  nos  cœurs  sont  contents!...  L'année  s'ou- 
vre et  pour  nous  tout  est  espérance  et  féli- 
cité! »  Tel  est  le  langage  que  tient,  au  début 
de  l'année  1815,  le  Journal  Royal  un  des  or- 
ganes du  régime  qui,  depuis  le  12  avril  1814, 
a  remplacé  le  gouvernement  impérial. 

Dans  la  matinée  du  1"  janvier,  le  baron  de 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  a  exprimé  à 
Louis  XVIIL  au  nom  de  la  Vaille  de  Paris,  «  les 
sentiments  d'amour  et  de  fidélité  dont  tous 
les  habitants  sont  pénétrés  pour  la  personne 
de  leur  auguste  souverain  »,  et  lui  a  offert 
«  rhommagc  des  vœux  qu'ils  adressent  sans 
cesse  au  ciel  pour  sa  conservation  et  la  pros- 
périté de  son  royaume.  »  Le  Roi  a  répondu 
qu'il  «  était  aussi  convaincu  de  la  sincérité 
des  vœux  formés  par  sa  bonne  ville  de  Paris 
qu'elle  devait  l'être  de  ceux  qu'il  fait  pour 
le  bonheur  de  son  peuple.  »  Le  21  janvier  a 


lieu  le  transfert  des  «  reliques  »  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  du  cimetière  de  la 
Madeleine  à  Saint-Denis,  avec  le  concours  des 
Princes,  des  maréchaux  et  d'un  nombreux 
public.  Le  28,  le  roi  autorise  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  académie  de  peinture  et 
sculpture,  institution  royale,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  section  de  l'Institut.  C'est 
un  des  rares  événements  artistiques  de  la 
première  Restauration.  Le  théâtre  est  pauvre, 
très  pauvre.  A  part  les  succès  constants  de 
Talma  ou  l'échec  de  Mlle  Georges  dans  Esther, 
les  spectacles  n'offrent  rien  de  bien  intéres- 
sant. 

En  littérature,  le  Tout-Paris  se  régale  de 
YAlmanach  des  Muses  et  de  deux  ouvrages  nou- 
veaux :  r Amour  et  l'Érudition^  ou  Folies  du 
cœur  et  de  l'esprit;  et  les  Nuits  sentimentales  d'un 
jeune  solitaire.  Ce  dernier  volume  est  de  Var- 
rot,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Paris. La  critique  le  qualifie  d'émulé  d'Young 
et  de  moraliste  plus  fort  que  la  Rochefou- 
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BARRIÈRE     UE     M K N I L-M  ON T A N T . 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collcctiou  Paul  Marmottan.) 


cault,  La  Bruyère,  Montaigne  et  Montesquieu! 

A  roccasion  du  Carnaval  et  de  ses  caval- 
cades, le  Journal  Ho{/al  (7  février)  écrit  : 

«  La  gaîlé  qui  règne  dans  Paris,  cet  air  de 
satisfaction  qu'on  remarque  sur  tous  les 
visages  annonce  que  le  peuple  reprend  cet 
aimable  caractère  qui  le  distinguait  de  toutes 
les  autres  nations.  11  jouit  de  la  tranquillité  : 
il  est  heureux  autant  quMl  peut  l'être  et  il  a 
l'espoir  de  Tètre  davantage.  Sa  confiance  est 
dans  ce  souverain  qui  sourit  à  ses  plaisirs.  La 
cavalcade  du  bœuf  gras  n'est  pas  une  des  par- 
ties du  Carnaval  qui  amuse  le  moins  les  habi- 
tants de  la  capitale.  Tous^  sans  distinction 
d'c\ge  et  de  rang,  veulent  la  voir  défiler.  > 

Quelques  jours  avant  la  fermeture  du  Salon 
(19  mars),  une  nouvelle  extraordinaire  assure 
que  Bonaparte  a  quitté  l'île  d'Elbe  le  27  fé- 
vrier, a  débarqué,  le  1"  mars,  près  de  Can- 
nes, avec  1,200  hommes  et  4  canons,  et  a 
pris  la  route  de  Grenoble. 

L'armée  de  l*aris  adresse  au  roi  Texpres- 
sion  de  son  dévouement.  Le  corps  municipal, 
les  gardes  nationales,  les  chambres  et  tous 
les  corps  constitués  suivent  cet  exemple. 
Louis  XVIII  nomme  le  duc  de  Feltre  minis- 
tre de  la  guerre;  puis,  il  adresse  une  procla- 


mation à  Tannée,  décide  la  formation  de  ba- 
taillons de  volontaires  royaux  et  rapporte 
l'article  8  de  son  ordonnance  du  17  février 
précédent  qui  fixait  le  nombre  des  gradés  de 
la  légion  d'honneur.  Cette  dernière  disposition 
est  suivie  presque  immédiatement  d'une  pro- 
motion considérable  dans  l'Ordre,  et  de  la 
fuite  de  Louis  XVIII  à  Cîand,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars,  devant  l'arrivée  de  Napoléon, 
qui  entre  à  Paris  le  20. 

En  vingt-quatre  heures,  la  population  a 
repris  la  cocarde  tricolore,  que  les  gouver- 
nants de  la  veille,  les  Bourbonnistes,  appe- 
laient les  «  couleurs  Jacobines  ».  Peu  d'en- 
thousiasme, d'ailleurs,  malgré  la  spontanéité 
de  l'accueil.  Aux  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marcel  on  chansonne  Louis  XVIII  : 

Pouvait-il  régner  sur  la  France 
Ce  roi  qui,  parmi  les  Français, 
Osa  dire  avec  assurance  : 
«  Je  dois  ma  couronne  aux  Anglais.  > 
Dès  ce  moment  la  France  entière 
Dit,  brisaut  son  sceptre  en  èrlals  : 
Si  tu  le  tiens  de  l'Angleterre, 
Çùi  n'iieiidrapas  (bis),  il) 

(1)  Cela  sappellc  Chimsm  nalionalr  el  se  chinle.  av.c  6  autres 
couplels,  S'M'  lair  Je  Çà  n'i^c  peut  pas. 
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Paris  est  fiévreux.  Il  n'ignore  pas  la  for- 
midable coalition  qui  menace  une  fois  de  plus 
la  France.  11  sait  (juc  l'ennemi  est  proche  et, 
déjà,  on  organise  partout  la  défense.  Dès  le 
30  mai,  les  communications  avec  Lille  et 
Strasbourg  sont  interrompues.  iMais  Napo- 
léon rassure  encore  par  sa  présence.  Il  dis- 
tribue les  aigles  aux  légions  de  la  garde 
nationale  et  aux  troupes  de  ligne.  Le  7,  il 
préside  à  l'ouverture  des  Chambres. 

Les  événements  vont  comme  la  foudre.  Le 
18,  a  lieu  la  bataille  de  Waterloo.  Le  21,  la 
chambre  des  Pairs  donne  lecture  de  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  et  décide  de  nom- 
mer un  gouvernement  provisoire.  Le  22,  à  la 
Chambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre, 
prince  d'Eckmùlil,  propose  de  déclarer  traîtres 
à  la  patrie  tous  militaires  ou  citoyens  appelés 
sous  les  drapeaux  (jui  ne  se  rendront  pas  à 
leur  poste.  La  guerre  est  déclarée  nationale. 
Tous  les  Français  sont  appelés  à  la  défense  du 
territoire.  Sont  nommés  membres  du  gouver- 
nement provisoire  :  Carnot,  le  duc  d'Otrante 
et  le  général  (irenicr.  La  Chambre  des  Pairs 
confirme  ce  choix,  et,  à  la  majorité  des  deux 
Chambres, Napoléon  II  est  reconnu  empereur. 

Le  25 juin,  Napoléon  adresse  de  laMalmai- 


I)  F      H  K  H  C  Y  . 

—  (ColioctioQ  Paul  Mannoltan.) 

son  une  dernière  proclamation  «  aux  braves 
de  l'armée  sous  Paris  ".  A  ce  moment,  on  est 
en  état  de  siège.  #  La  ville  oHVe  l'aspect  d'un 
grand  camp,  dit  un  témoin.  Des  bivouacs  pour 
la  garde  des  équipages  de  l'armée  y  sont 
établis  sur  ses  diverses  |)Iaces;  des  voitures, 
fourgons  et  caissons,  destinés  au  transport 
des  munitions  et  des  subsistances  pour  le 
camp  ne  cessent  de  la  traverser  dans  tous  les 
sens.  A  tout  ce  tumulte  qu'occasionne  le  voi- 
sinage dune  grande  armée,  si  l'on  ajoute 
celui  que  donne  l'affluence  des  habitants  des 
campagnes  voisines  qui  ne  cessent  d'arriver 
dans  la  capitale  pour  y  mettre  leurs  effets  à 
couvert  de  la  rapacité  d(»s  ennemis,  on  aura 
une  juste  idée  du  fracas  qui  nous  environne. 
Au  reste,  le  bruit  des  armes  n'empêche  pas 
nos  promenades,  et  notamment  celle  des  bou- 
levards, d'être  couvertes  d'une  foule  considé- 
rable d'hommes  et  de  femmes  parés.  Il  y  a 
également  un  grand  concours  de  curieux  au- 
tour des  murs  d'enceinte  de  Paris,  et  dans  les 
rues  qui  conduisent  aux  barrières.  «Le  gardien 
des  tours  Notre-Dame,  assailli  par  les  gens, 
qui  veulent  voir  de  là-haut  ce  qui  passe,  réalise 
à  cette  époque  jusqu'à  cent  francs  par  jour. 
Pendant  que  s'engagent  autour  de  Paris  les 
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premières  escarmouches  d'avant- garde,  on 
joue  à  rOpéra  (2  juillet).  Alceste,  /' Epreuve  vil- 
lageoise; à  la  G  a  île,  la  Pie  de  Palaisean^  le  I  Pré- 
cipice, le  Marquis  de  (larabas  :  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  DieUy  V Honneur  et  les  Dames:  le  Berger 
de  la  Sierra  Morena  ;  à  l'Ambigu,  le  Fils  bannij 
V Enfant  venu  par  la  fenêtre.  Il  y  a  bal  paré  à 
Wauxhall  et  fête  champêtre  à  Tivoli. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  demandé 
un  armistice.  Le  4  juillet,  eut  lieu,  au  pont  de 
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Neuilly,  l'échange  des  ratifications  dune  con- 
vention entre  les  commissaires  français  et 
ceux  des  alliés.  Les  principales  clauses  de 
cette  entente  étaient  la  reddition  de  Paris 
et  la  retraite  de  l'armée  française  derrière  la 
Loire. 

Le  5  juillet,  Louis  XVIII  arrive  à  Arnou- 
ville  près  Saint-Denis.  Le  6,  les  troupes  al- 
liées pénètrent  dans  Paris,  et  le  8,  Louis  XVIII 
y  rentre  à  son  tour.  Le  7,  la  commission 
du  gouvernement  provisoire  annonce  au  roi 
qu'elle  vient  de  se  dissoudre. 

L'opinion  courante  est  alors  que  si  \apo- 
léon  est  revenu,  c'est  qu'il  a  été  rappelé  par 


l'armée.  «  Celle-ci  seule  avait  les  puissances 
pour  adversaires:  et  les  puissances  ne  se  sont 
mêlées  desalfaires  de  France  que  pour  se  mê- 
ler des  affaires  de  l'armée.  Quant  à  leurs  exi- 
gences, elles  s'expliquent  par  la  façon  tyran- 
nique  dont  Napoléon  a  agi  avec  elles.  C'est 
une  revanche  qu'elles  prennent.  » 

Les  Parisiens,  d'ailleurs,  savent  bien  «julls 
pourraient  souffrir  davantage  des  représailles 
de  l'ennemi,  n'était  l'intervention  généreuse 
de  l'empereur  de  Russie.  Dans  la  soi- 
rée du  12  juillet,  celui-ci,  qui  se  pro- 
mène en  tenue  civile  au  Palais  Royal, 
est  reconnu  et  salué  des  cris  :  Vive 
Alexandre,  vive  le  Magnanime  ! 

Puis,  viennent  les  listes  de  proscrip- 
tion, les  arrestations,  les  procès. 
Paris  souffre  d'un  douloureux  malaise 
pendant  [)lusieurs  mois.  Le  24  Août, 
le  maréchal  Moncey  est  destitué  et 
condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
avoir  refusé  de  présider  le  conseil 
de  guerre  du  maréchal  Ney.  On  exa- 
mine les  actes  des  officiers  et  fonc- 
tionnaires qui  ont  servi  pendant 
l'usurpation,  du  20  mars  au  7  juillet. 
Quiconque  est  suspect  est  exclu.  Du 
1"  au  16  octobre,  on  fait  sortir  de 
Paris  974  officiers  de  tous  grades  et 
2,.*il4  sous-officiers  et  soldats.  Des 
généraux  sont  mis  en  surveillance, 
d'autres  sont  arrêtés.  Le  maréchal  Ney 
passe  en  jugement  le  9  novembre,  est 
condamné  à  mort  le  6  décembre  et 
fusillé  le  7,  à  9  heures  du  matin,  au 
bout  de  l'allée  de  l'Observatoire.  Le 
comte  de  Lavalette,  ancien  directeur 
général  des  postes,  est  jugé  le  20  no- 
vembre et  condamné  à  mort.  Sa 
femme  le  fait  évader  de  la  juison  en 
se  substituant  à  lui  sous  ses  vête- 
ments. Paris  se  passionne  pour  ces 
événements.  On  pleure  sur  le  maré- 
chal Ney .  On  applaudit  tout  bas 
Mme  de  Lavalette.  Entre  les  deuils,  Mlle  Saint- 
Fal  débute  dans  le  Misanthrope,  à  la  Comédie 
Française,  et  obtient  un  grand  succès.  Le 
29  octobre,  il  y  a  deux  premières  à  lOdéon  : 
Les  hommes  et  leurs  chimères,  et  La  petite  Rose 
ou  Qui  est-ce  qui  connaît  les  femmes':*  La  salle 
est  à  peine  garnie.  Tout  au  plus  cinq  à  six 
cents  personnes.  A  l'Institut,  a  lieu  la  distri- 
bution des  grands  prix  des  Beaux-Arts.  On  re- 
plante le  Bois  de  Boulogne,  qui  n'était  plus 
qu'une  plaine.  On  continue  les  travaux  de  la 
nouvelle  galerie  du  Louvre  au  nord  de  la 
place  du  Carrousel.  Paris  est  calme. 

L.  Sevin-Desi'laces. 
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L'Enterrement 
de  Mlle  Raucourt 

JK  me  Iroiivai  nirl.'»'  ;i  un  rv/Ticniont  •|ui  Int. 
j«'  crois.  MMis  mil'  >iin|'le  apparciii-c,  nn  des 
jilns  s«''ri('U\.  ilc)  uis  nr»n  rctonr  à  Paris.  J«» 
vtMix  |)nrlcr  d.'  ronhiicnn-nl  de  .Mlle  Kancourl. 
l'nnc  des  iircniirM-cs  actrices  dont,  se  soil  lionorée 
la  scène  IVançaisc. 

Dans  la  nialinéc  du  i«»nr  «|ni  avait  été  lixé  ponr 
le  convoi  je  n-nconliai  jdnsienrs  (dlieiers  de  ma 
connaissance,  «piinie  parlèrent  de  cette  cérémonie 
comme  d'un  événement  liien  plus  intéressant  par 
ses  rapports  puliti«piMs  «jne  par  son  impni(,ince 
même.  'C'est  une  ^.MMnde  «pieslion.  disaient-ils:  il 
s'ai'it  de  savnir  si  la  H  ^tainalion.  «pii  a  jiromis 
tcdérance  et  lilieilé  de  (mis  les  cultes,  «piia  promis 
légalité  devant  la  Inj.  lepoussera  l'éiialilé  devant 
rii^dise.  C'est  une  allaiii»  «le  firéjn.iiés,  leur  cause 
a  été  jterdue:  mais  ofi  dit  «pn*  les  jiiéju^'és  sont 
viva<'es,  et  «piils  veulent  aussi  avoir  leur  restau- 
ration à  la  suite  des  autres.  » 

Sans  partaiMM"  les  a['préliensions  de  ces  otliciers. 
leurs  discours  ajoutèrenl  encore  la  curiosité  à 
tous  les  autres  mtdils  de  convenance  et  d  intérêt 
«pli  m'appelaieid  au  «onvni  de  .Mlle  Kan<*onrl.  car 
elle  Joif:nait.  je  le  savais,  à  son  admirable  talent, 
les  vertus  d'une  t\me  bonne  et  compidissante.  A 
l'exemple  de  Talma.  (pioi«pi'clle  cachAt  ses  bien- 
faits, leur  nombre  en  avait  trabi  l'origine,  et  si 
le  premier  précepte  de  la  religion  est  la  cbarité. 
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por.^onin'  no  nnTilail  j)lus  do  voit-  son  cercuoil 
enluuiv  (les  hônodirtions  lUi  pauvre  et  dos  lioni- 
niai:os  du  cullo  .le  oourus  chez  moi,  pour  arrivtu* 
ensuito  on  oostuiin'  do  deuil  à  l'étrliso  Saint-Hocli, 
paroisse  i\o  la  dolinilo.  «jui  n'avait  pas  al  tendu  la 
mort  pour  s'\-  laii'f  oonnailro:  car  les  dames  de 
eliarito,  nobles  di^rnitaires  de  la  hienfaisanee,  re- 
cevaionl  bien  exactement  ses  dons  modestes  et 
caillés. 

Je  pensai  que  co  cpic  j'avais  de  mieux  à  faire, 
dans  une  circonstance  où  mon  cumr  se  croyait 
avoir  quelques  devoirs  à  remplir,  c'était  do  me 
rendre  clioz  Talma  pour  connaître  l'heure  et  le 
programme  de  la  cérémonie.  N'ayant  point  trouvé 
Talma  chez  lui.  et  comme  il  était  déjà  deux  heures, 
je  me  rendis  aussitôt  à  Saint-Hoch.  Il  me  fallut 
dosi'endre  de  voiture  prés  la  rue  des  Moineaux. 
L'aflhioncc  étîiit  considérable,  et  je  fus  presque 
obligée  de  combattre  pour  pénétrer  jusque  dans 
l'église,'.  Il  régnait  dans  les  groupes  une  «igitation 
plus  vive  rpie  celle  de  la  curiosité.  Dos  orateurs 
étaient  montés  sur  les  chaises  et  en  étaient  ren- 
versés jKir  les  flots  de  la  foule,  (pii  s'augmentait 
à  cliaquo  instant.  Un  se  heurtait,  on  discutait 
surtout  le  pour  ot  le  contre  de  l'ailmission  du 
••or[»s.  Je  m'arivlais  de  distance  en  distance,  et  je 
romaniuais  prcsipio  autant  de  gens  qui  écoutaient 
avec  attention,  que  (\i*  personnes  qui  parlaient 
avec  feu.  Pour  éviter  la  surveillance  de  ces  écou- 
teurs, je  me  réduisis  presque  à  leur  rôle  par  pru- 
dence: mais  je  n'en  saisis  que  mieux  le  curieux 
spectacle  qui  m'entourait.  «  Oui,  disait-on,  vous 


allez  voir:  cpioicpio  cette  pauvre  Kaucourt  fiU 
charitalde  jusqu'à  la  faiblesse,  qu'elle  fut  la  mère 
des  j»auvres,  parce  qu'elle  est  morte  actrice,  l'église 
lui  sera  refusée.  —  Et,  refirirent  d'autres.  j)ar  le 
curé  mémo  «jui  a  si  largement  exploité  sa  caisse 
jK)ur  les  aumônes  de  l'église.  —  On  la  trouvait 
bonne  chrétienne  pour  l'argent,  mais  mauvaise 
pour  les  [jrincipes  ».  I.e  mouvement  des  groupes 
me  rejota  hors  des  marches  de  l'église,  vers  l'en- 
trée principale,  et  y  rentrer  me  fut  impossible  Le 
cortège  arriva  enfin.  II  était  extrêmement  nom- 
breux, composé  d'artistes,  d'hommes  de  lettres  et 
d'inconsolables  amis.  Je  ne  reconnus  d'abord  per- 
sonne, car  j'étais  trop  vivement  émue  à  la  vue  du 
char  mortuaire.  Je  m'inclinai  légèrement  vers  la 
terre  :  mes  lèvres  murmurèrent  une  prière  et  un 
regret.  Tout  à  coup  des  clameurs  s'èlovont.  la 
multitudo  s'émeut,  se  heurte,  et  je  sors  alors  de 
ma  douloureuse  extase,  au  milieu  d'un  tumulte 
(pii  formait  un  contraste  étrange  avec  l'état  de 
mon  àmo  et  le  silence  ordinaire  et  convenable 
duliou.  t  On  refuse  le  corps,  criait-on.  Voilà  un 
acheminement  aux  conclusions  de  l'ancien  régime, 
la  carrière  fermée  des  (luerelles  (|ui  va  se  rouvrir. 
L'église  veut  cumuler  les  aumônes  des  comédiens 
avec  leur  excommunication  ».  L'émotion  était 
générale;  et  à  tous  ces  cris,  un  autre  plus  puis- 
sant ot  plus  énergique  vint  s'y  mêler  :  «  Au  châ- 
teau!. .  Au  château!...  Aux  Tuileries!...  «  Moi 
qui  aime  mieux  une  armée  en  bataille  au  moment 
de  l'attacpie  et  d'une  charge,  qu'un  rassemblement 
populaire,  j'avisai  aux  moyens  de  me  tirer  de  là. 
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ne  comprenant  rien  aux  périls  qui  n'ont  pas  la 
gloire  pour  but  et  pour  récompense.  Au  moment 
de  ces  efTorts,  l'aspect  de  ïalma  vint  me  retenir  à 
ma  place  et  mélectriser  jusqu'à  la  sédition.  Sa 
belle  figure  romaine,  où  respirait  l'indignation  de 
la  fierté  blessée,  lui  donnait  l'air  d'un  tribun.  Il 
ne  parlait  point,  mais  son  geste,  mais  son  regard 
peignaient  assez  tout  ce  qu'il  éprouvait. 

La  foule  approche  en  effet  du  château,  la  crise 
durait  depuis  assez  longtemps  pour  que  le  roi  lui- 
même  en  eût  l'éveil.  S.  M.  Louis  XVHl,  qui  savait 
bien,  en  fait  de  religion,  tout  ce  qu'un  souverain 
doit  aux  convenances,  mais  qui,  par  prudence  et 
connaissance  des  temps,  ne  dépassait  pas  la  me- 
sure, ordonna  que  le  scandale  cessât  :  «  Que  qui- 
conque avait  reçu  le  baptême  avait  droit  à  tous 
les  honneurs  du  culte,  et  qu'un  sacrement  deve- 
nait dans  ce  cas  un  droit  à  tous  les  autres.  » 

Aussitôt  qu'on  eut  remporté  une  victoire  aux 
Tuileries,  la  foule  impatiente  vint  en  recueillir 
les  fruits  à  Saint-Roch.  On  eût  dit  que  le  lieu 
saint  venait  d'être  emporté  d'assaut.  La  joie  du 
peuple  ressemblait  encore  beaucoup  à  sa  colère. 
Les  choristes  des  divers  théâtres  se  mêlèrent  avec 
ivresse  aux  chantres  du  pupitre  paroissial.  Figaro 
et  Scapin  s'élancèrent  sur  les  cierges  pour  les 
contraindre  à  la  lumière.  Jamais,  certes,  les  be- 
deaux, les  sacristains  et  les  serviteurs  officiels  du 
temple  n'avaient  mis  autant  de  zèle  aux  fonctions 
dans  lesquelles  la  bonne  volonté  des  lévites  im- 
provisés les  remplaçait.  On  contribuait  au  service 


de  Tautel  à  qui  mieux  mieux,  et  si  la  gaucherie 
(le  certains  desservants  trahissait  leur  peu  d'expé- 
rience des  cérémonies,  ils  rachetaient  les  errata 
par  l'enthousiasme,  et  faisaient  excuser  les  bévues 
par  la  ferveur.  On  était  vraiment  religieux  par 
émulation  et  catholique  avec  rage.  Le  service 
s'acheva  avec  un  peu  plus  d'ordre  qu'il  n'avait 
commencé.  La  (lomédie  en  corps  donna  l'eau 
bénite  à  la  chrétienne  qu'elle  avait  perdue,  et 
moi,  ignorée  au  milieu  d'elle,  j'accompagnai  mon 
aspersion  d'un  regret  qui  était  peut-être  moins 
mondain  et  aussi  sincère. 

Ida  Saint-Elme. 

(Mémoires  d'une  contemporaine.) 

La  journée  du  20  mars  1815. 

JE  sortis  pour  voir  Paris  au  20  mars.  —  Je  me 
figurais  qu'il  y  aurait  de  la  foule,  du  bruit; 
point  du  tout,  les  rues  étaient  silencieuses, 
presque  désertes,  les  quais  de  même.  11  y  avait 
sur  le  l*ont  Royal,  comme  c'est  l'ordinaire, 
quelques  personnes  qui  allaient  et  venaient.  On 
pense  bien  que  je  dirigeai  d'abord  mes  pas  du 
côté  du  château  :  arrivée  dans  la  cour,  je  regardai 
machinalement  vers  la  place,  où  le  drapeau  blanc 
flottait  encore  la  veille;  il  n'y  était  plus,  cette 
bannière  de  la  monarchie  avait  disparu  avec  elle. 
J'allai  vers  la  porte  des  Tuileries;  à  travers  les 
barreaux,  j'interrogeai  les  soldats  de  la  garde  na- 
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tionalc  qui  étaient  al<»rs  d<;  service,  je  leur  fis 
raconter  comment,  la  veille  au  snir,  le  roi  s'était 
décid»'  à  (luitter  Paris;  «oniment  il  était  sorti  de 
son  appartement,  précédé  d'un  seul  huissier  por- 
tant des  flambeaux,  et  soutenu  par  MM.  de  Hlacas 
et  de  Duras:  commrnt.  à  son  vénérable  aspect, 
deux  gardes  nationaux  s'étaient  |>récipités  à  ses 
pieds,  saisis  d'admiration  devant  une  si  grande 
infortune:  et  enfin,  comment  le  roi  leur  avait 
exprimé  la  reconnaissance  qu'il  éprouvait  de  leur 
fidélité.  Tous  ces  détails  si  tristes  me  plaisaient 
peut-être  par  leur  tristesse  même  :  je  m'abreuvais 
de  ma  «louleur. 

La  matinée  s'avançait,  le  Carrousel  se  rem- 
plissait peu  à  peu  de  curieux,  de  j>artisans  de 
Bonaparte  et  de  serviteurs  des  Bourbons.  La  foule 
errait  de  côté  et  d'autre,  on  se  regardait  avec 
inquiétude,  on  s'abordait  avec  défiance,  on  osait  à 
peine  se  parler  à  voix  basse  :  c'était  un  silence 
universel.  Tout  à  coup  des  cris  se  font  entendre; 
on  disait  que  le  feu  était  aux  Tuileries,  et  en  effet, 
une  épaisse  fumée  s'élevait  au-dessus  du  château. 
Je  regardais  ce  spectacle  dans  une  morne  stupeur; 
j'eus  la  pensée,  un  moment,  que  de  fidèles  servi- 
teurs du  roi  avaient  mis  le  feu  à  cette  demeure 
royale  pour  qu'elle  ne  fût  point  profanée  encore 
une  fois  par  î'hùte  impérial  qui  l'avait  déjà  occu- 
pée trop  longtemps;  je  sus  bientôt  la  vérité;  le 
feu  avait  pris  à  une  seule  cheminée,  où,  par  l'ordre 
de  Louis  XVllI,  on  aurait  brOlô  des  papiers  im- 
portants qui  ne  devaient  point  être  vus.   Cette 


.  espèce  d'incendie  fut  éteint  en  peu  d'instants. 
J'avais  (juitté  le  Carrousel,  je  me  trouvais,  je 
ne  sais  comment,  dans  la  rue  Saint-llonoré,  je 
regardais  les  boutifjues,  qui  étaient  à  moitié  ou- 
vertes, et  devant  lesciuelles  on  n'avait  point  mis 
d'étalage,  comme  si  c'eiU  été  un  jour  de  fête  ou 
de  deuil.  Vers  les  neuf  heures,  voyant  la  foule  qui 
courait  dans  la  rue  de  (irenclle  Saint-Honoré,  en 
se  dirigeant  vers  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
j'allai  aussi  dtî  ce  côté  et  je  marchai  d'un  pas  ra- 
pide vers  l'hôtel  des  Postes;  là  une  voiture  s'ar- 
rêtait; j'en  vis  descendre  un  monsieur  superbe- 
ment paré;  c'était  le  comte  de  Lavalette,  revêtu 
de  son  ancien  costume,  qui  venait,  au  nom  de 
l'empereur,  reprendre  possession  des  Postes.  On 
sait  qu'en  cette  circonstance  il  dit  poliment  au 
comte  Ferrand,  qu'il  venait  le  remplacer,  et  non 
le  chasser;  on  sait  que  celui-ci  répondit  :  «  Je  ne 
tarderai  pas,  monsieur,  à  vous  laisser  le  champ 
libre;  il  me  suffira  d'emporter  avec  moi  le  portrait 
du  roi,  le  reste  regarde  mes  gens  ».  Après  cette 
expédition,  le  comte  de  Lavalette  se  hâta  d'écrire 
à  son  maître  pour  lui  en  donner  connaissance;  il 
fit  retirer  de  la  boîte  tous  les  journaux  où  se 
trouvaient  des  actes  du  roi,  et  il  expédia  aux  di- 
recteurs des  postes  dans  les  départements  une 
circulaire  conçue  en  ces  termes  : 

c  Paris,  ce  20  mars  à  huit  heures  et  demie  du 
soir. 

t  L'empereur  sera  à  Paris  dans  deux  heures,  et 
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KKTE      DE     SA     MAJESTÉ     LE      ROI      LOlIS     XVII  I      LE     25     AOUT      1815. 

Gravure  de  l'époque.  Ronde  chantée  devant  la  famille  royale.  —  (Collection  G.  liaitinanQ.) 


peut-être  avant;  la  capitale  est  dans  le  plus  friand 
enthousiasme;  tout  est  tranquille,  et  quoi  qu'on 
puisse  faire,  la  guerre  civile  n'aura  lieu  nulle 
part  : 

«  Vive  l'Empereur!  « 

J'étais  retournée  chez  moi  pour  me  reposer 
quelques  heures,  et  j'étais  revenue  sur  cette  piare 
du  Carrousel  dont  je  ne  pouvais  m'arracher;  elle 
était  remplie  dune  foule  d'hommes  et  de  femmes 
qui,  en  rhantant  des  chansons  des  premiers  jours 


LE  GROS   THOMAS  HABILE   OPERATEUR   ARRACHANT   LES   DENTS   AU    FAMEUX    TIGRE 

TROUVÉ    DANS  LA   FORÊT   DE    FONTALNEBLEAU  ;    JOCRISSE   LUI    COUPE 

LES   GRIFFES   AVEC    LES   CISEAl'X. 


Caricature  populaire  de  1815.  —  (Bibliothèque  nationale) 


de  la  révolution,  dansaient  des  rondes  en  l'hon- 
neur de  l'empereur.  Je  reprenais  le  chemin  du 
pont  Hoval,  lorsque  je  vis  un  cavalier.  |)orlant  en 
main  un  drapeau  tricolore,  qui  courait  à  hride 
ahattue  vers  les  Tuileries;  c'était  le  général  Exel- 
mans.  suivi  de  quelques  officiers.  Arrivé  au  châ- 
teau, il  demanda  à  la  garde  (ju'on  le  laissât  mon- 
ter, en  reçut  la  permission  et  alla  poser  lui-même 
son  draj)eau  tricolore  sur  la  plate-forme  de  le 
salle  des  maréchaux .  Plusieurs,  parmi  les  vieux 
républicains  qui  se  trouvaient  là,  attendaient  cet 
instant  pour  voir  procla- 
mer la  république:  mais 
leurs  chefs  n'osèrent  pas 
doimer  le  funeste  signal. 
La  fortune  de  l'empereur 
l'emporta.  J'entendis  un 
jacobin  à  côté  de  moi,  dire 
au  comte  Uuhois-Dubourg, 
en  son  langage  de  93  : 
«  Les  lâches!  ils  ont  peur! 
eh  bien  !  ils  avaleront  jus- 
qu'à la  garde  le  sabre  du 
despotisme  ».  Le  groupe 
délirant  des  danseurs  se 
grossissait  à  chaque  ins- 
tant: on  leur  apporta,  par 
ordre  de  la  duchesse  de 
Saint-Leu,  du  vin  et  des 
liqueurs;  il  n'est  rien  de  tel 
pour  entretenir  l'enthou- 
siasme. Néanmoins  l'em- 
pereur ne  paraissait  pas 
encore  ;  quelques  corps  de 
son  armée  étaient  entrés 
dans    Paris;    les    grands 
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(Collection  G.  Hartmann.) 


dignitaires  de  rempire,  los  grands  officiers  do  la 
couronne  se  succédaient  à  chaque  instant.  Enfin 
Bonaparte  arriva  sur  les  huit  lieures  du  soir,  (Quel- 
ques jours  après,  paraissait  chez  Martinet  une  ca- 
ricature où  l'on  voyait  des  dindons  sortir  épou- 
vantés par  les  portes  des  Tuileries, dont  les  fenêtres 
s'ouvraient  au  vol  de  l'oiseau  synihole  de  la  gloire. 
{Mémoives  d'une  femme  de  (ludliti). 


LE   MARCHE   CONCLU   OU   LA    CAPITULATION. 

D*aprè8  une  caricature  de  1815.  —  (Musée  CarnaTalet.) 


Le  Retour  de  l'Empereur. 

Les  deux  citations  qui  suivent  peignent  d*uno 
manière  tout  à  fait  typique  l'état  d'àme  de  Paris 
en  1815.  Le  19  mars,  quand  le  retour  de  Napoléon 
paraissait  encore  invraisemblable,  ceux  qui  tiennent 
pour  le  gouvernement  au  pouvoir  insultent  le  gouver- 
nement déchu.  Le  lendemain,  le  vent  change  et  l'on 
chante  la  palinodie.  Les  pires  ennemis  de  l'Empereur 

la  veille,  deviennent 
les  plus  plats  adula- 
teurs. Il  faut  rendre 
toutefois  justice  au 
Journal  des  Débats  et 
constater  que  ce  n'est 
pas  la  même  rédac- 
tion qui  écrivit  ces 
deux  articles  si  cu- 
lieusement  contradic- 
toires à  vingt-quatre 
heures  d'intervalle. Le 
30  mars  1814,les  frères 
Bertin ,  qui  avaient 
été  chassés  de  leur 
maison  et  de  leur 
journal  par  l'empire, 
y  rentrèrent  armés  de 
butons  et  reprirent 
possession  de  leurs 
bureaux.  Le  20  mars 
1815,  ils  durent  céder 
la  place  à  roflicieux 
Etienne.  Ils  ne  la  re- 
prirent avec  leurs 
droits  qu'au  retour 
des  Bourbons  après 
les  Cent-Jours. 
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RETOUR  DE  NAPOLÉON  LE  20  M  A  H  S  1815. 

D'après  uno  gravure  de  rôpoqiic.  —  (Collection  (J.  Ilarlmann.) 


6  mars  1815. 

Bonaparte  s'est  évadé  de  l'île  d'Elbe  où  l'impru- 
dente magnanimité  des  souverains  alliés  lui  avait 
donné  une  souveraineté  pour  prix  de  la  désolation 
qu'il  avait  portée  dans  leurs  Etats.  Cet  homme 
qui,  en  abdiquant  le  pouvoir,  n'a  jamais  abdiqué 
son  ambition  et  ses  fureurs,  cet  homme  tout  cou- 
vert du  sang  des  générations,  vient,  au  bout  d'un 
an,  essayer  de  disputer,  au  nom  de  l'usurpation, 
la  légitime  autorité  de  la  France. 

A  la  tète  de  quelques  centaines  d'Italiens  et  de 
Polonais,  il  ose  mettre  le  pied  sur  une  terre  qui 
le  repoussa  pour  jamais.  Ouelcjucs  pratiques  téné- 
breuses, quelques  manœuvres  dans  l'Italie,  exé- 
cutées par  son  aveugle  beau-frère,  ont  enflé  l'or- 
gueil du  h\che  guerrier  de  Fontainebleau.  11 
s'expose  à  la  mort  des  héros  :  Dieu  permettra 
qu'il  meure  de  la  mort  des  traîtres.  La  terre  de 
France  l'a  rejeté.  11  y  revient  :  la  terre  de  F'rance 
le  dévorera! 

Ahî  toutes  les  classes  le  repoussent,  tous  les 
Français  le  repoussent  avec  horreur  et  se  réfu- 
gient dans  le  sein  d'un  roi  qui  nous  a  apporté  la 
miséricorde,  l'amour  et  l'oubli  du  passé.  Un  seul 
cri  sera  le  cri  de  toute  la  France  :  «  Mort  au 
tyran,  vive  le  Roi.  » 

{Journal  des  Débats,  6  mars.) 


20  mars  1815. 

La  famille  des  Bourbons  est  partie  cette  nuit, 
aris  offre  l'aspect  de  la  sécurité  et  de  la  joie. 


LE    BARBIER   DE   L  ILE   D  ELBE. 
Caricature  de  1815.—  (Musée  Carnavalet.) 


33C 


PARIS   DE  1800  A   1900. 


NAl'ULEOX    ET    I.OllS    XVllI. 
CiricQUirc  do  l'éjtoque.  —  (Colleclion  G.  Ilirtmann.) 

Les  boulevards  sont  couverts  d'une  foule  ininionse, 
impatiente  de  voir  Tarniéc  et  le  héros  qui  lui  est 
rendu.  Le  petit  nombre  des  troupes  qu'on  avait 
eu  l'espoir  insensé  de  lui  opposer  s'est  rallié  aux 
aigles.   Sa   Majesté   l'Empereur  a   traversé   deux 


A    LA   DONNE    HEURE  !    C*£ST    LA    DONNE   CELLE-LA. 
D'après  une  gravure  des  CeaUJours.  —(Collection  G.  Hartmann.) 


cents  lieues  de  pavs  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
au  milieu  d'une  population  saisie  d'admiration 
et  de  respect...  Ici  des  propriétaires  se  félicitent 
de  la  garantie  réelle  que  leur  assure  ce  retour 
miraculeux,  bénissant  révénement  inespéré  qui 
fixe  irrévocablement  la  liberté  des  cultes;  plus 
loin,  de  braves  militaires  pleurent  de  joie  de 
revoir  leur  ancien  général:  des  plébéiens,  con- 
vaincus que  l'honneur  et  les  vertus  seront  rede- 
venus le  premier  titre  de  la  noblesse  et  qu'on 
acquerra,  dans  toutes  les  carrières,  la  splendeur 
et  la  gloire  pour  les  services  rendus  à  la  pa- 
trie. 

Tel  est  le  tableau  qu'offrait  cette  marche  dans 
laquelle  l'Iùnpereur  n'a  trouvé  d'autre  ennemi 
que  les  misérables  libelles  ([u'on  s'est  vainement 
plu  à  répandre  sur  son  passage,  contraste  bien 
étraniic  avec  les  sentiments  d'enthousiasme  qui 
éclataient  à  son  approche. 

P.  S.  —  Huit  heures  du  soir. 

L'Empereur  est  arrivé  ce  soir,  au  jialais  des 
Tuileries,  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tions. 

Au  moment  où  nous  écrivons.les  rues,  les  places, 
les  boulevards,  les  quais  sont  couverts  d'une  foule 
immense  et  les  cris  de  :  «  Vive  l'Empereur!  » 
retentissent  de  toutes  parts,  depuis  Fontainebleau 
jusqu'<\  Paris.  Toute  la  population  des  campa- 
gnes, ivre  de  joie,  s'est  portée  sur  la  route  de  Sa 
Majesté  que  cet  empressement  a  forcée  d'aller  au 
pas. 

{Journal  des  Débats,  20  mars.) 

Le  ministère  des  Cent  Jours. 

LK  20  mars  1815,  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
à  peine  arrivé  aux  Tuileries,  Napoléon  me 
fit  appeler.  .le  me  rendis  aussitôt  auprès  de 
lui.  Après  avoir  traversé  une  biule  immense  qui 
remplissait  les  appartements,  je  parvins  h  son 
cabinet,  où  je  surcédai  à  l'archichancelier.  L'Em- 
pereur était  seul  :  il  me  tendit  affectueusement  la 
main  :  «  Oh.  oh!  mon  cher,  me  dit-il,  vous  êtes 
bien  changé!  —  Sire,  on  le  serait  à  moins,  lui 
répondis-je;  mais  je  vois  avec  bonheur  que  la 
santé  de  Votre  Majesté  n'a  pas  souffert.  —  Ah 
çà!  vous  allez  reprendre  votre  ministère?  — 
Sire,  vous  êtes  le  maître  de  disposer  de  moi 
comme  vous  le  voudrez;  mais  je  désirerais  que  ce 
ne  fût  pas  ])Our  un  poste  auquel  je  ne  convien- 
drais plus  dans  l'état  présent  des  choses.  La 
France  est  trop  réduite,  aujourd'hui,  pour  com- 
])orter  deux  ministères  pour  les  finances,  et  je  ne 
pourrais  me  charger  de  la  direction  du  service  et 
des  opérations  du  trésor  public;  Votre  Majesté 
peut  se  raj)peler  que  je  lui  avais  demandé  d'en 
être  entièrement  débarrassé,  dès  la  seconde  an- 
née de  mon  atlministration.  —  Eh  bien!  je  re- 
mettrai provisoirement  le  comte  de  Mollien  au 
Trésor.  —  Avec  cette  condition,  sire,  je  n'ai  plus 
d'objection  à  faire  à  Votre  Majesté  :  je  la  sup- 
plierai seulement  de  considérer  qu'il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  je  travaille,  que  je  vieillis,  et 
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que.  dans  l'intérôt  ])ii])lic.  il  im- 
porte <|u*olIe  soiiiio  à  nie  donner 
bientôt  un  sueersseinv  — J'v  pense- 
serjii  s«''i'ieiisenient.  je  vous  !<' 
promets,  lorsque  nous  serons  sor- 
tis de  nos  embarras  Aujourdliiii. 
j'ai  besoin  que  re  soit  vous  qui  me 
fassiez  eonnaîlre  la  situation  ar- 
tuelle  des  finanres.  qu<'  j'ai  perdu»^ 
de  vu»'  Vous  av»*/  Tbabitudo  drs 
lornu's  qui  me  jdaisiMit  et  laeili- 
lent  mon  travail  .resjièi-e  ainsi 
me  mettre  pi'omptcment  au  rdu- 
rant  11  faut  que  vous  prépariez 
en  mémo  temps  le  «ompte  rendu 
et  le  budi'et  à  prrsmter  aux 
Cbambrcs.  et  vous  aurez  |»robiî- 
blement  à  nu'  |M'0|)Oser  vos  vues 
sur  les  n)o\ens  cxli-anrdinairrs 
dont  nous  aurons  besniii  pour  as- 
surer le  service  de  la  eampai:ne 
qu'il  me  faudra  oiivi-ir.  d*s  que 
j'aurai  teiininé  la  réori;anisati(t:j 
de  l'iirmtMv  Prenez  «lès  demain 
possession  de  votre  ministère: 
vous  recevrez  v<dre  nominatinu 
eette  nuit.  » 

Puis,  après  une  pause  et  un 
moment  de  silence.  l'Empereur 
ajouta  :  «  Mais  (|ui  mettrons- 
nous  au  ministère  des  affaires 
étrangères?  Je  ne  suis  pas  encore 
fixé  pour  ee  département.  » 

Je  me  rappelai  alors  un  ouvrai'e 
sur  la  situation  des  divers  Etats 
de  l'Europe,  qui  avait  été  puMie 
vers  le  milieu  de  181  i.  (pie  j'avais 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  dont 
l'auteur  m'était  personnellement 
ineonnu  Je  lui  en  parlai  comme 
d'un  bomme  qui  m'avait  paru 
d'un  mérite  distin^^ué  Cet  bomme 
était  M    le  baron  Hijjnon. 

«  Mais,  répliqua  Napoléon,  n'y 
avait-il  pas  bien  des  injures 
contre  moi  dans  son  ouvraij^e  ?  — 
Peut-être  un  peu,  sire,  et  appa- 
remment comme  passeport  pour 
tout  le  bien  qu'il  n'avait  pas  pu 
se  dispenser  de  dire  de  Votre  .Ma- 
jesté. —  Mais  vous,  ajouta-t-il  en 
souriant  et  en  me  |»inçant  la  joue, 
vous  n'avez  pas  eu  besoin  dv  pn-s- 
aeport,  vous  !  » 

Et  ici  l'Empereur  faisait  allu- 
sion aux  Observations  que  j'avais 
publiées  en  181i.  et  qui,  sans  que 
je  le  susse,  lui  avaient  été  en- 
vovées  à  l'île  d'Elbe. 

«  Ob  !  mais  aussi,  repartis-je. 
ma  position  n'était  pas  la  même. 
Je  n'ai  pas  écrit  spontanément: 
il  s'agissait  de  justifier  le  gouver- 
nement de  Votre  Majesté,  ainsi 
que  mon  administration  person- 


LE    NOL-VEAU    iFA 

irii-aliiro  do  C-  nl-Jours. 
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MA    TANTE    HIHEIHETTE. 
Caricature  de  IM-i.  —  (MiisOe  Carnavulel.) 


LA   DISCUSSION    POLITIQUE. 
Caricaiure  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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MOUES    DE    1815. 

Chapeau  à  l'anglaise.  Redingote  de  velours. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1815.) 

nelle,  d'imputations  flétrissantes,  et  ce  n'était 
pas  là  le  cas  de  prendre  des  mitaines.  —  A  la 
bonne  heure,  fit  Napoléon;  au  surplus,  j'y  son- 
gerai  » 

Je  pris  congé  de  l'Empereur,  et,  en  nie  retirant, 
je  traversai  lentement  les  salons  pour  me  <lonner 
le  loisir  d'examiner  un  peu  les  nouvelles  figures  ; 
j'en  remarquai  hon  nombre  qui,  la  veille  encore, 
et  surtout  depuis...  Mais  je  tais  ces  noms;  les 
publier  serait  causer  un  scandale  inutile. 

GaITDIN,  nue  DE  Gaete. 
(Mémoires  et  souvenirs.) 

La  nouvelle  de  la  défaite 
de  Waterloo. 

PARIS  avait  appris,  par  cent  coups  de  canons 
et  par  des  dépêches  télégraphiques,  la  vic- 
toire de  Fleurus.  décidée  le  16,  au  village 
de  Ligny;  on  attendait  les  détails,  et  cependant 
les  heures  s'écoulaient,  et  les  détails  n'arrivaient 
pas.  Le  20,  dans  la  soirée,  les  nouvelles  les  plus 
sinistres  se  répandirent  dans  les  lieux  publics; 
on  exagérait  les  désastres,  dont  la  joie  féroce  de 
quelques  personnes  faisait  craindre  la  réalité. 
Ces  bruits  s'accréditèrent  dans  la  journée  du  21  ; 
bientôt  on  sut  que  l'armée  était  désorganisée, 


et  que  l'empereur  était  de  retour  dans  la  capi- 
tale. 

La  Chambre  des  représentants,  avant  pris  avec 
ses  commettants  l'engagement  de  s'occuper  <le  la 
Constitution,  avait  décidé  la  veille  de  nommer  un 
comité  jjour  en  réunir  et  en  discuter  les  articles. 
Cette  commission,  composée  d'un  membre  par 
département,  devait  s'organiser  de  bonne  heure 
au  palais  du  Corps  h'gislatif  :  tous  les  députés 
s'y  portèrent  par  un  mouvement  spontané,  pour 
savoir  positivement  si  ce  que  l'on  regardait  comme 
impossible  était  cependant  réel.  L'inquiétude  se 
peiirnait  sur  tous  les  visages. 

A  peine  la  lecture  du  i»rocès-verbal  fut-elle  ter- 
minée, que  M.  le  général  Lafayette  pritla  parole 
en  ces  termes  :  «  Représentants,  c'est  aujourd'hui 
pour  la  première  fuis  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il 
s'élève  à  celle  Iribunc  une  voix  que  reconnaissent 
les  vieu.K  amis  de  la  liberté;  j'y  suis  déterminé 
par  le  besoin  que  j'ai  de  vous  parler  des  dangers 
de  la  patrie.  La  conlirmation  de  filcheuses  nou- 
velles nous  fait  un  devoir  de  nous  ralli«u*  autour* 
du  drapeau  tricolore;  c'est  cet  étendard  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  et  du  bon  ordre  qu'il  faut 
dèlendre  contre  les  ennemis  extérieurs  et  inté- 
rieurs. Permettez  à  un  vétéran  de  la  cause  sacrée 
de  la  patrie,  de  vous  soumettre  une  i>roposition 
<iueles  circonstances  rendent  urgentes;  je  demande 


MODES  DE   1815. 

Chapeau  de  velours  épingle.  Witz-choura 
garni  de  petit  gris. 

(D*après  le  Costume  parisien  de  1815.) 
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que  la  Chambre  déclare 
que  rincJépendanrc  de  If 
nation  esl  menacée,  et 
que  l'assemblée  se  con- 
slitue  en  permanence  ; 
toute  tentative  pour  dis- 
soudre la  représentation 
nationale  est  un  crime  de 
haute  trahison  :  tout  cou- 
pable de  ce  crime  sera  ju- 
gé sur-le-cliami>. 

6  L'armée  de  lii:ne  rt  la 
garde  nationale  qui  ont 
combattu  et  combattent 
encore  pour  notre  indé- 
pendance, notre  liberté  et 
noire  territoire,  ont  bien 
mérité  de  la  i)atrie  Le 
ministre  de  l'intérieur  c<t 
invité  à  réunir  l'élat-mn- 
Jorde  la  ir.irde  nation.ile 
parisienne,  aiin  d'armer 
et  de  rompléter  c<lte 
garde  citovenne.  doni  le 


LE    I  EI'AUT    SuUHAHE. 
C;iricalure  de  ISi:..  —  (Hil  lioil.oque  >a'.ion.-ile.) 
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IL    ARRIV 

1S15.    — 


e!    SAIVONS-.NOUSÎ 
(Musée    Carnavalet.) 


pertes  :  Napoléon  lui-même  crut  peut-être 
devoir  les  exairérer  aussi  dans  un  bulletin, 
pour  avoir  le  droit  d'exiger  de  la  nalion  les 
derniers  sacri lices. 

M.  Uegnault  de  Saint-Jean-d'Anirély  vint 
à  la  Chambre  lire, de  la  part  de  Sa  .Majesté, 
la  note  suivante  : 

«  L'empereur  arrivé  à  Paris,  î\  li  heures 
dusoir.  a  convo(pié  le  conseil  des  ministres, 
et  annoncé,  qu'îiprés  la  virtoire  complète  de 
Fleurus.  où  les  l*russicns  ont  été  écrasés,  il  a 
remporté,  <leux  jours  a  prés, une  virtoire  com- 
plète sur  les  Anglais  l.es  ennemis  avaient 
déjà  perdu  six  drapeaux,  et  la  journée  sem- 
blait dériilée.  lorsipie.  pendant  la  nuit,  des 
malveillants  «u)t  répandu  de  fausses  alarmes, 
et  fait  nailrt*  le  désordre,  etc....  Sa  Majesté, 
en  passant  à  Laon,  adonné  des  ordres  pour 
la  levée  des  gardes  nationaux  qui  arrêteront 


zèle  et  le  patriotisme  ne  se  sont 
pas  démentisdepuis  vingt-six  ans. 
*  Les  ministres  de  la  guerre,  des 
relations  extérieures,  de  la  police 
et  de  l'intérieur, sont  invités  à  se 
rendre  sur-le-champ  au  sein  de 
l'assemblée.  » 

Dés  ce  moment,  il  fut  facile  de 
juger  que  l'empereur,  trahi  par 
la  victoire,  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation.  On  se  rappela 
que  trois  fois  déjà  il  avait  aban- 
donné les  débris  de  ses  armées; 
on  se  demanda  comment  il  était 
possible  qu'avec*  la  fougue  que  les 
soldats  français  îivaient  montrée 
dans  le  terrible  choc  du  Mont 
Saint-Jean,  ils  n'eussent  pas  tout 
renversé. 

La  malveillance   exagéra  nos 


LES   HABITS   RETOIRNES. 
Caricaluro  de  1S15,  —  (.Musée  Carnavalet.) 
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les  fmards;!!  confère  en  ce  moment,  avec  ses 
ministre*;,  sur  les  nïcsuivs  néoessaires  |>our  réparer 
la  perte  «lu  malrriel  de  l'armée,  et  pour  présenter 
aux  clianïbrcN  les  dispositions  de  loi  <[ue  comman- 
dent les  circonslances  v 

Cette  connnuniration  parut  surprendre  l'assem- 
blée :  pressée  par  les  dan^^M's  de  toute  es|»éee  ([ui 
menaçaient  son  indépendance,  il  se  njanilcsla 
dans  son  sein  un  vif  désir  d'élre  éclairée  sur  la 


LES    GUtOLETTES. 
Daprès  une  cariralure  des  C-nt  jours.  --    iOAk 

conduite  d'un  chef  qui  cessait  d'être  I'Ik  mnie  de  la 
France,  dès  (pi'il  n'avait  pas  su  la  défendre,  et 
qui,  en  venant  inconsidérément  à  Paris,  j)araissait 
avoir  plus  souim»  à  sa  }»uissance  (ju"à  la  patrie:  dos 
murmures  de  déchéance  parviennent  au  pied  du 
triuK»;  les  ministres  et  ^luelcpies  députés  se  char- 
gèrent de  faire  entendre  à  Sa  Majesté  (|u'unc 
renonciation  an  trône  devenait  indispensabl<Mlans 
les  eiiTonstances  où  elle  avait  précipité  l'iitat,  et 
par  la  téniérité  de  ses  opérations  militaires,  et  par 
la  i»ré(ipitation  de  son  retour. 

repemlant.  on  avait  porté  aux  ministres  Irs  ré- 
solutions des  chandjres;  ils  ne  paraissaient  pas 


dans  leur  sein.  Celles-ci  étaient  en  permanenre,et 
la  plus  grande  agitation  régnait  parmi  leurs  jiiem- 
bres  On  craignit  «|ue  celui  (jui  était  ri'venu  de  la 
Belgique,  comme  il  était  revemi  d(»  Hu«sie  et  de 
Leipzig,  ne  voulût  traiter  les  députés  du  peuple 
comme  il  avait  traité  le  Conseil  des  (^inq  Cents. La 
brave  garde  nationale  de  Paris  renforça  ses  postes, 
offrit  de  proléger  la  représentation. 

Cepemlant,  on  annonça  bientôt  les  ministres;  un 
comité  secret  fut  formé;  le 
prince  Lucien  vint  porter 
aux  chaudires  les  paroles 
de  son  frère  11  parla  avec 
énergie. et  rappela  aux  bons 
citovens  cpie  la  patrie,  en- 
core plus  ma  Ih  eureuse 
^pi'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
s'était  relevée  plusieurs 
foiN  de  son  abalti'ment  par 
l'union  de  tous;  il  provo- 
qua la  eonv«'rg('n«-e  de  tous 
les«dl'orls.  pcuir mettre  l'em- 
pereur en  état  de  reprendre 
bur-le-(  hamp  i'olTensive. 

11  èlail  inconvenant  (pi'un 
prince  étranger,  (jui  n'était 
pas  ministre,  et  qui  n'avait 
aucun  titre  aux  veux  des 
reju'ésentants  <le  la  nation, 
vînt  leur  proposer  «les  me- 
sures quand  on  ne  «bunan- 
dait  (pie  drs  éclaircisse- 
ments; son  ébK|iienee  fut 
applaudie,  mais  çlle  lit  sur 
les<'S|irits  un  elVet  contraire 
à  r'elui  <pi'on  s'rn  était  pro- 
mis. Alors  M.  tay  étant 
monté  à  la  tribune,  parla 
franchement  et  avec  le  plus 
grand  talent  au  ncuii  de  ses 
cidlègiics  :  il  })rouva  cpie  la 
l''ran<-c  ne  pouvait  plus  se 
sauver  a\(M;  renq>ereur.  il 
interjiejla  le  ministre  des 
relations  extérieures  pour 
savoir  si.  dîins  les  ouver- 
tures faih.'s  au  con,::r<s|ionr 
la  paix,  il  avait  été  questimi 
du  parti  «pie  prendraient  h  s 
puissances,  si  Napoléon 
Honaparle  descen«lait  du 
trône  Cneconinn^sion.  for- 
mée du  bureau,  fut  aussitôt  chargée  de  *ie  joindre 
aux  ministres  et  à  une  commission  de  la  Chambre 
des  pairs,  pour  se  transpculer  auprès  de  l'empe- 
reur, et  pour  lui  faire  connaître  les  inteid ions  des 
chambres.  Il  lui  fut  enjoint  de  rapporter.  dai!S  le 
plus  bref  <lélai,  la  réponse  de  .Napoléon. 

Cependant,  la  réponse  n'arrivait  pas;  une  partie 
de  la  journée  du  21  paraissait  avoir  été  sans 
résultat.  Le  2:2,  les  députés  étaient  réunis  avaid 
huit  heures:  ils  réclamaient  le  rapp(»rt  de  la  com- 
mission. A  dix  heures,  il  n'.v  avait  enc«)re  rien  de 
n«)uvean,  et  l'on  parlait  <le  mouvements  de  trou]«es 
dirigées  eoidre  les  corps  léMislalifs.  Le  président 


;lion  Li.  llnrlm.inn.y 
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LE     CHAMP     DE     MAI.     —     D  I  S  T  IM  H  U  T  I  0  .N      DES     A  Mi  LE  S     1»  A  K     L    EMPEREUR. 

(jravurc  de  lï-poque.  —  (Musre  Carnavalet.) 


semblait  diiïércr  roiivertiire  de  la  séance  sous 
drlTérerits  prélexlos;  enfin  M.  IJory  de  Saint-Vin- 
cent s'érriit  :  «  Cbaqiie  minute 
est  un  siècle  dans  les  circonstan- 
ces où  nous  sommes;  vous  êtes 
responsables  envers  la  patrie  dc^ 
toutes  ceUes  que  vous  i»erdez, 
il  faut  enfin  savoir  ce  «ju'on  a 
répondu;  la  commission  est 
depuis  tleux  beures  dans  celte 
enceinte  et  ne  l'ail  pas  de  rap- 
port, il  faut  prendre  îles  mesures 
sans  elle  ».  IJientôt,  cette  com- 
mission parut,  et  le  ^'énéral 
Grenier  annonça  que  l'empereur 
croyait  encore  pouvoir  sauver  la 
patrie,  et  <pie  dans  unebeure,  il 
ferait  savoir  sa  résolution.  Klle 
fut  grande,  elle  fut  j:énéreuse, 
cette  résolution  ;  M.  Saint-Jean- 
d'Anp:élj  la  lui  bientôt  k  l'as- 
semblée, qui  ne  l'entendit  pas 
sans  la  plus  vive  émotion. 

1  Français,  en  commençant 
la  guerre  pour  soutenir  l'indô- 
pendîince  nationale,  je  conïptais 
sur  la  réunion  de  tous  les  efforts, 
de  toutes  les  volontés,  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités 
nationales. 

«  J'étais  fondé  à  en  espérer  le 
succès,  et  j'avais  bravé  toutes 
les  déclarations  des  puissances 
contre  moi. 

«  Les  circonstances    paraissent    cbangées;    je 
ra'olTre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 


France;  puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  décla- 
rations, et  n'en  avoir  réellement  voulu  «pfà  nia 
personne!  .Ma  vie  politique  est 
lerminée,  et  je  proclame  mon 
llls  sous  le  titre  de  Napoléon  11. 
empereur  des  Français  >».  L'n 
article  impraticable  de  cette  dé- 
claration parlait  de  l'or^'anisa- 
tion  d'une?  régence  impossible, 
puisquedansceu\  (jui  la  compo- 
seraient, les  étrangers  et  les 
Français  verraient  toujours  la 
maindanslaquelle  on  ne  voulait 
plus  le  pouvoir,  Napoléon  termi- 
nait ainsi  sa  dernière  volonté  : 
«(  l'nissez-vous  pour  le  salut  pu- 
blic, et  |)our  rester  une  nation 
indépendante  ».  Ainsi  celui  qui 
naguère  régnait,  pour  la  seconde 
fois,  sur  le  peuple  qui  l'avait 
cboisi,  se  trouvait,  une  seconde 
fois,  obligé  de  descendre  du 
trône;  et.  «lans  toutes  les  nv- 
constances  de  sa  vie.  il  n'avait 
jamais   montré  plus  de  ciilme. 

Le  ynin  Jaune  (:i5  juin  1815.) 

Le  courtisan  du 
malheur. 


MEhAILLE 
PE.NDANT    LES 
(.Mui>ce  de  la 


FRAPPEE 
CENT    JOLKS 
.Monnaie.) 


A  journée  du  il  juin  1815, 
si  fertile  en  événements 
et  en  émotions  de  toutes 
sortes,  avait  tellement  fatigué  Napoléon,  qu'avant 
son    dîner,  qui  n'avait  lieu,  à  cette  é])oque,  que 
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LES    PAIUSIENNES   SECOUHANT    LES    ULESSËS    l»E   1815- 

(Ci'llecion  <<.   llarltn;inn  ) 

très-ttU"il.  il  voulut  pieiidiv^  un  haiuion  !«'  lui  pré- 
para :  mais  à  jieim^  ri  ait-il  daus  sa  haii'uoire,  (ju'il 
<Mjleu(lit  (lisculcr  dans  1(»  [iclit  salou  <|ui  i»i'('MH''(lait 
la  salle  «les  bains,  et  (juil  crul  rrrouiiaitre  la  voix 
(ieCarnot  «  Si  M.  Caruol 
est  là.  rria-t-il,  qu'on  le 
fasse  entrer!  » 

En  elTel,  «'était  lui.  I>e 
gouvernement  provisoire 
l'avait  ehar;|j;é  d'aller  à 
la  Malniaison  pour  éclai- 
rer l'Empereur  sur  le 
danger  «le  sa  position  et 
justifier  en  «luchpic  s«>rle 
les  mesures  que  la  com- 
mission avait  cru  devoir 
prendre  à  son  égard. 

Introduit  «lans  la  salle 
des  bains,  Carnol  sembla 
mal  à  l'aise;  il  avait  le 
ca?ur  serré. 

Dans  tout  ce  «pii  avait 
été  fait  jus«|u'alors,  la 
conduite  de  Eouché  avait 
eu  quelque  cbose  de  mys- 
térieux qui  n'avait  écbap- 
pé  à  aucun  de  ses  colb- 
gues;  ceux-ci  craignant 
de  voir  rejaillir  sur  eux 
une  part  de  l'odieux  de 


cette  conduite,  Carnet,  disons-nous,  venait 
à  la  Malmaison  non  seulement  pour  les  dis- 
culper, mais  encore  pour  s'acquitter  d'un 
devoir  :  relui  de  faire  ses  adieux  à  l'Empe- 
reur. Napoléon  ne  lui  laissa  pas  achever 
les  explications  qu'il  lui  donnait,  parce  que 
jamais  il  n'avait  confondu  les  membres 
du  gouvernement  provisoire  avec  l'homme 
qu'ils  s'étaient  choisi  pour  président;  et 
l'accueil  qu'il  fit  à  Carnot  dut  lui  prouver 
tout  le  cas  qu'il  faisait  de  sa  personne. 

0  Eh  bien!  lui  dit-il  après  avoir  échangé 
quebiues  paroles,  le  gouvernement  me 
craint  donc  beaucoup,  puisjju'il  veut  à  toute 
force  que  je  m'éloigne,  sans  même  me 
f«»urnir  les  movens  d'assurer  l'inviolabilité 
de  ma  personne? 

<;arnot  baissa  la  tète  sans  répondre:  Na- 
poléon poursuivit  avec  animation  :  «  Les 
malheureux!..  Ils  veulent  tellement  ma 
|i(M't<',  «lu'ils  préféreraient  la  leur,  plutôt  que 
de  me  mettre  entre  les  mains  la  possibilité 
de  les  sauver!  Eh  bien  !  «pi'il  soit  fait  comme 
ils  le  veulent.  Je  quitterai  la  France,  je  la 
«piitterai  sans  regrets,  puis«iu'elle  me  re- 
pousse, la  France  «ju«»  j'aurais  voulu  faire 
la  reine  du  monde!...  Puis«pron  m'oblige 
à  partir,  je  partirai;  mais  ce  ne  sera  que 
j»our  me  réfugier  chez  sa  plus  implacable 
«»nnemie  :  j'irai  demander  asile  â  l'Angle- 
terre. L'Angleterre  sera  pour  moi  plus  gé- 
néreuse «|ue  la  France!  » 

A  ces  mots,  Carnot  s'écria  :  Ah  !  sire,  au 
nom  «le  votre  gbdre,  au  nom  de  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  renoncez  à  ce  projet,  je  vous 
en  «'onjure,  sire,  comme  votre  plus  siiu'ère  ami. 
Eh  (juoi!  le  général  l$onaparte.  bî  pn^nier  con- 
sul. l'Empereur,  l'homme  enfin  «jui.  pendant  vingt 
îins,  fut  l'ennemi  pers«Mmel  «les  Anglais,  celui  «jui 


M.    GOUEMOICHE    ET    THOMAS    L  LNCREDCLE. 

Caricature  des  Cent  jours.  —  Le  royaliste  voulant  persuader  le  bonapartiste. 
Collcclion  Hennin.  —  (Cabinet  des  estampes.) 
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les  a  mis  au  bord  du  tombeau, 
veut  aller  en  Angleterre?.  .  Mais, 
sire,  pardonnez-moi  d'oser  vous 
le  dire:  celte  idée  est  insensée, 
elle  perdra  Voire  Majesté  .     • 

El  Carnot.  les  veux  humides,  les 
doigts  serrés  les  uns  dans  les 
autres,  (dTrall  en  ce  moment  le 
modèle  de  riiommelvraiment  at- 
taché à  la  gloire  de  celui  «jui,  pen- 
dant dix  Jins,  iivait  fait  «elle  de 
la  patrie.  »  Il  me  faut  aller  eu 
Angleterre,  répétîi  1" Empereur  ;  je 
crois  le  |)euple  anjLihiis  jjrand  vl 
généreux.  Il  ne  laissera  pas  in- 
sulter Napoléon  lîonaparle,  aban- 
donné, malheureux,  allant  lui 
demaiuler  asile  et  proteclinn. 

—  Et  c'est  vous.  sire,  qui  rrovez 
pouvoir  faire  entendre  ce  mot  <le 
protection    au    prince    régent?.. 


1)1  Kl.      I-I  )<>       l!      I. A 

l>'a|irts   une  i  st«  npe 


ou    t:\h     snin 
I   ...iilcnrs  (isl.i 


n  M  mil  s   h  >    jui  LKi    Ibî 
-Mu^ée  Carnavalet. 


LE    COUP   IiE    riED    DE    L  A.\E. 

Caricalurc  des  Cenl  joiiri.  —  (Musôc  Carnavalet.) 


prières  de  Car- 
not, je  n'irai  pas; 
mais  où  'irai-je, 
i:rand  Dieu?  — 
En  .\meri(pie!  si- 
nv  (Juj*  Votre  Ma- 
ji'slé  |»arle  sur-le- 
champ  pour  la 
iiochelle  ou  pour 
!{(U'd«Nmx.  si  elle 
ne  v<Mil  point  iil- 
1er  à  Hochefort. 
Je  sais  que  le  cn- 
pilaine  Bo<Iin 
crois»'  dans  ces 
para  11  es:  peut- 
être  vous  attend- 
il  pour  protéi:er 
votre  traversée? 
—  Oui!  c'est  dé- 
cidé, sécria  Na- 
poléon: j'irai  en 
Amérique. etfasse 


Mais  lord  Castlereagh  recevra 
d'abord  des  ordres  de  Wel- 
lington ou  de  lord  lîcresford  ; 
puis  il  ira,  en  raillant,  les 
mettre  aux  pieds  de  son 
maître  dissolu!...  Non,  sire, 
je  ne  puis  soutenir  cette  pen- 
sée. Encore  une  fois,  au  nom 
de  votre  fils,  au  nom  de  la 
France  entière,  sire,  n'allez 
pas  en  Angleterre  ! 

Et  Carnot,  oubliant  le  lieu 
où  il  se  trouvait,  tant  son 
émotion  était  forte,  était  de- 
meuré à  genoux  les  deux 
mains  appuyées  sur  le  rebord 
de  la  baignoire. 

«  Alors,  dit  enfin  Napoléon, 
vaincu    par]  les    ér.-ergiques 


LE.S   SK.MIME.NTS. 
Cnriralure  des  Ont  j«i'im.  —  (.Musée  (Carnavalet,) 
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LA    FAMILLE    ANGLAISE    A    PARIS 

Caricature  d'après  une  pièce  gravée  de  Carle  Vernet 

Bibliothèque  Nationale.  —  (Cabinel  des  esl 

le  ciel  que  j'.y  trouve  le  repos!  ^  Trois  seuiaines  plus 
tard,  c'esl-à-dire  après  Li  rentrée  du  roi  à  Paris, 
et  le  lendemain  de  la  publication,  dans  le  Moni- 
teur,  de  Fordonnaure  du  24  juillet,  Carnot.  que 
Fouché  avait  eouclié  un  des  premiers  sur  la  liste 
de   proscription,  allant  demander  à  sou  ex-eol- 
Irgue  du  f^'ouvernement  provisoire,  aux  termes  de 
l'article  i  de  cette  ordonnance,  le  lieu  de  surveil- 
lance (juil  lui  plairait 
de    lui    indiipicr.    lui 
dit  :   Où   veux -tu   (pie 
j'aille,   tratlre!  —  Oïl 
tu  TOudras.  iinhccih'l  » 
répondit  le  ministre  de 
la  police  de  Louis  \  VllI . 

(Duchesse  u'Ahhantks, 
Mémoires.) 


L'exécution 

du  maréchal 

Ney. 

LE  7  décembre, 
après  une  déchi- 
rante entrevue 
avecsalemme.ses  qua- 
tre iils  et  sa  belle  sœur, 
le  maréchal,  accompa- 
gné de  M .  l'abbé  de 
Pierre,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  sortit  d'une 
chambre  du  Luxem- 
be«r^,  -où-il  avait  (Hé 
enfermé,  et  prit  place 


pour  le  Suprême  Bon  Ton. 
ampes.) 


dans  un  fiacre,  après 
avoir  invité  le. prêtre 
à  y  entrer  le  pre- 
mier. 

«  .Montez!  monsieur 
le  curé,  lui  dit-il, 
j'arriverai  toujours 
avant  vous  là-haut.  » 

Le  fiacre  suivit  la 
grande  allée  du  jar- 
din du  Luxembourg 
et  s'arrêta  dans  l'ave- 
nue de  l'Observa- 
toire. Le  maréchal 
manifesta  d'abord 
quelque  surprise,  car 
il  s'attendait  à  être 
fusillé  dans  la  plaine 
de  (irenelle,  déjà 
teinte  du  sang  de 
Labédoyére. 

Des  vétérans 
étaient  chargés  de 
l'exécution,  assistés 
par  quelques  gendar- 
mes. Les  assistants 
furent  repoussés. 

Il  était  neuf  heures 
vingt  minutes  du  ma- 


tin ;  le  maréchal  Ney  s'avança  vers  le  lieu  de  son 
supplice;  il  avait  une  redingote  de  gros  drap  bleu, 
une  culotte  noire,  des  bas  de  soie  noire,  et  il  était 
coiffé  d'un  chapeau  rond. 

*  Ah!  dit-il.  c'est  1j\!  . 

Le  maréchal  lit  ses  adieux  à  M.  de  Pierre,  lui 
romit  une  somme  d'argent  pour  les  pauvres  de  sa 
paroisse,  et  une  boîte  en  or  qu'il  le  pria  de  faire 


la    famille   parisienne    a    LONDRES. 

Caricature  d'après  une  pièce  gravée  de  Carle  Verxet. 

Bibliothèque  .Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes). 
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parvenir  à  la  maréchale,  dont  le  père,  M.  Auguier, 
était  mort  d'apoplexie  quand  il  avait  connu  la 
fatale  condamnation.  Par  une  étrange  coïnci- 
dence, la  femme  de  ce  malheureux  beau-pére, 


a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  habitué  à  regarder 
en  face  les  balles  et  les  boulets?  > 

11  posa  la  main  droite  sur  son  cœur,  et,  de  sa 
gauche,  élevant  son   chapeau   au-dessus  de   sa 


.DERNIER     PORTRAIT     DE     NAPOLÉON,     FAIT     A     BORD     DU     Bellérophoil. 

D'après  une  gravure  anglaise  sur  acier.  —  (Colleclion  Paul  Le  Roux.) 


qui  avait  été  attachée  au  service  de  Marie- An- 
toinette, avait  perdu  la  tète  en  apprenant  la 
triste  fin  de  cette  reine  et  s'était  précipitée  par  la 
fenêtre. 

On  proposa  au  maréchal  de  lui  bander  les 
yeux. 

c  A  quoi  bon?  dit-il;  ne  save»-vous  pas  qu'il  y 


tète,  il  reprit  d'une  voix  calme  et  solennelle  : 
«  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes contre  le  jugement  qui  me  condamne;  j'en 
appelle  à  la  patrie  et  à  la  postérité  !  Vive  la 
France!  » 

Il  continuait,  loi*sque  la  voix  d'un  général  com- 
mandant la  place  de  Paris,  le  comte  de  Hoche- 
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LE    (iÉNÉnAL    1»E    LADÉKOYÈHE. 
D'aprts  un  porirail  de  famille.  —  <Colleclion  Charles  Simond.) 

moment  même  de   la  remise  qui   m'en  a  été  faite. 

Paris,  le  8  décembre,  an  1815, 

à  huit  heures  du  matin. 

Signé  :  Asselixe. 


Napoléon  écrit  dons  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène  : 

<  Xev,  aussi  mal  attaqué  que 
mal  défendu,  fut  condamné  par 
la  Chambre  des  pairs,  en  dépit 
d'une  capitulation  sacrée.  On  le 
laissa  exécuter,  c'était  une  faute; 
on  en  fit  dès  cet  instant  un  mar- 
tyr. » 
Pasquier  dit  : 

«  Voici  un  fait  dont  je  suis  cer- 
tain. Il  y  avait  au  pavillon  Mar- 
san un  grand  dîner  donné  par  le 
capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
où  se  trouvaient  beaucoup  d'offi- 
ciers élrniigers,  notamment  plu- 
sieurs Russes  (c'était  au  moment 
le  plus  émouvant  du  procès  du 
maréchal  Ncy).  Des  propos  infi- 
niments  durs  pour  lui  s'étant  k 
plusieurs  reprises  échappés  de  la 
bouche  de  quelques  convives  fran- 
çais, les  officiers  étrangers  ne  pu- 
rent contenir  leur  indignation  ; 
l'un  d'eux,  un  Russe,  dit  à  celui 
([ui  s'était  signalé  par  sa  vio- 
lence : 

c  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  où 
vous  étiez  en  1812,  mais  je  ré- 
ponds bien  que  vous  ne  faisiez  pas  partie  de 
l'armée  française  en  Russie,  car  vous  ne  parle- 
riez pas  ainsi  de  l'homme  le  plus  prodigieux  de 
cette  armée;  de  celui  dont  le  courage  héroïque 
seul  a  sauvé  les  débris,  à  qui  quarante  mille  de 


l'exécution    de   labédoyèrb. 
D'après  une  estampe  de  1815.  ~  (Bibliothèque  Nationale.) 
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vos  plus  braves  soldats 
ont  peut-être  di\  la  vie:  il 
a  conquis  alors  au  plus 
haut  dc^rc  l'estime  et 
l'admira  lion  des  ennemis 
qui  le  ronibattaient.  » 

La  part  du  niarérlial 
Nev  dans  la  campagne  de 
Russie  fui  si  grande,  son 
énergie  surhumaine  a  pro- 
duit un»'  impression  si 
puissante  dix  ans  plus 
tard.  (|uand  on  l'a  bien 
connue,  (jue,  malgré  l'exal- 
tation des  passions  de 
4 81  ri,  si  l'ouvrage  de  M.  de 
Ségur  eut  paru  quinze 
jours  avant  le  jugement 
du  maréchal,  il  eût  élc 
impossible  d'exécuter  ce 
jugement  :  le  cri  de  la 
l'Yance  entière  eilt  imposé 
grâce. 

{Mémoires  dn 

Chancklikr  pASgUIER.) 


LE    MARECHAL    NEY    AIRES    L EXECUTION. 

(.Mus<e  Carn.ivakt,) 


L'Évasion  de  Lavalette. 

La  police  avait  donné  ses  ordres  les  plus  précis 
pour  que  le  prisonnier  fiU  gardé  en  la  maison  de 


justice  de  Paris,  dite  la  Conciergerie,  où  il  était 
détenu,  avec  toutes  les  précautions  d'usage;  et 
depuis  le  rejet  du  pourvoi,  le  p^'éfet  de  police 
avait  mandé  Jean-Baptiste  Hoquette  de  Kerguidu 


.E     COUPS     DU     MARÉCHAL    NEY     A      LA      MATEHNJTK 

(Collection  du  commandanl  Napoléon  Ney.) 
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D'après  une  gravure  do  répo]iio.  —  (Hibliotliû  (ue  de  la  Ville  de  Paris.) 


père,  groffier-conciorge  do  celte  maison,  pour  lui 
recommander  do  redoubler  do  surveillance,  ajou- 
tant que  dans  le  cas  même  où  l'on 
se   présenterait   à  la  CiKti  jrjL 
rie  avec  une  permission  KjgnL'e 
de  sa  main,  pour  coninui 
niquer  avec  Lavalettc,  h 
conoier're   ne  devait   v 
avoir   aucun    c^^ard , 
nul  ne  i)ouvant  jdns 
voir   le   condamné 
que  sur  un  ordn» 
duprocureur-gém'*- 
ral. 

Lavalette,  à  qui 
le  concior^'e  lit 
part  do  ces  nou- 
veaux ordres,  écri- 
vit aussitôt  au  pro- 
curcur  général 
pour  le  supplier  de 
permettre  qu'il 
communiquât  avec 
sa  femme  et  avec 
un  petit  nombre  de 
personnes  qu'il  dé- 
signait. 

Le  procureur- 
général  ne  crut 
pas  devoir  se  re- 
fuser à  cette  de- 
mande; mais  il  ex- 
prima formelle- 
ment, dans  la  per- 
mission ,  que  les 
personnes  dési- 
gnées ne  pourraient  voir  Lavallette,  que  successi- 
vement et  l'une  après  l'autre. 


PAUL   ET    ALFHEU 
D'après  un  tableau  de  Pc 


Néanmoins,  le  20  décembre,  veille  du  jour  fixé 
pour  l'exécution  do  l'arrêt  rendu  contre  Lavalette, 
vers  trois  heures  de  l'aprés-midi, 
l'i  jiôuso  e[  la  fille  du  condamné, 
accompagnées  de  la  veuve  Du- 
tcnt,  âgée    de  soixante-dix 
et  attachée  au  ser- 
vice  de  la  demoiselle 
Lavalette,  furent  in- 
troduites en  même 
temps  par  le  con- 
cierge Roquette  à 
la  maison  de  jus- 
tice   et     dans    la 
chambre  de  Lava- 
lette,   quoique    le 
nom  de  la  demoi- 
selle Lavalette  et 
celui  de  la  dame 
veuve    Dutoit    ne 
fussent   pas   com- 
pris dans  la  liste 
arrêtée  par  le  pro- 
cureur général. 

La  dame  Lava- 
lette s'était  fait 
transporter  à  la 
Conciergerie  dans 
une  chaise  à  por- 
teurs, servie  par  le 
nommé  Guérin.dit 
Marengo,  son  por- 
teur ordinaire,  et 
par  le  nommé  Bri- 
gant,  commission- 
naîre  choisi  ce 
jour-là  par  Guérin,pour  remplacer  un  nommé  La- 
porte.,  qui  faisait  habituellement  ce  service  avec 


DE   MUSSET    EN    1815. 
FAIT.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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lui,  et  qui  se  trouvait  malade.  Les  porteurs 
étaient  dans  l'usage  de  conduire  la  dame  Lavalette 
jusque  dans  la  cour  de  la  (ionciergerie;  mais  le 
20  décembre  elle  descendit  dans  la  cour  du 
palais,  et  s'achemina  à  pied  vers  la  grille  de  la 
Conciergerie,  Benoît  Bonneville,  son  valet  de 
chambre,  avant  dit  aux  porteurs  de  s'arrêter,  que 
madame  ee  trouvait  assez  forte  pour  achever,  à 
pied,  le  trajet  qui  lui  restait  à  faire.  La  cliaise  fut 
rangée  par  ceux-ci  vers  le  mur  du  palais  de  Jus- 
tice. On  en  retira  un  coussin  recouvert  en  taffetas 
vert,  et  un  paquet  assez  volumineux,  de  forme 
irrêgulière,  qui  paraissait  renfermer  des  bouteilles 
de  vin.  Ce  paquet,  ainsi  que  le  coussin  et  un  sac 


spécialement  préposé  par  le  concierge  à  la  garde 
et  au  service  de  Lavalette,  lui  servit  un  dîner  qui 
fut  partagé  par  la  dame  et  la  demoiselle  Lava- 
lette, et  par  la  veuve  Dutoit. 

Après  le  dîner,  qui  dura  une  heure,  Eberle  ser- 
vit le  café  qu'il  avait  été  chercher  au  café  dans  la 
cour  du  Palais,  et  quitta  l'appartement  de  Lava- 
lette avec  ordre,  rlit-il.  de  ny  revenir  qu'on  n'eiU 
sonné.  Hoquette  fils  soutient,  au  contraire,  qu'en 
quittant  la  chambre  de  Lavalette,  Kberle  dit  qu'il 
venait  de  recevoir  l'ordre  do  ne  pas  attendre  qu'on 
le  sonnât  pour  retourner  dans  l'appartement. 

Cef»endant  Benoît,  qui  était  dans  le  secret  de 
ce  qui  se  passait  et  ({ui  s'y  préparait,  et  qui  voyait 


PARIS    EN    1815. 
D'après  des  documents  inédits  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


d'ouvrage  que  portait  la  dame  Lavalette,  furent 
reçus  dans  la  prison,  et  parvinrent  dans  la  cham- 
bre de  Lavalette  sans  avoir  subi  l'examen  préalable 
prescrit,  en  pareil  cas,  par  les  règlements  sur  la 
police  des  prisons 

La  dame  Lavalette,  en  arrivant  à  la  Concier- 
gerie, était  vêtue  d'une  robe  ou  redingote  de  mé- 
rinos rouge,  garnie  de  fourrure,  et  avait  sur  la 
tète  un  chapeau  noir  à  plumes  mélangées;  elle 
entra  avec  sa  fille  et  la  dame  Dutoit,  dans  la 
chambre  de  son  mari,  et  le  valet  de  chambre 
Benoit  demeura  dans  la  première  pièce  dite 
Favant-greffe  ;  on  le  vit  près  du  poêle  pendant  plus 
de  deux  heures. 

Les  porteurs  avaient  été  reçus  dans  le  corps  de 
garde  de  la  gendarmerie. 

A  cinq  heures,  le  nommé  Jacques  Eberle,  l'un 
des  guichetiers  de  la  Conciergerie,  qui  avait  été 


approcher  l'heure  du  dénouement,  avait  quitté 
l'avant-grefTe  pour  s'assurer  des  porteurs.  11  les 
trouva  au  corps-de-garde,  et  les  invita  à  venir 
boire  avec  lui  :  Guérin  ne  se  fit  pas  prier  mais 
Brigant  ne  bougeait  pas  :  { Allons  donc;  lui  dit 
Benoît,  approchez-vous  donc,  vous  ne  serez  pas  de 
trop).  Brigant  se  laissa  persuader,  et  sortit  avec 
son  camarade  Chemin  faisant,  Benoît  leur  dit  ; 
Camarades,  il  y  a  vingt-cinq  louis  à  gagner;  vous 
serez  îm  peu  phis  chargés,  et  il  faudra  aller  un  peu 
plus  vite,  et  vous  n'aurez  pas  plus  de  dix  pas  à  faire. 
—  Cestdonc  M.  Lavalette  que  nous  allons  porter?  ré- 
pond Brigant.  —  Cela  ne  vous  regarde  pas,  allez  tou- 
jours. Brigant  rejeta  sa  proposition  ;  Benoît  insiste 
et  lui  répète  plusieurs  fois  :  Tu  n'es  pas  un  homme. 
Guérin,  l'autre  porteur,  se  joignit  à  Benoit,  et 
disait  à  Brigant  :  «  Qu'est-ce  que  cela  fait?  dès 
que  monsieur  assure  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre!  • 
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Brifrant  voulait  absolument  savoir  qui  Ion  devait 
porter,  Benoit  et  (iuérin  lui  représentant  toujours 
que  cela  était  indifférent  puisqu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre;  <|u*il  fallait  ^aiiner  de  l'argent  quand 
on  en  trouvait  l'ocrasion  ».  Enfin  Hrigant.  [loussé 
à  bout  et  venant  à  se  représenter  (ju'elle  pouvait 
être  pour  lui  et  sa  fauiille  la  suite  de  sa  eondes- 
cendence,  jette  sa  bricole  que  (iuérin  lui  avait 
donnée,  et,  sans  rentrer  cbez  le  marchand  de  vin, 
s'empresse  de  rejiagner  son  domicile,  oii  il  raconte 
à  sa  femme  ce  qui  venait  <le  se  passer. 

Guérin  ne  perd  [)as  de  temps:  il  jette  les  yeux 
sur  un  charhormier,  «pii  était  à  boire  avec  deui 
de  ses  camarades  cbez  le  marchand  de  vin:  il  lui 
propose  la  bricole,  Benoit  l'en  alTuble  et  ils  par- 
lent aussitôt:  il  était  à  ce  moment  sept  heures. 

Arrivés  dans  la  cour  du  palais,  au  bord  de  l'es- 
calier (lui  descend  îi  la  Conciergerie,  ils  trouvèrent 
la  chaise  k  porteurs  dont  l'entrée  regardait  la 
prison  Chopy  (c'est  le  nom  du  charbonnier  qui 
avait  remplacé  Brigant)  ne  vit  personne  entrer 
dans  cette  chaise  :  on  lui  assigna  la  jdace  de 
derrière:  Guérin  prit  celle  de  devant,  tourna  vers 
la  grille  du  palais,  et.  après  lavoir  dépassée,  prit 
à  droijle.  et  suivie  la  rue  de  la  Barillerie. 

Pendant  que  Benoit  et  (iuérin  étaient  occupés  au 
dehors,  une  scène  d'un  autre  genre  se  passait  à  la 
(lonciergerie.  Peu  de  temps  après  le  café  et  vers 


sept  heures  environ,  un  coup  de  sonnette  parti  de 
la  chambre  de  Lavalelte  avertit  le  concierge  que 
son  prisonnier  demandait  (juelqu'un.  Hocpiette 
père  se  trouvait,  en  ce  moment  avec  Eberle 
auprès  du  ])oèle  dans  1*  avant -greffe;  il  donne  à 
Eberle  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  chambre  de 
Lavalette.  Il  entend  le  guichetier  ouvrir  la  porte 
du  couloir  (jui  mène  ii  celte  chambre,  et,  comme  il 
s'avançait  pour  savoir  ce  qu'on  disait  chez  Lava- 
lette, il  vit  paraître  trois  personnes  vètu;»s  en 
femmes,  qui  étaient  suivies  d'Eberle,  et  qui  arri- 
vaient de  front  dans  ravant-grelTe. 

La  personne  (pi'il  |U'it  pour  la  dame  Lavalette 
était  vêtue  d'une  ju[»e  noire,  d'une  robe  de  méri- 
nos rouge,  garnie  de  fourrure.  Elle  avait  des 
gants  blancs,  une  collerette  sur  les  épaules,  et  sur 
la  tète  un  chapeau  noir  à  plumes  mélangées;  en 
un  mot,  elle  avait  exactement  pris  le  costume 
sous  lequel  la  dame  Lavalette  avait  été  introduite 
(pielques  heures  auparavant  dans  la  chaudjre  de 
son  mari.  Un  mouchoir  blanc  couvrait  le  visage 
de  cette  personne,  qui  avait  l'air  de  sangloter; 
et  la  demoiselle  l.avahMte,  (|ui  marchait  à  ses 
côtés,  poussait  des  cris  lamentables  :  tout  offrait, 
dans  cette  scène  de  roman,  le  spectacle  d'une  fa- 
mille livrée  au  déchirement  d'un  dernier  adieu. 
Le  concierge,  attendri  et  tronq)é  par  ce  déguise- 
ment et  par  la  lueur  incertaine  de  deux  lampes 
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qui  Téclairaient,  ne  se  sentit  pas, 
(lit-il,  la  force  de  soulever  le  mou- 
choir qui  lui  cachait  les  traits  de 
la  personne  déguisée,  et,  négli- 
geant de  remplir  ce  devoir  péni- 
ble, mais  indispensable,  il  pré- 
senta la  main  à  cette  personne 
comme  il  était  dans  l'usage  de  la 
présenter  à  la  dame  Lavalette,  et 
la  conduisit,  ainsi  que  ses  deux 
compagnes,  jusque  derrière  le 
guichet. 

Alors  Eberle  reprit  le  devant, 
et  courut  appeler  Benoît,  <pii  ar- 
rivait avec  les  porteurs.  Lava- 
Ittte,  sous  les  habits  de  sa  femme, 
était  déjà  dans  la  chaise,  qui 
s'achemina  aussitôt  suivie  par 
Benoit,  [lar  la  demoiselle  Lava- 
lette et  par  la  veuve  Dutoit  Eberle, 
ayant  aperçu  en  ce  moment  un 
autre  guichetier,  nommé  Bodis- 
car,  l'emmena  boire  de  leau-de- 
vie,  en  lui  disant  :  «  C'est  sinun- 
lierces  trois  êtres-là  ne  me  parlent 
pasî  »  La  chaise  et  sa  suite  mar- 
chèrent, suivant  la  version  de 
Benoît,  de  Guérin  et  de  la  de- 
moiselle Lavalette,  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  rue  de  la  Barillerie,  et, 
suivant  le  porteur  Chopy,  dont 
le  témoignage  est  moins  suspect, 
jusque  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
à  trois  ou  quatre  maisons  en 
avant  de  la  rue  Sainte-Anne,  où, 
la  chaise  s'étant  arrêtée  par  l'or- 
dre de  Benoît,  elle  s'ouvrit.  La- 
valette en  sortit,  disparut,  et  fut 
remplacé  par  lal^demoiselle  La- 
valette: Benoît  donna  aussitôt  l'ordre  de  tourner 
vers  l'Abbaye-aux-Bois. 

Cependant  le  concierge  entre  une  première  fois 
dans  la  chambre  de  Lavalette  :  il  n'y  voit  per- 
sonne, mais  il  entend  quelqu'un  remuer  derrière 
le  paravent,  il  revient  une  seconde  fois  et  appelle, 
on  ne  répond  pas:  il  s'inquiète,  s'avance  vers  le 
paravent,  et,  reconnaissant  la  dame  Lavalette,  il 
s'ëcrie.  •  Ah!  madame,  vous  m*avez  trompé!  > 
11  veut  sortir  pour  donner  l'alarme;  la  dame 
Lavalette  s'attache  à  lui,  le  retient  par  la  manche 
de  son  habit  :  «  Attendez,  monsieur  Roquette,  at- 
tendez!—  Non,  madame,  cela  est  affreux.  >  On  se 
débat,  l'habit  se  déchire.  Roquette  sort  en  appe- 
lant du  secours,  et  apprend  à  son  fils  l'évasion 
du  prisonnier. 

L'Évasion  de  Lavalette. 
(Brochure  anonyme  de  1816  ) 

La  fondation  du  Constitutionnel. 

LE  Constitutionnel  fut  fondé  sous  le  titre  de 
l'Indépendant,  titre  jugé  bientôt  hardi  par  la 
censure  et  qu'il  fut  successivement  contraint 
de  changer  en  ceux  d'Écho  du  soir,  de  Coun'ier 
général,  de  Constitutionnel. 


SALVE   yui   ieut! 

L'évasion  do  Lavalette  dans  une  chaise  à  porteurs. 

Caricature  de  181 5.  —  (Mtisée  Carnavalet.) 


La  liberté  de  la  presse  avait  été  reconnue;  mais 
on  comprend  combien  devait  élre  ombrageuse  la 
police  de  la  nouvelle  royauté.  On  en  jugera  par 
ce  fait. 

Une  exposition  de  peinture  avait  lieu  au  Louvre. 
Le  rédacteur  de  l'Indépendant  chargé  d'en  rendre 
compte  avait  été  vivement  impressionné  par  le 
portrait  d'un  jeune  enfant  qui  tenait  à  la  main 
un  bouquet  de  fleurs  bleues.  Son  imagination 
l'emportant,  il  en  fait  une  description  animée.  Le 
lendemain  la  foule  se  i)orte  pour  voir  ce  portrait. 
On  s'interroge,  on  se  demande  quels  traits  il  re- 
présente, que  signifient  ces  fleurs  bleues.  Un 
spectateur  explicpie  qu'en  allemand  ces  fleurs 
veulent  dire  :  Xe  m'oubliez  pas.  (les  mots  ont  per- 
sonnifié le  portrait;  plus  de  doute  possible.  «  C'est 
le  roi  de  Borne  >  s'écrie-t-on  de  tous  côtés.  Le 
monde  s'agite,  la  police  fait  évacuer  la  salle  et 
le  lendemain.  l'Indépendant  est  supprimé.  Or,  véri- 
fication faite,  ce  portrait  était  celui  du  fils  d'un 
conseiller  d'ambassade  de  la  cour  de  Bavière. 
Quelcpies  jours  apn's.  Louis  WIII,  ému  de  l'injus- 
tice qui  avait  frappé  cette  feuille,  qu'il  se  plaisait 
à  lire,  fit  donner  à  ses  propriétaires  un  nouveau 
privilège,  et,  si  l'on  en  croit  M.  Beaudouin,  un  des 
fondateurs  et  le  premier  imprimeur  du  Constitu- 
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LE     T  R  0  r  B  A  I)  0  l"  n     J  0  U  A  N  1      T»  E     SON     I  X  S  T  II  L 
Caric^ilure  de  181.'».  —  («>>lIeclion  li.  Ilarlniann.] 

tionuel,  ce  serait  Louis  XVIII  lui-même  qui  aurait 
ainsi  baptisé  le  nouveau  journal.  Quoi  «lu'rl  en 
en  soit,  ce  titre  était  admirable  pour  le  moment 
où  il  fut  choisi. 

En  dépit  de  ces  tracasseries,  peut-être  même 
en  raison  de  ces  tracasseries,  la  fortune  du  Consti- 
tutionnel fut  rapide,  prodigieuse  Elle  tint  à  des 
causes  de  diverse  nature.  En  1815,  M.  Carnot, 
étant  ministre,  avait  pour  secrétaire  général 
M.  de  Saint-Albin.  Celui-ci  se  joignit  aux  fonda- 
teurs de  l'Indépendant  et  au  lieu  de  demander  des 
abonnements  au  ministre,  il  obtint  de  lui  la  per- 
mission d'imprimer  tous  les  faits  qui,  dans  la 
correspondance  ministérielle,  lui  sembleraient  de 
nature  à  intéresser  le  public  Dans  le  moment  où 
les  ennemis  de  l'étranger  cherchaient  un  point  de 
ralliement,  et  où  la  France  entière  avail  un  si 
vif  désir,  un  si  grand  besoin  d'être  tenue  au  cou- 
rant des  affaires,  le  journal  répondit  à  un  vo'u 
général.  Il  ne  demandait  pas  des  lecteurs  délile. 
mais  il  s'adressait  à  des  svmpathies  froissées,  il 
relevait  le  parti  vaincu;  il  appelait  à  lui  les  intel- 
ligences les  plus  vulgaires,  pourvu  qu'en  elles 
vibnlt  le  sentiment  de  l'orgueil  national;  enfin  il 
représentait  toutes  les  idées  et  toutes  les  passions 
de  la  révolution;  il  ralliait  au  drapeau  tricolore 
toutes  les  répugnances  qui  dataient  de  89  et  de  93, 
tous  les  mécontentements  qui  dataient  de  l'empire. 

Eugène  IIatin. 

Paris  et  les  Alliés. 

Aujourd'hui  des  piquets  considérables  de  trou- 
pes autrichiennes  et  anglaises,  infanterie  et  cava- 
lerie se  sont  portés  sur  la  place  du  Carrousel, 


pour  enlever  les  quatre,'  chevaux 
(le  bronze  placés  au-dessus  de  l'arc 
de  triomphe  des  Tuileries.  Le  mé- 
contentement est  très  grand  dans 
Paris  de  cette  action  des  alliés.  Le 
duc  de  Wellington  a  établi  le  soir 
des  factionnaires  aux  deux  extré- 
mités de  la  rue  des  Champs-Ely- 
sées où  il  habile  :  il  craint  d'être 
assassiné.  On  a  affiché  à  sa'porte  : 
«  Uéputation  perdue  entre  la  rue 
des  Champs-Elysées  et  le  Car- 
rousel .  Récompense  honnête  à 
qui  la  rapportera,  hôtel  de  la 
Keyniére  »  loù  il  loge). 

—  Je  jouais  avec  un  général  au- 
trichien chez  le  prince  de  Talley- 
rand;  il  s'est  plaint  d'être  obligé 
de  se  lever  aussi  malin,  demain 
pour  aller  à  Lyon  J'ai  cru  qu'il 
partait  pour  la  ville  de  Lyon.  11 
m'aexpliqué  alors,  avec  l'air  assez 
honteux  d'avoir  été  entendu,  qu'il 
allait  soutenir  avec  sa  brigade 
de  grenadiers  l'enlèvement  des 
lions  <le  la  place  des  Invalides  qui  proviennent 
de  Venise.  Les  Autrichiens  les  ont  cassés  en  fai- 
sant cette  belle  opération.  Le  duc  de  Wellington  a 
été  le  soir  à  l'Opéra-Huffa,  pour  l'ouverture  de  ce 
théâtre.  Il  s'est  établi  dans  la  loge  du  Roi,  on  a  crié  : 
«  A  bas,  à  la  porte!  b  11  a  été  forcé  de  se  retirer. 
(Jonninl  du  Maréchal  de  Castellane  ) 


ADIEUX     b'iN     RUSSE    A    UNE     PARISIEN  NI 

Caricature  de  1815.  —  'Musée  Carnavalet.) 


UN     HEROS     PAR     VICTOIRE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Colleclion  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

A  partir  du  haut,  Df.saix,  néjprès  do  Riom,  1768-1800.  —  Lanne^  duc  do  Monlehello,  né  à  Lecloure,  1769-1809.  —  Rapp,  né  4 
Colmar,  1773-1821.  —  Davoust,  né  &  Annoux  (Yonne),  1770-1823.  —  Joihdan,  né  h  Limoges.  1762-1833.  —  BsurHiKn,  né  à  Ver- 
sailles, 1753-1815.  —  KEiLKiiMAN:*,  néà  Strasbourg,  1786-1820.  —  Mortifr,  nr  à  Caleau-Cambrésis,  1708-183.^.  —  Victor,  nv  à  La 
Marche  (Vosges),  1764-1841.—  Euc^nb  de  Beauharnais,  oé  à  Paris,  178I-182i.  —  Oidinot,  né  à  Rar-lc-Duc,  17(i7-l847.  —  Ma**. 
SK>A,  n«';  4  Nice,  1758-1817.  —  Leffuvre,  né  4  Rouffach  (Haut-Rhin),  17r>5-I8-'0.  —  .MAciK.>Ai.t>,  né  A  Sancerre  (Cher),  1765-1840. 
—  FoY.  né  4  Ham,  1775-1825.  —  Mokcey,  né  4  Besançon,  1751-1842.  —  Srciin,  né  A  Lyon.  1770-lsi6.  —  Soii.r,  né  à  Saint- 
Amans-la-Bastide  (Tarn),  1769-1851.  —  Acr.EREAr,  né  4  Paris,  17^?7-i816.  —  Ki  Éutn,  ne  à  Slrasl>ourg,  1753-1800.  —  Lasalles,  né 
4  Melz,  1775-1809.  —  Mlrat,  né  4  La  Baslide  .Loi),  1771-1811. 
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Janvier. 

9.  —  La  princesse  de  Léon  est  briiI.V  dans  un  bal 
(elle  iiiotirul  le  il).  —  L'n  journal  |)ul»!i^  ccltn  noie  : 
€  Il  y  a  trois  pl.iccs  vacanles  à  l'iiislitul  :  celle  de 
M.  Napoléon  Honaparle  à  la  première  chs>e,  celle  de 
M.  Lucien  Bonnparle  h  lu  deuxième  classe,  relie  de 
M,  Joseph  Bonaparte  à  la  troisi/m*.  On  assure  qic  les 
noms  de  ci  s  trois  mes«iicurs  ne  se  Ircuveroal  jms  sur 
VAlmmach  royal  de  18 lo.  » 

17.  —  Funérailles  de  Mlle  Raitcourt.  Le  curé 
de  Saint-Hocli  refuse  de  recevoir  le  corps.  Les  port»-; 
de  l'éifliNC  sont  forcées.  Un  aumônier  du  roi  escorte  le 
convoi  jusqu'au  Père  Lachaise. 

18  (et  19)  —  Exhumation  des  restes  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  au  citnetière 
de  la  Madeleine. 

21.  —  Transfert  des  restes  de  Louis  \Vl  tt  de  Marie- 
Anloînelle  h  Saint-Denis.  Quand  le  corttge  arrive  enlr<- 
I(Vn  rues  de  Montmartre  et  du  faubourg  Montmartre, 
la  couronne  royale  suspendue  au-de^sus  du  char  funèbr.' 
jiaccroche  a  un  réverbère,  tombe  et  se  bri-e. 

Février. 

20.  —  Ordonnance  royale  qui  pré«^enle  un  nouveau 
système  j»rovisoire  d'instruction  publique. 

23.  —  Condamnation  à  mort  de  Charles  Dautun, 
issassin  de  sa  tante  et  de  son  frère 

Mors. 

6.  —  Ordonnance  royale  déclarant  Napoléon  «  tr.ii're 
et  rebelle  »  et  enjoignant  à  tous  les  1  ran<;ais  de  lui 
courir  sus  et  de  l'arrêter. 

11.  —  Clarke  est  nommé  ministre  de  la  guerre 
en  remplacement  de  Soult. 

18.  —  Affiche  placée  pendant  la  nuit  sur  une  jtorle 
des  Tuileries  :  «  L'Kmpereur  prie  le  roi  de  ne  plus  lui 
envoyer  de  soldais  :  il  en  a  assez.  » 

19. —  Benjamin  Constant  écrit  dans  le  Journal 
dt'S  Débats  un  violent  article  contre  Napoléon  «  cet 
homme  teint  de  notre  sang  »  et  il  déclare  qu'il  n'ira 
pas  «  misérable  transfuge,  se  tramer  d'un  pouvoir  à 
1  auîrc  ■  (voir  20  avril). 

20.  —  A  minuit  et  quart,  Louis  XVIII  quitte 
les  Tuileries  où  Napoléon  arrive  à  neuf  heures  du 
soir.  —  Le  cinq  pour  cent  est  ù  08,  10. 

26.  —  «  Uniformes  de  chambellans,  préfets,  conseil- 
lers d'éla*,  etc.  à  vendre  chez  .M.  Durand,  rue  Vivienne, 
n°  1-  qui  tient  magasin  d'habits  de  cour  et  loue  pour 
les  présentations.  »  (Petiles  Affiches  du  26  mars.) 

27.  —  Le  conseil  d'état  relève  Napoléon  de 
sa  déchéance  et  annule  son  abdication.  —  Diner 
de  20'.»  couverls  offert  par  Labédoyère  chez  Véry  aux 
ofliciers  de  son  régiment  et  à  ceux  de  l'Ile  d'Klbe. 

29.  —  Fx'cuiion  de  Dautun,  en  place  de  Grève. 

AvrU. 

3.  ~  Adresse  de  félicitations  de  l'Institut  4 

Na|K)léon,  ]»ubliéo  jiar  le  Mouitcur.  l'n  seul  membre, 
Suard,  la  jugeant  trop  llatleuse,  a  refusé  do  la  sis,Mier. 

9.  —  Dépulniion  des  élèves  du  Lycée  Napo- 
léon au  maréchal  Bertrand  pour  den.andcr  &  è'.re 
employés  dans  les  armées. 

10.  —  Lettre  de  Carnot,  ministre  de  l'Intérieur,  au 
président  de  l'Institut  au  nom  de  Napoléon  ]iour  faire 
rempitcer  d-^sormais  sur  les  listes  inquimces  le  litre 
de  l'Lnqiereur  :  membre  de  l  Inslitul,  par  celui  do  pro' 
lecteur  de  l  lustitat.  Criait  une  démission  déguisée. 

20.  —  Benjaniin  Constant  a  ceptc  de  NapoK-on  le 
titre' de  conseiller  d'État. 

22.  —  Acte  additionnel  aux  constitutions  do 
l'Kmpir.'  (deux  chanibrrs  législatives  :  une  chambre 
des  pau's  héréditaire  et  une  chnnibic  des  représentants 
élue  par  le  peuple,  à  deux  degrés.) 

mol. 

1.  —  Tremier  numéro  du  journal  impérialiste  l'AriS' 
tar'fue  frawais,  par  Voidct —  et  de  l'Ind  pendant  (plus 
tard  Constitutionnel.) 
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8.  —  Molard,  adminislratcur  en  chef  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  élu  à  l'Institut  k  la  place 
de  .Napoléon. 

14.  —  Les  «  confédérés  des  laubourgs  Saint-Antoine 
et  Sainl-.Marceau  n  sont  présentés  k  l'Kmpereur  (lei 
habilant>  de  ces  quartiers  avaient  obtenu  d'être  arméf 
pour  la  défense  de  P.itisi. 

51.  —  .Spe.tacle  gratuit  à  tous  les  théâtres  pour  Ut 
cérémonie  du  Chamj»  do  Mai. 

Juin. 

1.  —  Assemblée  dite  du  Champ  de  Mai  (Ac- 
c.  plation  solennelle,  au  Champ  de  .Mars,  de  l'Acte  addi- 
tionnel.» 

3.  —  Lanjuinais  »  st  élu  président  de  la  Chambre 
des  dé|»utés.  —  La  4«  classe  de  llnstitut  (Beaux-ArU) 
nomme  les  M  meral)i-e<  qu'elle  avait  été  autorisée  4 
s'adjoindre  tOirodet.  (jros,  Guérin,  Vernet,  Cherubiai^ 
B  rion.  I.i^siuur,  etc.) 

7.  — Ouverture  des  chambres  législatives: 
M  Aujonrd  hui,  dit  ILnipereur.  s  accomplit  le  vœu  le 
plus  puissant  de  mon  ij'ur  ;  je  viens  commencer  U 
monarchie  cnsiiiulionnelle...  J'amI.ilionne  de  voir  la 
1  rance  jouir  de  toute  la  liberté  possible...  » 

12.  —  Napoléon  part  de  Paris  pour  aller  se 
i3iellre  à  la  tête  de  l'armée  sur  la  frontière  du  Nord. 

20.  —  Premières  nouvelles  de  'Waterloo 
(du  18  jiiini.  —  Le  cinq  i)Our  cent  descend  à  53  francs. 
—  Napoléon  arrive  à  l'Elysée  à  il  heures  du  soir 
ot  y  esi  re<;u  par  Caulaincoiirt  k  qui  il  dit  :  «  L'armée 
avait  fait  des  prodiges,  une  terreur  panique  l'a  vaincue; 
toulaéti  jerdu...  Je  n'en  puis  plus...  Il  me  faut  quel- 
ques heures  de  repos  pour  ôtre  i  mes  aiïaires  »  et  il 
ajoute  en  portant  la  main  à  son  cœur  :  «  J'étoufTe  là.  » 

22.  —  Abdication  de  Napoléon  en  faveur  de 
son  fils .  —  Nomination  d'une  commission  executive 
jirovisoire  par  les  rhimbres  législatives. 

25.  —  .Napoléon  quitte  l'fcilysée  pour  se  rendre  à  la 
.Malmaisoii. 

28.  —  Paris  est  mis  en  état  de  siège.  —  Recette 
de  la  Con>édie-Fran<,'aise  :  164  fr.  50. 

29.  —  Napoléon  quitte  Paris. 

Juillet. 

3.  —  Convention  militaire  de  Saint-Clond 

entre   le   uïaréehal   Davousl,    Wellington    et    Blucher. 
(L'armé'  lraii<;»ise  se  retirera  derrière  la  Loire;  les 
barrières  de  Paris  seront  ouvertes  le  0  ) 
6.  —  Entrée  des  troupes  alliées  à  Paris. 

8.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris. 

9.  —  Talleyrand  >  si  nommé  président  du  con- 
seil avfc  les  aiïaires  étrangères,  Kouché,  ministj^  da 
kl  police,  Pasquier,  garde  des  sceaux,  baron  Louis, 
finances,  (iouvion  Sainl-Cyr,  guerre. 

10.  —  Heprésentation  au  ThéAlre-irançais  de  Tor- 
lufr  et  du  Li:gs.  Mlle  Mars  (dans  le  rôle  d'Elmire) 
elle  est  sifllée  par  le  public  qui  l'oblige  a  crier  :  Vivo 
le  roi  ! 

13.  —  Dissolution  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. —  L'arrivée  de  'Wellington  au  Théâtre  Feydeaa 
est  accueilUe  par  les  cris  de  Vive  Wellington!  Vivent 
les  Anglais!  auxquels  se  mêlent  quelques  cris  de  :  Vira 
le  vainqueur  de  Waterloo  ! 

14.  —  L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
assistent  à  l'Opéra  à  la  i*eprésentation  d'ipitiyénie  en 
Aulide  ei  de  la  Dausomanie. 

24.  —  Ordonnances  royales  excluant  de  la  chambre 
des  pairs  ceux  qui  ont  siégé  durant  les  Cent-Jours  et 
uiL-itmt  en  accusation  dix-neuf  généraux  ou  officiers 
pour  crime  de  trahison. 

30.  —  Le  roi  signe  au  contrat  de  mariage  d% 
Fouché  avec  Mlle  de  Castellane. 

Août. 

1.  _  Beprésentalion  à  la  Porte  Saint-Martin  au 
bénéiice  des  habitants  du  département  de  la  Seine  qui 
ont  le  plus  souifert  de  linvasion. 

2.  —  Labédoyère  A  la  Conciergerie. 

14.  -  Condamnation  A  mort  ik  1  unanimité) 
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par  le  2«  conieil  de  guerre  d«  Labèdoyère  «  cou- 
pable de  rébellion  et  de  trahison.  » 

19.  ~  Execution  d«  Labèdoyère.  Lai  IS  sol- 
dats qui  en  sont  chargés  reçoivent  chacun  une  grati- 
fication de  3  francs  que  la  veure  est  obligée  de  payer 

Septembre. 

1.  —  Condamnation  à  cinq  ans  de  bannissement 
d'un  mendiant,  I  ran(;ois-Charles  Rover,  qui  dans  la  rue 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  15  juillet,  a  crié  :  Vive 
TEmpereur!  Vive  Napoléon  jusqu'à  la  mort!  a  frap[>é 
ensuite  le  sieur  Denlu  libraire  et  a  crdché  sur  la  llcur 
du  lis  «  qui  détorail  le  sieur  Clère.  »  —  Inslallation 
dans  l'église  du  collège  de  Lisieux,  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais,  de  la  première  école  d'enseignement  élé- 
mentaire, méthode  Lanoaster. 

26,  —  Signature  à  Taris  du  Traité  de  la  Sainte- 
Alliance. 

28.  —  L'empereur  Alexandre  qailt<'  Taris. 

29.  —  Ange  Pitou,  libraire  à  Taris  (rnncien 
chansonnier)  admis  au  déjeuner  du  roi  lui  jirésenie 
son  ouvrage  :  l  Urne  dex  Htuarts  et  d'S  Bourbons. 

Octobre. 

7.  —  Ouverture  des  chambres.  —  A  dix  Jienr.  - 
et  demie  du  «^oir,  une  rixe  c  ntre  1  ran<.'ais  et  >ol.iat> 
étrangers  se  produit  rue  Tl.in.  he-Mil»ray  ^en  face  du 
pont  .Nolri-l'amej.  Le  lendt-inain  tout  le  quartier  est 
occupé  par  dcN  troupes  pru-vïii^nnes. 

10.  —  l^^tallalion  de  la  cour  royale  de  Paris. 

28.  —  Li>  troupes  prussi<naes  quiU-.nt  Sairil-tur- 
niain-en  Lave. 

!\'oveinbre. 

6.  —Service  funèbre,  à  léglise  Suint-.Mélard,  pour 
e  repos  .le  lame  de  Pichegru  •  l  béiiédiclion  d  > 
monument  éri^fé  dan>>  le  ciiiieliôre  S.iiule-Calherine,  où 
avait  été  enseveli  le  général. 

10.  —  A  la  majorité  de  cinq  voix  contre  deux,  1- 
conseil  de  guerre  déclare  qu'il  n'est  pas  compétent 
pour  juger  le  maréchal  Ney. 

19  idimanch'').  —  Inauguration  du  buste  du  roi 
dans  plusieurs  mairies  de  Taris. 

20.  —  Signature  du  Traite  de  Paris. 

21.  —  Condamnation  à  mort  de  Lavalelte 
pour  avoir  «  usur}>é  le  titre  et  les  fonctions  d  •  dire.  ■ 
leur  général  des  postes  »  et  «  s'être  rendu  compliu-  de 
l'attentat  commis  dans  le  courant  des  mois  de  février 
et  de  mars.  »  —  l«-<-  journée  du  procès  du  maré- 
chal Ney  à  la  chambre  des  pairs. 

Décembre. 

2.  —  Vol  de  lî,000  francs  chez  .Mlle  Cuiiot,  actrice 
des   Variélé.s. 

6.  —  Condamnation  à  mort  du  maréchal 
Ney. 

7.  —  Exécution  du  maréchal  Ney. 
20.  —Évasion  de  Lavalette  à  7  heures  du  soir. 
26.  —  Trix  de  mathématiques  remporté  à  Tlnstitut 

par  une  jeune  fdie,  Sophie  Oermain. 

Monmiieiits  et  lond«tioii«. 

La  place  Grenelle  reçoit  le  nom  de  plaoe  Duplefx. 
—  Ouverture  du  passage  «t  de  la  place  de  la  Ma- 
deleine —  du  passage  du  Renard,  de  la  rue  de 
l'Arcade.  —  Restauration  du  pont  Salnt-Mlchel. 

Les  quatre  chevaux  placés  sur  l'arc  d«  triomphe 
du  Carrousel  sont  renvoyés  4  Veniee  d'où  Bona 
parte  les  avait  fait  transporter. 

L'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  trans- 
férée de  l'hospice  des  Quinze- Vingt  dans  l'ancien  sémi- 
naire de  Saint-Firmin  (collège  des  Bons-Enfants),  rue 
Saint- Victor.  —  Fondation  de  la  Société  pour  Tlns- 
truotlon  élémentaire.  —  f  essais  de  lensel- 
gnsment  mutuel  à  Paris. 

La  Tle  de  1«  rue. 

Panorama  de  Calais.  —  Robrtson  «  Spectacle  ins- 
tructif de  physique  et  de  fantasmagorie,  boulevard 
.Montmartre,  n«  i*.  »  —  JardU  Raggieri,  rue  Saint- 
Lazare.  20.  —  Bal  de  Zf^phire,  rue  Saint-Denis,  n«  195,    f.RAxo  i.  ( 
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La  "Vènas  Hottentote,  rue  Saint  Honoré,  s*  188. 

—  Le  Rhinocéros  vivant,  rue  de  CasUglions.  — 
Le  cerf  Azor,  au  cirque  1  ranconi. 

M.  Comts  «  professeur  de  physique  amusante.  » 

—  BCme  Saqui  tonde  dans  l'ancienne  salle  des  Délai* 
sements  comiques  le  Théâtre  des  Acrobates. 

Les  Arts. 

Ouverture  de  nouvelles  salles  au  Musée  des 
Antiques.  —  Exposition  des  porcelaines  de  la  manu- 
facture de  .Sèvres  dans  le  grand  salon  du  Louvre.  — 
Louis  XVIII  commande  à  Girodet  pour  lei  Tuilcriei 
un  tableau  représentant  «  .^aint-I.oui.H  rendant  la  jus- 
liie  .-sous  les  chênes  du  bois  de  Vincennes.  »  —  Por- 
trait de  .Madame,  duchesse  d'Angoulénie,  par  Oros.  — 
Le  Conservatoire  de  Musique  est  fermé.  —  La 
]ilupart  des  enivres  d'art  enlevées  aux  élrangers  pen* 
<laul  les  guerres  de  l'Empire  leur  sont  re>tituéef. 

Lew  livrent  de  Tannée. 

Ch.  Nodier  :  Histoire  des  soei'tés  seerétei  de 
idimér;  Dictionnaire  des  Gironrttts  ou  nos  contem- 
}  <raius  //' tn<>  «/ ti/»r«'.v  tu  rtn>'f>ies  par  une  société  de 
i/ironeltts.  —  Hëricart  de  Tharg  :  Description  des 
iUt  icombes  de  l'aris  :  Paris  et  sa  banlieue,  par  Ooblet, 
i  mploxé. 

Le   théAire.  (Dédits  et  riiEMiÊRES.) 

Théâtre -Français.  —  4  janvier.  Rentrée  de 
Mlle  Duchesnois.  —  4  février.  Les  Deux  Voisines, 

I  .ule  en  vers,  par  Désaugiers  et  Cu-nlil.  —  l*""  avril. 
Heniré-  de  Mlle  Emilie  Contât.  —  JO  avril.  Racine 
et  (lavois,  iJ  ncle^  en   vers,  par   i;iienn«-  (succès).  — 

II  mai.  Début  d<>  Monrose,  dans  le  rôle  de  .Masea- 
rill.'  de  l'KtouriIi.  —  5  juin.  Début  de  Mlle  Mars. 

Académie  Impériale  de  musique  i royale  de- 
puis Ir  \t  juillet'.  —  4  avril.  L  Epreure  Villageoise, 
l>allet  en  2  actes,  par  Desforges  et  .Milon,  musique  de 
l'crsui»  cl  (.irélry.  —  3u  mai.  La  Prinee.<se  de  Baby- 
lone,  3  actes,  par  Vigée  et  .Morel.  musique  d»'  Kreutzer. 

—  i'5  jiiilUt.  L'Heureux  Retour,  ballet  de  circons- 
tance, par  -Milon  et  Gardel,  musique  de  l'ersuis.  — 
16  novembre.  Kenlrée  de  Mlle  Bigottini.  —  12  dé- 
< .  iiibre.  Florr  et  Zéphire,  ballet,  par  Didelol,  llue- 
Desf<'rges  et  Venna  (grand  succès). 

Opéra-Comique.— 10  juin.  Début  de  Mlle  Salnt- 
Auhin  Solié  dans  le  rôle  dAUr  de  Biaise  et  Babtt. 

—  IG  septembri'.  Les  Soc-s  de  Uamache,  3  actes,  par 
IManard,  musique  de  Bochsa. 

Odéon  (administré  par  les  acteurs  depuis  le  20  juil- 
let). —  l""  auùl.  Unf  Soirée  des  Tuileries  ou  VÈtè  de 
istô,  1  acte  en  prose,  par  Georges  Duval  (succès).  — 
26  septembre.  Li  Petite  Rose  ou  Qui  est-ce  qui  con- 
naît  les  femuies'f  comédie-vaudeville,  1  acte  en  prose, 
par  Dumersan  (succès). 

Théâtre-Italien.  —  Réouverture  (salle  Kavarl)  le 
i  Ovtobre  (direction  de  Mme  Catalani). 

Vaudeville.  —  17  juillet.  L'Echarpe  Blanche  ou 
le  Retour  à  Paris,  i  acte  en  vers,  par  Dupin.  — 
30  septembre  (ouverture  de  la  direction  Désaugiers). 
L»'  Vaudeville  en  Vendange,  \  acte  en  prose,  par  Mo- 
reau,  Gentil  et  Désaugiers  (^uccès». 

'Variétés.  —  18  avril.  Croûton  dans  son  ménage 
ou    Un   diner    d  artiste,   par    Braiier   et    Dumersan 

Kecelte  des  théâtres  en  1815  :  5,0G5,111,34. 

I^eu  morts  de  l*iuuiée. 

La  princesse  deLèondl  janvier).  — Mlle Raa- 
court,  du  TbéAtre-1  ranyais  (15  janvier).  —  Le  che- 
valier de  Boufflers  (Ih  janvier).  —  André  de 
Mar ville,  auteur  dramatique  (janvier;.  —  Plan- 
cher de  Valcour,  auteur  dramatique  (18  février). 

—  Lourdet  de  Santerre.  auteur  dramatique 
(7  mars).  -  Le  musicien  Gabriel  Lemolne  (i  juil- 
let). —  Le  colonel  de  Labèdoyère  (9  août).  —  Le 
minéralogisie  Patrin(15  août).  —  Oberkampf,  fon- 
dateur de  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy 
(4  octobre).  —  Le  médecin  Petit-Radel  (30  novem- 
bre). —  L-j  marôchal  Ney  (7  décembre). 


LA      FHA.NCK      FAIT      H  F:  F  L  K  L  U  1  H      LKS     LVS. 

Gravure  allégorique  de  l'époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


1810 


t  Sire,  —  dit  le  président  de  la  Chambre 
des  députés,  au  roi,  le  !•"  janvier,  —  vos  fidè- 
les sujets  vous  souhaitent  et  vous  préparent 
une  année  heureuse.  »  Ce  devait  être  Tannée 
de  la  Chambre  introuvable.  L'année  1815 
avait  été  terrible,  les  passions  politiques  et 
religieuses  déchaînées  avaient  fait  naître  la 
Terreur  blanche;  l'année  181t),  lutte  cons- 
tante entre  la  réaction  et  le  roi,  allait  être 
presque  aussi  désastreuse.  Les  alliés  cam- 
paient encore  à  Paris,  la  place  du  Carrousel 
était  transformée  en  abattoir.  La  Cour  était 
pauvre,  le  commerce  presque  nul,  le  numé- 
raire fort  rare,  le  pain  très  cher.  La  querelle 
entre  la  Quotidienne  et  sa  rivale  occupait, 
inquiétait  la  ville.  Les  premiers  mois  furent 
tristes.  La  duchesse  d'Angouléme  dominait 
la  Cour  de  son  autorité;  elle  était  mélanco- 
lique et  grave;  le  souvenir  des  années  terri- 
bles la  hantait  au  milieu  des  plus  grandes 
fêtes  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Elle  partageait 
avec  le  roi  les  honneurs,  les  acclamations,  et 
au  retour  des  promenades  où  on  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  sympathie,  elle  se  rap- 
pelait amèrement  l'inconstance  populaire.  Si 
les  ultras  n'avaient  pas  profité  des  le^'ons  de 
Texil,  elle  se  souvenait  trop  et  d'une  manière 
trop  apparente.  Ses  contemporains  le  consta- 


taient avec  regret.  Kilo  ne  répondait  aux 
avances  des  courtisans,  de  l'armée  ni  du  peu- 
ple. On  l'avait  priée  de  présider  le  ban(îuet 
oiïert  par  la  garde  royale  à  la  garde  natio- 
nale parisienne  :  elle  accepta  d'un  air  las, 
s'acquitta  de  cette  «  corvée  »  comme  à  con- 
tre-cœur; elle  fit  avec  indifférence  le  tour 
des  douze  tables  que  personnifiait  un  écusson 
original  aux  noms  de  Turenne,  Condé,  Sully, 
Bayard,  itoland,  Duguesclin,  Renaud,  Catinat, 
Louis  XIV,  Henri  IV,  François  !•%  saint  Louis  ; 
quinze  cents  sujets  enthousiastes  acclamèrent 
Louis  XVIII  et  la  duchesse  d'Angoulême; 
cinq  cents  femmes  élégantes  et  jolies  donnè- 
rent à  la  fête  un  joyeux  éclat.  On  chanta  une 
cantate  de  Ducis  et  Chérubini;  la  duchesse 
sourit  à  peine  aux  ovations.  Le  Paris  roya- 
liste avait  besoin  d'incarner  ses  sympathies 
en  une  seule  personne.  Les  actes  du  roi  étaient 
trop  discutés  pour  que  l'accord  de  tous  pût 
se  faire  sur  son  nom.  lise  fit  bientôt  sur  celui 
de  la  duchesse  de  Berry. 

La  première  partie  de  Tannée  fut  presque 
exclusivement  consacrée  à  des  cérémonies  fu- 
nèbres, à  de  tristes  évocations  du  passé  ou  à 
de  mesquines  revanches  :  célébration  de  Tan- 
niversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  érection 
d'un  monument  expiatoire,  procès  du  géné- 
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rai  Drouot,  procès  (lil  des  •  Patriotes  de  1816», 
dégradation  du  liéru^ral  Bonnaire  plare  Ven- 
dôme. i)ro('ès  contre  l<'s  complices  de  l'éva- 
sion du  comte  de  la  Valette,  distribution 
à  chacjue  député  de  quatre  exemplaires  du 
fac-similé  du  totament  de  I^ouis  XVI.  On 
conspirait  un  peu  partout,  à  Paris  et  aux 
environs:  niais  «*es  intrigues  politiques,  con- 
nues sous  les  noms  de  complot  de  »  TlCpingle 
Noire  ",  d'al tentât  di's  «  Francs  régénérés  », 


MÉliAlU.E    FIIAIIGC    A    l'oCCASION    L»l'    liETADLlSSEMENT 
DES    <^UATRE    ikCADÉMIES    LE   21    MARS    1816. 

(Must'e  de  la  Monnaie.) 

furent  bientôt  dévoilées  et  arrêtées.  Paris, 
très  ébranlé  encore  par  l'agitation  de  Tannée 
précédente,  ne  reprendra  sa  véritable  phy- 
sionomie qu'en  avril.  Des  théâtres  nouveaux 
s'ouvrent  alors;  les  bains  Viguier  retrou- 
vent leur  vogue  d'autrefois;  on  construit  des 
montagnes  russ(*5.  La  Cour  recommence  à 
donner  le  mot  d'ordre  pour  les  modes  nou- 
velles. Les  cachemires  ont  les  faveurs  de  toutes 
l'es  femmes  avec  les  mou«thoirs  de  poche  fine- 
ment brodés.  Le  chignon  à  la  Sévigné  ou  la 
coiffure  à  la  Ninon  triomphent  de  la  tète  à 
l'Agrippine  et  des  tresses  flottantes  à  la  Vénus; 


le  chapeau  Paméla  et  la  toque  Henri  IV  jouis- 
sent d'une  grande  faveur.  Les  dentelles  aussi 
sont  très  recherchées  :  [>our  les  hommes 
comme  pour  les  femmes.  cha(pie  saison  a  sa 
dentelle  [)articulière.  tantôt  la  h/onde  de  fil^ 
tantôt  la  va/encinni('.<.  tantôt  \e  joint  de Malxnes. 
l'ne  caricature  de  l'époque  nous  rapporte  cette 
conversation  entre  deux  courtisans  : 

—  Comment  donc,  Monsieur,  vous  voilà 
avec  des  manchettes  en  point  au  mois  de  mai  ? 

—  C'est  que...  c'est  que  je  suis  enrhumé. 

La  rapidité  de  succession  des  régimes  pré- 
cédents, l'entêtement  des  divers  partis  poli- 
ti(|ues,  n'accordent  pas  à  la  mode,  cependant, 
Tuniverselle  souveraineté  qu'elle  avait  tou- 
jours exercée.  Dims  les  vêtements  comme 
dans  les  conversations,  ultras,  royalistes, 
bonapartistes  et  constitutionnels  affectent  de 
n'être  en  rien  semblables.  Chez  les  royalistes 
1  conmie  il  faut  «,  (pii  es>ay(MU  de  reprendre 
les  liaditions  du  grand  siècle  au  point  exact 
où  ils  les  ont  laissées  vingt  ans  plus  tôt,  on 
<lisrute  comme  des  sujets  très  actuels  la  gaieté 
de  Molière  ou  le  génie  de  Hacine.  On  y  raille 
les  encyclopédistes,  on  y  frappe  Voltaire 
danathèmes  mo(pieurs,  on  y  traite  Rousseau 
de  républicain  aux  dangereuses  utopies,  on  y 
déclare  Mme  de  Staèl  «  une  phrasière  «.  Dans 
ces  salons,  ^  le  vétéran  voltigeur  *  regrette  les 
«  campagnes  à  la  rose  «  du  siècle  de  Louis  XV; 
on  y  retrouve,  vieillis  mais  galants.  «  les  char- 
mants polissons  ouaimables  roués, le  Pomenars 
ouïe  Hirhelieu  d'autrefois.  >.  Ce  monde  envoie 
>e>  filles  en  {tension  chez  une  ancienne  élève 
de  Sainl-Cyr  (jui  professe  dans  le  faubourg 
Saint-Cermain;  elles  apprennent  les  belles 
manières  chez  le  maître  de  cérémonies  de 
Louis  XV.  Les  mères  et  les  grand'mères  se 
font  coiffer  chez  le  <  coiffeur  de  Marie-Antoi- 
nette ».  qui  prend  ce  titre  dans  une  enseigne 
promettant  des  nouveautés  en  tous  genres. 

Les  rentiers  du  faubourg  partagent  ces 
sentiments  de  la  vieille  noblesse  et  s'assem- 
blent tous  les  soirs  devant  les  fenêtres  des 
Tuileries,  espérant  ainsi  apercevoir  le  roi  au 
retour  de  la  promenade  quotidienne.  Ces  vé- 
nérables douairières  — (pie  vient  contempler 
Paris  étonné  —  en  sont  encore  à  la  hurluberlu 
de  Mme  de  Sévigné,  aux  bonnets  à  papillon 
pointu  des  Ceoffrin  et  des  du  Deffand  et  aux 
/ichus  de  soufflet  des  Polignac.  Elles  corrigent 
avec  l'encombrant  éventail  qui  ne  les  quitte 
jamais  les  j^etits  chiens,  les  Sylphides  et  les 
Fidèles,  par  les(piels  elles  se  font  suivre.  La 
devise  de  cette  antique  partie  de  la  popula- 
tion est  :  *  Vive  le  Roy  ciuand  môme!  • 

On  rencontre  plus  souvent  les  royalistes  et 
les  constitutionnels  sur  le  boulevard  des  Ita- 
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liens  (alors  de  Gand)  qu'au  jardin  des  Tuile- 
ries. <  Cette  magnifique  avenue  si  digne  d*une 
grande  nation,  jadis  un  désert  habité  par  des 
brigands  et  des  bandits,  est  maintenant  bor- 
dée de  superbes  hôtels,  de  jardins  et  de  ter- 
rasses garnies  de  fleurs,  le  tout  entremêlé 
des  plus  grotesques  constructions  et  des  édi- 
fices les  plus  pittoresques,  >  a  écrit  un  Anglais 
qui  visita  Paris  cette  année-là.  Le  Café  Turc, 
les  Bains  Chinois,  les  persiennes  d'un  Pavillon 
Indien,  les  minarets  d'un  Kiosque  Oriental  cou- 
paient la  monotonie  des  constructions  moder- 
nes. Les  bouquetières  offraient  leurs  violettes 
et  leurs  lys  aux  jolies  femmes  qui  faisaient  ad- 


mation  et  de  gaieté;  quelquefois  cependant 
les  gens  de  goût  les  quittaient  pour  aller 
admirer  les  étalages  d'Engelmann,  qui  venait 
d'introduire  chez  nous  la  lithographie  artis- 
tique. Mais  partout  on  était  assailli  par  les 
mendiants;  les  pauvres,  qui  aujourd'hui 
offrent  avec  leurs  bénédictions  des  crayons  ou 
des  carnets  aux  promeneurs  compatissants, 
remerciaient  alors  le  charitable  Parisien  par 
le  don  d'un  paquet  de  cure-dents  ou  d'allu- 
mettes. 

Le  soir,  la  promenade  favorite  était  les 
Champs-Elysées.  Les  enfants  s'y  amusaient 
SiU  jeu  de  bague;  les  grandes  personnes  dan- 
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D'après  rorij^iiial  de  Mahtinet,  gravé  par  Rieville  et  loriniué  par  Bovinet. 
(Collcclion  Charles  Sinioad.) 


mirer  leurs  chaussures  chinoises  et  que  les  lions 
lorgnaient  du  café  Hardy  et  de  chez  Tortoni. 
Les  magasins  d'articles  de  Paris  encom- 
braient là  chaussée  de  leurs  bibelots,  de  leurs 
b^oux  •  à  vingt  soua  au  JAisle  ».  Bobèche  et 
Galimafrée,  <  grilles  >  ou  bouffons,  tenaient 
baraque  et  attiraient,  l'un  par  ses  boniments, 
Tantre  par  son  imperturbable  gravité,  le 
badaud  (i).  Les  boulevards  débordaient  d'ani- 

(I)  Cm  deux  «  oUit  >  eiMAbrei  étaient  lef  illoitralioof  do  bou- 
levard du  Tamiilo.  Bobèche  tenait  avec  dignité  le  eceptre  de  la 
parade.  Sa  réputation  était  grande,  ses  succès  pyramidaux.  Malin, 
caustique,  loua  ta  veste  rouge,  son  chapeau  gris  à  coniei  arec 
ua  papillon  dessus,  il  disait  souvent  la  vétité  en  plein  air;  auMi 
la  police  fut-elle  plus  d'une  lois  obligea  de  le  rappdler  à  Tordre. 
Bobèche  jouissait  de  toas  les  privilèges  accordés  aux  supériorlléa  : 
Il  Jbaalt  chai  les  grands  seigneurs,  chei  les  ministres.  On  avait 
Bobèche  comnaa  on  a  un  grand  acteur.  Galimafrée  n'a  pas  en 
autant  de  renommée  que  Bobèche,  il  a  tenu  un  rang  honorable 
parmi  le«  paiUassas.  C'était  ce  qu'on  appelle  un  ni«ii  balourd. 
Bobèche  était  populaîro,  Gilinufrèe  populacier.     (N.  BaAZiKn.) 


salent  dans  les  hais  orientaujo,  [)avillons  en 
forme  de  rotonde,  aux  dômes  soutenus  par 
des  pilastres  dorés,  aux  entre-deux  des  croi- 
sées ornés  de  glaces  immenses. 

Par  les  après-dtners  de  pluie  on  allait 
applaudir,  à  la  Comédie  française,  Talina 
(Néron)  et  Mlle  Georges  (Agrippine)  dans  Bri- 
iannicus  ou  siffler  le  Charlemagne  de  Lenter- 
cier.  Quelquefois  —  il  élait  de  bon  ton  de 
c  faire  »  plusieurs  théâtres  te  même  soir  —  on 
se  rendait  ensuite  aux  Variétés,  où  Brunet  et 
Potier  avaient  le  plus  grand  succès  dans  de 
jolies  parodies.  A  l'Opéra  on  donnait  ia  Frle 
du  village  voisin  de  Boîeidieu  et  h  Rossignol 
de  Lebrun  ;  cette  dernière  pièce,  premier  opéra 
en  un  acte,  devait  faciliter  rapidement  l'intro- 
duction du  ballet  en  France,  comme  spec- 
tacle entier.  Les  sujets  tirés  de  la  Bible  furent 
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sion  aux  iiKiiiicludes  du  moment,  donnèrent 
à  Paris  une  lin  d'année  presque  heureuse.  Les 
^ros  événements  des  derniers  mois  furent  — 
avec  la  puljiication  de  la  lettre  de  P.-L.  Cou- 
rier aux  deux  Chambres  —  la  nomination  a 
un  litre  nubihaire  du  marchand  de  bœuf  à  la 
mode  qui  avait  pour  ensei^nie  :  A  la  Vache 
hien  parêf,  la  levée  des  calicots  et  la  création, 
par  les  confiseurs  du  Palais-Royal,  d'asperges 
en  sucre  comme  radeau  du  nouvel  An  ;  on  paya 
CCS  asperges  avec  la  première  pièce  de  vingt 
francs  à  relhuio  de  Louis  WllI.  qui  venait 
d\Mre  frappée. 

La  Cour,  que  la  diminution  de  taille 
(les  réticules  inquiétait  vivement,  attendait 
avec  une  impatience  presque  aussi  vive 
la   naissance    de    l'enfant  que  la   très  popu- 


DKd  U.\  DATION      l>l 

D'après  une  estampe  de  1810. 

à  la  mode,  cette  année-Kà,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  qui  jouait  Samson,  et  à  la  Gafté,  qui 
attirait  un  nombreux  public  avec  A*  Sacrifice 
(V Abraham.  L'Odéon  ne  possédait  qu'une  clien- 
tèle assez  restreinte,  celle  des  habitants  du 
faubourg  Saint-Germain,  qui  y  écoutaient 
avec  calme  —  je  ne  dis  pas  avec  plaisir  — 
des  pièces  aussi  médiocres  que  /c  ChevaHer  de 
CanoUe. 

Le  mois  le  plus  fertile  en  fêtes  et  en  dis- 
tractions de  tout  trenre  fut  sans  contredit 
juin,  époque  du  mariage  à  Paris  de  la 
duchesse  de  Berry.  Ouinze  millions  de  francs 
furent  votés  par  la  Chambre  des  députés  pour 
les  frais  de  cette  cérémonie  et  des  plaisirs 
qui  devaient  l'accompagner. 

Ces  fêtes,  qui  avaient  fait  une  utile  diver- 


G  K  N  K  R  A  L     H  ()  N  N  A  IKK. 

-  (Collection  Charles  Simoud.) 

laire  duchesse  de  Berry  devait  donner  à  la 
France. 

Max. -Alex.  Fischer. 


L'AlinnE    DK   Ca\CUVIE    E.N    1816. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Musée  Caraavalet.) 
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LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


Fête  de  la  Garde  nationale. 

GKTTK  fête  a  été  donnée  par  la  garde  natio- 
nale de  Paris  à  la  garde  rovale  dans  la 
salle  de  l'Odéon. 

Le  théâtre  de  l'Odéon,  que  nous  devons  à  la 
munificence  éclairée  du  Uoi,  alors  que  Sa  Majoslé 
était  comte  de  Provence,  est,  sans  contredit,  le 
jdus  beau  théâtre  de  Paris,  même  après  les 
changements  fâcheux  qu'ont  fait  subir  à  son 
plan  juimitif  les  architectes  chargés  de  le  ré- 
parer (J). 

Pour  la  fête  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  on  avait 
élevé  le  plancher  du  parquet  au  niveau  du  théâtre, 
en  réservant  toutefois  au  fond  de  ce  dernier  un 
espace  de  15  à  ^8  pieds  pour  un  petit  théâtre  pos- 
tiche dont  la  toile  et  la  figuration  davant-scéne 
figuraient  un  portique  d'architecture.  Les  mu- 
railles du  surplus  du  grand  théâtre  étaient  revêtues 
de  deux  toiles  de  fond,  représentant  un  bociige. 
L'abondance  des  lumières  corrigeait  ce  qu'il  v  a 
d'un  peu  sombre  dans  cette  partie  de  décoration; 
on  remarquait  h  peine  le  contraste  avec  l'éclat 
merveilleux  du  reste  de  la  salle. 

Là,  s'élevait  sous  un  riche  baldaquin,  au  centre 


(1)  Le  plan  primitit  du  théâtre  construit  de  1770  à  17K2  était 
dA  il  Peyre  et  de  Wailly.  I/iiicciidic  du  15  mars  1709  ne  laissa 
debout  que  les  parties  latérales,  le  foyer  et  les  grands  escaliers. 
ChaJgrin.  chargé  de  la  reco:  struclion,  sous  l'empire,  surmonta 
d'un  atliquc  la  colonnade  en  avant-corps  et  acheva  d'entourer  le 
monument  d'un  portique  continu,  en  reliant  les  galeries  latérales 
par  une  troisième  galerie  parallèle  à  la  rue  de  Vaugirard. 


de  riièinicvcle.  sur  la  profomh'iir  oc('ni>èc  par  le 
premier  rang  do  loges  et  par  la  galerie,  restra<le 
réservée  îiu  Hoi  et  à  ^^n  auguste  «our;  un  j^erron 
à  double  rampe  établissait  la  eomtuunieation 
avec  le  paripiet  de  la  salle.  Otto  tribime  et  toute 
la  balustrade  d'aj^pui  du  surplus  de  la  galerie 
étaient  revêtues  de  velours  cramoisi  semé  de 
lleurs  de  1\  s  d'or.  Au  second  étage  de  loges,  c'était 
une  gaze  d'argent,  rehaussée  de  festons  en  gaze 
dor  et  d'éeusson<î  de  France  blasonnés  en  soie,  en 
or,  en  argent:  au  troisième  rang,  la  balustrade 
était  revêtue  de  gaze  d'argent  ornée  de  fleurs  de 
hs  flamboyantes  et  de  guirlandes  de  roses.  Le 
ehifl*re  du  roi,  multiplié  en  forme  d'agrafe,  ornait 
les  loges  de  cintre.  L'ne  multitude  de  lampes,  au 
moins  (piinze  cents,  descendant  en  lustre  de  la 
coupole,  étaient  distribuées  en  girandoles  autour 
de  la  salle. 

Le<;  deux  grandes  loges  de  l'avant-scène.  dites 
loges  du  Hoi  et  de  la  Heine,  avaient  été  réservées, 
lune  pour  MM.  les  députés,  l'autre  i»our  .MM.  les 
pairs.  Les  ministres  du  Hoi,  b»  corps  diploma- 
tique et  d'illustres  étrangers  occu|)aient  les  bal- 
cons. Au-dessous  du  perron  de  la  tribune  royale, 
on  avait  pratiqué  une  enceinte  pour  divers  fonc- 
tionnaires publies,  civils  et  militaires.  Ce  qu'on 
appelle  le  |)arterre  était  entièrement  occupé  par 
les  hommes  debout.  Puis  tout  le  parquet  compris 
sur  l'emplacement  ordinaire  de  l'orchestre  et  du 
théâtre,  toute  la  galerie,  les  premières,  secondes 
et  troisièmes  loges  étaient  consacrés  aux  dames 
exclusivement    Otte  disposition  inusitée,  cette 
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D'apr«'s  urio  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


division  par  ^riiiides  nias.ses  svinétriijues  qu'on 
étail  dispos»'  à  trouver  d'un  efTet  triste  et  morne, 
offrit,  au  conirairo.  un  aspeci  tout  à    la  fois   fort 


BRONZE    DE    RAVniO   (1816). 
I>'après  l'original.  —  (Garde- .Meuble.) 

beau  et  d'un  eliarnie  inexprimable.  11  est  vrai  que 
c'était  dun  côté  léliie  des  grâces  et  des  parures 
de  la  cour  et  de  la  ville,  et  de  l'autre  une  réunion 
peu  commune  de  personnages  revêtus  des  plus 
riches  uniformes  et  des  plus  illustres  décorations 


de  la  chevalerie  européenne.  A  huit  heures  et 
demie,  toutes  les  places  étant  depuis  longtemps 
occupées,  et  les  représentants,  en  quehiue  sorte, 
(le  la  garde  nationale  en  faction  au  poste  dhon- 
neur  qui  leur  était  confié  sur  les  marches  du  trône, 
le  Hoi.  .M\hAMK.  les  princes,  leur  cour  très  nom- 
breuse, sont  arrivés;  e(  a|)rés  une  première  explo-. 
sion  d'allcijresse  publique,  de  eris  :  Vire  le  Hoit 
d'aiiplaudissemenls  etd  exclamalions.  la  toile  s'est 
levée. 

On  devait  attendre  beaucoup  des  talents  réunis 
<le  trois  de  nos  plus  estimables  vaudevillistes,  et 
ils  ont  rempli  les  espérances  qu'inspiraient  leurs 
succès  précédents  dans  ce  genre  éminemment, 
français,  et  qui  le  devient  doublement  lorsqu'il 
est  applitjué  à  tout  ce  cjui  est  cher  et  respectable 
à  la  France  Jamais  ces  auteurs  n'ont  élé  mieux 
servis  par  les  inspirations  du  cœur,  et  la  préfé- 
rence que  leur  ont  donnée  les  ordonnateurs  de  la 
fête  est  une  justice  rendue  à  la  fois  à  leurs  talents 
reconnus  et  à  l'honneur  dêtre  tous  les  trois  offl- 
ciers  dans  la  garde  nationale,  et  à  leur  lidélité 
l>our  le  Koi.  fidélité  «jui  ne  s'est  pas  démentie  un 
seul  instant,  et  qui  a  trouvé  l'occasion  de  se 
manifester  avec  courage  pendant  les  Cent-Jours, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  pendant  le  siècle  de  la 
dernière  usurpation. 

Henrielle  et  Louise,  filles  de  M.  Lcfrance,  riche 
propriétaire  à  Arnouville,  doivent  épouser,  dés  le 
5  du  mois,  Eugène,  garde  du  corps,  et  (îustave, 
otïicier  de  la  garde  royale;  mais  les  deux  futurs 
ont  été  obligés  de  reculer  la  cérémonie  de  leur 
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DUO      U  K      II  E  R  R  Y 


D'après  une  estampe  de  1816.  —  (Collection  Ilcnain.) 


mariage  pour  assister  au  repas  donné  le  mèiiic 
jour  par  la  garde  du  roi  à  la  garde  nationale:  il  a 
été  remis  au  21.  La  noce  est  commandée  chez 
M.  et  Mme  Dufour,  aubergistes  à  Arnouville,  et  tous 
les  conviés  proposent  d'y  boire  à  la  santé  du  Roi 
Un  jeune  peintre  qui  arrive  en  poste  à  Paris  pour 
y  dessiner  le  croquis  de  la  fête  de  l'Odéon  apprend 
à  nos  jeunes  gens  le  motif  de  son  vo,yage  Ces 
braves  se  déterminent  à  partir  Tivee  lui,  il  faut 
tout  sacrifier  au  devoir,  et  le  devoir  les  appelle 
après  du  Roi.  Grande  désolation  pour  ces  demoi- 
selles; Gervais,  oflicier  à  la  garde  nationale,  sur- 
vient en  leur  j)romcttant  que  leur  mariage  ne 
sera  point  retardé.  11  fait  entendre  à  ses  deux 
camarades  qu'avant  eu  le  bonheur  d'assister  à  la 
fètc  du  5,  leur  présence,  loin  d'être  indispensable 
à  celle  du  21,  priverait  deux  officiers  des  mêmes 
corps  de  s'y  trouver  à  leur  place.  Ce  motif  lève 
les  scrupules;  on  se  met  à  table,  on  danse,  on 
chante  des  rondes;  on  devine  quelles  sont  les 
santés  qui  sont  portées,  quels  sont  le  nom  et  le  cri 
qui  forment  le  refrain  des  couplets.  Cette  action 
est  renforcée  de  quelques  personnages  épisodiques, 
qui  y  jettent  ou  de  l'intérêt  ou  de  la  gaieté  ;  presque 
tous  les  couplets  ont  été  redemandés,  et,  l'amour 
brisant  les  entraves  du  respect,  ou  plutôt  la  plus 
tendre  vénération  empruntant,  pour  s'exprimer, 
les  démonstrations  de  l'amour,  l'assemblée  a  pro- 
digué les  battements  de  mains  et  des  acclama- 
tions sur  l'objet  desquels  \}  était  d'ailleurs  impos- 
sible de  se  méprendre.  Le  nom  du  Roi,  celui  des 
Bourbons,  n'étaient  pas  prononcés  sans  exciter  un 
enthousiasme  dont  la  manifestation  était  aussi 


NArOLEON    EN   SILHOUETTE. 

Ces  silhoueUex.  irès  ré])nncJiirs  en  181C,  ^ont  aujourd'hui 

introuvables.  —  (Co'Ieclion  Paul  Leroux.) 
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«iravun'  po|mIaire  de  IVpoqiie.  —  (Musro  Carn.ivalt.t  ) 


impélueusc  qu'involoniniiv .  Ne  poiivîiul  filer 
tous  les  (ouplels  qui  mil  «mi  les  honneurs  «lu  his, 
je  inc   l)(u*nerai    a  ceux   qui   ni'«»nl   paru   réunir 


I-ES   ornciEns    anglais    flOMPLUlES   I»E    la    VALETTE. 

Sir  Rolicrt  Thomas  NVîIsod,  général:  John  tlie  Ilut- 
chiDson,  capitaine,  et  Miciiel  lirnrc. 

l>*uppès    uiH'    jfravure   anjrlaise    de    ISIO. 
(Miiséi*  Carnavalet.) 

au   plus   haut   degré   Texprossion   cl  la    pensée. 

A  l'occasion  du  hanquet  des  TuilcM'ies.  honoré 

de  la   présence  de  Sa  Majesté,  (iusiave,  oflieior 


de  la  gartle  rovale,  chanle  le  couplet  suivant  : 

.lusqu'iri  le  sujet  fitlèle, 

Par  une  bienfaisautc  loi. 

S'était  vu,  pour  prix  de  son  zèle, 

Adriii-;  au  grand  couvert  du  Roi; 

Des  ran.ixs  oubliant  la  distance, 

I.ouis,  le  jière  «les  Kran^»ais, 

Seul  UMiis  ill  voir  un  Roi  de  France 

Au  ;:rand  couvert  de  ses  >ujets. 

Les  olficiers  «les  Irois  corps  niililaires  se  serrent 
la  main 

(Jarde  du  corps,  yardo  royale, 
Soldats,  Garde  nationale, 
Knln*  vous  voir  cesser  la  paix, 
Jamais!  jamais!  (bU) 

Mais  jiour  maintenir  la  couronne, 
l'oui-  servir  de  rempart  au  trône 

A  l'envi  n()us  jirêti^r  ^ecou^s 

Toujours!  Touj«)urs!  ibis) 

Ce  nolde  s«'rnieiil  a  été  répété  à  l'instant  par 
tous  les  spetlateurs.  niililaires  ou  citoyens,  et  le 
refrain  est  devenu  un  clni'ur  ^'énéral  exécuté 
avec  un  ensemble  pîirlail,  où  tous  les  mouvements 
étaient  «l'acccu'd.  toutes  les  voix  comme  toutes  les 
a  mes  étaient  à  lunisson  :  on  a  encore  remarqué 
et  d«'mandé  deux  lois  le  joli  canon  de  M.  Berton 
sur  l'air  de  Vice  Henri  IV!  le  couplet  en  l'honneur 
de  Mo.NsiKiK,  celui  qur  est  adressé  à  la  famille 
royale  sur  l'air  de  (IharmanU-  iînbrieUe,  et  enfin 
|»lusieurs  «ouplets  très  i>laisants  de  la  ronde  de 
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M.  Chanterelle,  et  d'autres  dun 
ton  plus  relevé  dans  le  vaude- 
ville final,  entre  autres  oelui-ci, 
chanté  avec  l'expression  la  plus 
franche  et  la  plus  animée  i»ai* 
Mme  Dufour  : 

Amour  au  Roi  qui  met  sa  gloire 
Dans  le  bonheur  de  ses  sujets, 
Pour  qui  la  plus  belle  victoire 
Kst  d'être  adoré  des  Français! 
Dt-nissons  tous  la  Providence, 
Qui  permet  (ju'un  lils  de  Henri 
Nous  rende  ce  refrain  chéri  : 
«  Vive  1(.'  Roi!  Vive  la  France!  » 

Les  principaux  sujets  des  pre- 
miers théâtres  de  la  cainiale 
avaient  voulu  concourir  par  la 
réunion  de  leurs  talents  à  l'éclat 
de  celte  fête  maiinilicpie  :  l'Opé- 
ra était  représenté  [)ar  Lavi«:ne;  i>t 
le  Thé.'Ure-Français,  par.Vichot. 
Armand,  Thénard,  .Mlle  Leverd 
et  Mlle  Hourgoin;  rOpéra-Comique,  par  (.hcnard, 
ïluet  et  Mlle  Kegnault;  l'Odéon,  par  Arm.ind:  le 
Vaudeville,  par  Jolv  et  Mlle  Desmares;  les  Varié- 
tés, par  I*otier  et  lJosquier-(iavaudan.  Tous  ont 
bien  fait,  i»arce  que  tous  avaient  l'envie  de  bien 
faire  :  Possunt  qnia  pos$e  viilentur.  11  était  imp«»s- 
sible  de  distinguer  le  genre  habituel  des  difrércnts 
artistes  :  dans  le  couplet,  on  eût  dit  qu'ils  appar- 
tenaient tous  aux  théâtres  1  vriques  ;  dans  la  décla- 
mation, ils  semblaient  tous  sortir  du  ThéAtre- 
Français. 

Après  cette  représentât  ion,  la  salle,  qui  semblait 
assez  grande  h  peine  i)Our  contenir  les  spectateurs, 
s'est  comme  élargie,  on  eût  dit  par  un  effet 
magique,  pour  faire  place  aux  danses.  Le  balustre 
de  la  tribune  royale  s'est  abattu:  Sa  Majesté  a  fait 
avancer  son  fauteuil  sur  le  perron  qui  était  au 
devant  et  s'est  ainsi  trouvée  au  milieu  de  l'assem- 


M.    ET   M"*'   DE   GÉMCOUÎIT. 
Caricature  de  1816.  —  (Musc  Carnavalet.) 


NOLEMENT    1)E    I.A    GMJhi:    N  ATlMN  A  LE    AI     ROI, 
(Mu-ér  Cirnaval  I.) 

hléo.  Mgr  le  duc  de  Herry  a  bien  voulu  ouvrir  le  bal. 
Le  premier  cpiadrille  était  formé  de  Son  Altesse 
Royale,  de  M.  le  maréchal  duc  de  Uaguse,  M.  le  duc 
de  Mortemart,  de  M.  Acloque,  l'un  des  chefs  de  la 
légion  de  la  garde  nationale  ;  de  Mme  la  maréchale 
duchesse  de  Reggio.  Mme  la  duchesse  de  Morte- 
mart, Mme  *",  et  Mme  Acloque.  Rientôt  les  qua- 
drilles se  sont  multipliés.  La  présence  du  Roi  a 
encouragé  les  jeux  et  l'allégresse  sans  les  con- 
traindre jusqu'à  onze  heures  du  soir,  qu'il  s'est 
retiré  avec  Maoamk  et  les  princes,  ses  neveux. 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  témoigner  à  Messieurs  les 
auteurs  du  divertissement  qui  se  sont  trouvés  sur 
son  passage  qu'elle  était,  ainsi  (^ue  le  public,  fort 
satisfaite  de  leur  ouvrage. 

(Join-nal  des  Débats,  23  février  1816.) 

La  gravure  el  la  liihopr.ipîiic  reproduisirent  ces  élans  d'enthou- 
siasme do  la  );arde  nationale  de 
Paris  pour  le  roi  et  la  famille 
royale.  En  181 G  ce  dévouement 
était  au  comble.  Il  dura  d'ailleurs, 
]>endant  la  Hesiiauralion,  jusqu'au 
licenciement  de  ce  corps  en  18:î7. 


Exhumation 
du  duc  d'Enghien 

PAR  continuation  de 
l'enquête  par  nous 
faite  le  iH  présent 
mois,  nous  avons  fait 
comparaître  Mme  Ron 
(.Madeleine),  ancienne  re- 
ligieuse, demeurant  à  Pa- 
ris, rue  de  Picpus,  n**  31, 
ciiez  M.  Rochette,  opti- 
cien, laquelle,  après  ser- 
ment de  dire  la  vérité,  a 
dit: 

Qu'étant,  à  l'époque  du 
mois  de  mars  mil  huit 
cent  quatre,  maîtresse  de 
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pension  à  Vincennes,  eUc  avait ,  entre  autres 
élèTes,  les  filles  de  Mme  Harel,  ciui  venaient 
prendre  des  leçons  chez  elle  «oinnie  externes.  Que 
le  20  mars,  les  avant  ramenées  à  leur  mère  sur 
les  cinq  heures  de  raprès-midi,  elle  vit  arriver 
dans  la  cour  du  rhûtcau  une  voiture  à  six  che- 
vaux, et  eu  descendre  un  homme  dune  figure  et 
d'une  taille  distinguées,  qui  fut  reçu  par  le  sieur 
Bourdon,  emplové  au  chîltoau,  et  bientôt  après 
par  M.  Hnrol,  commandant; 

Qu'étant  nn^nléc  chez  la  dame  Harel  elle  y  ap- 
prit, de  la  bouche  mèniP  du  <-omman«lMnt.  que  ce 


La  déclaration  de  Mme  Bon  ayant  achevé  de 
confinner  les  indications  qui  nous  avaient  déjà 
été  données  sur  le  lieu  où  Monseigneur  le  duc 
d'Enghien  avait  été  inhumé,  nous  avons  cru  de- 
voir nous  abstenir  d'en  recevoir  d'autres. 

Et,  vers  l'heure  de  midi,  M.  le  comte  Angles, 
ministre  d'Etat,  préfet  de  police,  désigné  par  Sa 
Majesté  pour  légaliser  l'exhumation  par  sa  pré- 
sence, étant  arrivé  et  s'étant  réuni  à  nous,  nous 
sommes  descendus  dans  les  fossés,  accompagnés 
des  personnes  ci-dessus  dénommées,  auxtiuelles 
s'étaient  joints  Mme  Bon,  le  sieur  Godard  et  le 


OK  N  0  N  K     R  K  K  U  s  K     DE     S  E  C  O  T  H  I  H     P  A  H  I  S  . 

Prix  de  Eonie.  —  Premier  grand  prix  do  peinture  en  181G. 
Tableau  de  Thov\>«.  —  (ficole  de»  B<aux-Arl.s.) 


personnage  était  vraisemblablement  un  Prince 
que  le  sieur  Harel  paraissait  ne  pas  connaître; 
qu'elle  ne  put  en  savoir  davantage,  étant  sortie 
sur  les  six  heures  de  chez  Mme  Harel,  cju'elle 
laissa  dans  une  douleur  profonde  ; 

Uue  le  lendemain  on  lui  dit  que  le  personnage 
qu'elle  avait  vu  la  veille  était  Monseigneur  le  duc 
d'Enghien,  lequel  avait  été  fusillé  dans  la  nuit,  et 
enterré  sur-le-champ  dans  les  fossés;  <|u'on  lui 
en  montra  même  la  place,  dans  une  enceinte  au 
pied  du  pavillon  de  la  reine,  fermée  par  un  petit 
mur  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur,  et  a  signé 
après  lecture  faite. 

Signé  :  Bon,  Laporle-Lalanne ,  et  le  vicomte  Hêri- 
cart  Ferrand  de  Turre. 


nommé  Bonnelet  ;  ces  deux  derniers  nous  ont 
conduits  à  la  place  qu'ils  nous  avaient  indiquée 
dans  leur  déclaration,  au  pied  du  pavillon  de  la 
Reine,  et  Bonnelet  s'est  mis  au  nombre  des  tra- 
vailleurs. 

Nous  avons  cru  devoir,  pour  plus  de  sûreté» 
faire  découvrir  le  terrain  sur  une  étendue  de  dix 
pieds  sur  douze  environ  ;  et  au  bout  d'une  heure 
et  demie  de  travail,  la  fouille  étant  à  peu  près  à 
quatre  pieds  de  profondeur,  on  a  découvert  le 
pied  d'une  botte,  et  dés  ce  moment  nous  avons 
été  assurés  du  succès  de  nos  recherches. 

MM.  Héricart  de  Montplaisir,  Delacroix,  Guèria 
et  Bonnie  sont  descendus  dans  la  fosse  et  ont 
pris  personnellement  la  direction  des  travaux^ 
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f|ui  ont  été  coiUinuês  avec  les  plus  grandes  pré- 
caiilions. 

Le  résultai  en  a  été  ronslalé  par  le  rapport  (]ui 
est  annexé  au  pré<'é<lent 

Les  personnes  les  moins  exercées  pourront  se 
convaincre,  par  la  lecture  de  ce  rapport,  «pi'il  ne 
nous  est  rien  échappé  des  restes  précieux  (pie 
nous  avions  à  recueillir;  nous  en  sommes  par- 
ticulièrement redevables  au  zélé  reliirieux  «pie 
MM.  les  médecins  (»iîl  mis.  non  seulement  à  di- 


dc  Monseigneur  le  duc  d'ICngliien.  «pii  s'est  en- 
lermé  avec  lui  dans  la  citadelle  de  Strasbourg, 
d'où  il  a  été  conduit  à  Paris  (séparé  de  son  maî- 
tre, qu'il  ne  lui  a  pas  élé  peiinis  d'accompagner) 
pour  y  subir  toutes  les  rigueurs  d'une  longue 
captivité:  à  Sainte-Pélagie  puis  au  Temjile: 

2"  l'no  bou(de  d'oreille,  l'autre  n'a  pas  été  re- 
trouvée ; 

3"  lu  cacliet  d'argent  aux  armes  de  Coudé,  en- 
castré dans    une  a;:rcgatiou    ferrugineuse    forte- 


HHISKIS    THOIVK     LE     <:ORPS     DK     PATROCLK. 

Prix    do   Rouie.   —   Premier  grand   prix   do   poioturo   en   i815. 

Tableau  (I'Alalx.  —  (ixole  des  Bcaux-Arls.) 
Ce  lab'eaii  fut  expose  également  en  1810,  A  la  suite  d'une  polémique  de  presse. 


riger  les  travailleurs,  mais  à  les  remplacer  eux- 
mêmes. 

Après  s'être  assurés  de  la  direction  dans  la- 
quelle le  corps  était  posé,  ils  se  sont  occupés  de 
retirer,  avec  les  plus  grands  ménagements,  et  par 
parcelles,  la  terre  rpii  le  recouvrait.  C'est  ainsi 
qu'ils  sont  parvenus  à  découvrir  : 

1°  Une  chaîne  d'or  avec  son  anneau,  que  M.  le 
chevalier  Jacques  a  reconnue  pour  être  celle  que 
le  Prince  portait  habituellement  au  cou,  et  qui  a 
été  en  effet  trouvée  près  des  vertèbres  cervicales  : 
cette  chaîne  et  les  petites  clefs  de  fer  qui  accom- 
pagnent le  cachet  d'argent  mentionné  ci-dessous 
nous  avaient  été  annoncées  d'avance  par  M.  le 
chevalier  Jacques,  le  fidèle  compagnon  d'armes 


ment  oxvdée,  et  où  nous  avons  reconnu  plusieurs 
petites  clefs  de  fer  ou  d'acier; 

4"  Une  bourse  de  maro(]uin  à  soutllet,  conte- 
nant 11  pièces  d'or  et  5  pièces  d'argent  ou 
cuivre; 

5"  Soixante-dix  pièces  d'or,  ducats,  florins  et 
autres,  faisant  vraisemblablement  partie  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  remis  par  M.  le  chevalier  Jac- 
ques au  moment  de  leur  séparation,  renfermés 
dans  des  rouleaux  cachetés  en  cire  rouge  dont 
nous  avons  trouvé  (luelques  fragments. 

Tous  ces  objets,  inventoriés  par  nous  «t  M.  le 
comte  d'Angles,  ont  été  mis  à  part,  et  nous  som- 
mes restés  chargés  de  ce  précieux  dépôt. 

On  a  recueilli  également  des  débris  de  vêle- 
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ment,  parmi  lesquels  se  Ironvont  les  deux  pieds  de  France,  mort  d  Vincennes,  le  rimit-un  mars  mil 

de  botte,  et  des  morceaux  de  la  casquette,  por-  huit  cent  quatre,  â(jè  de  trente-un  ans,  sept  mois  et 

tant  encore  l'empreinte  des  balles  qui  les  avaient  dix-neuf  jours.  » 
traversés. 

Ces  débris,  ainsi  que  la  terre  recueillie  autour  M.  le  chapelain  du  château  a  fait  entourer  le 

du  corps,  ont  été  réunis  aux  ossements  et  placés  cercueil  de  cierges,  et,  assisté  d'un  autre  ecclésias- 

dans  un  cercueil  de  plomb.  tique,   il    est    resté   pour   réciter   les  prières  de 

Cette  opération  terminée,  nous  sommes  remon-  l'Kglise. 

tés  au  château,  le  corps  i)orté  ])ar  des  sous-olïi-  M.  le   marquis    de  Puyvert    a  fait  placer  une 

ciers    de  la   garde    rovale,    cscorlé   d'une   garde  garde  à  la  porte  <le  la  salle,  ainsi  que  dans  les 


PLAN      n  K     L  '  A  B  B  A  Y  E     S  .M  N  T  -  (i  K  B  M  A  1  N  -  I)  K  S  -  1»  B  K  S      EN      1  8  1  G  . 

D*après  les  documents  originaux  par  A.  Meumeu.  —  (CollectioQ  Charles  Siniond.) 


d'honneur  et  suivi  d'un  grand  concours  de  mili- 
taires de  tout  grade  de  la  garnison  du  château,  et 
d'autres  personnes  (jui  avaient  été  témoins  de 
Texhumation.  Le  cercueil  a  été  déposé  dans  une 
salle  provisoirement  préparée  pour  le  recevoir, 
en  attendant  le  jour  de  demain,  où  il  sera  trans- 
porté dans  la  chapelle  de  dépôl  qui  lui  est  destinée. 
Le  cercueil  a  été  recouvert,  soudé  par  des  plom- 
biers et  renfermé  dans  une  caisse  de  bois,  avec 
cette  inscription  sur  une  plaque  d'argent  doré  : 

«  Ici  est  le  corps  de  très-haut  et  puissant  Prince 
LOUIS- ANTOINE -HKNRI  DE  BOURBON- 
CONDiL,  DUC  D'ENGHIEN,  Prince  du  sang,  Pair 


fossés  à  l'endroit  où  la  fouille  a  été  faite. 
Fait  au  château  de  Vincennes,  le  mercredi 
vingt  mars  mil  huit  cent  seize.  Signé  :  Laporte- 
Lalanne,  le  vicomte  Iléricart-Ferrand  de  Tliury,  le 
chevalier  de  Contye,  le  chevalier  Jar^j/^'s,  le  comte 
Angles,  le  marquis  Aymer  de  la  Chevalerie,  le  comte 
Armand  de  Beaumont,  le  comte  de  Baschi  du  Cayla, 
le  vidame  de  Vassé,  le  comte  de  Pradel,  le  vicomte 
de  Rully,  Saint-Félix,  Bonnie,  Guérin,  Jalahert,  vi- 
caire général:  Charles  de  Geslin,  le  général  comte 
Charles  de  Bethisy,  le  marfjuis  de  Courtemanche, 
Hèricart  de  Montplaisir,  Delacroix,  le  chevalier 
Jaubert,  Champfort,  Roger,  curé  de  Vincennes. 
Fabbé    Rougier,    chapelain;    le    général     raar- 
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quis  de  Puyvert,  le  comte  Chaillon  de  Joinville. 
(Procès- verbal  de  l'exhumation  du  corps 
du  duc  d'Enfjhien.) 

Mariage  du  duc  de  Berry. 

A  onze  heures  et  demie  environ,  la  Cour  de 
cassation  a  pris  place  dans  les  si  ailes  du 
haut  du  chœur  à  droite  du  trùne,  et  les 
autres  stîilles  ont  été  occupées  :  celles  de  droite, 
par  la  cour  royale  et  par  le  tribunal  de  première 
instance;  celles  de  gauche,  ()ar  la  Cour  des  comp- 
tes, les  douze  maires  de  Paris  et  le  tribunal  de 


L'ordre  du  cortège  était  ainsi  qu'il  suit  : 
Après  les  nombreux  officiers  iiiilitaires  et  civils, 
Mgr  le  prince  de  Condé,  Mgr  le  duc  d'Angoulème, 
Monsieur,  Mgr  le  duc  de  Herrv  et  la  nouvelle 
épouse  qu'il  conduisait  à  l'autel,  le  Hoi,  sous  le 
dais  que  portait  le  clergé;  Madame,  duchesse 
d'Angoulème,  Madame  la  ducbesse  douairière 
d'Orléans,  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  et  leur 
nombreuse  et  brillante  suite. 

Pour  la  première  luis,  Je  crois,  on  voyait  le  Roi 
revêtu  d'un  uniforme  chargé  de  bro<leries  d'or. 
Sa  Majesté  était  chaussée  en  demi-bottes:  Mon- 
sieur portail  aussi  pour  la  pr«'miére  lois,  je  pense, 


LE     DÉPART     DU     DIHEGTEIR. 

Caricaturo  de  1804,  renouvelée  en  1815  et  1816  et  faisant  allusion,  avec  certaines  variantes  dans  l'expression 

des  figures,  soit  au  départ  de  Louis  XVIIi  en  avril  181o,  soit  au  départ  de  Napoléon  en  juillet  1815. 

D'après  une  estampe  en  couleur.  —  (Collection  G.  Hdrtmann.) 


commerce  Puis  on  a  vu  venir  successivement 
prendre  place  aussi  dans  le  chœur  plusieurs 
membres  de  la  Chambre  des  pairs,  vêtus  de  leur 
nouveau  costume,  lequel  est  fort  noble  et  fort 
riche:  plusieurs  de  MM.  les  ducs,  plusieurs  de 
MM.  les  maréchaux,  pour  qui  il  avait  été  disposé 
des  banquettes  derrière  le  tr6ne. 

MM.  les  ambassadeurs  étrangers  en  corps,  les 
ministres  du  Hoi,  les  quatre  témoins  désignés  par 
Sa  Majesté,  M.  le  chancelier  et  quelques  grands 
fonctionnaires  avaient  leur  place  assignée  sur  les 
côtés  du  chœur,  entre  le  trône  et  l'autel. 

A  midi  et  demi,  le  tambour  battant  aux  champs 
a  annoncé  l'arrivée  du  Hoi,  et  d'abord  les  voûtes 
ont  retenti  des  acclamations  accoutumées  :  Vive 
le  Roi!  vivent  les  Bourbons! 


l'uniforme  à  broderies  d'argent  de  colonel-général 
des  gardes  nationales;  Mgr  le  duc  d'Angoulème 
avait  le  riche  uniforme  de  grand  amiral,  et  Mgr  le 
prince  de  Condé  l'uniforme  blanc  de  colonel-gé- 
néral de  l'infanterie  française.  Mgr  le  duc  de 
Berry  portait  un  riche  habit  de  drap  d'or  avec  le 
manteau;  ce  costume,  en  usage  pour  les  princes 
à  la  cérémonie  de  leur  mariage,  a  quelque  rapport 
avec  l'ancien  et  élégant  habit  espagnol. 

On  avait  fait  prendre  aux  Cent-Suisses  leur 
grand  uniforme,  qui  n'est  autre  chose,  comme 
on  le  sait,  que  l'ancien  habit  de  leur  nation.  Quel- 
ques changements  apportés  ii  la  cotte  d'armes 
des  gardes  de  la  Manche  ajoutaient  l'élégance  à  la 
richesse  ordinaire  de  leur  uniforme. 

Les  époux  se  sont  d'abord  rendus  au  pied  de 
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Lb:^    MODKS    E.N    IblG. 

Cliapeau  de  rops.  Douillelle  de  lovanliiie. 

(D'apits  II'  Co.<ttiinc  pariii'ii  do  l^l6.i 

rautel,  dont  Ir  Uoi.  M.ul.iiin'.  .M(»nsi»Mir  o\  Mirr  1»' 
duc  d'AiigoulèiiK'  s«'  sont  nnssi  npproclu's.  après 
avoir  fait  leur  prir-rc,  à  la  placo  «pii  \o\iv  «M ait 
réservée  dans  le  clniMir;  cl  M.  )o  irrand-aninônici- 
a  |U'océdé  aux  ('«'rénionios  du  niariaiie.  Mj^^r  le  dac 
de  IJerrv  s'est  incliné  prufundénient,  d"aJ)ord  de- 
vant le  Iloi.  puis  devant  son  an^'usle  père,  pour 
<leinander  leur  consentement.  Mme  la  duchesse 
de  Berry  a,  de  la  même  manière.  <lerïi;indé  le  ron- 
senlement  de  Sa  Maj<»sté.  Le  Hoi  était  debout 
entre  les  deux  époux.  Monsieur  auprès  de  son  [ils, 
et  Madame  auprès  de  la  jeune  épouse.  Après  la 
bénédiction  le  Hoi,  Monsieur  et  Madame,  duchesse 
d'Angonléme,  ont  été  reprendre  leur  place  dans 
le  chœur,  et  les  époux  sont,  comme  au[)aravant. 
restés  seuls  au  pied  de  l'autel. 

Après  la  messe,  <pii  a  été  chantée  en  nmsique. 
M.  Valaver,  curé  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  a 
présenté  à  signer  sur  les  registres  de  la  paroisse 
l'acte  de  célébration  du  mariage.  M.  le  grand  au- 
mônier, tenant  la  plume,  l'a  présentée  successive- 
ment au  Roi,  à  Mgr  le  duc  de  Berrv,  à  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  à  Monsieur,  à  Madame,  du- 
chesse d'Angoulèine,  à  Mgr  le  duc  d'Angouléme 
Un  aumônier  ordinaire  la  ensuite  présentée  à 
Mme  la  duchesse  d'Orléans,  îï  Mgr  le  prince  de 
Con<lé,  à  Mme  la  <lucliesse  de  Bourbon  et  aux 
cpiatre  témoins  nommés  par  le  Roi  :  M.  le  duc  de 


Bellune.  M.  le  comte  de  Barthélémy,  M.  le  pre- 
mier président  Des'za  et  M.  le  député  Bcllarl. 

Le  cortège  s'est  alors  mis  en  marrhe  pour  sortir 
dans  le  même  onire  <pi'il  avait  l'ait  en  entrant, 
avec  cette  seule  dilTèrence  que  Mgr  le  duc  de 
Berry  a  marché  seul  à  son  rang  de  prince  du  sang. 
et  Mme  la  duchesse  de  Berry  a.  d.'s  lors,  pris  le 
sien  auprès  de  Madame,  duchesse  irAngouléme. 

Jamais  cérémonie  aussi  pompeuse  n'a  été  célé- 
brée dans  un  jdus  bel  ordre.  Mais  ee  (jui  a  fait, 
sans  contre<lit.  la  plus  grande  beauté  de  celle-ci, 
C(unme  <le  toiites  celles  dont  nous  avons  été 
témoins  depuis  l'heureux  j<)ur  de  la  Restauration, 
c'est  le  grand  éclat  <primpriment  à  ces  pompes  de 
l'Kglise  les  sentiments  religieux  et  la  piété  sincère 
(hi  Roi.  (h'  nos  prinres  et  dr  l'admirable  fille  de 
Louis  \VL 

Le  cortège  de  Sa  Majesté  était  très  brillant,  et 
«•t)iïiposé  des  mêmes  corps  de  troupes  qu'hier. 
\  ingt-deu\  voitures  attelées  d«*  huit  chevaux  cha- 
cune précédaient  celle  du  Roi  Madame,  duchesse 
dAngouléme.  Mgr  le  dui-  cl  Mme  la  duchesse  d(î 
Berry  étaient  dans  la  voitinc  de  Sa  Majesté  Ma- 
dame, (hichesse  de  Berry,  était  dans  le  fond  delà 
voiture,  à  côté  du  Roi:  douze  voitures,  à  la  livrée 
de  Monsieur,  attelées  également  de  huit  chevaux, 
(«uiiposaient  le  cortège  particulier  de  Son  Altesse 
Royale  et  <le  son  auguste  (ils  Mgr  le  duc  d'Angou- 
léme. Le  Roi  est  rentré  aux  Tuileries  à  trois  heures. 


LES    MODES   K.\    181G. 

Cornette  do  mousseline  brodée.  Bobc  du  matin. 
(D'après  te  Cos*amc  iiat'iiicn  do  181  G.) 
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C*c8t  en  vaîQ  que  tu  beugles, 
Aristarquo  du  temps. 
Du  café  des  Aveugles 
J'ofTre  encore  des  talents. 
E\\l  vive  la  musique! 
Les  Nymphes  du  i'erron 
En  bravant  la  crilii|ue 
A  tes  dépens  riront. 

Au  café  Rorel,  Blondelet  (4) 
Représente  Tindien  sauvage. 
Kt  le  ventriloque  qui  fait... 
Aller  maint  et  maint  personnage. 
Le  piano  charme  nos  sens, 
La  blonde  et  jeune  JuUelle  (5) 
Inspire  l'amour  par  ses  chants; 
L'amour  inspire  la  fillette. 

Au  café  des  Mille  Colonnes 
Sans  peine  on  reconnaît  Venus; 
Dieu  des  plaisirs,  tu  la  couronnes 
Avec  les  Heurs  du  dieu  IMutus. 
J'uiu)e  la  beauté  qui  prospère, 
Kt  jo  termine  ce  couplet 
En  chantant  la  limonadière 
Du  juli  caié  du  Bosquet. 

Mes  confrères. 

Do  Vêry  frères 
J'aime  le  chef  intelligent. 

La  bonne  chère 

N'est  pas  chère 
Quand  on  en  a  pour  son  argent. 

(4)  L'Indien  sauvage  du  café  Borel,  et  Tentriloque  aussi. 

(5)  Jeune  et  jolie  chanteuse  du  café  Borel. 


LES   MODKS  EN   1816. 

Chapeau  de  velours  sur  cornette  de  tulle. 

Robe  do  mérinos. 

(D'après  le  Costume  pariôieu  de  1816.) 

Peu  d'instants  après,  Mme  la  duchesse  de  Berry  a 
paru  à  une  fenêtre  avec  Madame,  duchesse  d'An- 
goulème  ;  ellts  ont  été  saluées  par  les  plus  vives 
acclamations.  A  trois  heures  et  demie,  Mme  la 
duchesse  de  Berrj  s'est  rendue  à  TElysée-Bourbon, 
accompagnée  de  LL.  AA.  SS.  Mme  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
bon et  Mme  la  duchesse  de  Reggio,  sa  dame 
d'homieur. 

(Mariage  du  duc  de  Berry,  17  juin.  Joarnal  de$ 
DébaU,  iS  ium  iSie,) 

Le  Chansonnier  joyeux 
du  Palais-Royal. 

c  LE  PALAIS-ROYAL   POT-POURRI  » 

Au  caveau  du  Sauvage 
Allez-vous  voir  Ostot  (i)? 
Le  charbonnier  (2)  s'engage 
A  tromper  maint  rustaut. 
Mayer  (8)  chante  avec  grâce; 
On  Tapplaudit  touyourt  ; 
On  y  voit  mainte  grftce 
Recruter  les  talents. 

(1)  Il  aeooiBpagiMit  b  musique  avec  its  Umbalei. 
(î)  Moutel,  qui  coolrefaisait  l'AuTergnat. 
(9)  Cbtnlior  et  muiidoi. 


LES  MODES  EN  1816. 

Capote  et  flchu  de  percale  garnis  en  mousseline  brodée* 
(D'après  le  Costtiwu  fûrUien  de  1816.) 
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1. 1:     i!  i.v  \>    Il  i:    i  A  M  1  i.i.  K. 
Cari-atiire  l'Ojuil.iiic  île  ISM.  —  iM  :sr>i'  (!;iina\  .l'cl.) 


L'Ordre  du  Lys 

Lon-i  W'III  cluTcliMil  l(»Uï>  l«'s 
mn\('iis<le l'I.'iireaux  b«»iili.jiiiri-.s 
iW  1.1  villi'  (lo  Paris  Te^  iiir-s- 
sicui'^.  jt'  110  sai^  jioiiniiioi.  jVttndaiciil 
la  lii'?>taiir"ati«»n.  haiis  les  riH'N  ,|.' 
Saiiit-l»ciiis.  Siiinl-Marliii.dans  la  riii' 
aux  Ours,  rnjjj.osilinii  rlail  (lo  liull  tnli  : 
♦  Mcss'n-nr'i  fin  tlimiiuchi'.  «lisail  un  Joui- 
Louis  W  III  «lans  un  pot  il  oen'i»»  de  srs 
intimes,  im'  sntit.  pas  l'ai-iles  à  ('nnlen- 
ter;  j«*  vmx  l(?s  la  ire  tous  clicvali«'rs  > 
Ce  nélait.  pas  là  une  plaisanterie  ; 
<juel<ju«'S  jours  après,  il  créa  un  ordre 
dépendaid  d«'  <'elui  du  I.vs.  diuit  il  lil 
la  décoration  de  la  ^^arde  nationale  <le 
Paris,  r'élait  une  médaille  d"ar;^'enf. 
ovale,  émaillée  de  hlanc  et  de  Ideu, 
représentant,  d'un  côté.  Louis  WIII 
avec  ces  mots  en  exergue  :  hlilrlitc, 
(Irrouffiicnt ,  et.  de  l'autre  «'ùté,  une 
Heur  de  h  s  a  ver  l«'s  dates  ^i)  «irril 
vt  'Awiii  \H\i,  iî)  wnt'.'iel  iS JuHh'i  ISt.^i. 
La  médaille  était  suspendue  à  la  l»ou- 
tonnière  par  un  ruhan  hleii  l)(U'«lé  de 
Idanc.  (le  fut.  «ians  les  pi-emiers  jniirs. 
une  fureur  pour  obtenir  la  médaille. 
Toutes  les  ambitions  île  la  rue 
Saint-Marlin  et  de  la  rue  Saint-Denis 
étaient  en  ém<»i  l)ieu  sait  «jue  •!<'  bri- 
^Mies,  de  jalousies,  d*;  quendles.  m-ra- 
sionna  «e  ruban  blanc  et  bleu  :  desdu«:s 
et  des  maniuis  n'en  auraient  pas  fuit 


LA    ni.AUTE   OON^TnniO.NNKLI.E. 
Ciiii':riiro  (le  Islll  ol  lsl«.i.  —  (.Mubéi'  Ciru;ivale*.j 
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PRUDHON. 

D'après  un  portrait  de  Tépoqoe.  —  (Collection  Hennin.) 

plus.  Bientôt  chaque  garde  nalionale  de. province 
Toulut  comme  celle  de  Paris,  avoir  une  marque 
de  distinction  particulière;  chacune  eut  la  sienne. 
On  vit  des  provinciaux  se  faire  re- 
cevoir dans  quatre  ou  *  "mff  g.i 
dés  nationales,  pour  nn^U  re  h 
leur  boutonnière  aularii  de 
rubans  de  diverses  atu- 
leurs.  J*en  comptai  un 
jour  jusqu'à  sept  à  la 
boutonnière  d'un 
marchand  de  vins, 
cousin  d'une  de  mes 
femmes  de  cham- 
bre. Jamais  maré- 
chal de  France  ou 
diplomate    n'eut 
luit    de    décora- 
tions,  et    ne    les 
porta  avec  plus  de 
fierté.   Mais  :  tout 
passe  dans  ce  mon- 
de :   le    lys,   qui 
d'abord  avait  été 
siïort  en  honneur, 
tomba. dans  l'ou- 
bli :  la  médaille 
oyale  .  ne    fut   pas 
plus  heureuse  que  le 
1  js.  On  s'avisa  de  sVi 
'moquer    et  la  médajl 
ovale  disparut  pour  jaiui 
(Awmymf 


peuple,  poussés  au  crime  par  la  misère  et  échauffés 
sans  doute  par  l'instigation  de  personnages  plus 
importants,  conçurent  le  projet  horrible  de  faire 
périr  le  roi,  la  famille  ro^'ale,  et  de  renverser  le 
gouvernement.  Quelle  que  fiU  l'extravagance  d'une 
pareille  entreprise,  ils  se  flattèrent  d'y  réussir,  et 
dans  l'impatience  de  réaliser  ce  projet,  qui  ou- 
vrait un  vaste  champ  à  leurs  espérances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  venir  aux  moyens  d'exécution. 
Dans  leur  système,  il  fallait  d'uburd  faire  un 
appel  à  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'ennemis 
de  la  paix  publique,  établir  entre  eux  un  point  de 
comniunication  et  un  signe  de  reconnaissance, 
et  pourvoir  à  ces  dispositions  d'une  manière 
assez  mystérieuse  pour  mettre  en  défaut  la  vigi- 
lance d'une  police  éclairée. 

Deux  hommes  que  l'obscurité  de  leur  condition 
semblait  dérober  aux  regards  les  plus  pénétrants, 
les  nommés  Pleignier,  corroyeur,  et  Carbon- 
neau,  maître  d'écriture,  prirent  sur  eux  cette 
partie  d'exécution.  Les  affaires  de  Pleignier 
étaient  désespérées,  et  Carbonneau  se  trouvait 
réduit  à  la  plus  profonde  misère.  IMeignier  alla 
trouver  Carbonneau,  l'excita  à  se  rapprocber  de 
lui,  lui  paya  son  loyer  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  lui  choisit  un  nouveau  logement 
dans  la  rue  du  Pavé-Saint-Sauveur,  avança  un 
demi-terme  sur  ce  logement;  à  différentes  fois, 
mais  dans  un  court  intervalle, 
rnmpta  k  Carbonneau  jusqu'à 
la  somme  de  200  francs. 
Mei^mier  demeurait  rue  du 
1  *e  t  i  t-Lion-Saint-Sau  veur. 
Macés  ainsi  l'un  près 
de  l'autre,  ces  deux 
hommes  s'animaient 
réciproquement  & 
la  poursuite  de 
leur  dessein. 

Ils  convinrent  de 
faire     des    cartes 
d'une  forme  parti- 
culière qui  seraient 
distribuées  aux  as- 
sociés comme  signe 
de  reconnaissance 
et  moyen  de   dé- 
nombrement,d'im- 
primer  une  espèce 
d'adresse     ou    de 
proclamation   qui 
disposerait  les  es- 
prits à   un  mouve* 
ment,  indiquerait 
1 1  listenceet  le  but  de  la 
iiimpiration.  Les   cartes 
les  exemplaires  de  la 
lumation    devaient  être 


D 


.  fiapiiùs  d'un  timbre  sec  portant 

Conspiration  *••'■«"  "»  ▼'«*»•  pour  inscription  :  Union,  Honneur, 

des    patriotes.  * '■*«'<irJl;Si.S."'""-      /»«'">.  et  il  fut  décidé  que  les  as- 

,     *^   ■     ;"  ■  (ll«.«rbrr..T.l.  sociés  prendraient  le  nom  de  P«- 

As   le   mois  de  févner,  des  triâtes  de  1816.  Cependant,  on  avait 

hommes  déjà  connus  par  leur  esprit  sédi-      promis  une  proclamation,  elle  était  attendue  avec 
tieux,  nés  pour  la  plupart  dans  la  lie  du      impatience,  et  les  conjurés  brillaient  de  la  faire 
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CHAPELLE    EXPrATOIKE    DE    LA    CONCIERGKHIK. 

KrigC'C  en  iiiéfiioire  de  Marie-Antoinette  dans  la  prison  de  la  reine. 

(Colloclion  G.  Hartmann.) 


N.-B.  La  conspiration  des  patriotes 
échoua.  Pleignier,  Tolleron  et  un  de 
leurs  complices,  Carhonncau,  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés  en 
Place  de  Grève.  Tous  trois  marchè- 
rent au  supplice  en  chemise,  les  pieds 
nus  et  la  tète  entourée  d'un  crêpe 
funèbre.  Après  qu'ils  eurent  ontenau 
la  lecture  de  leur  jugement,  au  pied 
de  l'échafaud,  ils  en  montèrent  rapi- 
dement les  degrés.  Carbonneau  tendit 
son  poignet  avec  résignation  ù.  l'exé- 
cuteur; Tolleron  posa  le  sien  sur  lo 
billot  en  disant  :  «  Coupe  cette  maiji 
qui  a  défendu  la  patrie!  »  IMeignicr 
fit  quelque  difficulté  pour  se  sou- 
mettre à  cette  cruelle  opération,  mais 
le  bourreau  lui  ayant  dit  :  «  Monsieur 
IMeignier.  ne  faites  donc  pas  Tcnfant! 
Voyez  ces  messieurs  :  ce  sont  des 
hommes  ».  il  n'hésita  plus.  Le  soleil 
éclairait  de  ses  derniers  rayons  le 
lieu  du  supplice.  La  foule,  muette  et 
dans  l'anxiété,  paraissait  douter  en- 
<'ore  du  spectacle  qui  s'offrait  à  ses 
ycu.x  :  elle  ne  pouvait  croire  que  la 
royauté  serait  inexorable  jusqu'au 
bout  et  lorsque  le  bruit  de  la  hache 
vint  dissiper  son  dernier  espoir,  du 
sein  de  cette  nmltitude  consternée  il 
s'éleva  un  cri  de  douleur,  suivi  de 
sourds  murmures  d'indignation;  tout 
ce  peuple  était  pâle  et  défait;  des 
regards  menaçants  se  dirigèrent  vers 
les  Tuileries  quand,  à  la  dernière  tète 
qui  tomba,  on  entendit,dans  Tenceinto 
réservée  autour  de  l'échafaud  et  for- 
mée par  les  Suisses .  proférer  les 
acclamations  prolongées  de  Vive  le 
Roi!  Vivent  le»  Bourbons!  La  livrée 
du  roi,  les  gardes  de  la  porte,  les 
Cent  Suisses  et  les  valets  de  plusieurs 
grandes  maisons,  entremêlés  d'espions 
de  police,  se  trouvaient  réunis  dans 
le  même  carré  où.  sous  la  protection 
d'un  formidable  appareil  militaire, 
ils  pouvaient  à  leur  aise  se  repaître 
de  la  vue  du  sang.  Les  croisées  du 
portail  de  la  Place  de  Grève  étaient 
louées  à  des  royalistes  et  des  sièges 
avaient  été  disposés  à  celle  de  l'ilôlel 
de  Ville  pour  les  dames  de  la  Cour 
qui  désiraient  voir  venger  la  Royauté. 

DlLAURE 

(Histoire  de  la  2*  Restauration.) 


connaître.  Tolleron  la  fit  impri- 
mer par  un  nommé  Charles,  l'un 
de  SOS  compagnons  à  la  Force, 
au  mois  d'août  1815.  On  en  tira 
mille  exemplaires  donl  plus  de 
cinq  cenis  furent  distribués;  le 
tirage  eut  lieu  la  nuit  dans  la 
maison  de  IMeignier. 

Cette  proclamation  a  pour  titre  : 
Onjanisation  secrète  des  patriotes  de 
4810.  et  chaque  exemplaire  porte 
le  timbre  do  l'association.  Ce 
manifeste  incendiaire  fut  bionlùt 
répandu  dans  Paris  et  propagé 
dans  les  provinces;  il  excita  dans 
Pes|U'it  de  la  multitude  une  fer- 
mentation dangereuse,  et  réveil- 
lait dans  les  c(i^urs  dos  séditieux 
les  i)lus  coupables  espérances. 
Le  Procès  des  Patriotes. 

(Brochure  anonyme  de  1810  ) 


rAIU>   rOKTIFlÉ   EN   1816. 
Gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS   PENDANT  L'ANNÉE   1816 


Janvier. 

8.  —  Séance  publique  «le  la  classe  di  s  soi-  n<  es 
physiques  tl  mathématiques  de  l'Institut.  I-e  dtsir 
de  voir  «  ouronixT  .Mlle  Sophie  Germain  uUire  un 
nombrjux  pulilic,  mais  «  celte  demoisollc  ne  vient 
point  rcicvcir  une  palme  que  son  sexe  n'avait  point 
encore  cueillie  en  Fiance  ». 

9.  —  l'n  étTiteau  portant  les  noms  de  Lavalette 
et  sa  condamnation  est  attaché  à  un  jK)teau  sur  la  place 
de  riIotel-de-Villr. 

14.  —  Célébration  de  la  fête  du  Triomphe  de 
la  Foi  à  Saint  Itoch.  —  Assassinat,  rue  do  Vnugi- 
rard,  du  médecin  Leroy,  par  8a  bonne,  Marffue- 
rife  Guillon,  et  un  <lomesli(iue  appelé  Canij.e,  <|u'il 
avait  renvoîé. 

16.  —  Le  faux  dauphin,  Mathurin  Bru- 
neau,  est  enfermé  à  Uicêtre. 

19.  —  Loi  fixant  un  deuil  gt^iiéral  le  21  janvier,  en 
commémoration  de  la  mort  de  Louis  XVI  et 
autorisant  rér<nion  d'un  monument  expiatoire. 

21.  —  Célébration  de  l'anniversaire  du  21  jan- 
vier. Misses  eommémoralivcs  dans  toutes  les  églJBts 
de  Paris,  lous  I«s  théâtres  fermés.  Pajeincnt  des  délies 
et  libération  de  quarante  personnes  (iélcnu<  s  dans  lev 
prisons  de  I^aris  pour  des  créances  inférieures  h. 
20,000  francs. 

Février. 

14.  —  Ordonnance  portant  que  le  pont  Louis  X'VI 
(de  la  Concorde)  sera  orné  des  statues  de  Sugrr, 
Richelieu,  Sully,  Colbert,  Uayard,  Tuienne,  Condé, 
Tourville,  Duguay-Trouin,  Duquesne  et  Sullren. 

21.  —  Fête  donnée  à  l'Odéon  par  la  garde 
nationale  de  Paris  aux  gardes  du  corps  et  à  la 
garde  royale.  Avant  le  bal,  représentation  d'une  pièce 
de  circonstance  :  «  Chacun  son  tour  ou  l'Écho  de 
Paris,  *  par  Désaugiers  et  Gentil. 

27.  —  Ordonnance  d'après  laquelle  une  statue  sera 
élevée  h  Moreau  et  i  Pichegru. 

191  ar  M. 

7.  —  L'autographe  du  testament  de  Louis  XVI 
retrouvé  aux  Archives  est  apporté  au  roi  par  le  nou- 
veau garde  général,  M.  Delarue. 

13.  —  Martin,  cultivateur  de  Gallardon  (près 
de  (Chartres),  à  qui  l'ange  Haphaél  avait  ordonné  à 
plusieurs  reprises  d'aller  trouver  le  roi,  est  enfermé 
A  Charenton,  d'après  un  rapport  du  médecin  l'iuel 
qui  le  déclare  «  atteint  do  manie  intermittente  avec 
hallucination  des  sens  >. 

16.  —  Mise  en  liberté  de  Mme  de  Lava- 
lette. 

21.  —  Ordonnance  rétablissant  les  quatre 
Académies.  2:i  membres,  parmi  lesquels  Carnot, 
David,  Sieyès,  Monge,  l'abbé  Grégoire,  Lakanal, 
Etienne,  perdent  leurs  sièges  à  l'Institut. 

23.  —  Fermeture  du  Conservatoire  de 
musique  (rouvert  la  même  année). 

30.  —  Quatremére  de  Quincy  est  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Avril. 

2.  —  Martin  de  Gallardon  est  reçu  par  le 
roi.  (On  prétend  qu'il  lui  annonce  rcxistencc  de 
Louis  XYli  et  qu'il  lui  prédit  l'assassinat  du  duc  de 
Berry.) 

6.  —  Acquittement  du  général  Drouot  par 
e  premier  conseil  de  guerre. 

11.  —  tieclion  d'Auger  cl  de  Laplace  à  l'Aca- 
démie française. 

13.—  Ordonnance  royale  licenciant  les  élè- 
ves de  1  École  polytechnique. 

15.  —  Ordonnance  royale  rétablissant  le  Journal 
des  Savants.  -^  Distribution  à  chaque  député  do 
quatre  exemplaires  du  fac-similé  du  testament  de 
Louis  XVf. 


DUC     D  '  A  N  G  O  II  I,  È  M  K  , 

De  Bourbon 

(  1 7  7  :;  - 1 8  i  i  ) . 
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Fille  de  Louis  XVI 

(1 778-1 8:;i). 


AL'GKREAU, 

.Maréchal  de  France 

(1757-I8IC). 


Duels, 

Poète  (1733-1810). 


J.-B.    FALCIIARD 
DE     r.RANDMESRIL. 

Acteur   (1737-1816). 


22.  —  1»"'  journée  du  procès  d  h!berle,  gardien  de 
la  (".oncier^jerie  ;  Roquette  de  Kerguida,  greffier  con- 
cierge de  la  Conciergerie;  Robert  Thomas,  Wilson, 
John  Kly  Ifulchinson,  Michel  Bruce,  etc.,  accusés 
d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Lav.ilette. 

24.  —  Condamnation  dKberIc  à  deux  années  d'em- 
prisonneminl,  de  Wilson,  llulchinson  et  Bruce  i  trois 
mois  d'emprisonnement. 

26.  —  Acquittement  du  général  Cambronne 
par  le  premier  conseil  de  guerre. 

29.  —  Clôture  de  la  session  des  Chambres  légis- 
latives. 

IHai. 

8.  —  Loi  abolissant  le  divorce. 

20.  —  La  <;arde  ro}ale  comn.ence  à  faire  le  service 
des  quatre  grands  tht'âlres,  coik  urr<  mnient  avec  la 
gendaiinerie  municipale. 

22.  —  Deséze  élu  à  l'Académie  française  en 
rcmpla<  enient  de  Ducis.  —  Berryer  comparait  de- 
vant le  conseil  de  discipline  des  avocats,  oii 
il  avait  été  assigné  par  le  procureur  général  Bellart 
pour  avoir  professé  dans  la  défense  du  général  Cam- 
bronne des  doctrinr-s  contraires  au  principe  de  la  légi- 
timité. (Le  conseil  le  renvoie  de  la  plainte  portée 
contre  lui.) 

Juin. 

1.  —  Tiolier,  «  graveur  des  médailles  de»  menus  plai- 
sirs du  roi,  »  présente  à  Louis  XVIII  deux  médailles 
commémoratives  de  la  mort  de  Louis  XVII. 

3.  —  Kxposition  aux  menus  plaisirs  des  objets  d'art 
destinés  au  trousseau  de  la  duchesse  de  Berry. 

6.  —  Représentation  donnée  à  l'Opéra  par  la  troupe 
<lu  Théàlre-Français  au  bénéfice  de  Mlle  Jesuine- 
Marie  Corneille,  (^'est  une  autre  descendante  de 
Corneille  qui  joue  (très  mal)  le  rôle  de  Chiniène. 

17.  —  Mariage  du  duo  de  Berry  à  Notre- 
Dame.  Au  moment  où  le  cortège  passe  boulevard  Mont- 
martre, l'automate  de  Robertson,  placé  sur  une  estrade, 
joue  une  marche  triomphale.  Jeux,  distributions  de 
vivres,  fontaines  de  vins  aux  Champs  tlysées.  Feu 
d'artifice  <  qui  en  éclatant  répand  des  chansons  pour 
la  fôle  >. 

20.  —  Josejih  de  Treneuil  devient  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsrnal. 

27.  —  {"journée  du  procès  des  Patriotes  de 
1816 

Juillet. 

3.  —  Ordonnance  loyale  nommant  maréchaux  de 
France  le  duc  de  Coigny,  le  comte  de  Beurnonville,  le 
comte  de  Vioménil  et  Clarke,  duc  de  Feltre.  —  Rue  des 
Lavandières-Sainte-Opportune,  assassinat  passionnel 
d'une  jeune  fille  de  dix-se|)t  ans,  Mlle  Taverny,  par 
son  cousin,  Joseph-Nicole  Simonet,  âgé  de  vingt  ans. 

6.  —  Dernière  audience  du  procès  des  Patriotes  de 
181  G.  —  Condamnation  à  mort  de  Pleignier, 
Carbonneau  et  Tolleron. 

27.  —  Acquittement  de  .Marguerite  duillon,  accusée 
d'avoir  aidé  à  assassiner  le  médecin  .Alphonse  Leroy. 

Août. 

10.  —  Au  premier  conseil  de  guerre,  condamna* 
tion  à  mort  du  général  Drouet  d'Erlon,  absent 
et  contumace. 

15.  —  Proce.'ision  du  Vœu  de  Louis  XIII  à  Notre- 
Dame. 

19.  —  Distribution  des  prix  du  oonoours  gé* 
néral. 

24.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité de  Joseph -Nicole  Simonet,  assassin  de  Reioe 
laverny. 

25.  —  Fête  du  roi.  Aux  Champs-Elysées,  des  cou- 
plets sont  chantés  par  Bobèohe,  «  bouffon  des  fêtes 
du  gouvernement.  > 
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Septembre. 

7.  —  Les  journaux  annoncent  la  nouvelle  du  nau- 
frage de  <  la  Méduse  >  (qui  avait  eu  lieu  le  1:^  juillet). 

14.  —  Kôle  de  l'exaltation  do  U  Croix  au  mont 
Valôrien. 

21.  —  Prud'hon  e4  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  en  renipla«.em>nt  de  Vin- 
cent. Dans  la  nièiuo  séance,  l'Académie  des  Heaux-Arts 
décerne  It*  second  grand  prix  de  composition  musi<  aie 
à  M.  Halevy,  de  Paris,  Agé  de  dix-sept  ans,  éltve 
de  Chérubini. 

Octobre. 

2.  —  Une  dëputation  des  marchands  de 
Paris  (pourvus  do  maj^aainsi  pr'Scnle  nu  préf.-f  <ie  la 
Seine  une  pétition  contre  lo  élalai^'v-i  établis  dans  les 
rues,  sur  les  l)oul«-vards,  les  pouls,  etc. 

16.  —  Inauguration  à  la  (ion.  icr^'erie  d'un  monu- 
ment expiatoire  dans  le  cachot  de  Marie- 
Antoinette,  «  condaiiinéc.  dit  lin-crifilion,  par  1<  r> 
plus  criminels  de  tous  les  liommt's  »  L  entrée  d'*  la 
Couciergi-ri'-  est  tendue  de  voil-s  noirs  cl  surmoutre 
d'une  urne  fuiurairo    'Ions  les  IhéUres  font  rel.'uhe 

27.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ-le-Mirs 
Le  prix  delà  course  (JU  louisi  e^t  gagiu-  par  la  jument 
de  M.  nrakc. 

!\'oveinbre. 

4.  —  Ouvertun-  de  la  S'^siMU  d'-  i^\<'>  par  l-  n.i. 

7.  —  Les  bains  Vigier  reprennent  leur  pla'C 
d'hiver,  au-dessous  du  pont,  en  face  la  jLrrill.-  du  jar<lin 
des  Tuileries. 

11.  —  Pasquier  est  n«>miné  président  de  la 
Chambre  des  députés. 

17.  —  Le  buste  du  Duels  c>t  placé  au  foyer  du 
Théâtre-Français,  entre  les  bustes  de  iliomas  Cor- 
neille e(  de  (îrébillon. 

18.  —  Condanmation  à  cincj  ans  de  réclusion  d  un 
ouvrier  du  sculpteur  Lemot  «jui  avait  vendu  à  un  chau- 
dronnier une  i)arlie  des  d.  bris  de  la  statue  de  Desaiv, 
démolie  en  1814. 

Décembre. 

2.  —  Retour  de  Mlle  Georges  à  Paris 

10  —  Condamnation  à  mort  de  .Nicole-Judith  llebcrl 
accusée  d'avoir  empoisonné  avec  de  réméli[uc  sa  mai- 
tresse,  la  dame  Lalouelle. 

16.  —  l>aus  la  nuit  du  1(>  .oi  17,  n<>iubreu\  vols 
commis  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise 

18  —  Les  dames  de  la  Halle  pré>enteni  un 
bou(|UCt  à  Madame,  duchesse  d'.\ngoul<iiic,  à  loC'  a>ion 
de  l'ar.niversaire  de  sa  naissance. 

29.  —  Kxpusilion  dans  les  jraleries  d  .VpoUou  des 
produits  des  manufactures  publi<pies. 

30.  —  «  On  rencontrait  ce  soir  dans  les  rues  de 
Paris  des  groupes  de  militaires  de  la  garde  rojalc  et 
de  la  garde  suisse  qui  se  tenaient  sous  le  bras  et  qui 
par  la  gaieté  dont  ils  étaient  animés  manifestaient  le 
plaisir  qu'ils  éprouvaient  d'être  réunis.  Ces  braves 
militaires  faisaient  entendre  les  cris  de  :  Vive  le  Koi! 
Vivent  les  Bourbons!  > 

Monumental  et  fondationii. 

Suppression  du  Musée  des  Petits  Augustins 
(fondé  par  la  Constituante).  —  Démolition  d'une  pirlie 

des  bâtiments  de  rHùlel-dieu,  le  long  de  la  rue  de  la    Danseuse  (IT-io-lMii). 
liucherie. 

La  Tu^  du  .Mont-Uianc  redevii-nt  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin.  —  Le  «piai  Câlinât  devient  quai  de 
l'Archevêché  et  le  (juai  Monlebello  quai  Saint- 
Michel.  —  Kestauraiion  du  château  de  Chantilly. 
—  Itetablisscment  de  la  chapelle  de  la  Concier- 
gerie —  Rétablissement  de  la  statue  de  Louis  Xl"V 
au  ironlispice  de  l'holel  des  Invalides.  —  Kéouverlure 
de  la  fenêtre  à  l'extri-mité  de  l.i  galerie  Henri  II,  au 
Musée  des  Anliijues.  —  (>ijn>truction  d'un  nouveau 
bassin  au  Palais  Royal.  —  Ouverture  île  I.i  rue 
Malar.  —  Ouverture  du  Marché  Saint-Martin 
(commencé  en  1811)   —  L'Élysée  devient  la  rSideme  lemoy. 

du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry.  Médecin  (mort  en  1816, 


j.-i'.  t<.ir>t-Mvmi.M. 
Musicien    (ITil-iSK.). 


Duc  de  Cas  t  i  gl  io  ne, 
maréchal  de  FiJinci 
(I7:.4  islJ). 


Les  galeries  du  rez-de-chaus.sée  du  palais  des  Pairt 
sont  éclairées  au  gaz  hydrogène. 

.Nouveaux  essais  de  bateau  à  vapeur  par  Jouiïroy 
sur  la  Seine,  au  Petit  Bercy.  —  Kétablissement  et 
organisation  de  l'École  des  Mines.  —  Cercle  an- 
glais fondé  rue  de  la  Chaussée -d'.Vntin,  40  (Hôtel 
Montesson). 

Population  de  Paris  en  1816  :  710,000  habi- 
tants. 

La  vie  de  la  rue. 

PdHoraiiiti  de  Calais  représentant  le  débarquement 
de  louis  XVIII. 

Muiéiiiii  urano'ii'a}ihi</U''  de  M.  lîouy,  rue  do  Craro- 
mont.  n«  :.'7.  —  Prado,  place  du  Palais-de-Justice.  — 
Jardin  dr  l'.sftcÎH'.  boulevard  de*  Invalides,  n°  i*.»  (fêles 
et  b.iK).  —  Jardin  </»  s  Monta  in'\i  llussis,  aux  Thermes, 
liarriér.'  du  Houle,  n*»  Is. 

La  [amilh  d's  l'.r.n-ndilfs.  l  prtit  Tamarin  et  autres 
■  iiiini'i'ii:  Ciirieur,  ciur  des  1  ontaines.  —  An  spectacle 
de  .M.  Comte,  .'../»  •/»'»(•,■.>  d>'  Jacques  de  Falaises, 
hriHiii-is  par  lacliun  c/ujuium/j-  d'arahr  une  êpéc. 

Louis  XVI 11  déride  que  l'ouverture  du  Salon 
aura  lieu  désoi-m.ii>  le  2i  avril. 

Vente  (le  la  collection  d'objets  d'ail  du  cardinal 
losch.  t.erar.l  oilre  le  portrait  de  Ducis  à  l'Aca^ 
demie  fr.in<;aise.  La  Mort  du  priucr  Joseph  Vonia- 
t»'i  s/. s,  tableau  d  Horace  "Vernet. 

K. ouverture  du  Conservatoire  de  mu-ique  sous  It 
litre  .l'École  Royale  de  Déclamation.  —  Fonda- 
tion de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

I.e  tlic^Atre  (Dtutï.s  et  rnEMiÈREs). 

Théâtre-Français  —  G  mars.  La  Comédienne, 
3  actes  en  v.-r.v,  par  .Vndrieux.  —  19  août.  Rentrée 
de  Mlle  Duchesnois  —  U  décembre.  Rentrée 
de  Mlle  Georges. 

Académie  royale  de  Musique  (Opéra).  —  22  fé- 
vrier. Le  Carnaval  de  \>niif,  ballrt  en  2  acteii,  de 
Kieut/-r  et  l'jMsuis  (grand  succèsi.  —  i*l  juin.  Les 
Veux  iiirni.i  ou  /..>  hlm  d'  Cf/tiu-re,  par  Hriiraul  et 
hieulafoy,  l'.erton,  Kreul/er.  Ter-uis  et  .*<pontini  (opéra- 
b.illel  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry).  —  27  hep- 
lemlire.  Veatris  parait  pour  la  dernière  foi>  sur  la 
scène  dans  le  ball.1  de  Y  Enfant  l'mdiiiw. 

Opéra-Comique.  5  mar>  La  Frte  du  village 
ii>i>iit,  ;j  .icle.-».  p.ir  .^^éverin  et  Boieldieu  (succè>).  — 
1^  mar.s.  Représentation  de  retraite  de  Gavau- 
dan  —  is  juin  Cliarlvs  de  France  ou  Amoitr  et 
Clotrt',  1'  a*  tes,  par  do  Hamex,  Théaulon  et  Dart«)i8, 
Boieldi.'u  et  llérold. 

Odéon  —  i"  janvier.  Picard  reprend  la  direc* 
tion.  —  i'j  mars.  Valet  de  son  riial,  l  acte  en  prose, 
par  (iermain  Delavigne  et  Lugène  Scribe  (succès).  — 
lu  juin.  Le  Chemin  de  Fvntainebleaa,  1  acte  en  prose, 
par  Ceorges  Duval  et  .\.  de  Bocheforl,  pièce  de  cir- 
constance à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry 
i>uccé8).  —  10  août.  Lex  Deux  Philibert,  3  actes  en 
pro^e,  par  i'icard  (succès). 

"Vaudeville  —  29  juin.  Le  Dix-Sept  Juin,  1  acte, 
par  l)é>augiers  et  Gentil.  —  ;jl  octobre.  Les  Montagnes 
ru.^ses,  l  at  ir,  par  Delestre,  Kugènc  et  Dupin. 

Variétés.  —  29  octoSre.  Les  Montai]nes  russes, 
i  ni  le,  par  Brazier,  I^fontelle,  Moreau  et  Merle. 

Recette  des  Théâtres  en  1816  :  5,03i,527,80. 

I^M  niortM  de  Tannée. 

Le  chimiste  Guyton  de  Morveau  (2  janvier).  — 
Leroy,  profes-eur  à  la  la(ulté  de  médecine  (14  jan- 
\ier).  --  Le  chirurgien  Tenon,  membre  de  l'Institut 
(i;.  janvier).  —  Le  musicien  Martini  (17  février).  — 
Ducis  {'M  mar^).  —  Mme  Merlin,  célèbre  par  son 
S;don  (Hiars).  -  De  Montjoye,  conservateur  à  la 
Bibliolhè<|ue  .Muzarine  (  î  avril).  —  Mlle  Guimard, 
e\  danseuse  de  l'Opéra  (4  maii.  —  Le  médecin  Bayle 
(i  1  mai).—  Grandménil,  du  Théâlre-Frau«,ais(24  mai). 
—  Le  poète  Millevoye  (2»)  août).  —  L'érudit  Gln- 
guené  (16  novembre).  —  Labenette,  dit  Corse 
)  directeur  de  l'Ambigu. 
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D' après   une  gravure  do   l'époque.    —    (Collection    G.   Hartmann.) 
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SrccKDANT  aux  premières  violenc('s  de  la 
réaction      Iriomphanle ,     un»^     période 
d'apaisement  semi)le  s'oiiviir  pour  le 
pays,    au    début   de    1817.    KlTrayé    par    les 


MEDAILLE   FRAPPEE    A    L  OCCASION    I»0    RELEVEMENT 

DE    LA    STATL'E    DE    HENRI    IV. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


exip^ences  des  ultras.  Louis  XVIH  a  dissous 
la  Chambre  introuvable,  le  5  septembre  1816, 
et  les  élections  de  fin  d'année  ont  grossi  le 
parti  des  indép<Midanls  sur  les  bancs  du 
i*alais-lk)urbon.  Voyer  d'Argenson,  Laffitte, 
l)n|)ont  de  I  Eure,  deviennent  les  organes  du 
i^roupe,  et  l'esi^rit  du  nouveau  Parlement  se 
manifeste  bientôt  par  quelques  mesures 
excellentes. 

La  loi  du  5  février,  abrogeant  réieelion  à 
deux  degrés,  accorde  le  droit  de  suffrage  à 
tous  les  citoyens  (jui  payent  trois  cents  francs 
d'impôls  et  lixe  à  mille  francs  le  cens  d'éligi- 
l)ilité.  Le  (loncordat  signé  par  M.  de  Blacas 
est  repoussé  par  la  Chambre,  qui  limite  le 
nombre  des  évétjues  à  celui  des  départements. 
Lnfin  la  loi  du  :20  octobre  laisse  aux  ministres 
seuls  le  pouvoir  discrétionnaire,  précédem- 
ment atlribué  à  tous  les  fonctionnaires  du 
royaume. 

(IrAce  à  ces  tendances  libérales,  le  calme, 
peu  à  peu,  renaît  dans  les  esprits.  Cerles,  les 
colères  des  partis  sont  encore  loin  d'être 
apaisées  :  tandis  que  les  fidèles  de  l'empire 
supportent  avec  impatience  la  domination 
monarchique,  les  ultras,  refusant  de  com- 
prendre que  les  mteurs  du  pays  ont  changé 
depuis  178î>,  s'obstinent  à  voir  en  Louis  XVIH 
le  continuateur  de  Louis  XVI  ;  la  nation  est 
toujours  divisée  en  deux  camps  rivaux  et 
l'antagonisme  se  manifeste  dans  les  moindres 
détails  de  la  vie  publique  et  privée;  dire 
«  rLmpereur  »>  ou  <  Buonaparte  »,  appeler  les 
soldats  étrangers  qui  casernent  au  (iros- 
Caillou  «  les  ennemis  »  ou  «  les  alliés  », 
porter  la  redingote  de  demi  solde  ou  l'uni- 
forme à  l'autrichienne,  brodé  de  Heurs  de  lys 
au    collet;    fréquenter   le   café   Lemblin    ou 
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D'aprt's    une    estiiriii»c  de  réjpoipn;.  — (Golli'Cti(»n    G.    Il  artinanii.  ) 


s'asseoir  au  café  de  Valois,  cela  sj'pare 
encore  deux  hommes  par  un  abîme  infran- 
chissable. Pourtant  la  grande  majorité  d»»  la 
population  parisienne  a  soif  de  calme  et  de 
repos.  Après  avuir  été  S(»coué  par  un  frisson 
dun  quart  de  siècle,  le  pays  se  reprend  à 
vivre  d'une  vie  lente  de  convalescent.  Plus  d<' 
folie  ni  d'enthousiasme.  ]*aris  a  revcMu  l'as- 
pect d'une  grande  ville  de  [)rovince.  avec  ses 
mesquineries  aimables  et  ses  distractions 
pacifiques. 

Aux  tables  du  Palais-Uoyal,  les  gens  graves 
discutent  les  mérites  respectifs  du  jeu  du 
diable,  du  casse-tète  ou  du  classique  doniino. 
Les  jeunes  premiers,  fiers  de  lancer  le  pan- 
talon à  la  nouvelle  mode  qui  se  boutonne  sur 
le  cou-de-pied,  vont  au  café  des  Étrangers 
courtiser  six  servantes,  en  costumes  circas- 
siens,  (jui  répondent  aux  doux  prénoms  de 
Zelmire,  Zulbé,  Zuléma,  Zoraïde,  Zobéide  et 
Zitulbé.  (Juant  aux  simples  badauds,  les 
numirils,  comme  on  dit  alors,  c'est  la  rue  qui 
les  attire  avec  ses  amusements  variés. 

Tantôt  on  les  voit  sattroupor  autour  du 
célèbre  Mousta[»ha,qui  avale  de  petits  cailloux 
et  se  promène  à  cloche-pied  en  chantant 
d'une  voix  aigu»"  des  couplets  inintelligibles. 
Tantôt  ils  considèrent  la  naine  de  la  rue  des 
Petits-Champs  qui  ne  pèse  que  huit  livres  et 


mesure  :i7  pouces.  Dans  les  jardins  publics, 
le  jeu  du  boxeur  français  —  qui  deviendra 
plus  ianl  la  tète  de'^Turc  des  fêtes  foraines  — 
les  séduit  par  sa  nouveauté.  Knlin,  aux  vitrines 


1.I:n    MOMAiJNES    RISSES   F.X    1817. 
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des  libraires,  ils  ne  se  lassent  pas  d>xaminâ^ 
les  affiches   de  Tranconi...  songez  doncl 
scandale  du  jour!  des  écuyère&  si  peu 
(jue    la    supjïression  des    placards  oitg 
sérieusement  agitée  en  conseil  de*  mil' 
H  est  vrai  (ju'au   même  étalage, 
gravure  chatouille  encore  plui^ 
ceplibilités  du  cabinet  des  Tq  "' 
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portrait  du  duc  dOrléans  en  colonel-irénéral 
de  hussards  qui  fait  pàlir  celui  do  M^^r  le 
duc  de  Berry,  ainsi  que  le  constate  un  rapport 
de  police. 

Ce  rapport  ne  dit  pas  si  l'iniaiie  de  Louis 
Philippe  était  agrémentée  du  parapluie  de 
M.  Bellinge  :  quoi  qu'il  en  soit,  cet  ap[)areil 
est  la  grande  invention  du  jour.  Henferniant 
dans  son  manche  un  nécessaire  cuinplet,  — 
lorgnette,  papier,  plume,  canif,  ciseau,  demi- 
toise,  couteau,  compas.  —  il  fait  la  joie  des 
Parisiens,  en  l'an  de  gr;\ce  1817,  car  la  saison 
est  fort  pluvieuse  :  les  averses  succèdent  aux 
averses,  la  Seine  inonde  les  Champs-Klysées, 
et  l'on  va  se  promener  en  barque  entre  les 
troncs  d'arhres  du  cours  la  Heine.  Mais,  au 
premier  rayon  de  soleil,  le  lac  est  bient(it 
desséché  et  la  navigation  fluviale  est  rem- 
placée par  la  navigalion  aérienne,  dans  les 
Chariots  des  iiiQQtagciD^  russes. 

Fi»rroi&  Ie&  éléganl^  d*^bi-^«^nî  motj- 

ou 


les  srhalls  carrés  tirent  \  i  ;  -t:? 
lesschalls  longs. 

Le   Salon    de  i«l7  •■::=:   :■:-• 
d'attention  :  les  aiiiatru:-  -  ii   .  '  : 
v(?r  (îxcellentes  les  no"-:  r-  '     - 
de   Prud'hon.   de   Dr:.   "-■       "-    ' 
iJiu'riii  d'avoir  p'finl  ?i  1  . 
«'t  sa  Clylennn'Sire  t.*  .;   .*   -- 
(le  Henri  IV  à  Pat".  :  ir      -   .   . 
tous  l('s  sulfrai:»'».  h:.  •-   -     :  -    :- 
s'occupe  d'un  jeijur  --    -     -     - 
(|iii  collabore  iTJodr •:---:   i.; 
Trinité  :  Ingn>.  i-  :.  ï  "'- 
à  David,  il  est  cvit-h  r. 
talrnt,  depuis  qa..  -*"    ■•  -  ■ 
à  Bruxelles. 

La  même  part  cl.-  --:--- 
(IhatcaubriaDd  ^    '  J    ■ 
briant  —  a  ph-  .fc   -■  - 
royaltite.  el  ^  Jfv#. 

entourage.  l^^iL.-  -^     -• 
j^tiutcurd'J 
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C(^llenle  Mme  Cotlin  devient  le  premier  écri- 
vain du  siocle.  Tandis  que  l'Académie  fran- 
çaise, on  voino  d'oric^inalilé,  j^roposr  comme 
sujrt  de  concours  «  le  honheur*  que  prorure 
IVlude  »,  seule.  THniversilé  royale  brille  d'un 
a<^sez  vif  éclat  :  les  lerons  de  littérature  de 
Laya  y  sont  toujours  suivies  par  un  puldic 
fidèle  et,  dans  la  chaire  d'éloquimce,  If  Jour- 
vfil  flf'.<  Ihimoa  siirnalt^  un  «  jeune  professeur 
distin.uué  »  qui  n'est  autre  que  Villemain. 

Au  llié.Ure,  pas  de  grand  suecès.  Picard, 
au  leur  et  directeur  de  la  scène  de  TOdéon, — 
ci-devanl  de  l'Impératrice,  —  voit  sa  S>Hiie 
lies  Dpu.v  Phi/ihcrt  assez  froidement  accueillie. 
En  1817  —  déjà!  —  la  Comédie  française  est 
agitée  par  des  querelles  intestines;  créant  un 
dangereux  précédent,  Talma,  puis  Fleury, 
puis  Monrose,  veulent  donner  leur  démis- 
sions; finalement,  ils  la  retirent,  tandis  que 
Mlle  (îeorges  l'oçoit  la  sienne,  sans  l'avoir  de- 
mandée. Pour  faire  diversion  les  gardes  du 
corps  s'en  vont  siffier  Mlle  Mars. 

I.es  théâtres  de  nuisicpuî  semblent  moins 
agités.  A  r()péra-Comi({ue,  Mlle  (iavaudan 
continue»  à  chanter  la  jolie  ronde  des  nosirirs; 
à  l'Opéra,  sans  parler  du  luxueux  ballet  des 
l)fi}utid('.<,  on  mcmte  Ir  liai  tvouhadnur  ^  de 
l'académicien  Rertin.  et  le  public  redemande 
chaque  soir   le  duo  de    Roger  et   d'Elvire. 


In  événement  plus  sensationnel,  c'est  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  Franconi  au 
faubourg  du  Temple.  Pendant  quelque  temps 
on  ne  parle  plus  que  de  Macbeth,  Tétonnante 
féerie  du  cirque.  Le  i)etit  théâtre  mécanique 
»le  Hobertson  jouit  aussi  de  la  vogue  ;  on 
aime  les  allraclions  savantes  du  cosmorama, 
au  Palais-Royal,  et  les  gens  sérieux  ne  sou- 
rient point  en  lisant  rafiiche  ambitieuse  du 
MiisrKni  nranoqraf)/i'u/ur  de  la  rue  de  Chaba- 
nais  :  démonstration  des  volcans,  abîmes, 
goufl'res,  précipices;  explication  des  nou- 
velles taches  du  soleil. 

Comme  on  le  voit,  Paris  n'est  pas  difficile 
à  distrain^  épuisée  par  les  dernières  luttes, 
avide  de  tranquillité,  la  capitale  oublie  peu  à 
peu  son  passé  turbulent;  elle  se  propose  un 
idéal  de  vie  pacifique  et  bourgeoise. 

Vn  ;i  un,  les  derniers  vestiges  du  régime 
impérial  disparaissent  :  on  gratte  les  N  du 
Louvre  et  on  débaptise  le  pont  d'Austerlitz. 
Les  Parisiens  contemplent  avec  indilTérence 
les  colonnes  de  bois  du  Champ-de-Mars  qui 
soutenaient,  hier  encore,  l'estrade  de  Napo- 
léon. A  présent,  elles  pourrissent  dans  Therbe 
et  les  feux  des  bivouacs  prussiens  ont  enfumé 


leurs  aigles  d'or  I 


Jean  Roriqubt. 
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LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


La  mort  de  Masséna. 

LE  i  avril  18i7,  le  vainqueur  de  Zurich,  le  dé- 
fenseur de  (iènes,  Masséna.  dont  les  humilia- 
tions que  subissait  la  France  avaient  navré 
le  cœur,  mourut  de  chagrin,  plus  encore  que  de 
maladie.  Tout  ce  que  Paris  renfermait  de  pa- 
triotes voulut  se  donner  rendez-vous  au  convoi 
de  cet  illustre  capitaine.  Là,  pour  la  première 
fois,  depuis  le  fatal  licenciement,  se  trouvaient 
réunis  les  débris  dispersée  de  la  vieille  armée 
française,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple;  tous  les  braves  qu'une  police  tracassière 
n'avait  pas  chassés  de  Paria  se  pressèrent  autour 
des  restes  de  l'Enfant  chéri  de  la  Victoire. 

Le  général  Thiébaut  célébra  sur  la  tombe  de 
Masséna  des  exploits  que  la  plus  grande  partie 
des  auditeurs  avaient  pu  attester. 

Le  colonel  du  génie  Heaufort  d'Haulpoul  traça 
dans  une  notice  rapide  le  tableau  d'une  vie  si 
belle.  Jamais  il  n'^y  eut  de  douleur  plus  vive, 
plus  vraie  ni  plus  expressive  :  toute  la  j^'loire 
française  semblait  s'ensevelir  une  seconde  fois 
avec  Masséna  et  la  patrie  perdre  avec  lui  l'espoir 
d'être  vengée  un  jour. 

La  dépouille  de  ce  grand  capitaine  fut  déposée 
dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  un  obélisque 
de  marbre  blanc  s'éleva  au-dessus  de  sa  sépul- 
ture; le  nom  seul  de  Masséna  y  fut  gravé  sans 
aucune  inscriptioD. 

DuLAURE  {La  2*  Restauration.) 


Le  procès  Maubreuil. 

MAi'RRKriL  comparut  devant  le  tribunal  de 
polire  correclioniielle  de  Paris,  le  10  avril 
1817. 

l/arihience  était  prodi^'ieuse.  Je  n'eus  ^arde 
viaitneiil  de  niaïupier  un  pjireil  spectaele.  A  la 
vue  (le  Maubreuil,  il  s'éleva  connue  un  niuniiure 
d'elTroi  et  de  pitié.  Son  extérieur  accusait  la  réu- 
nion de  toutes  les  tortures  morales  et  phvsiques. 
11  V  avait  dans  son  regard  une  vivacité  extraor- 
dinaire qui  tenait  de  l'aliénation.  Sa  peau  avait 
une  blancheur  maladive  La  perte  de  son  sang, 
qui  n'était  pas  réparée,  lui  avait  laissé,  en  outre, 
une  irritabilité  nerveuse  dont  le  sentiment  alTcc- 
tait  d'une  manière  bien  pénible  ses  voisins.  11 
était  depuis  trois  cents  jours  au  secret,  et  n'avait 
communiqué  que  dans  les  quinze  derniers  avec 
son  avocat,  en  jM"ésenc(?  de  quatre  témoins.  Je  ne 
pouvais  croire  (jue  ce  fût  là  le  même  homme  si 
l)riliant  «jue  j'avais  vu  ^^aloper  avec  tant  d'ardeur 
dans  les  rues  de  Paris,  le  '.U  mars  1814. 

Pour  comprendre  l'immense  curiosité  (|uc  celle 
alTaire  soulevait  <lans  Paris,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  depuis  trois  ans  Maubreuil  ne  trouvait  ni  un 
journal  ni  un  imprimeur  pour  mettre  le  public 
au  courant  de  son  aventure. que  les  plac.ets  mêmes 
de  son  avocat  n'étaient  im[)rimês  (|u'ii  la  condi- 
tion de  rester  obscurs,  et  que,  de  toute  son  his- 
toire tragique,  accomplie  du  20  avril  1814  au 
dO  avril  1847,  il  n'avait  absolument  transpiré *que 
l'attaque  contre  la  reine  de  Westphalie,  à  Fos- 
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sard,  et  la  \n'cho  iriiraculeuso  des  dianiaiils  au 
pont  Louis  XV.  Mais  re  mystère  était  précisément 
la  cause  du  scandale,  et  on  s'attendait  à  la  con- 
fidence d'énormités  bien  supérieures  à  celles  que 
Maubreuil  pouvait  souhaiter  de  peindre. 

Le  tribunal  se  composait  de  trois  juges.  Le  dis- 
cours de  M.  de  Vatinienil,  avocat  du  roi.  soutint 
que  le  tribunal  n'était  pas  lié  par  l'arrêt  de  renvoi 
de  la  chambre  d'accusation,  que  la  preuve  des 
faits,  emportant  une  peine  alfliclive  et  infa- 
mante^ exigeait  l'intervention  de  la  cour  d'assi- 
ses, et  qu'il  fallait  attendre  que  la  Cour  de  cassa- 
tion prononçîU  d'une  manière  définitive  en  règle- 
ment de  juges. 

«  Du  reste,  ajouta  M.  de  Vatimenil,  quoique 
les  charges  soient  très  graves  et  très  nombreuses 
(il  y  avait  au  moins  une  rame  dans  son  dossier), 
nous  n'en  affirmons  aucune.  » 

Cette  modération  d'une  part  et  de  l'autre  cette 
prétention  d'incompétence  n'expliquaient  que 
trop  clairement  le  désir  caché  du  ministre  de  la 
justice.  On  voulait  par  des  retards  user  l'intérêt 
de  l'affaire,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  linir 
en  queue  de  rat.  M.  de  Vatimenil  avait  à  peine 
abandonné  la  parole,  qu'une  rumeur  de  mécon- 
tentement circula  dans  l'auditoire.  La  présomp- 
tion d'incompétence  prenait  Maubreuil  au  dé- 
pourvu, il  n'avait  pas  même  k  ses  côtés  un  ami. 
Le  marquis  de  Bresse  avait  porté  la  veille  sa 
démission  aux  bureaux  de  la  guerre  afin  de  pou- 
voir librement  le  défendre  à  l'audience;  mais 
Maubreuil,  dont  les  amitiés  étaient  compromet- 
tantes, n'avait  pas  voulu  par  délicatesse  que  le 
marquis  le  suivit  au  tribunal. 

«  Accusé,  dit  le  président  avec  douceur,  avez- 
vous  quelque  chose  à  faire  observer  sur  l'incom- 
pétence? 

—  Je  suis  seul  ici,  répondit  Maubreuil  d'une 


voix  émue  et  soulevé  par  deux  gendarmes,  je  n'ai 
pas  même  d'avocat  pour  me  défendre.  Permettez- 
moi  de  vous  expliquer  les  motifs  de  cet  isolement. 
Je  crovais  n'avoir  à  parler  aujourd'hui  que  sur  les 
faits,  comme  c'est  d'usage  en  correctionnelle. 
Aussi  n'ai-je  pas  voulu  risquer  le  talent  et  peut- 
être  la  vie  d'un  jurisconsulte  dans  l'intérêt  de  la 
défense  d'un  malheureux  qui  doit  s'attendre  à 
tout.  Mais  je  suis  fort  afl'aibli,  je  puis  à  peine 
parler,  je  n'entends  rien  aux  discussions  judi- 
ciaires. Si  M.  le  président  me  promet  qu'on  res- 
pectera l'indépendance  de  mon  conseil  actuel,  de 
M'  (louture,  je  réclamerai  le  secours  de  ses 
lumières. 

—  Vous  êtes  devant  la  justice,  reprit  aussitôt 
le  président  d'un  ton  grave,  la  défense  est  de 
droit  public.  Jamais  les  avocats  ne  se  laissent 
influencer,  et  on  ne  saurait  les  intimider.  Vous 
êtes  libre  de  choisir  M'  (bouture  pour  défenseur. 
Le  tribunal  remettra  la  cause  à  huitaine  pour  que 
vous  puissiez  faire  plaider  sur  l'incompétence. 
Dans  l'intervalle,  on  vous  accordera  de  commu- 
nicpier  avec  votre  défenseur. 

—  Je  vais  alors  entrer  dans  le  détail  des  faits. 
Messieurs... 

—  (/est  inutile,  interrompit  le  président.  Vous 
n'avez  à  parler  (jue  sur  l'incompétence. 

—  Mais  comment  apprécier  la  compétence  et 
ne  rien  dire  des  faits?  Vous  accorderez  bien  trois 
quarts  d'heure  à  un  homme  qui  est  au  secret 
depuis  trois  ans. 

—  Deux  heures  si  vous  voulez,  mais  ne  parlez 
que  sur  l'incompétence. 

—  En  1814,  dit  Maubreuil,  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  s'est  déclaré  incompétent.  Eni815, 
une  commission  militaire  s'est  déclarée  de  même 
incompétente.  Je  crovais  avoir  épuisé  tous  les 
ressorts  de  la  juridiction  terrestre.  Si  les  tribu- 
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naux  persistent  à  déclarer  leur  incompétence,  je 
ne  trouverai  jamais  de  juges,  je  resterai  toujours 
en  prison,  et  j'ignore  alors  ce  que  deviendra  ma 
triste  existence.  M.  de  lîrosse,  que  voici  à  l'au- 
dience (il  venait  d'entrer),  a  obtenu  avec  difli- 
culté  la  permission  de  me  voir.  On  se  lasse  de 
me  savoir  un  protecteur  et  on  le  menace  de 
l'expulser  de  Paris.  Je  me  plains  au  tribunal  de 
ces  violences  de  la  police. 

—  Voulez- vous,  reprit  le  président,  qu'on 
remette  l'affaire  à  un  autre  jour? 

—  Je  veux  parler  librement. 

—  Vous  ne  pouvez  parler  que  sur  la  compé- 
tence. La  loi  d'ailleurs  protégera  votre  ami  M.  de 
Brosse,  ainsi  que  votre  avocat  M'  Couture.  Le 
tribunal  remet  la  cause  à  huitaine,  jour  auquel 
vous  serez  tenu  de  présenter  vos  moyens  de  dé- 
fense par  l'organe  de  votre  défenseur. 

—  Hier  encore  M.  Angles  a  fait  enlever  mes 
papiers... 

—  Il  y  a  jugement. 

—  Y  a-t-il  justice? 

—  Gendarmes,  faites  sortir  l'accusé.  » 

La  foule  se  précipita  sur  ses  pas.  M'  Couture  se 
trouvait  dans  une  salle  voisine  du  prétoire,  il 
offrait  de  plaider  sur-le-champ  la  question  de 
compétence,  mais  Maubreuil  avait  obstinément 
refusé.  Comme  dans  la  situation  si  pénible  qu'on 
avait  faite  au  prévenu,  il  devenait  urgent  de  ne 
point  irriter  encore  M.  Angles,  l'avocat  écrivit  & 
In  Quotidienne,  qui  l'inséra,  cette  lettre  hono- 
rable : 

«  ...  M.  de  Maubreuil,  que  j*ai  dirigé  pendant 
deux  ans,  m 'ayant  demandé  &  la  sortie  de  l'au- 
dience du  tribunal  s'il  pouvait  compter  sur  moi, 
je  lui  ai  répondu  qu'il  me  tardait  de  prouver  que 
si  les  prévenus  ont  un  premier  appui  dans  la  sol- 
licitude des  magistrats,  ils  en  rencontrent  tou- 
jours un  second  dans  l'indépendance  du  barreau. 
Quelques  plaintes  peu  réfléchies  de  M.  de  Mau- 


breuil, toucliant  une  autorité  qui   connaît  trop 
bien  la  liberté  des  devoirs  d'un  avocat  pour  avoir 
tenté  de  la  gêner,  m'ont  imposé  l'obligation  de 
vous  adresser  cette  lettre,  etc.  » 
~  En  effet,  M.  Pasquier,  comme  l'héritier  de  l'un 


ADOLPHE   ET    CORINNE. 

Benjamin  Constant  et  Mme  de  Staél. 
Caricature  de  l'époque.  —  (Collection  Raoul  Deb«rdt.) 

des  plus  beaux  noms  de  la  magistrature,  et 
M.  D...,  comme  l'un  des  magistrats  les  plus  dis- 
tingués de  l'ancienne  Cour  impériale,  devaient 
savoir  où  s'arrêtent  les  droits  du! parquet,  où 
commencent  les  droits  du  barreau.  Tout  promet- 
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LES    FONTAINK-i    DK    PAHIS. 

Fontaine    île   Pop  in  court. 

(rx)lleolioii  li,   llnrttii.iiin.) 

tait  pour  la  liiiilaine  un  long  orage.  Le  prévenu 
confiparul  le  17  avril,  accompagné  de  son  défen- 
seur en  robe,  M*"  (loulure   Le  président  lui  dit  : 

«  MauhreuiL  votre  défenseur  a  la  parole  sur 
l'incompétence.  Avez-vous  (]uel«pies  observations 
à  faire? 

—  Je  préviens  le  tribunal,  s'écria  le  comte  avec 
feu,  que  M  Angles  a  renvoyé  de  Paris  M  de 
Hrosse,  quoique  M.  le  président  eiU  assuré,  à 
l'audience  du  iO,  que  la  protection  de  la  loi  était 
acquise  à  mon  ami  dette  persécution  inouïe  me 
dispense  de  tout  ménagement. 

—  Arrêtez. 

—  Je  déclare  que  le  gouvernement  provisoire  de 
dSli  m*a  offert  le  grade  de  lieutenant-général... 

—  Prévenu,  laisez-vousî  dit  sévèrement  le  pré- 
sident. 

—  Le  commandement  d'une  province,  une  rente 
de  deux  cent  mille  francs  et  même  le  fameux  cbcval 
du  général  Kapatel,  tué  à  la  Fère-Cbampenoise... 

—  (iendarmes,  faites  asseoir  le  prévenu. 

—  Tout  cela,  messieurs,  pour  tuer  Bonaparte! 
cria  Maubreuil  égaré. 

—  Gendarmes,  obéissez  donc!  » 

Mais  la  puissance  de  l'intérêt  excité  par  cette 
déclaration  avait  tellement  fasciné  l'auditoire  et 
même  les  gendarmes,  qu'ils  ne  remplirent  leur 
consigne  que  fort  lentement,  et  de  manière  à  ce 
que  Maubreuil,  dont  la  voix  avait  pris  des  into- 
nations foudrovantes,  eilt  terminé,  avant  de  se 
rasseoir  sur  le  banc,  une  déclaration  à  la  fois  si 
grave  et  si  précise.  In  tumulte  indicible  couvrit 
aussitôt  la  voix  du  président,  celle  du  comte,  les 
efforts  généreux  de  l'avocat.  11  fallut  bien  une 
demi-heure  pour  que  le  public  se  remît  de  cette 
commotion  soudaine. 


M.  Pasquier  crut  devoir  défendre  la  publicité  de 
pareils  débats.  On  avait  permis  aux  journaux  de 
parler  de  l'audience  du  10  avril;  celle-ci  fut  pro- 
hibée. Le  17,  à  minuit,  on  pénétra  dans  les  divers 
ateliers  d'imprimerie  et  ofi  brisa  les  jdanches. 
Dans  l'intervalle,  s'était  répandu  à  Paris  le  bruit 
du  suicide  essavé  à  (iand  On  ne  vo.vait  plus  dans 
Maubreuil,  quand  il  se  montrait  à  l'audience,  que 
le  prisonnier  du  Heffroi  s'ouvrant  les  quatre 
veines  Ces  circonstances  ajoutaient  à  l'intérêt 
de  la  cause.  Les  bals  inusités  que  donnait  la  préfec- 
ture de  police,  et  au-dessus  des  cachots,  irritaient 
en<'ore  l'jqunion  publique  contre  l'administra- 
tion (jui  taisait  preuve  î\  la  fois  de  tant  de  bar- 
barie et  de  tant  tie  frivolité.  Les  gens  d'esprit 
s'étonnaient  d'ailleurs  que  le  ministéi  e  eût  risqué 
le  Siyin<lale  d'un  procès  où  se  trouvait  en  cause  la 
Hestauralion  elle-même. 

I,e  pran's  de  Mtnihveiiil  (Brochure  anonyme.) 

Le  café  de  TOlympe 

O.N  annonce  un  nou>el  établissement  qui  doit 
burjiasser  en  nu»gnilic«'nce  tous  ceux  élevés 
à  grands  frais  dans  la  capitale;  il  sera, 
(lit-on.  ouvert  dans  la  rue  Kicbelieu,  et  s'ap- 
pellera le  Cdfr  tir  l'dlijmpe.  On  v  pèFiélrera  d'abord 
jiar  dos  avenues  s(»uterraines  .\rrivé  au  bord  du 
lac.  on  y  trouvera  le  vieux  (!;iron  avec  sa  barque, 
et.  movennant  une  honnête  rétribution,  il  trans- 
jiortera  les  vovageurs  sur  l'autre  bord.  Les  obs- 
curs mortels  (jui  ne  boivent  ([ue  tIe  la  bière  ou 
(pii  ont  la  détestable  habitude  rie  fumer  entre- 
ront dans  de  sombres  grottes  où  ils  seront  servis 
par  des  honimes  vêtus  de  rouge  et  de  noir,  qui 


LES     FONTAINES     DE     PARIS. 

Fontaine   du  Parvis   Notre-Dame. 
(Collection  G.  Hartmann.) 
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LES     FONTAINES     l>E     PARIS. 

Fontaine  du  inarchû  aux  chevaux. 
(CoUfclioQ  G.  Harlmann.) 

retniceronl  assez  fidèlcineiil  les  liahitants  dos 
rives  du  Phlé^'élon.  Une  IM'usorpiric.  lu  UHe  ceinte 
de  narcisses,  recevra  sur  nu  trône  d'ébôiie  les 
offrandes  des  lidt'des.  Uuant  aux  hienlicureux  dt; 
ce  monde,  ils  seront  conduits  par  la  Fortune  dans 
les  bosrjuets  enchantés  d'Ida! ie.  les  jzhices  et  les 
liqueurs  fraîches  leur  seront  versées  par  un 
essaim  d'IIél)és  et  de  (ianvniéih»s,  el  le  comptoir 
sera  figuré  par  un  char  attelé  de  rolomhes,  du 
haut  duquel  une  Vénus  él incelante  daignera 
recevoir  l'or  et  l'encens  des  iaihies  mortels.  La 
gracieuse  l'olvmnie  présidera  au  salon  de  mu- 
sique, et  la  folâtre  Terpsichore  au  salon  de 
danse;  un  auteur  du  boulevard  s'est  chargé  de 
jouer  le  rôle  d'Apollon,  el  rentrepreneur  fera 
tout  son  possible  pour  représenter  IMutus  Celte 
poFiipeuse  annonce  a  déjà  mis  en  rumeur  luus  les 
brillants  cafés  de  Paris.  Hardi  tremble,  Torloni  est 
glacé  d'épouvante;  enfin  la  belle  limonadière  elle- 
même  chancelle  sur  son  Irone  el  n'est  même  pas 
rassurée  par  les  mille  colonnes  qui  le  soutiennent. 

(Journal  des  Dêbals,  li  juillet  1817.) 

La  toilette  d'une  femme 
à  la  mode. 

DELPHINE,  le  soir  en  se  couchant,  donna  ordre 
à  sa  femme  de  chambre  d'entrer  che*  elle 
à  onze  heures  précises;  trois  heures  ne  lui 
paraissent  pas  trop  i»our  la  toilette  qu'elle  se  pro- 
pose de  faire.  On  n'avait  point  encore  ouvert  les 
volets  qu'elle  s'informe  si  Mme  Fra...  est  arrivée  : 
sur  la  réponse  alïirmative.  elle  saute  à  bas  du  lit, 
passe    un   ]>eignoir   et  entre   dans   son   cabinet. 


Mme  Fra...>st  une  grande  fenmie  maigre  qui 
parle  toutes  les  langues  et  qui  doit  avcdr  été  fort 
belle  étant  jeune;  il  lui  reste  encore  de  beaux 
veux  noirs  et  un  teint  éclatant  dtî  blancheur 
rpi'elle  ne  doit  cpi  à  son  art,  et  elle  se  garde  bien 
d'en  faire  mystère,  car  elle  affirme  par  serment 
qu'elle  est  naturellement  noire  comme  une  taupe. 
.Mme  Fra  ..  est  peut-être  la  seule  femme  du  monde 
(pii  se  dit  plus  vieille  qu'elle  n'est;  elle  proteste 
avec  un  sérieux  risible  (pi'elle  n'a  que  soixante- six 
ans:  la  vérité  est  qu'elle  en  a  quarante-sept;  mais, 
cnmme  elle  est  intéressée  à  monti'er  dans  sa  per- 
sonne un  échantillon  de  son  savoir-faire,  elle  sa- 
(  rifie  l'amour-proju'e  à  l'amour  de  l'argent  (1). 

Déjà  ]Mme  Fra  .  a  étalé  sur  une  table  ses  lys 
et  ses  roses,  son  ébéne  et  son  «orail,  elle  com- 
mence son  travail  a|M'és  avoir  relevé  avec  soin  les 
cheveux  de  Delphine  au  sommet  de  la  tête,  elle 
éiend  une  jjommade  d'une  odeur  délici«'use  sur 
san  visage,  sur  sa  gorge  et  sur  ses  bras:  ensuite, 
clic  l'essuie  légèrement,  trempe  une  éponge  dans 
i  ne  eau  <pii  parait  d'abord  limpide,  mais  ([ui, 
agitée  dans  une  bouteille,  tlevient  épaisse  et 
blanche  (■•umne  la  crème  la  plus  pure.  Hientôt  à 
un  teint  brun  et  rougeàtre  succède  une  blancheur 
éclatante:  la  main  de  .Mme  Fra  ..  comme  celle 
d'une  fée  bienfaisante,  semble  créer  avec  une 
inconcevable  rapidité  les  trésors  les  jdus  précieux 
de  la  beauté:  les  cheveux  et  les  longs  sourcils  de 
Delphine  ont  pris  le  Fioir  d'ébêne,  sa  peau  la  blan- 
cheur de  l'albâtre,  le  vinaigre  rose  de  Maille 
donne  à  ses  joues   les  couleurs  brillantes  de  la 

(1)  11  ne  faut  p.is  quf  le  ledfur  s'imagine  que  .Mme  Fia...  est 
un  être  imaginaii<-;  elle  exisl»'  lelii"  qu'elle  csl  dépeinte  ici;  elle  a 
des  secrets  innonibraldes  pour  redonner  à  la  peau  le  charme  et  la 
fr  dcli'  ur  de  la  jeunesS'  . 
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Fontaine  de  la  place  de  fÉcole  de  médecine. 
(Collection  G.  Hartmann.) 


378 


PARIS  DE   1800  A   1900. 


CAPi:    iii:    a  I  (.H  i:  Li  i:r. 
(Colloclion  (..   H.irltii.mn.i 
;iv.«it    à    r.iris    en     \>\7    en    tout    .m 
ilont    l  ;■«    à    «ioirée^    aiii  um.i  ii  te»  . 


.afés 


roso,  et  s(^s  lrvn»<  srmhlcnl  rln*  du  rorail  lo  |»liis 
vif  :  relie  iiKManiorphosc  wr  Inl  que  roiivrajje 
d'une  hciiiv:  lalrnt  siihlime  !  Par  «jucll»»  fatalité 
cell(!  (pii  lo  nossrdo  \il-«'llo  lUins  une  ni«'<lio«'rilé 
qui  avoisine  la  misère?  Mais  revenons  à  Delphine: 
en  se  regardant  dans  la  ^^laee.  elle  lui  frappée  de 
réehit  de  sa  figure:  maintenant  il  faut  son^^er  au 
resfe  de  rajustement  Déjà  un<*  ouvrière  de  La- 
croix attendait  les  ordres  de  Delpliine  pour  être 
introduite  ;  elle  lui  apportait  un  e<M-set  de  ce 
fameux  artiste  «jui  sait  réparer  a\er  une  si  ^l'ande 
lialdleté  les  ditïormités  le^  plus  elnupiantes  de  la 
taille.  Tne  ceinture  sans  huse.  avec  des  jjousstîls 
élastiques,   donna    hientùt  à    Delphine   la   taille 


d'une  jeune  demcûselle  qui  sort  du  couvent.  Mais 
tout  à  coup  elle  entend  des  cris  de  joie  et  de 
surprise,  elle  appelle,  elle  s'informe  de  ce  qui 
peut  causer  les  hruvanles  exclamations  de  ses 
femmes:  on  lui  répond  que  c'est  Mlle  M...  qui 
vient  d'apporter  une  rohe  en  percale  garnie  en 
coques  et  (pie  jamais  l'esprit  Inmiain  n'a  rien 
imaginé  de  [dus  charmant  et  de  plus  parfait. 
Delphine  passe  dans  sa  chamhre  et  voit  étalée 
sur  son  canapé  la  rohe  la  plus  ravissanle:  quatre 
rangs  de  coipies,  et  ehaijue  rang  séparé  par  un 
tulle  hrodé  dont  le  tlessin  forme  une  guirlande 
de  roses,  le  corsage  et  les  manches  raves  en 
hiîiis,  avec  le  même  tulle,  produisent  un  effet  si 
agréahie  que  Delphine,  admirant  rc  clief-d'n»uvre, 
s'écrie  avec  enthousiasme:  *  Kniin.  mademoiselle 
M.  ,  vous  avez  atteint  à  la  perfection:  la  mode 
de  garnitures  est  lixée  maintenant,  il  est  impos- 
sible que  le  goiU  puisse  aller  plus  hun  et  je  défie 
qu'on  lasse  jamais   quelque  chose  de  plus  déli- 


CAFK    I>E    LA   ROTONDE    DU   PALAIS-ROYAL. 

(Collcctiou  G.  llartiiianu.; 


CArt:  TiRC. 
(Collection  G.  Harlmanii.) 

cieux  que  cela:  quel  effet  celte  rohe  va  faire! 
Comme  les  autres  femmes  se  trouveront  mal 
mises  en  se  comjïanint  à  moi!  —  J'ai  voulu  mon- 
trer à  madame  toute  ma  considération  pour  elle, 
répondit  Mlle  M ....  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  toutes  mes  pratijpies:  e'est  la  première  rohe 
de  cette  façon  (pii  soit  sortie  de  mes  ateliers,  t 
Delphine  se  hâta  de  s«î  revêtir  de  ce  merveilleux 
ajustement,  riont  rien  n'avait  encore  approché 
jusqu'alors.  V\\  grand  chapeau  d'Iicrhault  en 
paille  de  riz.  orné  de  six  plumes  hlanches  (et  on 
sait  avec  ciuelle  perfection  Ilerhault  pose  les 
plumes),  des  hrodequins  en  mérinos  hianc,  avec 
la  laeure  sur  le  côté,  et  des  ganis  eouleur  cha- 
mois conqdétérent  la  toilette  la  plus  recherchée  et 
la  plus  élégante  A  peine  elle  était  achevée  que  le 
commandeur  Villeneuve  entra  chez  Delphine:  il 
ne  i)ut  s'empêcher  de  se  récrier  sur  sa  beauté, 
mais  ce  fut   presque  avec  le   ton  de  l'humeur  ; 
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D'après   une   gravure   do    l'époque.   —  (Collection    G.   Hartmann.) 


comme  il  avait  le  droit  de  lui  parler  avor  la  fran- 
chise d*un  vieil  ami,  il  lui  dit,  moitié  en  riant, 
moitié  fâché  :  «  Vous  ne  renoncerez  donc  jamais  à 
la  coquetterie?  —  Vous  savez,  répondit  Delphine 
avec  gaieté,  que  la  femme  cjui  y  renonce  est  un 
roi  qui  ahdique.  » 

{Almanach  de  la  Mode  parisienne,  1817  ) 

La  Guerre  des  Calicots 

LE  12 juillet  1817,  le  thédtre  des  Variétés  donna 
un  à-propos-revue,  très  spirituel  et  très  gai, in- 
titulé le  Combat  desmontagnes,  parMM.  Scrihe 
et  Dupin.  C'était  un  divertissement  à  la  mode  que 
ces  montagnes,  hautes  bâtisses  en  bois  surmon- 
tées d'une  plate-forme,  d'où  l'on  était  lancé  dans 
des  chai's  qui  glissaient  dans  des  rainures,  espèce 
de  rails  anticipés,  sur  un  plan  exlréniement  in- 
cliné. L'excessive  rapidité  de  cette  descente, 
l'émoi,  la  respiration  coupée,  voilà  ce  qui  consti- 
tuait le  charme  du  divertissement.  Il  n'était  pas 
tout  à  fait  sans  péril,  car  il  y  eut  même  un  nez 
royal  cassé,  le  nez  du  roi  do  Prusse,  qui  fit  établir 
des  montagnes  dans  ses  jardins,  à  limitation  de 
celles  de  Paris.  On  appelait  cet  exercice  se  faire 
ramasser,  et  l'on  pouvait  parfois  être  ramassé  en 
mauvais  état  ;  mais  ces  aventures  filcheuses  n'em- 
péchérent  pas  la  vogue.  Elle  avait  commencé  par 
les  Montagnes  russes  établies  à  la  barrière  des 
Ternes.  Leur  succès  mit  en  veine  tous  les  entre- 
preneurs de  fêtes  et  de  jardins  publics.  11  y  eut  au 
jardin  Beaujon,  dans  les  Champs-Elysées,  les 
Montagnes  françaises;  à  la  Chaumière,  dans  le 
quartier  du  Luxembourg,  les  Montagnes  suisses  ; 


LE    CIROIE    FRANCONI. 

Les  exercices  du   cerf  Coco. 

(CoUeclion  du  Musée  Carnavalet.) 


LE    CIRQUE    FRANCONI. 

Les  exercices  du  cerf  Coco. 

(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 
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au  jardin  du  Delta,  dans  lo  faubourg  Poisson- 
nière, les  Montagnes  égyptiennes.  Dans  la  pièce 
des  Variétés,  toutes  ces  montagnes  personnifiées, 
avec  M.  Tilan,  leur  entrepreneur,  venaient  se  dis- 
puter le  prix  devant  le  trihuiial  de  la  Folie,  juge 
très  compétent  du  procès,  il  y  avait  aussi  Jean 
Leblanc,  meunier  de  Montmartre,  plaidant  en  fa- 


lier  était  superbe  dans  ce  Lantiméche,  qui  reve- 
nait k  la  fm  en  Apollon,  en  dieu  du  jour  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire. 

C'est  parmi  ces  nouveautés  du  moment  que  pa- 
raissait, en  compagnie  de  la  danseuse  Hortensia, 
un  cavalier  aux  airs  bravaches,  dont  le  costume 
était  ainsi  décrit  en  tètedelaseéne:  CALICOT,  ar^c 


L  K     y  l  A  H  T  1  K  H     I)  K  S     H  \  L  K  K  S     DE     i  8  1  7  . 

D'après  les  docuiucnls  du  temps.  —  (Collecliou  Charles  Siinond.) 


veur  de  l'illustre  colline  que  surmontait  son  mou- 
lin ;  [»nis  un  petit  serrurier  bossu  qui  en  voulait 
généralement  à  toutes  les  montagnes,  dont  il  avait 
plein  le  dos.  Un  autre  personnage  encore,  c'était 
Lantiméche,  l'ennemi  des  mèches,  des  quinquets, 
des  réverbères,  qu'il  va  remplacer  par  le  gaz  hy- 
drogène, car  nous  trouvons  dans  cette  revue  la 
date  de  l'introduction  du  gaz,  qui  excitait  l'éton- 
nement  universel,  et  qui  suivit  de  près  leà' bateaux 
&  vapeur  (le  premier  parut  &  Paris  en  1816).  Po- 


des  monstarlies,  nue  cravate  noire,  des  hoties,des  éperons 
et  un  œillet  roinje  à  la  bonlonnière  de  son  habit.  Le 
personnage  était  représenté  par  Drunet,  à  la  fois 
acteur  et  directeur  associé.  Je  vais  citer  dans  cette 
scène  ce  qui  causa  tant  de  vacarme  : 

Calicot 

Nous  sommes  venus  si  vite  (c'est  moi  qui  condui- 
sais), que  j'ai  accroché  le  phaéton  de  ce  gros  colonel  ; 
ça  a  manqué  d'avoir  des  suites.  J'ai  vu  le  moment  où 
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çù.  allait  compromettre...  le  vernis  do   ma   voilure. 

La  Folie 
Ah!  vous  me  rassurez,  car  entre  militaires,   cela 
pouvait  avoir  d'autres  suites. 

Hortensia 

Vous  vous  trompez,  ma  chère  :  monsieur  n'est  point 
militaire,   et   ne    Ta 
jamais  été.  C'est  mon- 
sieur Calicot. 

Calicot 

Marchand  de  nou- 
veautés au  Mont  Ida. 

La  Folie 
C'est  que  celte  cra- 
vate noire,  ces  épe- 
rons et  surtout  ces 
moustaches...  Excu- 
sez,monsieur,  je  vous 
prenais  pour  un 
brave. 

Calicot 
II  n'y  a  pas  de  quoi, 
madame. 

Oui,  de  tous  ceux  que 

[je  gouverne, 

C'est    l'uniforme,   et 

[l'on  pourrait  enfin 

Se   croire   dans   une 

[caserne 

En  entrant  dans  mon 

[magasin. 

Uais  ces  (lers  enfants 

[de  Bellone, 

Dont  les  moustaches 

[  vous  font  peur. 

Ont  un  comptoir  pour 

[champ  d'honneur. 

Et  pour  arme  unede- 

[mi-aune. 

Hortensia 
Monsieur  est  un 
jcuoe  négociant  qui 
fera  de  très  bonnes 
aiïaires.  D'abord,  il 
est  très  connu  :  on  le 
renconlre  partout,  au 
café  Anglais,  au  bou- 
levard de  Gand,  à 
toutes  les  promena- 
des. Il  parle  de  mu- 
pique  à  la  Bourse,  et 
de  commerce  à  l'Opé- 
ra. C'est  un  de  nos 
habitués.  Du  reste,  ne 
manquant  jamais  une 
nouveauté,  voilà  pourquoi  nous  sonimcs^venus  vous 
voir  (1). 

C'était  là  une  critique  d'un  ridicule  particulier, 
une  plaisanterie  de  bon  aloi  qui  n'attaquait  nulle- 
ment une  profession  en  masse,  et  la  scène  fit  rire 
sans  qu'il  résultât  d'abord  aucune  opposition. 
Pourtant,  à  mesure  que  cette  scène  fut  connue 
dans  les  magasins  de  nouveautés,  les  esprits  s  y 

(1)  On  appdail  K'  boulevard  des  llnlifa^i  le  boulevard  de  Gand, 
le  séjour  de  Louis  XVUI  à  Giod  ayant  mi»  le  nom  do  celte  ville 
à  la  mode. 


échauff^Tent.  l'indignation  y  fenuenla  et  fit  explo- 
sion comme  un  volcan.  Les  commis-marchands 
jugèrent  qu'ils  élaient  tous  insultes  et  ils  crièrent 
ven^'eance.  La  ^'ucrro  lut  dèclarcc  aux  Variétés. 
Les  inflammables  comiiiis-injirchands  jurèrent,  à 
la  manière  des  conjurés  Irajiiques,  d'empêcher  de 
jouer  la  pii'ce,   diissenl-ils  démolir  la  salle  et  ex- 


Cliclié  RoiMiet. 


HELENE 

Prix  de  Rome.  - 
Tableau 


DÉLIVRÉE   PAR    CASTOR    ET    POLLUX. 

-  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1817. 
de  CoiGNET.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 

terminer  Brunet.  Le  vacarme,  qui  avait  com- 
mencé seulemcMit  à  la  treizième  représentation,  se 
renouvelait  chaque  soir  :  des  groupes  incandes- 
cents occupaient  la  con Ire-allée  du  boulevard 
Montmartre  et  tenaient  le  théâtre  assiégé.  Outre 
la  représentation  du  dedans,  il  y  avait  celle  du 
dehors.  Tout  ce  bruit  ne  faisait,  comme  de  raison, 
qu'attirer  davantage  le  pub  ic,  et  |  orLer  les  re- 
cettes au  maximum,  en  pleine  canicule.  Cepen- 
dant, cette  guerre  grotesque  prenait  les  propor- 
tions  d'une    véritable   émeute  quotilienne.   Les 
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p^  r    ni^rj^.:^ 


I.KS    ÏOiiKS    EN    I81T. 

Chapeau  do  ^tos  de  Nuples.  Ilobe  de  ]ioicale. 

(D'après  II-  Costume  jarisiru  de  IS17.) 

gendîU'Fiies  s'ofi  inèlrronl  et  firent  dos  arrestations. 
Mais  ce  «}ui  valut  l»eau(Oup  mieux  pour  caluier  les 
esprits,  ce  fut  quelques  srones  que  les  auteurs  du 
Coufhat  (les  montmjiu's  iinjirovis«'*r(;iit  en  deux  jours, 
sous  ce  titre  :  le  Café  dca  yar'uHés.  Les  auteurs  mon- 
traient fort  spiriluellcnicnt  divers  persnnna^'es 
qui  s'indignaient,  eux  aussi,  d'avoir  été  attaqués 
dans  le  CombatldinmoutnipieSy  entre  autres  M.  (io- 
bin,  un  i>areil  d'Esope,  au  moins  par  le  dos.  à  qui 
le  rôle  du  serrurier  bossu  semble  une  insulte  pour 
lui  et  pour  tous  ses  semblables.  C'était  Vernetqui 
avait  joué  le  premier  bossu,  ce  fut  égab'mcnt  lui 
qui  joua  le  second,  et,  mal^'ré  la  variété  du  trait 
saillant,  cet  excellent  comédien,  si  soigneux  et  si 
observateur  dans  ses  créations,  sut  en  faire  deux 
physionomies  dilTérentes.  In  de  ces  spectateurs 
ombrafreux  travail,  en  mani»re  de  critique  de 
mœurs,  un  rode  qui  ressemble  beaucoup  à  la  liberté 
de  presse  définie  par,  Figaro  : 

Ne  dites  rien  des  procureurs, 
Kt  silence  sur  les  notnircs; 
Craignez  nos  niodernes  docteurs, 
Hespcctez  les  apothiraires. 
Ne  parlez  pas  des  grands  seigneurs. 
Des  Journaux,  des  vers  ni  des  belles  ; 
Mais,  du  reste,  peignez  nos  moeurs, 
Et  surtout  qu'elles  restent  fidèles. 

De  son  côté,   un  garçon  de  café  déclarait  qu'il 
permettait  de  censurer  toutes  les  professions,  saut 


une,  (jui,  bien  entendu,  était  la  sienne.  Bref,  le 
plaidoyer  était  d'autant  plus  piquant  que,  tout  en 
tendant  la  main  aux  adversaires  qu'il  s'agissait  de 
désarmer,  il  ne  leur  laissait  pas  de  leur  décocher 
encore  le  couplet  malin  : 

Oui,  croyez-moi,  déposez  sans  regrets 
Ces  fers  bruyants,  cet  appareil  de  guerre, 
Et  des  amours,  sous  vos  pas  indiscrets 
N'effrayez  plus  la  cohorte  légère. 
Si  des  beautés  dont  vous  causez  les  pleurs 
Nulle  à  vos  traits  se  dérobe. 
Contentez-vous,  heureux  vainqueurs, 
De  déchirer  leurs  tendres  eœurs, 
Et  ne  déchirez  plus  leur  robe. 

Ce  manifeste  pacifique,  avec  son  bon  sens  assai- 
sonné d'un  grain  de  sel,  produisit  l'elTet  désiré. 
Les  comFnis-marcbands  «omprirent  (pie  leur  pro- 
fession n'était  nullement  mise  en  cause,  que  leur 
roléi-e  ne  faisait  que  prêter  à  rire,  et  que  le  mieux 
était  de  signer  la  paix.  La  (jnerre  des  caliœti  fut 
donc  terminée,  mais  elle  amusa  tout  Paris  et  ta- 
pissa de  caricatures  plus  ou  moins  drôles  l'étalage 
de  .Martinet  ri  ceux  do  ses  ciuifrères  (d). 

Th.  MiHKT  (L'Histdire  par  le  Théâtre.) 

(I)  I.;i  lioiiliquc  (II'  Martinet,  située  dans  l'ancienno  rue  du  Coq, 
près  du  Louvn-,  était  parliculièrfinenl  »  n  poss4>K8ion  d'al'.in  r  les 
ll.'int -ui^i  p,ir  «•!■>  gravuns  du  juur  tl  ses  gravures  des  costumes 
des  l'iices  nouvelles. 


LES   .MO[)ES   EN    1817. 

Chapeau  de  velours  plein.  Carrick  de  drap. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1817.) 
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LES    MOUES   EN    1817. 

Redingote  du  matin.  Pantalon  ù  la  Russe. 
(D'après  le  Costume  }arisien  de  1817.) 

Le  dimanche  d'un  boutiquier 
à  Paris. 

ON  peut  voir  le  dimanche  presque  la  totalité 
de  la  bourgeoisie  de  Paris  répandue  sur  les 
boulevards,  dans  les  Chanips-Klvsées,  ou 
dans  les  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg, 
et  jamais  les  }eu\  ne  peuvent  s'arrêter  sur  un 
spectacle  plus  ajLrréable.  Une  foule  immense,  bien 
vêtue,  ayant  un  air  de  santé  et  de  propreté,  divisée 
par  groupes  de  familles  se  livrant  à  d'innocens 
ainusemens.  ne  s'écartant  jamais  des  régies  de 
la  tempérance,  cherchant  des  plaisirs  salubres, 
fidèles  à  observer  exactement  toutes  les  lois  de 
la  décence  et  du  décorum  :  tels  sont  les  person- 
nages du  drame  dont  on  peut  voir  la  représenta- 
tion sur  le  théâtre  des  promenades  publicpies  de 
Paris.  L'habitant  de  cette  ville,  à  qui  on  donne  le 
sobriquet  de  badaud,  n'a  l'idée  d'un  plaisir  (pi'il 
ne  puisse  partager  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
La  bouticpie  une  fois  fermée,  le  maître,  la  mai- 
tresse,  leurs  enfants,  souvent  même  les  apprentis, 
(à  moins  que  les  héros  de  la  rue  Saint-Denis  et 
de  la  cité  ne  préfèrent  aller  seuls  pour  faire  leurs 
farces),  et  invariablement  la  bonne,  ou  la  princi- 
pale domesti(iue,  désertent  la  rue  étroite  et  mal- 
iiaine  où  ils  ont  respiré  un  mauvais  air  pendant 
la  semaine,  et  vont  chercher  une  scène  plus  gaie, 
une  plus  pure  atmosphère. 


Ces  groupes  de  familles,  composés  souvent  de 
trois  générations,  se  rendent  au  jardin  des  Tuile- 
ries, pour  voir  jouer  les  eaux  et  pour  amuser  les 
enfans  en  leur  montrant  les  jioissons  dorés  et 
argentés  dont  les  bancs  nombreux  brillent  et  se 
jouent  sur  la  surface  de  l'eau  des  bassins.  C'est 
un  grand  plaisir  pour  ces  enfans  qu'on  leur  per- 
mette de  partager  acec  les  petites  bêtes  les  giUeaux 
de  Nanterre  qu'ils  ont  achetés  à  la  belle  Made- 
leine, à  la  porte  du  jardin.  Ils  passent  la  matinée 
à  sauter  dans  ce  séjour  agréable  et  dans  les 
Champs-Kljséesquien  sont  voisins  juscju'â  l'heure 
du  diner.  Alors  la  petite  troupe  entre  rhez  un 
<lcs  restaurateurs,  dont  les  salons  sont  enibaunn's 
par  les  orangers  des  Tuileries,  qui  lleurissent 
jires(iue  sous  leurs  fenêtres 

Dès  qu'ils  y  sont  entrés,  la  bonne,  toujours 
importante  et  aflairèe,  rassemble  les  gants,  les 
bonnets  et  les  chapeaux,  les  suspend  aux  clous 
dorés  (jui  garnissent  les  murs,  met  une  serviette 
aux  enfans  et  arrange  les  cheveux  des  petites 
filles;  attendant  alors  (juc  ses  maîtres  soient  assis, 
elle  prend  place  à  la  même  table,  mais  à  un 
intervalle  modeste,  elle  entre  en  consultation 
avec  le  reste  de  la  compagnie  sur  la  carte  que 
présente  le  garçon.  Chacun  choisit  un  [dat,  la 
bonne  aussi  bien  que  les  autres,  et  c'est  à  la  plu- 
ralité des  voix  qu'on  décide  du  vin  qu'on  boira. 
Le  dessert  et  le  café  terminent  le  diner,  après 
quoi  l'on  reprend  les  chapeaux  et  les  schalls,  et 
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Chapeau  rayé  en  rubans  cousus.  Spencer  de  velours. 
(0*»près  te  Costume  parisien  de  1817.) 
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l'on  va  gaiement  vers  les  C.hnmps-EIysées.  Là 
on  régale  les  eiifans  du  jeu  de  bague  :\c  t  petit 
bonhomme  >  monte  sur  le  cheval  de  bois  avec 
Tair  de  dignité  d'un  vcnyev:  sa  sa'ur,  assise  dans 
un  fauteuil,  essaie,  tandis  que  la- machine  tourne, 


-^  ^/leâTur  Je  l /f/rond^/Ie^  C^/u 


MUSIQUE   Di:    MEHUL. 


'landûfi 


p-u    /ftc^emrru    J 


Ét.  Nic.MÉHUL,né  en  1763  à  Givet  (Ardenne8),mort  à  Paris  en  1817, 
fut  relève  do  Gluck,  et  le  maître  d'ilérold.  Ses  chefs-d'œuvre 
^iraionice  (1792)  et  Joseph  (1807)  brillent  par  la  force  et  l'expres- 
sion. Ses  ehanti  patriotiques  eurent  un  immense  succès.  Ses  ro- 
mances firent  les  délices  de  toutes  les  femmes  de  l'Empire  et  du 
commencement  de  la  Restauration. 


de  faire  entrer  sa  petite  baguette  dans  la  hague; 
le  propriétaire  de  la  mécanique  préside  au  jeu  en 
répétant  les  plaisanteries  qu'il  a  déjà  faites  mille 
fois,  et  chaque  fois  qu'un  des  petits  candidats 
(mx  honneurs  oljmpi(iues  réussit  dans  ses  efforts, 
le  père  et  la  mère  s'écrient  :  *  C'est  à  Marie,  c'est 
à  Camille,  c'est  à  Fanchette!  »  La  bonne  est  sOre 
d'avoir  la  première  place  que  laisse  vacante  une 


de  ses  jeunes  maltresses,  et  la  vieille  dame  elle- 
même  ne  résiste  pas  toujours  à  la  tentation  de 
revenir  aux  amusemens  de  son  enfance. 

Aux  apj>roches  du  crépuscule,  et  quand  chacun 
a  eu  son  tour  au  jeu  de  bague,  la  compagnie  infa- 
tigable s'achemine  vers  un  de  ces 
temples  splendidement  illuminés , 
dont  les  Champs-El;\sées  offrent  un  si 
grand  nombre,  et  sur  le  portail  co- 
rinthien desquels  on  lit  en  grosses 
lettres  :  «  Ici,  l'on  danse  tous  les 
jours.  »  Ces  pavillons  où  *  l'on  danse 
tous  les  jours  •,  à  très  bon  marché 
sont  ordinairement  construits  en 
forme  de  rotonde:  le  dôme  en  est 
soutenu  par  des  piliers  dorés,  et  les 
entre-deux  de  croisées  sont  garnis  de 
glaces  magnifiques  répétant  par  mil- 
liers les  lumières  (jui  garnissent  des 
lustres  de  cristal.  Une  légère  balus 
tradc  dorée  renferme  l'espace  des- 
tiné aux  contredanses,  tandis  que 
les  valseurs  languissans  poursuivent 
extérieurement  leur  danse  circu- 
laire. 

Les  spectateurs,  les  amis,  les  pa- 
rents des  joyeux  acteurs,  sont  assis 
sur  des  ottomanes  qui  forment  le 
dernier  rang  du  cercle. 

A  certains  intervalles,  des  arcades 
ménagées  entre  les  piliers,  et  gar- 
nies de  riches  tentures,  s'ouvrent 
sur  un  jardin  bien  illuminé,  et  l'on 
distribue  des  rafraîchissements  dans 
toutes  les  parties  du  salon  qui  com- 
munifiue  à  de  petits  cabinets  prati- 
qués à  l'extérieur. 

Là  les  vieillards  se  reposent,  les 
enfans  s'amusent,  et  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dansent  avec 
grâce,  toujours  avec  perfection,  aux 
sons  de  quelques-uns  des  airs  à  la 
nu>de  d'un  ballet  de  l'Opéra,  et  qui 
est  toujours  joué  par  d'excellents  et 
de  nombreux  musiciens. 

Ce  divertissement  agréable  ne  coiite 
que  la  limonade,  l'eau  de  groseille,  et 
([uelques  gilleaux  qui  servent  de  col- 
lation ou  de  souper  à  la  famille  avant 
qu'elle  retourne  chez  elle,  ce  qu'elle 
fait  de  bonne  heure  ;  et  c'est  ainsi  que 
finit  à  bon  marché,  pour  le  bon  6a- 
dauil  de  Paris  et  pour  sa  famille,  une 
journée  dont  les  jouissances  ne  peu- 
vent être  troublées  que  par  une  pluie 
inattendue. 
(Lady^Morjîax,  Fm  France.  Tome  H.) 


L'éclairage  au  gaz. 

A  découverte  d'un  nouveau  procédé  dans  les 
arts  ne  se  recommande  véritablement  à 
■lintérèt  public,  (lue  lorsqu'en  éveillant  la 
curiosité,  il  présente  dans  son  application  quelque 
moyen  d'utilité  et  d'économie.  C'est  dans  cette 
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dernière  classe  qu'il  faut  ranger  le  nouveau 
mode  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène.  Ce  mode, 
déjà  employé  au  passage  des  Panoramas,  et  dont 
l'avantage  est  constaté  par  cette  expérience,  va, 
dit-on,  être  généralisé  et  étendu  d'abord  à  l'illu- 
mination du  Palais-Koyal,  et,  par  la  suite,  à  toute 
la  capitale.  On  assure  que.  prélèvement  fait  des 


M""   GIlASSAItl,    DE    LOPKRA. 

Rôle  d'AMAziLi  dans  Fernand  Corlez. 

frais  de  premier  établissement,  il  y  aura,  dés  la 
première  année,  une  épargne  de  200,000  francs 
sur  la  totalité  de  l'illumination,  et  que,  par  con- 
séquent, l'économie  sera  encore  plus  considérable 
les  années  suivantes. 

(Journal  des  Débats^  25  février  1817.) 

Les  complots  militaires  en  1817. 

L'année  1817  fut   fertile  en   complots  mili- 
taires   ayant    pour    but   de    renverser   les 
Bourbons  pour  rétablir  l'empire.  On  avait 
beau  faire  des  exemples,  la  peine  de  mort  même 


était  inefficace;  les  survivants 
n'en  exprimaient  pas  moins 
leurs  sentiments  d'admiration 
pour  l'Empereur  :  Napoléon 
était  sans  cesse  l'objet  de  leurs 
conversations,  de  leur  culte,  et 
de  leurs  regrets.  A  Paris,  de 
fréquentes  exécutions  avaient 
lieu  dans  la  plaine  de 
(îrenelle.  «  Il  n'y  a  plus 
d'à  vanrf  ment,  di- 
s!i  ieiit  les  sol- 
iLiLs,  et  on 
nous  traite 
l'omme  des 
«biens  ^ . 
II  s'ourdit 
lies  com- 
)Iols  jus- 
ju'au  sein 
de  la 
g  a  r  d  e 
royale. 
Un  Pa- 
risien 
nommé 
Desbans, 
fourrier 
au  deu- 
X  i  è  m  e 
i-égiment 
d'infan  - 
terie  de 
ce  corps, 
conçut 
le  des- 
sein de 
faire  feu 
sur  les 
priFices. 
à  la  pre- 
m  i  è re 
revue 
(I  u  '  i  1  s 
iraient 
passer  j\ 
Versai  1  - 
les.  Un 
nommé 
Nepveu , 
inilié  à 
sa  réso- 
lution qu'il  avait  promis  de 
seconder,  montra  tout  à  coup 
de  l'hésitation;  alors  Desbans 
lui  déclara  qu'il  n'avait  besoin 
de  personne  pour  faire  le 
coup. 

Cependant  Nepveu  n'était 
pas  le  seul  que  Desbans  eût 
mis  dans  sa  confidence.  La 
revue  eut  lieu,  et  soit  que  Des- 
bans eût  renoncé  à  son  entre- 
prise, soit  qu'il  eût  jugé  k  pro- 
pos de  la  différer  pour  mieux 


M  '  '  "     C  V  T  A  I.  I  >  I 

(Opéra  Buffa.) 

Dans  //  fanatico  per 

la  niusica. 


Fi.Ei  iiY  (Français.) 
Rôlo   du    M  .\  u  g  u  I  s    DE 
Mo.\cAi>E  dans  l'Ecole       J 
des  marquis. 


u"»   BUiOTTiM   (Opéra.) 

Rôle  de  Nima  dans  la 

Folle  par  amour. 


POTIER  (Variétét.) 
Rôle  de  Laxtim^.chb 

dam  le  Combat 
ie»  montagnes . 

LES  THÉATne9  V.S   1817, 
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joi.i  V  {Vand'iillc.) 

Rôle  de  G\-i'viti> 

dans  (iaspord 

l  avis-'. 


R  I  V  I  ^  n  E 
{Vaudeville) 
Rôle  de  Li  cf.tte  dans 
la  Jolie  Fiancée. 


LkxK.yh  {Opéra.) 

Rôle  de  TA^CFlKOF. 

dans  la  Jérusalem 

délivrée. 


MARTIN 

(Opéra^Comigue). 
Rôle    du    Sé.néchai. 
dans  Jean  de  Paris. 

LE  THEATRE  ES   1817, 


la  concerter,  ce  jour-là  il  n'avait 
fait  aucune   disposition  prépa- 
ratoire.  Or,  le    sergent -major 
Faiseaux  qui  avait  feint  de  par- 
tager les  sentiments  de  Desbans 
afin  de   surprendre  son  secret, 
prévint  son  lieutenant  qu'il  exis- 
tait   un    complot   dont    Des- 
l)ans  était  l'auteur,  et  en 
même  temps,  il  désigna 
comme    ses    compli- 
ces,    deux    autres 
sous-officier'^,Xep- 
veu.    que   iioui> 
avons      déjà 
iwimmé.    et 
('h  a  y  aux. 
Uiiand    les 
('  o  m  p  a  - 
gnies    fu- 
rent   sous 
les  armes, 
ou  visita 
les   giber- 
nes, et  cel- 
1 e  s     des 
sous- offi- 
ciers etdes 
soldats   se 
trouvèrent 
également 
sans    car- 
touches . 
Après  plu- 
sieurs   dé- 
clarations 
de  la  part 
de      F  ai- 
seaux.  Nep- 
V  e  u       et 
Cliayaux 
furent   ar- 
rêtés. Des- 
bans était 
alors  à  Pa- 
ris.   A   la 
nouvelle 
qu'on   s'é- 
tait   em- 
paré    de 
leurs   per- 
sonnes,  il 

manifesta  la  plus  vive  inquié- 
tude :  il  courut,  tout  éperdu, 
chez  un  armurier,  s'empara  de 
vive  force  d'un  pistolet  en  di- 
sant qu'il  voulait  tuer  la  garde 
nationale  des  Tuileries  pour  ven- 
ger ses  camarades.  Comme  il 
se  portait  à  des  voies  de  fait,  un 
attroupement  se  forma;  M.  de 
Bouille,  aide-de-camp  du  duc  de 
Reggio,  essaya  de  rappeler  Des- 
bans à  l'ordre,  mais  celui-ci  ti- 
rant son  sabre,  lui  cria  :  «  Allons, 


coquin,  en  garde!  »  L'officier  fut  obligé  de 'se 
mettre  en  défense.  A  la  suite  de  cette  scène  on 
se  saisit  de  Desbans  et  l'on  commença' d'informer 
contre  lui  ainsi  que  contre  Nepveu  et  Chayaux. 

Desbans  avait  vingt-quatre  ans;  Chayaux  vingt- 
deux  ans. 

Ils  furent  tous  deux  condamnés  à  la  peine  de 


Rôle 


DADAhlE,    DE    L  OPÉRA. 

do  Telasco  dans  Fernand  Coiiez. 

mort  et  Nepveu  à  celle  de  trois  ans  de  prison  pour 
non  révélation .  L'exécution  des  deux  premiers 
eut  lieu  à  la  plaine  de  Grenelle.  Desbans  refusa 
de  rendre  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,»  qu'il 
avait  reçue  sur  le  champ  de  bataille  des  mains 
de  Napoléon:  il  la  détacha,  la  plia  en  deux  et 
l'avala.  Aussitôt  son  camarade  et  lui  ôtèrent  leurs 
habits,  et  après  qu'ils  se  furent  embrassés.  Des- 
bans ayant  donné  le  signal  de  faire  feu,  en  posant 
la  main  sur  son  cœur,  une  grêle  de  balles  les 
renversa  dans  la  poussière  où  ils  tombèrent  en 
même  temps. 

DuL.M'RE  (La  2'  Restauration.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNËE   1817 


11.  —  CondamiuliioD  à  cinq  au  d'empiitonnemeat 
éê  molMl  Rlstaoh  portier,  rue  Rameaa  7,  accusé  de 
toataUve  d'ataassiiiat  sur  la  fiUe  et  m  femme. 

16.  —  Au  Tliéâtr^-Frajiçaif  pendant  la  représenta- 
Uoo  de  la  BelU  Ftrmiirt,  Mlohelot  est  insulté  par 
oa  des  spectateurs  qu'il  arait  dissuadé  quelques  jours 
•iqiaravant  d'entrer  dans  la  carrière  théâtrale.  —  Les 
PêHtêi  Affeket  annoncent  la  rente  d'une  maison  du 

Cloître  Saint-Honoré,  par  M.  Liberté  Thermidor  Février.  THtnoiGiiK  di  MiRicocnr. 
-.^;  -WlaWissement  dans  les  Ii6|mltiir6.  de  Femme  révolutionnaire 
telnt-Daiilfl  des  corps  des  rois  et  des  reines  qui  en  (1762-1817.) 

1793  avaient  été  réunis  dans  deux  fosses  communes,  __ 

au  lien  dit  cimetière  des  Valois. 

26.  —  Ordonnance  confiant  la  direotion  et  sur- 
reillance  des  traTaax  de  Paris  à  un  agent  spécial 
qui  portera  le  nom  de  directeur  des  travaux  de  Paris. 

27.  —  l'ajournée  de  vente,  rue  Saint-Dominique,  1  i, 
de  la  colleotlon  minèralogique  du  marquis  de 
Dièe  (ufte  des  plus  importantes  de  l'Europe).  —  Vol 
dans  l'église  8aint-Rooh  pendant  la  nuit. 

Février. 

Iw.  _  jjf^  daohesse  d'Abrantès,  veuve  de 
Jnnot,  est  traduite  en  police  correctionnelle,  par 
le  joaillier  Poioselet  pour  avoir  engagé  on  diamant  de 
10,000  francs  qui  ne  lui  avait  pas  été  définitivement 
Ttsdu.  (Poinselel  se  désista  peu  après.) 

3.  —  Enragistrement  d'un  acte  de  vente  par  Fou- 
ébè,  au  profit  de  Mil.  Pries  et  C'«  de  Vienne  en  Au- 
triche, d'un  hétel  à  Paris,  rue  d'Artois  0.  et  de  divers 
domainee  en  France  pour  un  miliios  cent  mille  francs. 

6.  —  liOi  sur  les  élections. 
^  15.  —  Dans  U  salle  des  Menus  Plaisirs,  fête  de 
bieniftisance  (22,000  francs  de  recelte)  à  laquelle 
enislenl  Monsieor  et  Madame,  le  duc  d'Angouléme,  le 
due  el  la  dnchease  de  Berry.  moxsicsy. 

28.  —  Loi  aor  leslonmaox  et  écrits  périodi-        rAmn«-i »•.... 
qses  (ils  sont  souails  à  PautorisaUoa  du  roi).  {!î&.mi) 


DOrOMT  DE   NEMOURS. 

Kconomiste 
(1739-1817.) 


•.  —  A  la  lulle  d'an  rappel  de  Mlle  Oeoraas  par 
le  parterre  après  la  représentation  de  Bodogunê,  un 
eOder  dn  rei  vient  aanoocer  que,  d'après  une  décision 
ds  l'anlorilé,  encan  adeor  ne  pourra  plos  désormais 
peimlire  ssr  la  tcèse  qse  poor  jouer  son  réie. 

22.  —  A  la rsprtaantattoa  de  < Germanicna», 
as  TMilre-Fraaçals,  déeordres  qu'on  écrivain  do  tempe 
epfsllc  «  la  bataille  de  Cannes  ».  -  Deux  soldeto  de 
risfuilerie  de  la  garde  mettent  l'épée  à  la  main, 
mie  Boorgcin,  qui  se  disait  et  se  croyaH  royaliste,  est 
rinée.  Le  leadesMln,  la  pièce  est  iaterdiU. 

24.  —  Daat  loas  les  théâtrea  royaux  est  affldiée  one 
SfdoaBaaoe  défaadist  d'entrer  an  parterre  avee  des 


Directrice  de  tliéâlre 
(morte  en  1817.)    . 


—  aMova  de  la  asaaion  légMIatlTO.  - 

Le  JoarsaUsU  Martaiaville,  qoi  s'étatt  BMialré  sévère 
pour  GsnsssJess,  est  assailli  dans  on  calé  par  le  fils 
Araaolt  qnl  loi  crache  ao  visage. 

AvrtL 

6.  —  Preaslères  soavelles  de  l'aseaialnat  da 
raaldéa  (10  mars). 

10.  —  l"  Jonraée  ds  pcooéa  do  comte  de  Xaa- 
kcanU,  devant  le  triboaal  de  police  correctionneUe. 

13. —Vol  dans  l'égllaaMotra-DaaM  pendant  la 
Buit  (14  nappée  enlevéee  y  compris  celle  du  nultreaolel) . 

22.  —  Piooéa  Manluranil.  Le  tribunal  se  déclare 
incompétent. 

24.  —  Ouverture  da  Salon. 


Duc  de  Rivoli, 

maréchal  de  France 

(1768-1817.) 


a.  —  AMlTwraalra  da  la  rantréa  du  rot  à 
Paris.  Meaee,  réception  des  corps  constiloée,  proaae- 
aade  dn  roi  dans  Paria.  Au-dessus  de  la  porte  dn  lycée 
Ltaifl-k^knad^lt  proviseur,  M.  Teillefer.alUl  placer 
nn  drapena  avec  cm  MOts  :  Dêê,  Asp  i,  Ptrim.  titMwmm  cLaviin. 

10.  —  Cèadsmnfttion  an  carcan  el  à  dnq  nni  de  Hdléaitte  (1702-1817.) 


réclusion  de  la  veuve  Vicaire,  pour  vol  d'une  paire 
de  vieux  draps  (qu'elle  avait  vendus  cinquante  sous). 
23.  —  La  cour  royale,  chambre  des  sppels  de  police 
correctionnelle,  renvoie  Maubreail  devant  la  police 
correctionnelle  pour  abus  de  confiance. 

JalB. 

1*'.  —  Inauguration  (par  une  cérémonie  rsU- 
gieuse)  du  Marché  8alnt-Oermain. 

6.  —  Vinlte  du  duc  d'Angouléme  à  l'École 
polsrtechnique.  U  assiste  à  une  leçon  de  chimie,  par 
Gay-Lussac.  Un  des  élèves  prend  une  plaque,  l'expoee 
à  la  vapeur  de  l'aride  ftuorique  et,  au  nom  de  see 
camarades,  présente  au  prince  «  une  devise  gravée  dans 
leurs  cœurs  :  «  Vive  notre  protecteur!  • 

23.  --  Le  maréchal  CtouTion  Saint -Cyr  est 
nommé  ministre  de  la  marine. 

JisUlet. 

1.  »  Banquet  offert  eux  journalistes  par  les  direc- 
teurs des  Promenaden  aèriennen  du  Jardin 
Beaujon  (dont  rouverlure  eut  lieu  le  8). 

2.  —  (^ndamnalion  à  3  mois  de  prison  de  Marvy, 
bijoutier,  et  de  (}otteau,  émailleur,  pour  avoir  fabriqué 
ou  vendu  des  bagues  à  chaton  tournant  oflrant  d*un 
côté  une  pensée  et  de  Tautre  <  l'effigie  de  l'usurpiteur  ». 

3.  —On arrête  deux  particuliers  pour  refus  d'éler  leurs 
chapeaux  pendantque  le  roi  était  au  balcon  des  Tuileriee. 

8.  —  Célébration  de  l'anniversaire  du  8  Juillet.  — 
Revue  de  la  garde  nationale. 

28.  —  Traité  de  Paris,  entre  la  France  et  le  Por- 
tugal, relativement  à  la  Guyane  française. 

Ao*C 

12.  —  Assassinat,  quai  de  Grève,  n«  32,  à  il  heurea 
du  soir,  de  la  veuve  Boorson,  par  son  homme  de  con- 
fiance, le  charpentier  Descharops,  qui  lui  avait  fsit 
souscrire  à  son  profit  trois  lettres  de  change. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concouru  gêné» 
rai,  sous  la  présidence  de  Royer-Goliard  (Prix  d'hon- 
neur :  Alfred  de  WaiUy,  du  collège  Henri  IV). 

26.  —  Fête  du  26  août.  Les  Journaux  publient 
une  EpHre  au  roi  de  Baoor-Lormian.  L'Académie  fran- 
çaise se  rend  en  corps  à  midi  et  demi  à  Saint-Germain* 
l'Aoxerrois  pour  y  entendre  le  panégyrique  de  Saint- 
Louis  par  Mr  de  Frayssinous.  puis  elle  revient  an 
Palais  Maxarin  pour  la  diatribution  dea  prix  du 
concoure  de  poéaie.  Le  prix  est  partagé  entre  Pierre 
Lebrun  et  Sainline.  Un  tneouragefMHt  est  accordé,  à 
cause  de  la  jeunesse  de  Tauteur  (Victor  Hugo)  à  la 
pièce  n*  15,  daasée  la  neuvième  par  ordre  de  mérite. 

27.  —  Le  bateau  à  Tapeur  «  le  Génie  du  Gobh 
merce  •,  inventé  par  le  marquis  de  Jouflfroy,  fait  plu- 
sieurs fois  le  trajet  du  pont  Royal  an  pont  Louis  XVL 

6.  ~  Lonia  XVXa  assiste  à  l'Opéra  à  la  repré- 
sentation  de  FtriuMi  CvrUz.  Après  la  rspréeentation« 
Lavigne,  sur  la  demande  du  public,  exécute  le  Cènnf 
frtMçait  de  Persuis,  puis  une  colombe,  après  avoir 
plané  un  instant,  s'abat  aur  ravant-scène  et  laisse  pren- 
dre au  roi  un  papier  (des  vers  du  comte  de  La  Pa- 
nouse,  ancien  olBcler)  qu'elle  portait  suspendu  au  cou. 

8.  —  Les  bateaux  à  Tapeur  «  le  Génie  du  Corn* 
nerce,  le  Charlee-Philippa  »  et  une  péniche,  partent 
du  port  SalnUNicolas  à  midi  pour  Saint-Clood  avec 
une  caifaison  de  plus  de  800  personnee. 

12.  —  Le  maréchal  OouTlon  8alBi-Gyr  passe 
du  ndnislèfe  de  la  marine  à  celui  de  la  guerre. 

28.— ONumencement  du  prooéa  dit  da  l'Aptagla 
BOlra  (association  aniiroyaliste  qui  se  diitingûsit  par 
nno  épingle  d*or  attachée  à  la  chemise  sur  la  poitrine 
et  dont  la  tèle  figurait  une  mouche  noire). 


4.  —  Distribation  dos  «landa  pris  à  r  J 
daa  Baanx^Arta.  (Pointure,  l«  pria  :  Gogniet,  élève 
de  Ooérin.  -  Musique,  »  pris  :  Ualévy,  élève  de  Ché- 
rubinL)  Un  prix  do  paysage  historique  est  nJouU  cette 
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C.HOISF.n.-tU) 

Ministre 
(172,-.- 18 


70.1-1817.) 


BAIION    (.nos. 

Peinlrc  :i77l-l»35.) 


année  parle  roi.  —  Acquittement  de  tous  les  acculés 
du  procès  de  l'Épingle  noire. 

7.  -  Kontedela2«  partie  de  la  statue  de  Henri  IV 
par  Lemol. 

12.  —  Aux  Messageries  Royales,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires,  création  d'an  service  quotidien  de  voi- 
tures de  Paris  h  Orléans,  en  douse  heures,  pour  li  fr 

16.  —  Célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Marie- Antoinette. 

IVoTcmbre* 

5.  _  Ouverture  de  la  session  de  1817 
12.  —  De  Serre  est  élu  président  de  la  Chambre 

des  députés.  —  Ordonnance  autorisant  1  ancien  défen- 
seur de  Louis  Wl,  Desèze,  à  substituer  dans  ses 
armoiries  au  croissant  et  aux  trois  tours,  un  semis  de 
fleurs  de  lys  et  une  tour  figurant  celle  du  Temple,  et 
pour  devise  ces  mots  «  Le  vingt-six  décembre  mil  sept 
cent  quatre-vin;;t-douze.  » 

17.  —  Incendie  chez  le  relieur  Leloir,  rue  Saint-Jar- 
ques,  n"  57.  Le  libraire  IMancher  perd  la  presque  tota- 
lité des  derniers   volumes  de  son  édition  de  Voltaire. 

22.  —  Arrivée  à  Paris  de  que^iue*  muletiers  espa- 
gnols. Une  foule  énorme  les  escorte  dan<  toute  la  lon- 
gueur du  quai  Voltaire. 

27.  —  Élection  de  Boïeldieu  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  à  la  place  de  Méhul  «Ses  concur- 
rents étaient  Persuis,  Paer,  Nicolo,  Spontini,  Plantadei. 

30.  —  Une  association  charitable  de  jeunes  gens  dis- 
tribue COO  livres  de  pain  aux  300  ramoneurs  de  Paris. 

Décembre. 

6.  —  Élection  de  Raoul  Rochette  à  1  Académie 
des  Inscriptions,  k  la  place  de  Clavier.  —  Le  duc  de 
Berry  fait  remettre  chez  le  banquier  Perregaux-Laf- 
file  500  francs  pour  les  naufragés  de  la  Méduse. 

21.  —  Concert  de  charité  donné  par  Mme  Cata> 
lani  dans  la  grande  salle  des  .Menus  Plaisirs. 

24.  —  Dans  la  chapelle  militaire  du  Val-de-Gràce, 
10  soldats  instruits  par  l'aumônier  de  cet  établissement, 
Pabbé  DelouUe,  font  leur  première  communion. 

Monnnients  et  Fondatlonn* 

Restauration  du  chœur  de  Notre-Dame,  de  la 
éhapelle  du  château  de  Versailles.  —  La  cha- 
pelle du  collège  des  Prémontrés  irue  Hautefeuille)  isl 
convertie  en  maison  particulière,  et  le  rond-point  du 
sanctuaire  devient  le  café  de  la  Rotonde.  —  Construc- 
tion d'une  nouvelle  chapelle  h  Saint-Germain- des- 
Prés.  —  Exécution  d'une  nouvelle  niachine  à  Marly. 

—  Souscription  pour  le  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV. 

Le  buste  de  Louis  XVm  est  pla<  é  au-dessus  de 
la  principale  porte  du  Musée  du  Louvre.  —  Les  tom- 
beaux royaux  qui  avaient  été  déposés  au  .Mu<ée 
des  l'etits-Augu>tins.  sont  rendus  à  l'église  Saint-Denis. 

—  Les  tombeaux  d'Héloise  et  d'Abélard,  de  Descartes, 
de  Mabillon,  de  Montfaucon  et  de  Boileau,  sont  trans- 
portés au  cimetière  du  Père  Lachaise. 

Réorganisation  civile  de  l'École  polytech- 
nique. —  établissement  de  soupes  économiques 
rue  Bochechouart  (fondation  du  duc  de  Berry)  rue  des 
Gravillicrs  (fondation  Benjamin  Deiessert),  rue  de  la 
Mortelierie.  rue  de  Kouarre,  rue  du  Rocher,  rue  du 
Battoir.  —  Une  maison  de  Paris  fait  établir  des  bateaux- 
Ttviers  pour  le  transport  des  crustacés  et  des  poissons 
de  mer  dans  Teau  salée. 

Dissolution  du  Caveau  par  suite  de  désaccords  astronome  et   physicien 
politiques  (Presque  tous  les  membres  se  réunissent  à  (1749-18:^7.) 

la  société  de  .Momus,  créée  en  1813). 

Une  ordonnance  royale  (10  déc.)  détermine  ainsi  les 
armoiries  de  la  Wlle  de  Paris  :  «  De  gueules  au 
Yaitseau  équipé,  soutenu  d'une  mer  de  même,  au  chef 
d'axur  semé  de  Heurs  de  lys  d'or  sans  nombre,  sur- 
monté d'une  couronne  murale  de  quatre  tours  et  ac- 
compagné de  deux  tiges  de  lys  formant  support.  > 

Population  de  Paris  (recensement  de  1817)  : 
715,000  habitants  (i27,500  ménages  —  27,371  mai- 
ions). 

Ea  Tle  de  la  rue.  cuvier  (j.-l.  mc.  d.mio.x). 

Panorama  de  Londres.  —  Salle  du  Musée,  rue  Dau-  Naturaliste  (1769-1832.) 


G.vY  i.l;-««a(; 


r.himistc  et  physicien 
(1T7><-185U.) 


LAI'LACB    (l'.-S.    M**     DE) 

Mathématicien, 


phine  (fêtes  ^t  bals).  —  Spectacle  de  M.  Ùemtnenie, 
rue  de  la  Paix,  21  (expériences  de  phyaique,  de  Yiiri- 
iication,  oiseaux  savants.  —  Promenades  aériennes  du 
jardin.  Deaujeon  (montagnes  russes).  —  Soirée  musi» 
cale  de  F.  Kaufmann,  rue  de  la  Paix,  21  (os  y  entend 
le  Bellonéoo,  le  Cordaulodion,  l'Harmonicorde  et  TAu- 
tomate  trompette  à  double  son). 
Mort  de  l'éléphant  da  Jardin  dM  Plantas. 

Le»  Beaux-Arts. 

Salon  de  1817  (Entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  par 
(lérard.  —  Clytrmnestre,  par  Guérin.  —  .4rtit^e,  statue 
de  Bosio.  —  Condif,  statue,  par  David.  —  Premières 
lithographies  d'Kngelmann). 

Portrait  de  Louis  XVni,  par  Ouérin. 

Les  livreM  de  l'année. 

Lamennais  :  Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
religieuse.  —  Xavier  de  Maistre  :  Le  Lépreux  de 
la  citf  d'Aostc.  —  H.  Beyle  :  Histoire  de  la  pein- 
turc  en  Italie.  —  Rome,  Saples  et  Florence.  —  Pl- 
gault-Lebrun  :  Le  Garçon  sans  souci.  —  H.  de 
Lourdoueix  :  Les  Folies  du  Siècle,  roman  pkilosO' 

phi(fU€. 

TliëAtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  25  janvier.  ReprésenUtion 
de  retraite  de  BUle  F.  Contât.  —  22  mars.  Germa- 
nicus,  tragédie,  par  Arnault.  —  17  avril.  Représenta- 
tion au  bénéfice  de  Vestris.  —  7  mai.  Mlle  Georges 
est  exclue  du  Théâtre- Français. 

Académie  rosrale  de  Musique.  —  5  mai.  Chan- 
gement des  jours  de  spectacle  (lundi,  mercredi,  ven- 
dredi).  —  C  juin.  Début  de  Mlle  Paul,  danseuse.  — 
17  septembre.  Les  Fiancés  de  Caser  te,  ballet  de  Gardai 
et  .Milon,  musique  de  G.  Dugazon.  —  7  novembre. 
Début  du  ténor  Lecomte. 

Opéra-Comique.  —  27  janvier.  Les  Uosiéres,  par 
Dérance  et  Théaulon,  musique  d'Ilérold.  —  18  octobre. 
La  Clochette  ou  le  Page  du  Diable,  par  Théaulon, 
musique  d'Ilérold. 

Opiéra  Séria  e  Buffa.  —  !•>'  février.  L'Italiana^ 
in  Algeri,  de  Rossini  (succès  médiocre). 

Odéon.  —  16  juin.  Le  Complot  domestique  on  /• 
Mariage  supposé,  3  actes  en  vers,  do  N.  Lemercier 
(succèsj.  —  3  juillet.  Les  deux  Anglais,  3  actes  en 
prose,  par  Camus  et  Merville  (succès).  —  lîS  août. 
Vauglas  ou  les  anciens  amis,  o  actes,  par  Picard  (grand 
surcè»),  —  1*3  septembre.  L'Homme  gris,  3  actes,  par 
Baudouin,  Daubiirny  et  Poujol  père. 

Vaudeville.  —  31  décembre.  Le  Calendrier  vivant 
ou  Une.  année  en  une  heure,  revue  de  1817,  par  Dar- 
toii  et  Ledoux. 

Variétés.  —  l'f  juillet.  Le  Combat  des  montagnes 
ou  la  Folie  Deaujon,  1  acte,  par  Scribe  et  Dupin. 

Salle  du  Mont  Tabor,  rouverte  le  2  janTier, 
par  Comte  autorisé  à  jouer  des  pièces  à  tableaux,  à 
condition  qu'un  rideau  de  gaxe  séparerait  les  acteurs 
du  public  et  que  les  entr'actcs  seraient  remplis  par  des 
tours  de  physique  (L'entreprise  dut  être  abandonnée 
au  l>out  d*un  mois). 

Théâtres  de  la  banlieue.  —  PriYilège  accordé 
(10  juin)  aux  frères  Séveste  (pour  récompenser 
Séveste  père,  acteur  de  Vaudeville,  qui  par  sa  décla- 
ration avait  facililé  la  découverte  des  ossements  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette). 

Les  moris  de  Tannée. 

Le  musicien  Monsigny  (15  janvier).  —  Vve  Mi- 
colet  il^  janvier).  —  Le  comte  de  Vaudreuil, 
gouverneur  du  Louvre  (17  janvier).  —  Le  restaurateur 
Beauvilliers  (1"  février).  —  Masséna  (4  avril).  — 
Le  peintre  Drolling  (16  avril).  —  L'auteur  dramatique 
Marsollier  [ti  avril).  —  Le  marquis  de  Xime- 
nés,  auteur  dramatique  (1"*  juin).  —  Théroigne  de 
Méricourt  (9  juin).  —  Bfme  de  Staël  (14  juillet). 
—  Suard,  de  l'Académie  française  (20  juillet).  —  L'éco- 
nomiste Dupont  de  Nemours  (il  août.  —  Méhul 
(19  octobre;.  —  L'érudit  Clavier  (18  noYembre).  — 
Marie  Vincent  Torlachon,  en  religion  Père  Elysée, 
médecin  (28  novembre). 


LE     I»  0  N  T     N  K  l'  F     K  N      1818     AVEC     LA      S  T  A  T  U  E     DE     HENRI      IV      H  É  T  A  B  L  I  E  . 

Le  Pont  Neuf  fut  construit  en  vue  de  joindre  à  la  Cité  deux  ilôts  qui  se  trouvaient  silués  à  son  oxlrémité  occidentale;  le  pont  qui  tra- 
verse les  deux  bras  de  la  Seine  fut  commencé  par  Andhockt  nn  Cehceai,'  sous  Tordre  de  Henri  II!  qui  en  posa  la  première  pierre  le 
31  mai  1578.  Les  travaux  furent  suspendus  pendant  les  guerres  civiles  et  repris  en  1002  par  ordre  de  Henri  IV  sous  la  direction  de 
Charles  Marchand.  Kn  1007,  le  nouveau  pont  fut  livré  à  la  circulation .  Il  a  toujours  conservé  son  noui  de  Pont  Neuf.  Ce  fut  pendant 
longtemps  la  voie  de  communication  la  plus  importante  de  Paris.  Les  Parisiens  et  les  étrangers  s'y  portaient  incessamment  de  tous 
les  côtés.  La  suppression  de  la  foire  Saint*Germain,  en  1786,  chassa  la  foule  joyeuse  du  Pont  Neuf,  mais  celui-ci  n'en  continua  pas 
moins  d'être  le  plus  passant  de  Paris.  La  première  statue  de  Henri  IV  avait  été  détruite  en  1792.  Louis  XVIII  la  lit  remplacer  par 
celle  que  le  fondeur  Piggiani  exécuta  sur  le  modèle  de  Lkvot. 


1818 


/ 


M.     DkCAZES. 


tique  d'apaisement  et  de 
comte  Gorvetto  rétablissait 
comptabilité  publique  et 
frayait  la  voie  aux  mira- 
cles d'habileté  financière 
que  devait  réaliser  l'année 
suivante  le  baron  Louis. 
Le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  reconstituait 
une  armée  digne  de  la 
France,  réparait  les  injus- 
tices commises  envers  de 
glorieux  vétérans  que  la 
Restauration  avait  eu  le 
tort  de  traiter  en  suspects 


EN  i8i8  la 
France 
était  gou- 
vernée par  des 
hommes  de  bon- 
ne volonté.  M. 
Decazes,  minis- 
tre de  la  Police, 
mettaitun  carac- 
tère souple  et 
une  intelligence 
féconde  en  res- 
sources au  ser- 
vice d'une  poli- 
conciliation.  Le 
l'ordre   dans  la 


et  faisait  voter  une  loi  dont  les  principes 
généraux,  complétés  par  une  série  d'ordon- 
nances précises  et  pratiques  où  l'on  recon- 
naissait à  chaque  ligne  un  administrateur 
prévoyant  et  un  homme  de  métier,  ont  long- 
temps passé  pour  un  modèle  de  législation 
militaire  ;  enfin  le  duc  de  Richelieu  obtenaitdes 
Puissances  étrangères,  dont  les  soldats  occu- 
paient encore  un  certain  nombre  de  départe- 
ments, que  le  territoire  français  serait  libéré 
quatre  années  avant  la  date  fixée  pour  l'éva- 
cuation. Ce  ministère,  qui  était  animé  des  in- 
tentions les  plus  irréprochables,  perdait  du 
terrain  à  mesure  qu'il  rendait  des  services. 
Le  duc  de  Richelieu,  qui  le  présidait,  avait 
beau  gouverner  au  dedans  avec  sagesse  et 
obtenir  au  dehors  d'éclatants  succès,  ce 
cabinet  n'en  était  pas  inoins  condamné  par 
la  fatalité  de  sa  situation  à  mener  au  jour  le 
jour  une  existence  pénible,  précaire  et  con- 
testée. 

Le  Roi  était  moins  impopulaire  que  ses 
ministres.  Les  habitants  de  Paris  lui  savaient 
gré  de  la  résistance  qu'il  avait  opposée  en 
1815  aux  brutalités  de  Blûcher  et  aussi  de  la 
dissolution  de  la  Chambre  introuvable  dont 
les  revendications  chimériques  et  les  violences 
avaient  alarmé  le  pays.  Le  jour  où,  pour  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  sa  rentrée  en  France, 
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U  A  R  R  1  È  R  K     DE     N  E  U  I  L  L  Y     EN     1818. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 

En  1784  le  ministre  de  Calonne  donna  aux  fermiers  gi^néraux  l'autorisation  de  renrermer  Paris  dans  une  vaste  muraille.  Les  portes  ou 
barrières  d'entrée  élevées  sur  les  dessins  de  l'architecte  Ledoux  furent  l'objet  de  grandes  dépenses.  On  les  voulait  magnifiques  et  le 
ministre,  prodigue  au  milieu  de  la  disette,  laissa  l'architecte  déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Cela  coula  plus  de  vingt>cinq 
millions.  Les  Parisiens  exprimèrent  leur  mécontentement  par  des  épigrammes,  des  vers,  dont  le  plus  connu  est  :  Le  mur  murant 
Paris  rend  Paris  murmurant.  Parmi  ces  barrières  les  plus  remarquables  étaient  celles  situées  au  bout  de  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées, et  entre  autres  les  barrières  du  Roule  et  de  Neuilly. 


Louis  XVJII  accompagné  d'un  fastueux  cor- 
tège se  montra  dans  les  rues  de  la  capitale,  des 


^c 


ésts: 


LES   FAUX  DAUPHINS. 

D'après  une  gravure  du  temps. 
(Musée  Carnavalet.) 
L'incertitude  qui  n'a  cessé  de  régner  sur  le  sort  de  Louis  XVII 
permit  à  plusieurs  aventuriers,  sous  le  Consulat  et  la  Restaura- 
tion,  de  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Louis  XVI.  Maihurin  Bru- 
neau  fut  un  des  plus  audacieu;|L. 


acclamations  enthousiastes  éclatèrent  sur  son 
passage,  tandis  que  la  foule  réservait  en  toute 
occasion  un  accueil  assez  froid  au  comte 
d'Artois,  justement  suspect  d'ôtre  le  chef  du 
parti  des  émigrés.  L'ordonnance  qui  retira  à 
Monsieur,  frère  du  Roi,  le  commandement 
effectif  des  gardes  nationales  du  royaume 
pour  le  rendre  au  ministre  de  l'Intérieur  fut 
un  des  événements  de  Tannée  1818  qui  pro- 
duisirent à  Paris  le  plus  de  sensation.  Cette 
mesure  de  rigueur  prise  à  l'instigation  de 
M.  Laine  contre  l'héritier  immédiat  de  la 
couronne  fut  considérée  comme  une  brillante 
victoire  pour  le  parti  ministériel. 

Le  cabinet,  qui  se  flattait  de  faire  tourner  à 
son  profit  la  popularité  du  Roi,  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  réchauffer  la 
ferveur  dynastique  des  habitants  de  la  capi- 
tale. 

En  1818,  la  fête  de  la  Saint-Louis  fut  célé- 
brée avec  un  éclat  innaccoutumé,  et  Henri  IV, 
rendu  à  la  vie  par  le  statuaire  Lemot,  reprit  sa 
place  sur  Tesplanade  du  Pont-Neuf,  entouré 
d'une  auréole  d'illuminations  et  de  réjouisi- 
sances  officielles.  Chaque  habitant  de  Paris 
n'eut  pas  sa  poule  au  pot  mais  il  eut  le  droit 
de  faire  aux  frais  du  Trésor  public  d'abon- 
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danles  libations  en  l'honneur  «  du  seul  Roi 
dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  »  Le  vin 
coula  à  torrents  sur  les  Champs-Elysées  et 
pendant  une  soirée  l'enthousiasme  de  la  foule 
qui,  depuis  la  naissance  du  roi  de  Home  avait 
perdu  l'habitude  des  ré- 
jouissances nationales  ,;  _-=^ 
abondamment  arrosées, 
ne  connut  plus  de  bornes. 

Toutefois,  l'Opposition 
ne  désarma  pas  devant  le 
vainqueur  de  Goutras  et 
d'Ivry.  Suivant  une  lé- 
gende rapidement  répan- 
due de  proche  en  proche 
rinfidèledestrier  quipor- 
lait  le  bon  Roi  aurait  re- 
celé dans  ses  flancs  une 
collection  des  libelles  les 
plus  injurieux  pour  la 
dynastie  et  caché  dans 
l'un  de  ses  pieds  une 
statuette  de  Napoléon. 
Il  est  vrai  que  pendant 
les  périodes  de  troubles 
le  bronze  lui-même  s'as- 
souplit aux  caprices  des 
révolutions  et  que  la  sta- 
tue élevée  naguère  par 
le  vainqueur  d'Austerlilz 
et  d'Iéna  à  sa  propre 
gloire  au  haut  de  la  Co- 
lonne Vendôme  est  deve- 
nue le  fameux  cheval  de 
Henri  IV  dans  le  moule 
du  fondeur;  mais  est-il 
bien  sûr  qu'en  dehors  de 
la  Henriade  les  ouvriers 
chargés  de  raccorder  les 
diverses  parties  de  l'œu- 
vre de  Lemot  aient  pu 
glisser  toute  une  biblio- 
thèque dans  le  ventre  de 
la  monture  du  bon  Roi. 

Tandis  que  TOpposi- 
tion  s'embusquait  à  Paris 
dans  les  flancs  et  dans 
le  sabot  d'un  cheval  de 
bronze,  elle  triomphait 
en  province  et  rempor- 
tait au  grand  jour  des  victoires  inespérées.  Le 
duc  de  Richelieu  était  encore  au  Congrès 
d'Aix-la-Chapelle  et  réglait  les  détails  de  l'éva- 
cuation du  territoire,  lorsqu'il  apprit  que 
dans  le  renouvellement  partiel  de  la  Chambre 
MM.  de  La  Fayette,  Benjamin  Constant  et 
Manuel  venaient  d'être  élus  députés.  Le  pre- 
mier ministre,  efl*rayé  des  jugements  que  por- 


tait l'empereur  Alexandre  sur  ce  retour  ofl'en- 
sif  des  ennemis  de  la  Restauration,  voulut 
demander  aux  chambres  l'abrogation  de  la  loi 
électorale  qu'il  avait  lui-même  présentée  l'an- 
née précédente.   Celait  reconnaître  un  peu 


NOTRE-DAME    DE    PARIS. 

D*après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Siniond.) 

Les  fondations  de  ce  monument  furent  jetées  Tan  1010  sous  le  rùgne  de  RobiTt.  fils  et  successeur 
de  Hugues  Capel,  mais  les  travaux  furent  poussés  peu  ac(i  veinent  jusqu'à  Maurice  de  Sully, 
73*  évéque  de  Paris  qui  mourut  en  1 190.  Le  pape  .\le\anclre  111,  n-fu^ié  en  France  à  la  fin  du 
xii«  siècle,  posa  la  première  pierre  de  l'édifice  et  l'évé  pie  employa  une  grande  parlie  de  sa  for- 
tune à  la  construction  de  la  catliédralo  qui  fut  n.odifiée  ensuit. ^  ou  cours  de  trois  siècles. 


tard  que  la  loi  du  5  février,  en  créant  une 
oligarchie  censitaire  de  cent  quarante  mille 
électeurs  payant  300  francs  d'impôts  et  exer- 
çant indirectement  leur  droit  de  suffrage  avec 
la  plus  entière  indépendance,  avait  fait  passer 
le  pouvoir  politique  entre  les  mains  d'une 
classe  conservatrice  par  ses  intérêts  mais  plus 
attachée  par  ses  sentiments  et  ses  origines 
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LES     COUHSES     I)  K     CHEVAUX     AU     CHAMP     DE     MAKS. 

D'après   une   gravure  de   Tôpoque.   —   (Musée   Carnavalet.) 

Le  Champ  de  Mars  n'était  avant  1770  qu'un  terrain  couvert  de  cultures  maraîchères.  A  cette  époque  on  le  transforma  en  champ  de 
manœuvres  et  d'exercices  pour  les  élèves  de  Tétole,  et  l'on  y  passa  les  revues  des  gardes  françaises  et  suisses.  Sous  la  Révolution  on 
y  célébra  les  grandes  fêtes  nationales.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire  des  revues  et  fêtes  triomphales  s'y  succédèrent.  La  Restauration 
en  lU  un  champ  de  courses. 


aux  principes  de  la  Hévolution  qu'au  maintien 
de  la  dynastie  traditionnelle.  La  majorité  du 
conseil  des  ministres  refusa  de  suivre  le  duc 
de  Richelieu  dans  ce  changement  de  front, 
_.  et  le  libérateur  du  terri- 

■  toirc,    abandonné     du 

plus  grand  nombre  de 
ses  collègues,  tomba  du 
pouvoir  sans  que  per- 
sonne à  la  Chambre  ni 
peut-être  même  dans  le 
pays  songeât  à  lui  tenir 
compte  des  succès  qu'il 
avait  obtenus  au  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle. 
1818  fut  une  année  de 
fièvre  continue.  Le  ser- 
vice funèbre  du  Prince 
de  Condé  que  les  an- 
ciens émigrés  appelaient  «  notre  vieux  dra- 
peau blanc  »  donna  lieu  à  des  manifestations 
royalistes,  et  les  protestations  des  élèves  de 
TÉcole  Polytechnique  contre  la  défense  qui 
leur  avait  été  faite  sur  la  volonté  formelle  du 
Roi  de  suivre  le  cortège  de  Monge  produi- 
sirent une  vive  agitation  dans  les  rues  de 
Paris.  On    fut  étonné  que  Louis  XVIII,  en 


VICOMTE   I»K    UONALD. 


général  disposé  à  oublier  le  passé,  n'eût  pas 
pardonné  au  savant  mathématicien  le  rôle 
qu'il  avait  joué  pendant  la  Révolution. 

La  politique  qui  embrigadait  les  morts  ne 
laissait  pas  aux  vivants  un  instant  de  répit. 
Elle  avait  tout  envahi  et  s'affichait  dans  les 
modes  de  Tannée,  qui  dépassèrent  les  der- 
nières limites  du  mauvais  goût.  Du  premier 
coup,  il  était  facile  de  reconnaître  les  opinions 
des  élégants  qui  venaient  passer  leur  après- 
midi  au  Jardin  Beaujon  ou  sur  les  Promenades 
Égyptiennes  du  faubourg  Poissonnière.  Les 
uns  portaient  des  pantalons  à  la  mameluk 
afin  d'attester  leur  fidélité  au  captif  de  Sainte- 
Hélène,  les  autres  drapaient  leur  libéralisme 
dans  un  manteau  à  la  Mina.  Dans  les  salons,  il 
n'était  question  que  des  discours  prononcés  à 
la  Chambre;  l'art  et  la  poésie  étaient  rigou- 
reusement bannis  de  toutes  les  conversations, 
les  femmes  les  plus  frivoles  mettaient  leur 
point  d'honneur  à  citer  une  sentence  profonde 
de  M.  Royer-Gollard. 

Les  Recherches  philosophiques  de  M.  de  Ro- 
nald furent  le  seul  ouvrage  publié  en  1818 
qui  eut  quelque  retentissement,  et  le  nom 
de  l'auteur  contribua  au  succès  du  volume. 
G.  Labadie-Lagr.vve. 
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INAUGURATION  DE  LA  S  T  A  T  U  K  DE  HENRI  I  \  SUR  LE  T  E  R  K  E  -  I»  L  E  I  X  DU  PONT  NEUF. 

D'après  uoe  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Heirtmann.) 

Henri  IV,  rendu  à  la  vie  par  le  statuaire  Lemot,  reprend  sa  place  sur  le  Pont  Neul  entouré  d'une  auréole  d'illuminotions.  Cette  stali  i 
équestre  rétablie  sous  la  Restauration  remplaça  celle  qui  avait  été  renversée  au  mois  d'août  179i  (juand  on  avait,  dans  un  nionent 
d'alarme,  cru  nécessaire  de  fondre  toutes  les  statues  qui  embellissaient  Paris  pour  en  fabriquer  des  canons. 


LES    ÉCHOS  DE    PARIS 


Incendie  du  théâtre  de  l'Odéon. 

(20  mars.) 

Aujourd'hui,  à  trois  heures  de  raprès-iiiidi, 
quelque  temps  après  la  répétition  d'une 
pirce  en  un  acte,  le  feu  s'est  manifesté 
dans  rintérieur  de  la  Salle  de  l'Odéon.  La  flamme 
a  gagné  les  décorations  et  les  boiseries,  et  l'in- 
cendie s'est  propagé  avec  une  efl*rayante  rapidité. 
Avant  quatre  heures,  beaucoup  d'escaliers  étaient 
déjà  embrasés.  A  la  première  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, des  secours  ont  été  envoyés  de  tous  côtés. 
M.  le  chancelier  de  France,  et  M.  le  grand  réfé- 
rendaire de  la  chambre  des  pairs  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  pour  apporter  leur  aide  aux  mesures 
de  sauvetage;  ils  y  sont  restés  avec  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  la  Chambre,  tant 
que  l'incendie  a  duré.  S.  A.  K.  Mgr  le  duc  de  Herrv 
s'est  empressé  d'y  accourir,  et  n'a  cessé  d'exciter 
par  sa  présence  et  par  ses  paroles  le  zélé  des  tra- 
vailleurs. S.  Exe.  le  minisire  de  la  police  générale 
et  M.  le  |)réfet  de  |)olice  ont  donné  à  la  distribu- 
tion des  secours  et  à  la  sijrelé  des  propriétés,  les 
soins  les  plus  actifs  el  les  plus  efficaces.  Les  pom- 
piers, la  garde  de  la  chambre,  la  garde  royale, 


et  les  troupes  de  la  garnison  de  Paris,  ont  rivalisé 
de  zèle  et  de  courage.  Les  gardes  nationaux  de  la 
onzième  légion  s'y  sont  portés  en  foule;  encou- 
ragés par  l'exemple  de  leurs  chefs  ils  ont  rendu 
les  plus  grands  services.  On  a  aussitôt  formé  une 
haie  depuis  l'Odéon  jusqu'il  la  fontaine  de  l'Ecole 
de  médecine  :  les  seaux  pleins  d'eau  passaient  de 
main  en  main. 

Cependant,  malgré  la  promptitude  et  l'abon- 
dance des  secours,  on  n'a  pu  sauver  l'intérieur  du 
bâtiment.  A  cinq  heures  moins  un  quart,  le  com- 
ble de  ce  vaste  édifice  s'est  écroulé  avec  un  grand 
fracas;  heureusement  le  temps  était  calme  et  plu- 
vieux, les  étincelles  n'ont  pu  se  porter  sur  les 
maisons  voisines.  Le  comble  est  retombé  tout  en- 
tier dans  l'intérieur,  et  dès  lors  le  foyer  de  l'in- 
cendie a  été  circonscrit  et  toute  inquiétude  a  cessé. 
A  dix  heures  le  feu  était  entièrement  dompté  et  ne 
brûlait  plus  que  dans  quelques  restes  de  boiseries. 

Les  individus  attachés  au  théâtre,  et  cjui  y 
demeuraient,  ont,  à  la  vérité,  perdu  tous  leurs 
effets,  mais  leurs  personnes  ont  été  sauvées.  On  a 
vu  de  simples  citoyens  monter  jusqu'au  faite  pour 
recueillir  des  femmes  et  des  enfants.  On  a  remar- 
cjné,  entre  autres,  un  particulier  qui  a  osé  s'avan- 
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turer  sur  un  parapet  incliné  on  forme  de  toit  pour 
aller  prendre  un  enfant,  et  qui  est  redescendu  sain 
et  sauf  chargé  de  ce  précieux  fardeau.  I^es  soldats 
de  la  garde  se  sont  surtout  signalés  par  leur  zélé 
et  leur  hardiesse.  Tout  le  monde  a  admiré  le  cou- 
rage d'un  sous-oflicier  cjui  a  sauvé  deux  femmes 
au  péril  de  sa  vie.  Chacun  demandait  son  nom  : 
on  m'a  appris  qu'il  s'appelait  Cha(iuin.  caporal  de 
grenadiers  au  2*  bataillon,  f  réi»iment  dinfan- 


rapport  de  mes  domestiques.  La  singularité  du 
fait,  l'apparence  d'un  complot  dont  on  poufait 
croire  le  héros  anglais  devenu  la  victime,  exci- 
taient ma  curiosité,  et  je  courus  au  château  pour 
minformer  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  véridique 
dans  le  récit  de  mes  gens.  J'allai  trouver  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 

—  On  a  voulu  tuer  lord  Wellington,  me  dit-il 
d'un  air  consterné. 


L  K     i'  E  V  V  \.  K     I)  E     P  A  a  I  s     S    A  T  T  E  L  L  E      A      LA      S  T  A  T  V  E     D  E     H  E  .\  U  I      IV 
1»  O  l"  H     LA     T  K  A  I  >•  EH     J  U  S  U  f  '  .V  f      IM)  N  T     \  EUE. 

D'après  une  estampe  populaire  do  1818.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  conseil  niiinkip.il  de  Paris  arnlo,  le  l'i  avril  1814,  le  rélaNisscmcnl  df  la  sl.ilue.  I.e  23  ocl«>brc  1817,  la  pr»>micrc  pierre  fut  posée 
par  Louis  XVllI.  L'inauguration  eut  lieu  le  >■>  octobre  l!>18.  Ce  fut  uu  jour  de  réjouissance  p<)ur  les  Parisiens. 


terie  de  la  garde  Tels  sont  les  traits  d'héroisme 
qu'on  nous  a  rapportés,  et  qui  font  tant  d'honneur 
au  caractère  lrain;ais. 

{Journal  des  Débats,  21  mars  1818.) 

L'attentat  contre  Wellington. 

20  mars. 

DANS  la  nuit  du  10  au  11   mars,  un  incitlent 
fort  singulier  mit  en  émoi  tous  les  esprits; 
c'était  le  coup  de  pistolet  tiré  sur  la  voilure 
de  Wellington.  Je  l'appris,  dés  le  matin  par  un 


—  Kst-il  dangereusement  blessé? 

—  (Jnice  à  Dieu,  il  n'a  pas  même  été  atteint. 

—  Sait-on  d'où  le  coup  est  parti? 

—  On  est  M  la  reeherche  des  cuii[>ables. 

—  Kt  puis-je  voir  le  roi  ? 

—  Llntrez  madame,  me  répondit-il.  Aussitôt 
que  Louis  Wlll  m'aperçut  :  ^  Je  savais  bien,  me 
dit-il,  que  la  curiosité  vous  arracherait  de  votre 
lit  à  une  heure  indue:  mais  je  ne  vous  apprendrai 
sur  ce  grand  attentat  que  ce  que  la  rumeur  publi- 
que a  déjà  pu  vous  en  dire.  Le  minisire  de  la 
police,  (jui  sort  d'ici,  m'a  rapporté  (|ue  l'ambas- 
sadeur anglais  rentrant  cette  nuit,  à  une  heure,  à. 
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L"  X  BAL  P  O  PILAIRE  S  U  H  LE  PO  N  T  NEUF  EN   1818. 

D'après   une  gravure  de    l'époque.   —   (Musée    Carnavalet.) 

son  hôtel,  un  individu  caché  derricre  la  guérite  a  manière  différente.  Unoi  qu'il  en  soit,  on  fit  heau- 
liré  un  coup  de  pistolet  dont  la  halle  n'a  cassé  coup  de  hniil;  l'avocat  de  la  Restauration,  le 
aucune  glace,  et  n'a  même  pas  laissé  de  trace  sur  procureur  général  Rellard,  eut  l'ordre  d'instru- 
menter: il  prit  la  chose  au  sé- 
rieux, voulut  voir  dans  cette 
farce  une  conspiration  flagrante 
contre  la  Sainte-Alliance,  outra- 
gée dans  la  personne  de  son 
|)remier  représentant;  mais  il 
dépensa  de  l'éloquence  en  pure 
perte,  et  semhlahle  à  la  mon- 
tagne de  La  Fontaine,  il  accou- 
cha d'une  souris  On  chercha  les 
auteurs  du  complot,  qui  furent 
tout  aussi  invisibles  que  ceux 
de  Y  attentat  insolent  du  baril  de 
poudre.  Il  fallait  pourtant  trou- 
ver un  assassin  à  lord  Welling- 
ton et  les  ultras  le  voulaient  à 
toute  force;  les  l^arisiens  com- 
mençaient à  murmurer,  l'indi- 
gnation succédait  au  rire ,  et 
lui-même  n'était  pas  content, 
lorsqu'un  intrigant  vint  fort  à 
propos  au  secours  de  tout  le 
monde. 
C'était  le  sieur  Marinet,  qui, 
ayant  été  auditeur  au  Conseil  d'Etat  pendant  les 
Cents-Jours,  avait  mérité  une  condamnation  à 
mort  par  contumace,  après  la  Restauration,  pour 
les  exactions  qu'il  avait  commises  dans  le  dépar- 
tement de  la  Côle-d'Or,  où  il  était  allé  remplir 
une  mission  de  l'usurpateur;  réfugié  à  Rruxelles, 


TROIS     LURONS    ET     L'oMDRE     d'uN     BRAVE. 
Caricature  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


la  muraille  qui  était  vis-à-vis;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  encore,  les  deux  sentinelles  n'ont 
rien  entendu.  » 

Le  roi  me  dit  ensuite  que  les  démarches  les  plus 
actives  n'avaient  encore  rien  produit  et  que  les 
témoins  de  la  scène  la  racontaient  tous  d'une 
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E  (i  L  I  s  E     S  A  I  M  -  G  K  n  M  A  I  N  -  l»  K  S  •  P  II  K  S  . 

D'apivs  une  gravure  do  rê|»o«|uc.  —  OJusêo  Carnavalel). 

Fondée  par  ChilJebcrl  {'^'^.fils  de  Clovis  vers  l'an  53."),rabb.-iye  de  ^aint- 
Vincent,  dri»uÎ8  Saint-Gerni8in-<irs-Prés  a  presque  cnlièVcment  dis- 
paru. Sauf  régli»e  et  le  presi>yU're,  les  bAlimenls  encore  restaiils 
ont  été  aliénés.  I/éj^iise.  ruinée  el  Itrùléc  plusieurs  fois  par  les  Nor- 
mands, fut  ribjlie  au  \'" sit-rlf.  La  plupart  de  ses  «ruvres  d'art  ont  é!é 
détruites  pendant  la  itévolution.  On  la  resiauin  ïous  l/)uis  Wlll, 
mais  si  mal  que  ion  lit  disparaître  le  cara  tcre  du  vieux  monument. 


l'engageant  à  faire  partir  sur-le-champ  Mari- 
net  pour  Paris,  l'assurant  qu'une  protection 
spéciale  mettrait  la  liberté  de  ce  dernier  à 
l'abri  de  toute  atteinte. 

Lord  Kinnaird  se  rendit  à  Anvers,  où  Ma- 
rinet  s'était  retiré;  il  lui  proposa  de  faire  con- 
naître son  secret  à  Bruxelles,  ou  d'aller  à 
Paris  avec  la  sauvegarde  que  lui  assurait 
Wellington.  Marinet  préféra  ce  dernier  parti, 
h  la  condition  que  le  voyage  aurait  lieu  en 
secret,  et  que  lord  Kinnaird  l'accompagne- 
rait. Ils  arrivèrent  à  Paris  le  'il  février,  à 
une  heure  et  demie;  le  comte  Decazes  s'était 
rendu  chez  lord  Wellington.  t)ù  il  fit  subir  à 
Marinet  un  interrogatoire  qui  dura  près  de 
quatre  heures  :  le  même  soir,  je  demandai 
au  roi  «les  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé; 
le  roi  lovâtes  épaules...  «  Que  vous  dirais-je? 
Depuis  qu'un  révélateur  nous  est  venu,  l'af- 
laire  devient  plus  embrouillée,  on  n'v  com- 
l>rend  plus  rien  (]et  homme  est  un  menteur 
qui  veut  nous  soutirer  de  l'argent  ou  sa  grâce, 
ou  sa  grAce  et  de  l'argent;  je  l'ai  dit  au  comte 
Decazes.  (jui  a  pensé  comme  moi  et  qui  sent 
néanmoins  (|ue  les  circonstances  nous  empê- 
chent d'agir  comme  nous  le  devrions  :  il  veut 
faire  arrêter  Marinet.  je  ne  m'en  soucierais 
pas,  cependant  je  céderai,  car  il  faut  mon- 
trer au  lord  Wellington  combien  nous  est 
cher  le  soin  de  sa  conservation  ». 

Marinet,  cependant,  ne  fut  pas  enfermé 
tout  de  suite;  on  le  laissa  libre  pendant  deux 
ou  trois  joints;  il  lui  fut  enjoint  même  de  se 
promener  dans  les  lieux,  publics  les  plus  fré- 
quentés Le  20  février,  il  fut  arrêté  :  cet  acte 
exaspéra  lord  Kinnaird;  il  écrivit  à  lord  Wel- 
lington une  lettre  véhémente ,  il  demanda 
justice  partout,  et  ne  l'obtint  nulle  part.  Il 
eut  une  conférence  très  chaude,  très  amère 


etdèsirant  retour- 
ner en  France,  il 
prit  le  parti  de  se 
faire  révélateur, 
afin  d'obtenir  sa 
grAce.  Il  alla 
trouver  lord  Kin- 
naird, |iair  écos- 
sais, autrefois 
ami  intime  de 
Wellington;  lui 
dit  que  des  meur- 
triers menaçaient 
la  vie  du  hên»s 
anglais,  et  |)arvint 
à  inspirer  assez 
de  confiance  potir 
que  lord  Kinnaird 
consentit  A  se  mê- 
ler de  cette  intri- 
gue :  celui-ci  écri- 
vit à  l'un  des  ai- 
des-de-camp de 
Wellington,  qui 
lui    rèjiondit    en 


LA    CHAPELLE    BEAUEO.N. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Construite  vers  1780  sur  les  dessins  de  (lirardin  par  Ntoot.As  B>;aljfo?c,  receveur  général  des  fin«nc3S, 

sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas,  son  patron. 
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avec  le  ministre  de  la  police,  qui  lui  repré- 
senta que  son  ministère  serait  étrangement 
compromis  si  on  ne  cherchait  pas  à  découvrir 
la  vérité  tandis  qu'on  tenait  celui  qui  préten- 
dait la  savoir;  que  le  révélateur  était  peut-être 
le  coupable  lui-même,  et,  que  par  conséquent  il 
fallait,  avant  de  le  laisser  retourner  en  Belgique, 
comme  il  le  voulait,  tirer  la  chose  au  clair,  et 
obtenir  de  lui  tout  ce  qu'il  serait  possible 

*  Mais,  Monsieur  le  comte,  répliqua  lord  Kin- 
naird.vous  ne  nous  avez  pas  tenu  ce  langage  en 
premier  lieu. 

—  Mon  devoir,  Milord. 

—  Le  devoir  n'est  jamais  en  désaccord  avec 
l'honneur.  » 

La  convocation  finit  là  Marinet  resta  pendant 
quinze  mois  en  prison,  et  le  meurtrier  de  Wel- 
lington n'en  fut  pas  mieux  connu. 

(Mémoires  d'une  femme  de  (iHolitc.) 

Lamartine  chez  Talma. 

DK  1815  à  1818,  dans  la  mansarde  solitaire 
de  la  maison  paternelle,  à  la  campagne 
et  dans  les  langueurs  d'une  première  jeu- 
nesse inoccupée,  j'avais  érrit  plusieurs  tragé- 
dies sur  le  mode  banal  et  classique  de  la  scène 
française.  La  première  était  une  Mêdêe.  La 
seconde,  une  imitation  de  Zaïre.  La  troisième, 
une  tragédie  biblique,  intitulée  Sinilj  pastiehe, 
assez  bien  versifié,  de  Racine  et  d'Alfieri. 

Je  me  flattais  secrètement  alors,  au  bruit  des 
brises  d'hiver  dans  le  toit  de  ma  mansarde  et 
au  pétillement  du  sarment  de  vigne  dans  l'àtre, 
que  quelqu'une  de  ces  tragédies,  amusement 
de  mes  ennuis  de  jeunesse,  aurait  le  bonheur  de 
parvenir  jusque  sur  la  scène  par  la  protection 
de  quelque  acteur  de  génie  ou  de  quelque  actrice 
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TOUR     SAINT-JACQUES     LA     BOUCHERIE. 

D'après  uoe  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

L'église  Saint-Jacques  la  Boucherie,  qui  datait  du  xi«  siècle  et  devait 
son  nom  au  voisinage  de  la  plus  considérable  boucherie  de  la  ville, 
fut  démolie  pendant  la  Révolution  pour  assainir  le  quartier.  On  n*en 
laissa  delx>ul  que  la  tour  de  forme  carrée  dont  les  belles  sculptures, 
couronnées  d'animaux  fantastiques,  et  les  belles  perspectives  sont  un 
souvenir  de  larl  architectural  au  moyen-Age, 


l'hôtel  des  mo.vnaies. 
D'après  une  gravure  do  Tépoque.  —  (Musée  Carnavalet.) 
Cet  hôtel   fut  commencé  en  i771   sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  Conti,    d'après    les  dessins   de 
J.-D.  Antoi.m.  Le  cabinet  des  médailles,  qui  en  forme  une  difision  et  qui  était  précédemment  au  Louvre, 
a  été  transporté  à  la  Monnaie  en  1809. 


en  faveur.  J'entre- 
voyais dans  ce  suc- 
cès non  seulement 
une  précoce  célé- 
brité pour  mon 
nom  inconnu  du 
monde ,  métis  un 
peu  de  fortune  à 
ajouter,  pour  mon 
père,  ma  mère  et 
mes  sœurs,  à  la 
médiocrité  de  notre 
vie  des  champs. 

Un  beau  jour  de 
juin  1818,  au  prin- 
temps, mes  tragé- 
dies terminées  et 
soigneusement 're- 
copiées par  moi  sur 
du  papier  à  tran- 
ches dorées,  l'im- 
patience de  la  célé- 
brité et  de  la  for- 
tune me  saisit 
comme  une  fièvre 
de  végétation  saisit 
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la  nature  en  ce  lemps-lù.  Je  ne  dis  ni  d  mon  père 
ni  à  ma  môre  pourquoi  je  quittais  la  chambre  et 
la  douce  table  de  famille  et  je  partis  pour  Paris 
par  les  carrioles  de  Bourgogne,  appelées  patncheSy 
en  compagnie  des  marchands  de  vin  du  vignoble 
et  des  marchands  de  bœufs  des  herbages  de  mon 
pavs  qui  causaient  de  leur  commerce  aux  cahots 
inharmonieux  de  ces  voitures.  Je  n'emporlais  que 
mon  Saiil,  ma  meilleure  espéranciv 

Je    logeais,    comme    à    l'ordinaire,   dans   une 
chambre  étroite  et  haute  du  cinquième  étage  du 


ment  la  soumettre  i\  votre  jugement.  Ma  fortune 
et  peut-être  mon  talent  dépendent  d'un  moment 
d'attention  que  vous  accorderez  ou  que  vous  refu- 
serez à  mon  œuvre.  Je  n'ai  pour  me  recommander 
à  vous  que  ma  jeunesse,  mon  isolement,  et  ma 
confiance  dans  votre  l»onté,  égale  à  mon  admira- 
tion pour  votre  génie.  Votre  réfjonse  ou  votre  si- 
lence décidera  de  mon  sort.  —  Heccvez,  monsieur 
et  illustre  acteur,  l'expression  de  mon  respect. 
Alphonse  de  I.amartine,  grand  hùtel  de  Riche- 
lieu, rue  Neuve  Saint-Augustin,  15,  à    Paris.  » 
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PHILKMON     KT     BAI' GIS. 

Prix  de  Rome.  —  Grand  prix  do  peinture  de  1818. 
Tableau  de  Dumoa.  —  (Kcole  des  Beaux-Arls.) 


grand  hôtel  du  maréchal  de  Richelieu,  rue  Neuve- 
Saint- Augustin,  sur  un  vaste  jardin  qui  confinait 
sur  le  boulevard. 

J.e  lendemain  de  mon  arrivée  à  J^aris,  je  pris 
héroïquement  et  sans  me  donner  le  temps  de  la 
réflexion  et  du  repentir,  la  résolution  d'aborder 
d'assaut  le  ThéAtre-Français.  Je  me  levai  ;  j'écri- 
vis î\  Talma,  sur  du  joli  papier  vélin,  un  billet 
dont  j'ai  conservé  encore  l'ébauche  raturée. 

«  Monsieur  et  illustre  acteur,  —  Je  suis  un  jeune 
homme  inconnu,  sans  protection,  et  même  sans 
relation  à  Paris.  J'ai  écrit  une  tragédie  intitulée 
Saiil .  J'en  ai  pris  le  sujet  dans  la  Bible.  J'ai  tenté 
d'en  dérober  quelquefois,  et  autant  (|u'il  convient 
h  ma  faiblesse,  le  style  à  Racine.  Je  désire  ardera- 


Ce  billet  écrit,  recopié  de  ma  plus  élégante  écri- 
ture et  cacheté,  je  le  portai  moi-même  h  l'adresse 
de  Talma.  Le  concierge  du  ThéAtre-Français  me 
l'avait  donnée  ;  c'était  rue  Richelieu,  16  ou  20.  Je 
remis  ma  lettre  d'une  main  tremblante  dans  la 
loge  du  portier  de  Talma.  et  je  rentrai  dans  mou 
hôtel  pour  y  attendre  ou  le  silence  de  mort  ou  la 
réponse  de  vie  du  grand  tragédien. 

Je  n'attendis  pas  longtemps.  Au  moment  où 
j'allais  sortir  de  ma  chambre  pour  aller  dîner  chez 
le  restaurateur  Doven,  où  je  prenais  mes  repas, 
dans  la  même  rue,  prés  de  la  rue  de  la  Paix,  un 
domestique  en  riche  livrée  de  fantaisie  frappa  à 
ma  porte  et  me  remit  un  billet  de  Talma.  11  me 
répondait  de  sa  main,  avec  une  bonté  aussi  par- 
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faite  qu'elle  était  prompte  :  «  Qu'il  jouait  ce  soir- 
là  dans  Britannicus.  qu'il  partait  le  lendemain,  à 
midi,  pour  sa  campagne  de  Brunoy  ;  mais  que,  si 
je  n'étais  pas  effravé  de  Tlieure  matinale,  il  me 
recevrait  à  huit  heures  du  matin  le  lendemain,  et 
qu'il  entendrait  avec  intérêt  la  lecture  de  mon  ou- 
vrage. » 

La  cordialité  et  la  promptitude  d'une  réponse  si 
gracieuse  faite  de  la  main  du  grand  homme  de  la 
scène  à  un  jeune  homme  inconnu,  m'attachèrent 
instantanément  et  pour  jamais  à  Talma.  Soit  que 
le  stvlc  ferme  et  modeste  de  mon  billet  l'eût  pré- 


Une  1res  belle  femme,  en  peignoir  d'indienne  à 
fleurs  bleues,  les  cheveux  épars  sur  son  cou  de 
Cljtemnestre  et  la  ceinture  dénouée  laissant  en- 
trevoir des  épaules  et  un  sein  de  statue  antique, 
m'ouvrit  la  porte.  Ses  traits  étaient  imposants  de 
forme,  mais  bons  d'expression  ;  ses  regards  ré- 
pandaient comme  des  ombres  de  velours  sur  ses 
joues.  Elle  souriait  à  demi,  mais  sans  malice,  en 
me  regardant:  on  voyait  bien  qu'elle  était  habituée 
à  introduire  bien  des  rêves  et  à  éconduire  bien  des 
illusions. 

«  Vous  voulez  voir  Talma?  me  dit-ollc:  vous 
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Dressé  et  dessiné  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


venu  machinalement  en  ma  faveur,  soit  que  mes 
caractères  élégants  et  mon  nom  semi-aristocra- 
tique eussent  eu  un  attrait  non  raisonné  pour  ses 
yeux,  il  ne  m'avait  pas  fait  faire  antichambre  une 
heure  aux  portes  de  sa  gloire.  Sa  réponse  respi- 
rait d'avance  son  accueil.  On  peut  penser  que  je 
dormis  peu  cette  nuit-là.  Le  lendemain,  je  croyais 
livrer  la  bataille  de  ma  vie. 

Avant  huit  heures,  j'étais  à  la  porte  de  Talma. 
Je  montrai  mon  billet  d'introduction  au  concierge  ; 
je  montai,  le  cœur  palpitant,  les  cinq  étages  d'es- 
caliers de  bois  ciré  et  luisant  qui  conduisaient  au 
seuil  du  grand  homme.  Je  sonnai  doucement 
comme  un  visiteur  qui  tremble  d'être  importun  et 
qui  ne  veut  pas  donner  un  sursaut  pénible  à 
l'oreille  du  maître  de  la  maison. 


êtes  sans  doute  le  jeune  homme  qu'il  attend  ?  Vou- 
lez-vous bien  bien  me  dire  voti^  nom  ?  »  ajoula- 
t-elle  en  tenant  toujours  sa  belle  et  large  main  sur 
la  serrure  Je  lui  dis  mou  nom.  «  Entrez,  mon- 
sieur »,  me  dit-elle.  Puis  ouvrant  une  autre  j)orte 
qui  donnait  sur  le  cabinet  de  Talma  :  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle  d'une  voix  de  caresse  et  de  familiarité, 
c'est  ce  jeune  homme  que  tu  as  commandé  de 
laisser  entrer.  »  Elle  disparut  après  ces  mots,  en 
retirant  les  plis  de  son  peignoir  sur  ses  pantoufles 
traînantes,  et  je  restai  seul  en  présence  de  Talma. 
Talma  était  alors  un  homme  assez  massif,  mais 
très  noble  dans  sa  force,  de  cinquante  à  soixante 
ans.  Une  robe  de  chambre  de  bazin  blanc,  nouée 
par  un  foulard  lâche,  lui  servait  de  ceinture.  Son 
cou  était  nu  et  laissait  se  gonfler  librement  à 


400 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


l'œil  ses  muscles  saillants  et  ses  fortes  veines, 
signes  d'une  charpente  solide  et  d'une  mâle  éner- 
gie de  structure.  Sa  physionomie  qui  est  connue 
de  tout  le  monde,  était  déjà  médaille  ;  elle  rap- 
pelait par  la  forme  et  par  la  teinte,  les 
bronzes  impérinnï  fies  cin|*ereurÀ 
du  Bas-Empire  >Uis  re  masque 
romain,  qui  semîvlait  jrioulc 
sur  ses  traits  quiunî  il  T'Iriit 
sur  la  scène,  tottihiiit  de 
lui-même  quand  il  étaîl 
en  robe  de  eh  tim- 
bre, et  ne  lais>.MJt 
voir  qu'un  f  roi  il 
large,  des  ynw 
grands  et  doux, 
une  bouche  mé- 
lancolicpie  et 
fine,  des  joiic^ 
un  peu  pen- 
dantes et  un 
peu  flasques, 
d'une  blan- 
cheur mate, 
des  muscles 
au  repos, 
comme  les 
ressorts  d'un 
instr  u  m  e  n  t 
détendu. 

L'ensemble 
de  cette  phy- 
s  i  0  n  0  m  i  e 
était  impo- 
sant, l'ex- 
pression sim- 
ple et  atti- 
rante. On 
sentait  l'ex- 
cellent cœur 
sous  le  mer- 
veilleux gé- 
nie .  Il  ne 
cherchait  à 
produire  au- 
cun efl*et  :  il 
était  las  d'en 
produire  sur 
la  scène;  il 
se  reposait. 
Et  il  repo- 
sait les  yeux 
dans  sa  mai- 
son. Je  me 
sentis  à  l'ins- 
tant rassuré 
et  pris  au 
cœur  par  la 
bonhomie  sincère  et  grandiose  à  la  fois  de  cette 
figure. 

Talma  habitait  alors  un  petit  appartement  au 
cinquième  étage  des  façades  de  la  rue  de  Rivoli, 
en  fare  du  jardin  des  Tuileries,  et  très  prés  du 
palais.  Une  belle  lumière  du  matin,  un  peu  verdie 
par  le  reflet  des  marronniers  en  fleurs,  .se  jouait 
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sur  les  rideaux,  sur  les  glaces  et  sur  les  reliures 
rouges  des  livres  de  son  cabinet.  Il  me  fit  asseoir 
entre  la  cheminée  et  la  fenêtre  et  il  s'assit  en  face 
de  moi  dans  un  fauteuil  de  forme  grecque. 
Une  petite  table  à  guéridon  nous  séparait. 
Jo  lirai  du  pnn  hnutonné  de  mon 
briliit  mon  manuscrit  relié  en  al- 
bum et  je  le  posai  timide- 
iiient  sur  la  table.  Il  l'ou- 
vrit* le  parcourut  rapi- 
dement du  doigt,  et  me 
fit  compliment  sur 
la  netteté  et  sur 
l'élégance  de 
mon  écriture. 

«  Lisez  »,me 
dit-il  en  me  le 
rendant,  «  et 
pour  épar- 
gner votre  fa- 
tigue et  notre 
temps,  lisez 
seulement  les 
scènes  qui 
sont  de  na- 
ture à  me 
donner  une 
idée  nette  du 
style  et  de 
l'ouvrage  » 
J'ouvris  le 
manuscrit  et 
je  lus. 

Dés  la  pre- 
inière^  scène, 
il  parut^frap- 
pé,  malgré  le 
tremblement 
de  ma  voix, de 
l'harraonieet 
de  la  pureté 
des  vers.  «On 
voit  que  vous 
avez  beau- 
coup lu  Ra- 
cine, peut- 
être  trop  » , 
me  dit-il  î\  la 
lin  de  la  scè- 
ne. B  Conti- 
nuez, t 

Je  lus  en- 
viron trois 
quarts  d'heu- 
re, sans  que 
sa  vaste  tètê, 
appuvée  sur 
sa  main,  don- 
nât aurun  si^Mie  de  lassitude  ni  d'approbation, 
(ietle  immobilité  et  ce  silence  me  glaçaient  un 
peu.  Aux  dernières  scènes,  ma  voix  fléchissante  et 
entrecoupée  trahissait  mon  inquiétude  ;'je"'me  re- 
pentais d'être  venu  chercher  si  loin  une|rude  vé- 
rité. Ouand  j'eus  terminé  ma  lecture,  Talma,  dans 
la  même  attitude,  .continua  de  se  taire  et  de  ré- 
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DKftnis  {Opéra). 

Rôle  de  Ai.fmvh  dans  hs 

Abenccragcs. 


mI'o  BnAN<.Hu  (Opéra), 
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dans  les  Danaides. 


mUc  PAUL  (Opéra). 

Rôle  de  Z^phire  dans 

Psyché. 


!«••  pLEiRT  (Oiéon), 

Rôle  de  Suzanne  dans  la 

Famille  Glinet. 

LES  THÉÂTRES  DE  PARI<«  EN  1818. 

D'après  VAlmanaeh  des 

Spectacles. 
(Bibliothèque  nationale). 


fléchir  longuement.  Je 
respirais  à  peine.  A  la 
fin,  se  levant  de  son 
siège  et  s'avanrant  vers 
moi  avec  un  sourire  af- 
fectueux :  «  Jeune  hom- 
me » ,  me  dit-il  de  sa  voix 
la  plus  grave  et  la 
plus  émue  ",  j'au- 
rais voulu  vous  con- 
naître il  y  a  vingt 
ans  :  vous  auriez 
été  mon  poète  ; 
maintenant  il  est 
trop  tard  ;  vous  ve- 
nez au  monde  el  je 
m'en  vais.  Vos  vers 
sont  vraiFuent  dos 
vers,  votre  i>iéco 
est  bien  conçue  et 
bien  conduite  :  il  y 
a  des  scènes  sus- 
ceptibles de  pro- 
duire de  grands  ef- 
l'ets,  et.  avec  quel- 
ques corrections 
que  je  vous  indi- 
querai à  loisir,  je 
me  charge  de  la  ré- 
ception, du  rôle  et 
du  s\iccès.  Seule- 
ment, il  y  a  cà  et  là 
trop  de  jeunesse  et 
trop  dedéclamation 
poétique,  au  lieu 
d'art  dramatique, 
(le  n'est  rien;  ce 
sont  des  feuilles  à 
élaguer  pour  laisser 
nouer  et  mûrir  le 
fruit.  Quel  âge  avez- 
vous?  D'où  venez- 
vous?  Quelle  est 
votre  famille? 
Votre  situation 
dans  le  monde?  et 
à  quoi  vous  desti- 
nez-vous? Parlez - 
moi  comme  à  un 
père;  je  me  sens 
un  véritable  intérêt 
pour  vous.  » 

«  Je  suis  de  pro- 
vince, lui  répondis- 
je;  ma  famille  est 
considérée    dans    notre 
pays;    elle    habite    ses 
terres  dans  les  environs 
de    Mâcon   et  dans  les 
montagnes  du  Jura,  pa- 
trie   de  ma  grand'mère 
paternelle:    ma  famille 
est  riche,  mais  mon  père 
ne  l'est  pas.  Après  avoir 
servi  Louis  XVI  dans  ses 


armées,  il  vit  en  gentilhomme  oisif,  mais  lettré, 
dans  une  petite  terre,  apanajje  d'un  cadet  de  fa- 
mille. Il  a  beaucoup  d'enfants;  je  suis  son  seul 
fils.  Ma  mère  qui  est  de  Paris  et  qui  a  été  élevée  à 
la  Cour,  nous  a  transmis  les  goiUs  et  les  senti- 
ments délicats  du  monde  où  elle  a  vécu  dans  son 
premier  âge.  J'ai  fait  de  bonnes  études  chez  les 


M"«   GAVAUDAX. 

Rôle  de  Marie  dans  le  Diable  à  quatre. 

(Musée  Carnavalet.) 

Jésuites  ;  j'ai  servi  quelque  temps,  comme  mon 
père,  dans  la  maison  militaire  du  roi  :  cette  vie 
monotone,  sans  guerre  et  sans  gloire,  m'a  dé- 
goûté. J'ai  voyagé,  puis  je  suis  rentré  dans  la 
maison  paternelle,  où  l'ennui  et  l'oisiveté  me  ron- 
gent, et  où  j'essaie  d'évaporer  en  poésie  cet  ennui 
de  mon  âme.  Je  voudrais  agir,  je  voudrais  sortir 
de  mon  obscurité.  Je  voudrais  rapporter  quelque 
honneur  au  nom  de  mon  père,  quelque  consola- 
lion  au  cœur  de  ma  mère.  J'ai  pensé  à  vous.  J'ai 


402 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LES    l'ETITS    METIERS    DE    PAIllS. 

Marchands  d'oncrc.  —  (Gravure  de  Joly.) 

t  Bibliolhèquc  de  la  Ville  de  Paris,  i 


LA    MARCHANDE    DE    COCO, 
(iravure  de  l'époque.  —  (Bihliollièque  Carnavalet.) 


écrit  trois  ou  quatre  tra- 
gédies ;  vous  venez  d'en  en- 
tendre une.  Seriez -vous 
assez  bon  pour  nie  tendre 
la  main  et  pour  m'aider  à 
parvenir  sur  la  scène  ?  » 

II  y  avait  dos  larmes,  on 
m'écoutant,  dans  ses  beaux 
yeux  bleus  *  Déjeunons  », 
me  dit-il  du  ton  avec  le- 
quel Auguste  dit  à  Cinna  : 
Prends  un  siège,  Cinna.  I*uis 
il  ossuja  ses  yeux  d'un  re- 
vers de  main.  «  Vous  m'at- 
tendrissez, me  dit-il,  avec 
ces  images  de  père,  de 
mère,  de  soMirs,  plus  en- 
core qu'avec  vos  beaux  vers 
bibliques.  Soyons  amis  », 
ajouta-t-il  en  souriant. 

Il  sonna.  La  belle  per- 
sonne qui  m'avait  intro- 
duit entr'ouvrit  la  porte  du 
ca}>inet  conligu  au  salon 
Klle  avait  fait  sa  toilette 
pour  sortir,  pondant  ma 
lecture.  Elle  me  parut  plus 
éclatante,  mais  non  plus 
gracieuse  que  le  matin. 

«  Que  veux-tu?  mon 
ami  »,  dit-elle  à  Talma. 
Puis,  voyant  à  ses  veux 
bumides  qu'il  avait  été 
ému  plus  cpie  d'babitude  : 
«  La  tragédie  de  monsieur 
est  donc  bien  toucbante. 
lui  demanda-t-elle  avec 
bésitalion ,  puiscju'elle  te 
lait  pleurer?  » 

«  Oui,  oui,  répondit-il 
entre  ses  dents,  mais  ce 
n'est  pas  la  tragédie  cpii 
me  Tait  monter  les  lariiies 
aux  veux  ;  c'est  ce  jeune 
lionmie  Taites-nous  servir 
le  déjeuner  sur  ce  guéri- 
don, dans  mon  cabinet. 
Monsieur  veut  bien  se  con- 
tenter de  mes  onifs  frais, 
de  mon  beurre  et  de  mon 
cliocolat.  Nous  causerons 
plus  à  l'aise  jusqu'à  l'heure 
de  Bruno v.  «> 

«  Eb  bien  î  ou  va  te  ser- 
vir. Adieu  !  dit-elle,  je  sors 
jusqu'à  midi.  »  Puis,  em- 
brassant Talma  et  me  sa- 
luant à  demi,  elle  sortit  en 
me  jetant  un  long  regard 
de  curiosité  et  de  bienveil- 
lance. 

On  apporta  le  déjeuner 
sur  un  guéridon,  et,  tout  en 
déjeunant  lentement  et  fru- 
galement aux    rayons  du 
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soleil  levant  sur  les  arbres  et  aux  roucoule- 
ments des  tourterelles  sur  les  toits  de  la  maison, 
Talma  me  disait  :  *  La  nature  vous  a  donné  le 
sentiment  et  l'harmonie  des  beaux  vers  ;  vous  fe- 
rez re  que  vous  voudrez  faire.  Mais,  si  vous  vous 
destinez  au  théîltre.  venez  souvent  me  voira  Hru- 
nov  :  nous  ferons  la  poétique  de  ce  lemps-ci,  à 
l'ombre  de  mes  allées.  Là  j'ai  tout  mon  temps  à 
moi  ;  je  le  dépense  délicieusement  avec  cpiebiues 
amis:  sovez  de  ce  nombre.  Je  senii  fier  (pie  votre 
avenir,  dont  j'espère  bien,  ait  commencé  dans 
mon  jardin.  N'v  mêliez  pasune  fausse  discrétion  ; 
venez  souvent,  venez  à  toute  heure  :  IJrunov  sera 
toujours  ouvert  [>our  vous  J'aime  la  nature,  et  je 
me  sens  meilleur  quand  je  suis  dans  mes  bois.  » 
Puis,  reprenant  la  questi<m  de  ma  tra^Mulie  à 
jouer  :  «  Vovez,  me  dil-il,  c'est  très  bien.  Si  nous 
étions  au  siècle  de  Louis  \IV,  où  latraf^èdie  fran- 
çaise, fille  de  la  tragédie  ^^recque  et  latine,  n'était 
qu'une  sublime  conversation,  un  dialojïue  des 
morts  en  action  sur  la  scène,  je  n'hésiterais  à  vous 
jouer  demain,  et  à  vous  ;Lîarantir  un  grand  applau- 
dissement au  théâtre:  mais  entre  Corneille,  Ha- 
cine  et  ce  siècle-ci,  il  est  né  une  autre  tragédie 
d'un  hoFume  de  génie  moderne,  antérieur  à  eux. 
nommé  Shalvspeare(con  naissez-vous  Shakspeare^). 
Kh  bien!  ce  Shakspeare  a  révolutionné  la  scèiie. 
Corneille    est  l'héroïsme,   Racine  est    la  poésie, 


LA   MODE  E.\  1818. 

Chapeau  à  largo  bord.  Redingote  à  collet  de  velours. 

Pantalon  gris  américain. 

(D'après  le  Coslume  parisien  do  181S.) 


LA    MODE    EN    1818. 

(ihapcau  gros  de  Naplcs  orné  de  plumes  enchâssées 

dans  un  feston  do  gaze.  Spencer  de  velours 

plain.  Robo  do  percale. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1818.) 

Shakspeare  est  le  drame.  C'est  par  lui  que  je  suis 
devenu  ce  que  je  suis.  Si  vous  voulez  sérieusement 
devenir  un  grand  poète  théâtral,  vous  en  êtes  le 
maître;  mais  ne  faites  plus  de  tragédie,  faites  le 
drame;  oubliez  l'art  français,  grec  ou  latin,  et 
n'écoutez  que  la  nature.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  maî- 
tre, et  voilà  pourquoi  on  m'aime.  » 

Lamartine. 

Les  étrennes  à  la  mode 
en  1818. 

DE  tous  les  côtés,  depuis  quelques  jours,  on 
annonce  de  jolies  étrennes  :  ce  sont  les  pré- 
paratiom  asialitim'S  de  la  Mère  de  famille  et 
de  Mme  Irlande;  le  nouveau  Vinaigre,  qui  a 
reçu  une  si  belle  recommandation  du  docteur 
Michu,  vinaigre  tellement  extraordinaire  qu'il  est 
à  la  fois  nn  ohjet  de  propreté  et  de  toilette;  que  tout 
le  monde  concerra  cette  expression  et  que  personne  ne 
se  fera  scrupule  d'avoir  lu  l'annonce.  Ce  n'est  pas  tout 
encore:  on  nous  vend  des  sels  de  tous  les  côtés. 
L'usage  des  huiles  pour  la  toilette  est  aussi  ancien 
que  le  monde,  il  est  vrai  ;  mais  Yliuile  de  Macassar 
est  toute  nouvelle.  Je  ne  vois  donc  plus  qu  une 
chose  qui  nous  manque  ;  ce  sont  les  poivres.  Quelr 


406 


PARIS   PEND.VNT   L'ANNEE   1818. 


est  le  corps  de  très  haut  et  très  puissant  princ«  N... 
d'Artois,  pelitfils  de  France,  Ali  de  très-haut  et  très- 
puissant  prince  Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc  de 
Berry,  fîls  de  France,  et  de  Caroline-Ferdinande- Louise, 
princesse  des  Deui-Siciles,  mort  en  naissant,  le  13  sep- 
Umbre  iS'JS.  » 

Octobre. 

12.  —  Ferme  des  Jeux  à  Parla  accordée  A 
M.  Boursault,  moyennant  6,526,000  francs  [les  béné- 
fices nets  étaient  évalués  alors  000,000  francs). 

18.  —  Lo  duc  de  Richelieu  quitte  Paris  pour 
•e  rendre  au  congrès  d'Aix-Ia-Chapelle. 

(20  et  26; .  —  Réunion  des  collèges  électo- 
raux. 

28.  —  A  midi  1/2,  arrivée  du  roi  de  Prusse  à 
l'hôtel  VilliToi,  rue  de  Bourbon,  8i.  —  A  2  heures  \  4, 
arrivée  de  l'empereur  de  Russie,  h  l'hùlel  Thé- 
lusson,  rue  de  Provence.  —  A  5  heures  les  deux  sou- 
verains se  rendent  aux  Tuileries. 

29.  —  Élection  à  Paris,  avec  3,8.'.»  voix,  du 
grand  industriel  Ternaux  (contre  Henjaniin  Constant 
qui  obtieni  3,749  voix). 

Xfiveiiihre. 

5.  —  I  éie  donnée  à  rKiysée-Bourbon  par  le  duc  de 
Berry. 

15.  —  Inauguration  de  l'église  8aint-Am- 
Jdroise. 

17.  —  Commencement  de  l'évacuation  du 
territoire  par  les  troupes  étrangères,  —  Atijuilie- 
raeut  d'un  conscrit  de  >ainl-CerMiain  en  Laje  (|ui,  le 
27  octobre,  jour  du  tirage  ou  sort,  avait  été  arrêté  à 
Paris  pour  port  illégal  à  ton  chapeau  de  rubans  'fui 
f>rés€ntaient  l'apparence  d'une  cocarde  tricolori'. 

Décembre. 

7.  —  Le  député  Roy  remplace  au  ministère  des 
finances  le  comte  G)rvetto. 

10.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
de  1818-19.  (La  veille  avait  eu  lieu  la  messe  du  Saint» 
Esprit.)  Le  roi  dit  dans  son  discours  :  €  Ko  secondant 
mes  vœux  et  mes  cirorts,  vous  n'oublierez  pas  que  la 
Charte  en  délivrant  la  France  du  despotisme,  a  mis  un 
terme  aux  révolutions.  > 

12.  —  Retour  du  duc  d'AngouIéme  h  Paris  après  un 
voyage  de  quarante  jours  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  l'Est. 

18.  —  Ravez,  député  de  la  Gironde,  est  nommé 
président  de  la  Chambre  des  députés. 

28.  —  Au  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apollon,  ouver- 
ture de  l'eiposilion  des  quatre  manufactures  de  Sèvrei, 
des  Gobelins,  de  Heauvais  et  de  la  Savonnerie. 

29.  —  Formation  d'un  nouveau  ministère  : 
général  Dessoles  (alFaires  étrangères;  de  Serre  (jusiic»-) 
Decazes  (intérieur^  Ix)uis  (finances).  —  tiouvion  Saint- 
Cyr  conserve  le  ministère  de  la  guerre. 

nionumenta  et  fondations. 

Construction  de  l'église  Saint  •  Ambroise,  des 
Marchés  des  Prouvaires  et  de  la  rue  Vieille- 
du-Temple.  —  Formation  des  avenues  Gabriel 
Parmentier.  —  Ouverture  «h  s  rues  Tronchet, 
Desèze  et  Godot  de  Mauroy.  —  Érection  de  la 
statue  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf.  ->  La  Bourse 
est  transférée  provisoirement  du  Palais-Hoyal  dans  un 
bâtiment  situé  sur  le  terrain  des  Filles  Saint-lhomas 
et  axant  sa  principale  entrée,  rue  Feydexu.  —  Le  duc 
d'Orléans  achète  au  sieur  Julien  pour  1,115,000  francs 
la  propriété  du  ThëAtre-Français  et  des  maisocs 
adjacentex.  —  Annexion  A  Paris  du  village 
d'Austerlitz. 

La  mausolée  en  marbre  du  cardinal  de  R.-lloy,  arche- 
vêque de  Paris,  est  placé  dans  une  chapelle  de  .Notre- 
Dame.  Ce  monument  est  l'œuvre  de  Deseine. 

Les  restes  de  Molière  et  de  La  Fontaine  sont 
dépos«''s  au  Père  Lachaise.  —  1  ondation  de  la 
Boulangerie  Centrale  des  Hôpitaux,  luslallée 
dans  l'hôtel  constiuil,  au  xvi»  siècli*.  par  Scipion  Sar- 
dini.  —  Fondation  de  l'École  d'application  d'État- 
major.  —  Création  de  la  Société  Biblique  pro- 
testante. —  Cours  d'éducation  physique  et 


u"*^    MAU.I.AUD. 

De  rOpéra-C^mique. 
(morte  en  iSls). 


.lo^M'H     M«lM..MU  ItU. 

Inventeur     des    balloii! 
^^740-lbi^l. 


UO>t.K. 

Mathématicien 

(17461818). 


gymnastique  fondé  par  Amoros,  rue  d'Orléans,  9. 
Décret  accordant  2  millions  aux  pauTrss  de 
la  Seine.  —  Le  roi  fait  frapper  à  U  Monnaie  des 
médailles  commèmoratives  distribuées  aux 
souscripteurs  de  la  statue  de  Henri  IV. 

La  vie  de  la  me. 

Jardin  Beaujon.  —  Salle  Monthabor,  rus  Saint- 
Honoré  (fêtes  et  bals).  —  Hermitage  d'Hiver,  rue  de 
Provence.  —  Promenades  Égyptiennes,  me  du  fau- 
bourg Poissonnière,  n*  :i05  (fêtes  et  bals). 

L'équilibriste  Mabier  et  le  prestidigitateur  Maf- 
frey  à  l'Odéon. 

Beaux- Arts* 

Réouverture  (24  avril)  du  Musée  du  Luxem- 
bourg, alffcté  i  la  peinture  contemporaine  (il  conte- 
nait à  cette  époque  74  tableaui).  —  Exposition  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts  à  l'Intendance  des 
Menus-Plaisirs,  rue  Bergère,  n"  2.  —  Inventaire  du 
mobilier  des  ch&teaux  royaux  (  ii  millions  sans 
les  porcelaines,  verreries  et  autres  menus  objets.) 

Les  livres  de  l'année. 

Mémoires  du  duc  Lauzun.  —  Lamennais 

Essai  sur  l'indiffirence  en  matière  de  rfligion.  — 
Charles  Nodier  :  Jean  Sbogar  (Napoléon  se  fit 
envoyer  l'ouvra^^e  ii  Sninte-Hélène  et  couvrit  do  notes 
son  exemplaire  (|ui  resta  entre  les  mains  deGourgaud). 
—  Bitaubé  :  Joseph,  roman  poétique. 

ThéACre  (débuts  et  premières). 

Théâtre- Français.  —  l»""  avril.  Retraite  û» 
Fleury  et  de  Saint-Prix,  Mlle  Mars  l'alnée  est 
exclue  du  TliéAtre«l  rançais.  —  30  décembre.  La  Fille 
d'f.  onneur,  5  actes  en  vers,  par  Alexandre  Duval  ^succès). 

Opéra.  —  30  septembre.  La  Servante  justifiée, 
ballet  de  Gardel  et  Kreutzer  (fuccès).  —  16  novembre. 
L»s  Jeux  Floraux,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Bailly, 
musique  de  L.  Aimou.  —  15  décembre.  Retraite  dn 
danseur  comique  Beaupré. 

Opéra- Comique.  —  10  férrler.  Bénéfice  de  re- 
traite de  Oaveaux.  —  30  juin.  Le  Petit  Chaperon 
Rouge,  féerie  en  3  actes,  paroles  de  Théaulon,  musique 
de  Boïcldieu.  —  7  novembre.  Bénéfice  de  retraite  de 
Saint-Aubin. 

Opéra  Italien.  —  Ferme  cette  année. 

Odéon.  —  23  janvi-.r.  Agar  et  Ismacl  au  désert, 
scène  orienlab"  en  vers,  par  Népoinucène  Lcniercler 
(succès).  —  20  mars.  Incendie  du  théâtre.  — 
18  juillet.  La  Famille  Glinet,  5  actes  en  vers,  par 
.Merville  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  8  avril.  Le  Rideau  levé  ou  le  Par» 
nasse  assigè,  bataille  des  couplets,  1  acte,  par  Théau- 
lon et  Darlois.  —  24  juillet.  La  Statue  d  Henri  IV  en 
la  Fête  du  pont  Seuf,  1  acte,  par  Désaugiers,  Chaiet» 
Gentil  et  Pain  (pièce  do  circonstance). 

Variétés.  —  2  mai.  Les  VélûcipMe%  ou  la  Postt 
aux  chevaux,  1  acte,  par  Dupin,  Scribe  et  Varner. 

Gaité.  —  i4  octobre.  Jean  Sbogar,  mélodrame,  e» 
3  actes,  par  Cuvelier  et  Léopo'.d. 

Porte-Saint-Martin.  —  20  décembre.  Rentrée  de 
Potier. 

Théâtre  -  Comte .  —  Transféré  au  passage  des- 
Panoranin>. 

Recette  des  thé&tres  en  1818  :  5,210,094  fr.  70. 

Les  morts  de  Tannée. 

De  la  Tynna,  fondateur  de  VÀlmanach  du  Com^ 
tnerc  (18  janvier).  —  L'archéologue  Visconti  (7  fé- 
vrier». —  Le  médecin  Nysten  (3  mars).  —  Le  sculp- 
teur Beauvallet  (2  mai).  —  Le  prince  de  Condè 
(13  mai).  —  Mme  Gosselin,  danseuse  de  l'Opéra 
(10  juin).  —  Monge  (20  juillet).  —  L'archéologue 
Millin  (14  aoiH).  —  L'abbé  Gaultier,  iondaleur  de 
l'Lnseignement  mutuel  (19  septembre).  —  Mlle  Mail- 
lard,  de  1  Opéra  (16  octobre).  —  Mme  Carlins 
Nivelon,  de  l'Opéra-Comitiue  (16  octobre).  —  Ber* 
trand  de  Moleville.  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
(18  octobre).  —  Le  maréchal  Clarke  (i8  octobre).  — 
An«ASD  (;orFF^;.  L*acteur  Mayeur  de  Saint-Paul  (18  décembre).  — 

Chansonnier    et    vande-  Le  maréchal  Pérignon (25  décembre).  —  Le  sculpteur 
viiliste  (1775-1845).       Gondouln  (30  décembre). 


\i.v<.iL.Miii:  (\ .) 

Pi)> biologiste  et  médecin 
(i:83-ls;i5.) 


Mo>T\o>  (A.-i.-H.-n.  A^.^.^  r 

iixuo>  Dj;) 
Kcononiisle .     liltérat«Mir 

et  philanlhrofc  (1783- 

1S20.) 


(Collection  G.  Hartmann.) 

La  prtMiiière  Exposition  date  de  1798.  Lorganisâtion  fut  due  au  minislr»*  de  rintérieur  François  do  NcurchAteau.  Klle  compta  liO  expo- 
sants. Vinrent  ensuite  celles  de  1801,  1802,  iMMi,  etc.  ï^ous  rtrajure  l'élément  militaire  y  domine.  Celle  de  1819  fut  essentiellement 
pacifique.  Elle  eut  lieu  au  Louvre  et  il  n'y  fijfura  en  grande  partie  que  des  produits  de  l'industrie  franraise. 


1819 


i819  marque  un  progrès  décisif  des  esprits 
vers  les  opinions  libérales.  Les  ultras,  qui 
prennent  le  mot  d'ordre  au  pavillon  de 
Marsan  dans  l'entourage  du  comte  d'Artois, 
tentent  vainement  de  restaurer  l'ancien  ré- 
gime. A  la  Chambre,  dans  ITuiversité,  dans 
l'opinion  parisienne,  les  idées  nouvelles  font 
lentement  leur  chemin  :  aux  foyers  des  théâ- 
tres, dans  les  cafés,  en  pleine  rue.  le  projet 
de  Barthélémy  relatif  aux  collèges  électoraux 
défraye  la  conversation.  La  création  d'une 
fournée  de  pairs  fait  échouer  la  nouvelle  loi. 
Kn  mai,  les  lois  sur  la  presse  présentées  par 
de  Serres,  bientôt  suivies  d'une  loi  d'amnistie, 
aliènent  au  ministère  Decazes  le  gros  des  deux 
partis.  Les  élections  de  septembre  ayant  été 
favorables  aux  libéraux,  trois  ministres,  les 
généraux  Dessolles,  Gouvion  Saint-Cyr  et  le 
baron  Louis  se  démettent.  A  la  réouverture 
de  la  Chambre,  les  scènes  tumultueuses  écla- 
tent au  sujet  de  l'élection  de  l'évêque  con- 
ventionnel (Grégoire  (l'élection  régicide, comme 


on  l'appelait).  Pour  vivre,  le  ministère  est 
réduit  à  pratiquer  une  politique  de  bascule, 
que  le  premier  événement  peut  anéantir. 

Cet  antagonisme  entre  deux  ordres  de  prin- 
cipes a  sa  répercussion  dans  l'Université.  Les 
étudiants,  en  majorité  libéraux,  s'accommo- 
dent mal  des  habitudes  dévotes  introduites 
dans  la  vie  de  collège,  l  ne  mutinerie  à  Louis-le- 
Grand  amène  le  renvoi  de  trente  élèves.  Plus 
graves  sont,  en  juillet,  les  désordres  de  l'École 
de  Droit,  au  cours  de  Havoux.  Pour  avoir 
critiqué  le  code  pénal,  Bavoux  est  traduit  en 
cour  d'assises,  l'école  fermée,  les  étudiants 
emprisonnés  à  la  Force.  Procès  à  tendance 
qui  finit  par  un  acquittement  général,  et  qui 
n'empêche  pas  deux  professeurs  de  faire, 
comme  discours  de  distribution  de  prix, 
réloge  public  de  Mirabeau.  A  cette  poussée 
du  libéralisme,  les  adversaire*  de  la  Charte 
répondent  par  les  petites  vengeances  :  le  club 
des  Amis  de  la  presse  est  dissous;  la  carica- 
ture politique  remplace  le  couplet  qui  égra- 
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ligne.  Les  estampes  de  la  rue  du  Coq  dénon- 
cent le  péril  révolutionnaire;  les  poursuites 
contre  la  Minen^e  et  le  •  Petit  homme  gris  » 
remplissent  la  chronique  judiciaire. 

Pourtant,  Louis  XVIII  s'efforce  d'amortir  le 
choc  des  passions  politiques  par  une  réelle 
sollicitude  pour  les  besoins  matériels  de  son 
royaume.  L'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie fran- 
çaise, au  Lou- 
vre, offre  _à 
l'admiration 
des  visiteurs 
les  chAles  et 
les  tissus  (le 
Ternaux,  l<'s 
cristaux  de 
Dartigues,  les 
horloges  ma- 
rines de  Hré- 
guet.  Des  ap- 
pareils pour  la 
fabrication  du 
gaz  hydrogè- 
ne s'installent 
au     L  u  X  e  m  - 
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bourg,  à  l'hô- 
pital Saint- 
Louis,  aux 
Tuileries.  Le 
nouveaumode 
d'éclairage, 
quoique  déga- 
geant  une 
odeur  fétide, 
attire  la  foule 
tous  les  soirs 
dans  un  café 
place  de  Grève. 

Poursecon- 
cilier  la  popu- 
lation pari- 
sienne, le  gou- 
vernement 
se  montre 
prodigue  de 
réjouissances  populaires.  Peu  de  musiques  et 
de  cortèges  carnavalesques  à  la  promenade 
du  bœuf  gras,  vu  le  temps  inclément  ;  en 
revanche,  des  illuminations  très  réussies  à 
l'occasion  du  cinquième  anniversaire  du 
retour  du  Roi;  à  la  Saint-Louis  (25  août),  le 
théâtre  des  sauteurs  de  corde  et  les  bara- 
ques d'escamoteurs ,  échelonnés  jusqu'au 
Rond-Point  des  Champs-Elysées,  égaient  un 
public  inlassable. 

Sil  octroie  des  fêtes,  le  Roi  ne  laisse  pas 
non  plus  chômer  les  ouvriers  du  bâtiment.  La 


LE  DUC  DE  nEnnv  A  l'ixcendie  de  l'odéo.n  en  1817. 

(Musée  Carnavalet.) 


D'après  une  f^ravure  de  1819. 


douceur  de  l'hiver  n'ayant  pas  interrompu 
les  travaux,  dès  février  on  commence  l'em- 
bellissement des  Champs-Elysées  et  de  l'Es- 
planade des  Invalides  ;  on  replante  les  quin- 
conces depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'à 
l'avenue  d'Antin.  Au  Carrousel,  l'hôtel  d'El- 
bœuf,  caserne  des  gardes  à  pied  du  Roi,  est 
démoli;  des  lions   de  marbre  s'érigent  aux 

Tuileries. 
Deuxpassages 
s'ouvrent  en- 
tre la  rue  de 
Richelieu  et  le 
Palais -Royal. 
Sur  l'empla- 
cement de 
l'anciennehal- 
le  à  viande 
s'établit,  rue 
do  la  Ferron- 
nerie, un  mar- 
ché couvert 
pour  les  dé- 
taillantes de 
comestibles  : 
les  grands  pa- 
rapluies des 
vendeurs  dis- 
paraissent.On 
active  la  re- 
construction 
del'Odéon  qui 
doit  être  prêt 
pour  l'autom- 
ne. Le  minis- 
tre de  l'inté- 
rieur décide 
l'emplacement 
de  deux  pa- 
villons pour 
un  dépôt  d'éta- 
lons au  Bois 
deBoulogneet 
l'agrandisse- 
ment de  l'En- 
trepôt général 
des  vins.  L'ingénieur  Lamandé  projette  dans 
la  cité  l'érection  d'un  pont  à  une  seule  arche, 
qui  sera  le  prototype  du  futur  pont 
Alexandre  III. 

Non  seulement  Paris  tient  à  offrir  aux 
étrangers  les  commodités  d'une  capitale 
moderne,  mais  aussi  l'agrément  des  specta- 
cles et  des  lieux  de  plaisir.  Deux  théâtres 
s'ouvrent  :  TOdéon  et  les  Bouffes-Italiens. 
Bientôt  en  vogue,  ils  encaissent  des  recettes 
magnifiques.  LOdéon  donne  les  Vêpres  Sici- 
liennes de  Casimir  Delà  vigne   qui  valent  au 
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Né  a  Versailles 

D'après    une   gravure    sur   acier  do   P.   Au  do  u  in.   —  (Collection   Charles   Sirnond  ) 
Olte  gravure  est  la  reproduclion  du  port: ail  dessiné  par  P.  Bui  ii  ion,  d  après  le  buste  do  Vai.oi*. 


PAUIS   SOUS    LA,:nKSI  AURATfON. 
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LES     MISSIONS     I)  E      F  R  A  N  CE     E  N      1819. 

D*apré8  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ces  missions  organisées  par  l'abbé  de  Rauzan  et  par  l'abbé  Liautard,  fondateur  du  collège  Stanislas,  eurent  lieu  dans  toutes  les 
villes,  et  aussi  dans  les  faubourgs  de  Taris.  Une  foule  immense  suivait  In  procession.  Les  assistants  appartenaient  à  toutes  les  classes, 
nobles,  chevaliers  de  Saint-Lojis,  marchands,  artisans,  paysans,  garde  nationale,  etc. 


jeune  auteur  une  pension  royale  de  i200  francs 
et,  comme  tout  succès  de  bon  aloi,  suscitent 
des  parodies  non  moins  goûtées.  Le  théâtre 
Italien,  qui  a  débuté  avec  les  Exilés  de  Flo- 
rence et  ïAffnès  de  Pa<"r,  monte,  à  quelciues 
mois  dMntervalle,  le  Barbier  de  Sévil/e  de  Fai- 
siello  et  celui  de  Rossini.  Le  talent  des  inter- 
prêtes, Garcia,  Pellegrini,  Mme  de  Begnis, con- 
tribue à  mettre  en  vogue  Topéra-bulTa. 

Quant  au  Théâtre  français,  il  continue  à 
intéresser  le  public  à  des  comédies  romanes- 
ques et  moralisatrices  comme  la  Fille  d'Hon- 
neur d'Alexandre  Duval,  Orgueil  et  Vanité  de 
Souque  ou  à  de  froides  tragédies  nationales 
comme  la  Jeanne  d'Arc  de  d'Avrigny  ou  le 
Louis  IX  d'Ancelot.  La  maison  de  Molière 
est  dans  l'anarchie  :  les  gazettes  se  font 
récho  des  bruits  de  procès,  de  négociations, 
de  démissions  de  Talma,  de  Mlle  Mars  et  de 
Mlle  Duchesnois,  réclamant  des  congés  que 
leurs  camarades  s'obstinent  à  leur  refuser. 

Indifférent  à  ces  conspirations  de  coulisses, 
le  peuple,  qui  se  soucie  peu  queTalma  continue 
ou  non  déjouer  Œdipe  et  Oreste,  s'esclalTe  aux 
facéties  de  Potier,  frémit  aux  tueries  des 
mélodrames  de  Pixérécourt.  Il  porte  aux 
nues  les  exercices  équestres  de  Franconi 
dans  la  Mort  de  Kléher  et  s'extasie  aux  fêtes 
foraines  de  Tivoli,  dont  une  est  signalée  par 


la   tragique   ascension   de   Mme   Blanchard. 

Sous  les  galeries  du  Palais-Royal,  les  pas- 
sants feuillettent  les  éditions  de  Ladvocat. 
Parmi  ces  nouveautés,  de  lourds  poèmes  en 
vingt-quatre  chants  où  s'essouflle  la  muse 
bourgeoise  des  académiciens  Parseval-Grand- 
maison,  Baour  Lormian  etd'Arlincourt.  Dans 
ce  fatras,  quelques  noms  encore  ignorés  du 
public  annoncent  une  rénovation.  On  décou- 
vre André  Chénier,  connu  seulement  jusque-là 
par  les  fragments  publiés  dans  Chateaubriand  ; 
on  découvre  aussi  les  deux  premières  farces 
de  Molière,  la.  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin 
volant.  Surtout  on  commence  à  publier  Byron. 

Les  mêmes  indices  de  réaction  contre  l'idéal 
classique  appauvri,  figé  dans  l'abstrait  et  les 
formules  d'école,  percent  dans  les  Expositions 
artistiques  de  Tannée.  Le  salon  se  ressent 
beaucoup  de  l'imitation  des  écoles  de  Rome 
et  de  Venise.  Ce  qui  domine  encore,  c'est  la 
peinture  religieuse,  les  allégories  selon  l'école 
de  David;  outre  les  plafonds  de  Pujol  et  de 
Meynier,  les  éloges  vont  au  portrait  de  la 
duchesse  d'Orléans,  par  Gérard,  et  à  celui 
de  la  duchesse  de  Berry  par  Gros.  D'Horace 
Vernet  une  marine  y  une  scène  de  genre  : 
(Molière  consultant  sa  servante)  et  l'énorme  mas- 
sacre des  Mameluks,  De  Prud'hon,  une  Assomp- 
tion destinée  à  Ibl  chapelle  royale. 
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D'apris  une  gravure  du  temps.  —  (Collcctioti  (m.  Jfartinann.) 

L'esplaoade  des  Invalides  a  été  formée  sous  Louis  XV.  En  isiii  on  y  avail  rlevi  une  fontaine  surmontée  du  lion  de  S.iint-Marc  d6 

Venise.  Ce  trophée  de  victoire  de  l'Empire  disjiarul  en  1815. 


Mais  le  chef-d'œuvre,  pour  les  salonniers 
c'est  le  Pf/gma/ion  et  (inlaiêc  de  (iirodet-Trio- 
son  :  ils  ne  tarissent  pas  sur  la  magie  du 
coloris.  Le  propriétaire  d'une  salle  de  danse 
offre  10,0(K)  francs  pour  exposer  la  toile  uni- 
que pendant  ses  bals;  des  dithyrambes  célè- 
brent quotidiennement  la  gloire  de  l'ar- 
tiste : 

Oui,  de  l'antique  fiction 

La  merveille  est  ressuscil»!'e. 
Ovide  pour  la  voir  a  franchi  TAchéron, 
Et  Rousseau  sur  ses  pas  avec  émotion 

Vient  au  pied  do  la  Galatce 

Déposer  son  Pyyitnilwn 

On  exécute  lOdalisque  d'Ingres  en  disant 
que  «  à  côté  des  traces  d'un  beau  talent  on  y 
trouve  de  déplorables  bizarreries,  »  et  quant 
au  magistral  Radeau  de  la  Méduse  de  Géri- 
cault.  on  le  considère  comme  «  l'erreur  trop 
forte  d'un  jeune  écervelé,  incapable  de  com- 
prendre la  Beauté  ». 

A  ces  tons  de  bitume,  à  ces  figures  convul- 
sées on  préfère  même  les  essais  insignifiants 
des  candidats  aux  grands  prix  de  peinture; 
au  moins  le  Thêmistoc/e ,  suppliant  chez  Ad- 
mète,  roi  des  Molosses,  du  lauréat  Dubois,  ne 
choque  point  les  fervents  de  la  pompe  Davi- 
dienne. 

Cette  raideur  des  étoffes,  cette  sécheresse 
de  lignes  subsistent  dans  le  costume.  Les 
robes  ont  conservé  pour  la  coupe  la  mode 
impériale,  mais  le  blanc  légitimiste  triomphe 
avec  les  mousselines  claires,  les  percales  et 
les  mérinos.  La  plupart  restent  très  engon- 


cées, la  redingote  cachant  tout.  Par  l'in- 
fluence des  Anglaises  habitant  Paris,  la  taille 
s'dllonge  et  tend  à  redevenir  normale.  Comme 
sortie  de  théîUre,  beaucoup  de  dames  s'alTu- 
blent  d'une  pelisse  sans  manches  à  capu- 
chon. Les  gazes  marabout,  les  crêpes  qua- 
drillés font  fureur.  Renaud  vend  le  sac  à  la 
Jeanne  d'Arc  tout  de  velours  blanc  semé  de 
pointes  d'acier  que  les  élégantes  mettent  au 
bras. 

Mais  la  grande  préoccupation  continue 
d'être  le  chapeau  :  les  journaux  négligent  le 
costume  pour  la  description  d'une  coifl*ure. 
Et  quelles  coifl'ures!  Des  capotes  à  visières 
énormes  en  auvent,  des  shakos  garnis  de  li- 
las,  de  turbans  en  linon  gazé,  lamé  d'argent. 
Les  dessus  deviennent  de  plus  en  plus  auda- 
cieux :  les  passes  se  contournent,  s'abattent 
sur  les  tempes,  se  surchargent  de  marabouts, 
de  rubans  roses  ou  blancs,  de  grosses  coques 
de  crêpe. 

Pour  l'hiver  d'énormes  manchons  de  re- 
nard ou  de  chinchilla,  de  lourdes  palatines 
en  duvet  de  cygne. 

Les  hommes  adoptent  les  redingotes  noi- 
sette et  les  gilets  en  poil  de  chien  zébré  sur 
fond  blanc. 

Très  collet  monté  au  moral  comme  dans 
leur  vêtement,  pessimistes,  religieux,  mélan- 
coliques, ces  Parisiens  et  ces  Parisiennes  de 
1819  sont  à  point  pour  goûter  le  spiritua- 
lisme des  Premières  Méditations  de  1818  ou  la 
détresse  hautaine  du  poème  des  Destinées, 

Fcrnand  Evrard 
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LEG  LISK     SA  INT-KUSTACH  K     KT     LK     MAKCHK      1)  K  S     PROU  VA  IRES. 

L'église  SainUEustache  date  de  la  Renais<iunce.  La  première  pierre  en  fut  )>osée  le  19  août  153i.  Les  premiers  plans  sont  dus  h  Pierre 
Lemercier.  Son  lils  Mcolas  et  son  cendre  David  ainsi  (|uc  son  petit-fils  Jacques  dirigèrent  successivement  les  travaux  de  cet  édifice. 
Ces  travaux  ne  furent  pas  achevés  avant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  et  Mansard  de  Jouy  qui  y  mit  la  main  en  1754  ne  lit  que 
substituer  des  idées  médiocres  aux  admirables  concepliuns  de  ses  prédécesseurs.  Le  portail  que  continua  l'architecte  Moreau  jusqu'en 
178'J  est  resté  inachevé. 


LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


L'ambassadeur  de  Perse 
à  Paris. 

LE  Khan-Mirza-Abdoul-Hassan  venait  com- 
plimenter Louis  XVIII  au  nom  de  son 
maître,  et  renouveler  une  ancienne  alliance 
qui  existe  depuis  des  siècles  entre  les  cours  de 
Paris  et  d'ispahan. 

C'était  un  ministre  délié  ;  il  avait  les  manières 
d'un  homme  de  haut  rang,  et  la  magnificence  de 
ses  habits  en  disait  autant  que  ses  manières.  Le 
roi  lui  ayant  fait  témoigner  le  désir  que  je  visi- 
tasse son  odalisque,  il  s'empressa  de  répondre 
que  lui  et  elle  étaient  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 
Je  me  rendis  donc  à  son  hùtel  sur  les  trois  heures 
de  l'après-midi,  ne  voulant  pas  faire  un  examen 
aux  lumières,  dont  l'expérience  m'a  toujours  ap- 
pris à  me  méfier.  J'ai  oublié  le  nom  de  cette 
esclave,  car  c'en  était  une.  Figurez-vous  une 
masse  de  chair  passablement  tournée,  des  lèvres 
grosses,  un  nez  épaté,  des  yeux  assez  grands,  noirs 
et  fendus  en  amande;  une  peau  très  fine  et 
blanche,  un  beau  bras,  de  jolies  mains,  des  pieds 
affreux,  une  chevelure  noire  et  brillante  :  tels 
étaient  les  attraits  de  la  belle  Gircassienne.  Avait- 


elle  de  l'esprit?  j'en  doute;  elle  me  parut  timide 
et  nonchalante,  il  n'y  avait  rien  de  vif,  rien  d'aisé, 
dans  ses  mouvements;  son  costume  d'ailleurs  ne 
la  favorisait  pas.  Elle  était  couverte  d'un  amas 
de  mousseline  et  de  brocart,  portait  des  pantalons 
larges,  deux  ou  trois  vestes,  autant  de  ceintures, 
une  parure  de  tête  extraordinaire  et  de  mauvais 
goilt;  enfin,  des  pierreries  mal  taillées  et  des  bi- 
joux massifs.  Certes,  pour  trouver  mieux,  il  ne 
faudrait  pas  aller  en  Circassie.  Elle  regarda  mon 
costume  et  moi  le  sien.  Je  crois  qu'elle  me  fit  des 
compliments,  car  nous  n'avions  pas  d'interprète, 
et  moi  qui  ne  pensais  rien  de  bien  sur  son  compte, 
je  lui  dis  que  je  la  trouvais  jolie.  Je  le  lui  dis  en 
français  d'abord,  et  puis  du  geste  et  des  yeux,  car 
la  pantomime  est  la  langue  universelle.  Je  vins 
rapporter  au  roi  le  résultat  de  mes  observations  ; 
il  en  plaisanta,  et  me  dit  que  par  patriotisme  je 
faisais  la  Circassienne  peu  agréable,  et  qu'elle,  de 
son  côté,  tout  en  avouant  que  j'étais  charmante, 
ne  manquerait  pas,  à  son  retour  en  Perse,  de 
déclarer  à  ses  compagnes  qu'elle  n'avait  été  nul- 
lement frappée  de  la  beauté  des  femmes  de  France. 

(Mémoires  sur  Louis  XVIII  par 
une  dame  de  la  cour.) 
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im  Rôle  d'Achille  et  le  Ténor 
Lecomte. 


A f PRÈS  de  brillants  débuts  faits  sous  les  aus- 
pices de  son  maître  Persuis,  Lavigne  avait 
-  brusquement  quitté  l'Opéra;  cet  acteur 
flWoignait,  espérant  qu'on  l'y  rappellerait  à  de 
■nilèeures  conditions.  Dans  son  humeur  gasconne, 
Il  {pensait  que  nul  acteur  n'oserait  entreprendre 


moi.  Aucun  acteur  n'a  poussé  la  témérité  jusqu'à 
se  charger  de  ce  rôle  pendant  ma  tournée  ;  mon 
retour  frappe  de  terreur  tous  ceux  qui  pourraient 
me  le  disputer,  c'est  le  moment  de,  ressaisir  mon 
empire  sur  la  direction  ;  je  vais  la  mettre  dans  un 
grand  embarras,  l'amener  à  des  concessions,  et  à 
cette  dure  capitulation  que  je  n'ai  pu  faire  signer 
jusqu'à  ce  jour.  Iphigénie  est  afûchée  pour  ce  soir, 
5  mai;  quatre  heures  de  relevée  ont  sonné,  le  roi 
de  Thessalie  rentre  dans  sa  tente,  il  refuse  le 


CALENDRIER  POUR  l' ANNÉE   1819.   PREMIER  TRIMESTRE. 

6e.  caitDdrier  des  Fastes  militaires  de  la  République  et  de  rKmpire  eut  une  très  grande  vogue.  11  n'en  existe  plus  qu'un  tout  petit  nombre 

d'exemplaires.  Celui  doot  nous  donnons  la  reproduction  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  sénateur  Paul  Le  Roux. 


de  «hanter  après  lui  les  rôles  d'Achille  et  de  Cor- 
fcez.  Le  héros  fugitif  parcourut  les  départements; 
fatigué  de  ses  pérégrinations  de  troubadour,  il 
voulut  rentrer  à  l'Académie,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes,  lorsque  Achille  montra  plus  de  modestie 
dans  son  caractère  et  ses  prétentions.  Lavigne 
reparut  avec  succès,  le  public  l'accueillit  d'une 
manière  très  flatteuse;  on  applaudit  Achille.  La- 
vigne choisit  pour  sa  rentrée  un  rôle  que  ses 
rivaux  n'avaient  point  joué  pendant  son  absence, 
t  Le  public  a  retrouvé  son  Achille,  il  ne  voudra 
point  renoncer  à  un  de  ses  opéras  favoris,  Iphi- 
génie en  Aulide,  qu'on  vient  de  lui  rendre  grdce  à 


combat  annoncé;  bien  mieux!  Achille,  indisposé, 
va  se  mettre  au  lit,  a])rés  avoir  notifié  sa  maladie 
à  l'état-major  de  l'Opéra.  » 

Tel  était  à  peu  près  le  discours  que  Lavigne 
s'adressait  à  lui-même  11  exécuta  ce  plan  de  cam- 
pagne. Le  directeur  était  sur  le  point  de  changer 
son  spectacle,  en  substituant  Œdipe  à  l'œuvre  de 
Gluck.  Lecomte,  élève  du  Conservatoire,  admis  à 
l'Académie,  n'avait  encore  obtenu  de  succès  que 
dans  les  rôles  d'amoureux  d'une  expression  douce 
et  tendre;  on  le  cherchait  alin  qu'un  Poljnice 
vînt  au  secours  de  l'Administration.  Le  choc  re- 
tentissant des  billes  révéla  sa  présence  dans  le 
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café  du  Ihédire,  où  Levasseur  et  Lecomte,  basse 
et  ténor 

Poussaient  contre  l'ivoire  un  ivoire  arrondi. 

Dérivis  figurait  parmi  les  spectateurs  de  ce  duo 
concertant.  Lebrun  accourt,  annonce  le  change- 
ment projeté,  demande  un  Polynice,  et  Derivis 
lui  dit  gravement  :  t  Tu  n'en  auras  point.  — 
Comment!  —  Non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  change 


Gillot,  notre  voisin,  pour  calmer  ta  souffrance, 
Do  tous  ses  marmitons  enflamme  la  valeur. 

—  D'accord,  mais  si  j'attaque  biftek  et  frican- 
deau, si  je  console  mon  estomac  attristé,  déla- 
bré, si  j'arrose  mon  gosier  avec  de  la  colophane 
en  bouteilles,  je  fais  faire  compter  des  pauses  à 
ma  mémoire.  —  Tu  peux  ravitailler  tout  en 
môme  temps.  A  table!  mange,  bois  à  ton  aise,  (i4 
agio,  ce  qui  ne  t'empêchera  pas  d'écouter.  Lebrun 


CALENDRIER    DES     FASTES     MILITAIRES     DE     LA     RÉPUBLIOUE     ET     DE     l'eMPIRE. 

DEUXIÈME     TRIMESTRE. 

(Collection   Paul   Le   Roux.) 


notre  affiche,  et  vais  le  donner  un  Achille.  En 
avant,  Lecomte,  en  avant!  tu  sais  le  rùle.  —  Hé- 
las! je  le  savais,  mais  ne  l'ayant  pas  encore  dit 
en  scène,  pourrais-je  sans  répétition...  —  En 
avant,  du  courage,  un  coup  de  toupet  !  Il  te  reste 
une  heure  pour  repasser  la  partie,  t*en  faudrait-il 
davantage?  —  Non,  si  j'avais  bien  dîné,  l'exercice 
du  billard  aiguise  beaucoup  trop  l'appétit. 

Une  faim  dévorante 
Déjà  me  tourmentait. 

t  N'avons-nous  pas  ici  des  restaurateurs  bien 
pourvus? 


va  te  chanter  le  rôle  d'Achille,  }e  lui  donnerai  des 
répliques,  et  tu  sortiras  d'ici  meublé  sur  les  points 
essentiels  ». 

Le  roi  de  Thessalie  banqueta  silencieusement 
chez  Gillot,  tandis  que  ses  musiciens  le  régalaient 
de  trois  actes  de  Gluck.  J'ai  vu  Mme  de  Malibran 
répéter  de  cette  manière,  en  scène  à  grand  or- 
chestre. 

Après  ce  repas  orné  de  mélodieux  entremets, 
Lecomte  se  présente  vaillamment,  remplace  La^ 
vigne  et  remporte  une  victoire  éclatante.  Le  pu- 
blic l'applaudit  avec  chaleur,  ciithousiasiiie;  le 
directeur  lui  sait  gré    d'un  tel  service,  et  For- 


416 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


chestre,  charme  d'avoir  entendu  chanter  un  rùle 
que  les  autres  criaient,  envoja  des  ambassadeurs 
à  l'heureux  ténor  :  une  députalion  de  six  musi- 
ciens eut  la  mission  expresse  d'aller  le  compli- 
menter dans  sa  loge. 

Avant  d'entrer  en  scène,  Leoomle-Achiile  té- 
moignait la  frayeur  que  le  si  nulurel  de  son  pre- 
mier air.  ronde  à  l'aigu  qu'il  fallait  attaquer  de 


Une  émeute  à  l'École  de  Droit. 

Mlîavoux,  suppléant  de  M.  Pigeau,  avait 
terminé  l'explication  du  Gode  de  pro- 
•  cédure.  Avant  de  passer  au  Gode  d'ins- 
truction criminelle  et  au  Gode  pénal  qu'il  devait 
également  expliquer,  il  voulut  signaler  les  nom- 
breux abus  de  cette  législation  à  ses  jeunes  audi- 
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(Collection   Paul    Le    Roux.) 


volée  et  tenir  avec  énergie,  lui   faisait  éprou- 
ver. 

«  Ce  n'est  rien,  lui  dit  Aganieninon-Dérivis, 
tend  les  muscles  de  l'abdomen,  sois  ferme  sur  tes 
ergots,  pousse  vigoureusement  :  et  le  si  va  retentir 
à  merveille.  C'est  du  ventre  qu'il  faut  tirer  les 
notes  de  cette  espèce.  —  Jeune  homme,  répliqua 
Persuis,  gardez-vous  bien  de  suivre  ce  conseil. 
La  note  sortirait,  mais  sans  être  modulée  par  la 
bouche.  Songez  au  respect  que  vous  devez  à.  l'as- 
sistance. » 

(Castil  Blaze, 

Théâtres  lyriques  de  Paris.) 


teurs.  Dés  ses  deux  premières  séances,  le  plus 
grand  calme  ne  fut  interrompu  que  par  d'una- 
nimes applaudissements. 

A  la  fin  de  la  troisième,  quelques  sifflets  éveil- 
lèrent l'indignation  générale;  et,  malgré  tous  les 
efforts  du  professeur,  qui  parvint  cependant  à 
faire  faire  silence,  il  y  eut  un  peu  de  tumulte,  et 
on  se  sépara  en  désordre. 

Le  29  juin,  toute  la  salle  était  pleine;  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  dififé- 
rente,  s'était  retiré  dans  un  des  coins  de  la  salle. 

L'arrivée  de  M.  Bavoux  fut  annoncée  par  de 
nombreux  applaudissemens  et  quelques  sifflets. 
11  parla  pendant  trois  quarts  d'heure;  mais  à 
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peine  commençait-il  la  récapitulation  de  sa  leçon, 
que  plusieurs  sifflets  se  firent  entendre,  malgré 
la  vive  opposition  des  quatre  cinquièmes  de  son 
auditoire.  On  cria  :  «  A  bas,  à  la  porte  les  sif- 
fleurs!  Au  milieu  de  la  confusion  un  élève  s'écrie: 
■  Messieurs,  ne  soufl*rons  pas  qu'on  insulte  notre 
professeur!  »  Trois  jeunes  gens,  placés  devant 
la  chaire ,  et  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
acharnés  antagonistes  de  la  majorité  de  l'assem- 
blée, répondirent  à  ce  cri  par  celui  de  :  c  A  bas 


professeur,  cherche  en  vain  à  faire  faire  silence 
de  la  voix  et  du  geste,  et  dit  :  «  Messieurs,  j'ai 
«  écrit  à  \ii  commission  de  l'instruction  publique, 
«  pour  l'instruire  de  la  manière  dont  on  faisait 
«  ce  cours.  Mais,  puisque  le  désordre  est  porté  à 
«  son  comble,  en  ma  qualité  de  doyen,  chargé  de 
«  la  police  de  l'école,  je  le  suspends  jusqu'à  ce 
*  (lue  la  commission  m'ait  fait  connaître  sa  vo- 
e  lonté.  » 
Les  applaudissements   du    petit    nombre   des 


c  A  L  K  N  n  a  I  K  H     DES     F  A  S  T  K  S     MILITAI  R  ES     DE     L  A     R  É  P  T  B  L  I  C>  T  E     ET     D  E     L    E  M  FM  R  E  . 

U  l'  A  T  R  I  È  ME    TRIMESTRE. 

(Collection   Paul   Le   Roux.) 


l'orateur!  »  On  les  poussa  hors  de  la  salle;  l'as- 
semblée devint  tumultueuse,  et  plusieurs  voies 
de^  fait  se  commirent  de  part  et  d'autre.  In 
jeune  homme  arrive;  et,  ne  sachant  pourquoi  on 
se  portait  à  ces  extrémités,  il  veut  défendre  l'op- 
primé; mais  il  reçut  un  soufflet  d'un  jeune  exalté 
qui  aurait  dû  louer  l'action  généreuse  de  la  vic- 
time de  sa  brutalité. 

Cependant  le  trouble  allait  croissant.  L'huis- 
sier de  la  salle  sort,  et  rentre,  peu  après,  accom- 
pagné de  M.  Delvincourt,  doyen  de  la  Faculté, 
en  redingote  et  sans  chapeau.  11  paraissait  extrê- 
mement agité.  Il  s'avance,  se  place  à   côté  du 


élèves  qui  sifflaient  peu  auparavant,  furent  cou- 
verts par  les  signes  non  èquivoquesdela  désappro- 
bation du  reste  de  l'assemblée.  L'agitation  était 
extrême.  On  s'aperçut  qu'une  vive  discussion 
s'était  élevée  entre  M.  Delvincourt  et  M  Havoux. 
Mais  le  bruit  était  trop  grand  pour  qu'on  entendit 
les  reproches  qu'ils  semblaient  s'adresser.  Seule- 
ment on  vit  à  leurs  gestes  que,  de  part  et  d'autre, 
ces  reproches  étaient  virulents.  Cependant,  M.  Ba- 
voux  éleva  fortement  la  voix,  et  protesta  contre 
cet  acte  arbitraire.  Cette  protestation  augmenta 
encorele  tumulte;  et  le  professeur,  après  quelques 
nouvelles  altercations  avec  le  doyen,  se  retira. 
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VIE     I»K     L    A  HCHE  VKCIIK,      I»  lU  S  K     DE     LA     RIVE     MERIDIONALE     DE     LA     SEINK. 

D'apivs  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L'archevêché  de  Paris  qui  entourait  l'église  Nolro-Dame  fui  bAli  par  Maihhe  de  Sili.y,  reconstruit  en  iG97  parle  cardinal  de  Noailles 
et  embelli  en  1750  par  Mgr  uk  Bi-aumo.m.  La  Convention  en  fit  un  annexe  de  rilôlel-Dieu.  Les  bAliments  et  les  jardins  bordaient  la 
S«ine  et  s'étendaient  jusqu'à  la  pointe  orientale  de  l'ile  par  une  promenade  réservée.  L'archevêché  fut  démoli  le  14  février  1831  par  la 
populace  insurgée. 


Ce  dernier  resta  pendant  près  de  dix  minutes 
exposé  à  toute  l'agitation  de  l'assemblée,  du  sein 
de  laquelle  sortait  par  intervalle  ce  cri  :  Le  dis- 
cours des  gardes  d'honneur.  Les  élèves  qui  l'avaient 
applaudi,  l'entourèrent  en  l'assurant  (lu'ils  le 
défendraient  contre  tous,  s'il  était  attaqué.  Mais 
il  se  retira,  en  leur  disant  :  «  Messieurs,  je  n'ai 
pas  peur;  toutefois  je  vous  remercie   » 

Immédiatement  après,  et  lorscjue  les  élèves 
n'étaient  point  encore  tous  dispersés,  l'assemblée 
des  professeurs  fut  convoquée.  MM.  Pardessus, 
Boulange,  Cotelle  et  Moreau  s'y  trouvèrent  seuls. 
Les  deux  premiers  approuvèrent,  mais  les  deux 
derniers  blâmèrent  la  conduite  du  doyen 

Le  lendemain,  il  se  rendit  à  l'beure  ordinaire 
dans  la  salle  des  cours  :  quelques  sifflets  l'accueil- 
lirent; mais  les  cris  de  la  majorité  firent  taire 
les  censeurs.  Il  s'assit,  fit  l'appel,  et  allait  com- 
mencer ses  explications  accoutumées,  lorsqu'un 
ou  deux  silïlets  se  firent  encore  entendre.  Alors, 
prenant  la  parole  avec  assurance  et  fermeté  : 
t  Messieurs,  vous  pouvez  m'empècbcr  de  faire 
t  mon  cours,  mais  jamais  de  faire  mon  devoir. 

*  D'ailleurs,  je  rends  justice  à  l'école  de  droit, 
f  Je  sais  que  le  bruit  qui  a  eu  lieu  provient  plutôt 

*  des  étrangers  que  des  étudiants.  • 

Toute  l'assemblée,  si  l'on  en  excepte  quelques 
récalcitrants,  l'applaudit  unanimement.  En  effet, 
les  élèves  avaient  remarqué  la  veille  quelques 
étrangers  parmi  eux,  et  en  avaient  bautement 
témoigné  leur  mécontentement. 


La  leçon  commença.  L'n  grand  nombre  d'élèves 
sortit  de  la  salle.  On  s'assembla  à  la  porte  de 
l'école  :  on  lut  les  gazettes,  et  l'on  témoigna  son 
indignation  contre  les  calomnies  dont  la  plupart 
des  journalistes,  toujours  pressés  de  parler  sans 
savoir  ce  (ju'ils  disent,  avaient  rempli  leurs  feuilles. 
A  neuf  lieures.  arriva  M.  Bavoux.  On  l'entoura 
avec  empressement,  et  on  le  conduisit  jusqu'à  la 
salle  des  examens,  avec  applaudissements.  Il  salua 
les  élèves,  en  leur  disant  :  »  A  demain,  deux  beures 
et  demie,  mes  amis  »  ;  et  il  entra  dans  la  salle. 

Le  1"'  juillet,  dès  onze  beures  du  matin,  des 
bommes,  inconnus  jusqu'alors  à  l'Ecole  de  droit, 
rôdaient  aux  environs.  Un  arrêté  de  la  commis- 
sion de  l'instruction  publique  était  affiché  aux 
portes:  il  était  ainsi  conçu  : 

Stance  du  iS  juillet  1816. 

La  commission,  instruite  du  désordre  qui  a  eu  lieu 
au  cours  de  procédure  le  29  juin  dernier,  et  qui  n*a 
pu  cesser  que  par  la  suspension  provisoire  du  cours 
par  le  doyen  de  la  Faculté,  arrête  ce  qui  suit  : 

AniicLE  PREMIER.  —  Lu  couduite  du  doyen  est  ap- 
prouvée. 

Art.  2.  —  Le  sieur  Bavoux,  suppléant  de  la  Faculté 
de  droit,  ciiargé  du  cours  de  procédure  civile  et  crimi- 
nelle, est  suspendu  de  ses  fonctions. 

Art.  3.  —  La  Faculté  recherchera  et  constatera  les 
causes  et  les  circonstances  du  désordre.  Elle  en  ren- 
dra compte  à  la  commission. 

Pour  copie  conforme. 

Le  secrétaire  général ^ 
Petitot. 
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VUE     DE    L*HÙTEL-DIEr  ,     PRISE     DU     PETIT     P'O  N  T . 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

La  date  de  la  fondation  de  l'ancien  HôteNDieu  esl  inconnue.  On  la  fait  généralement  remonter  au  vii*^  siècle  el  on  en  attribue  les  plana  à 
saint  Landri,  28*  évéque  de  Paris.  Deux  incendies  détruisirent  successivement  une  grande  partie  des  bàliments  au  xviii'"  stèdéf 
Le  dernier  eut  lieu  en  1772  el  on  se  mit  à  l'œuvre  bientôt  pour  réparer  le  mal.  Rn  1804  l'arcliilecte  Clara  veau  refit  la  favade  principale. 


A  midi  les  élèves  coiiiraencérent  à  se  réunit*, 
et  les  placards  de  la  commission  furent  lacérés. 
On  chassa  même  de  l'en- 
ceinte de  l'école  des  gens 
qu'on  crut  appartenir  à  la 
police. 

Les  élèves  arrivaient  de 
tous  côtés,  et  la  cour 
était  remplie.  On  deman- 
dait à  grands  cris  M.  Ba- 
voux  et  M.  Delvincourt,  et 
la  foule  se  répandait  tu- 
multueusement dans  les 
corridors,  où  il  se  donna 
quelques  coups  de  canne. 

Plusieurs  commissaires 
de  police  se  mêlèrent  aux 
élèves,  et  cherchèrent  à 
calmer  leur  agitation.  On 
leur  représenta  qu'ils 
n'étaient  point  chargés  de 
la  police  intérieure  de 
l'école  et  qu'ils  ny  avaient 
aucun  droit.  Les  commis- 
saires voulurent  soutenir 
leur  cause  ;  la  mutinerie 
s'en  mêla;  on  les  injuria, 

on  les  chassa,  on  employa  même  contre  eux  de 
mauvais    traitements,    toujours    condamnables 


quand  ils  sont  dirigés  contre   des  hommes  qui 
cherchent  à  rétablir  le  bon  ordre,  et  à  plus  forte 


ALLEZ...     vous     ÊTES     ACOIITTÉS. 

Caricature  faisant  allusion  aux  poursuites  contre  M.  Bavou.v  et  des 

élèves  de  l'école  do  droit. 

D'après  une  bibliographie  de  l'époque.  —  (Musée  Cirnavalet.) 

raison  contre  des  magistrats  de  paix.  Un  sMr) 
d'entre  eux  fut  respecté  :  c'était  le  commissaire 
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LA    MOUE    EN    1819. 

Chapeau  de  gros  d<^  Naplcs  orné  do  bandes  de  salin 

qui  forment  cnlcs.  Redin'xolc  do  levanline 

bordée  d'une  double  ganso. 


(D'après   le   Costume   Parisien  de   1810.) 


de 


du    quartier,    dont    la    considération,    dign 
louanges,  faisait  voir  qu'il  était  à  sa  place 

Qualre  soldats  du  poste  Montaigu.  amenés  [»ar 
les  comniissaires  expulsés,  vinrent  s'(Mnparer 
d'un  élève,  Tous  ses  compagnons  le  réclamèrent 
à  grands  cris  et  se  précipitérenl  au-devant  des 
soldats  (jui  chargèrent  leurs  armes  et  croisèrent 
a  baïonnette.  (Quelques  pierres  jetées  par  un 
élève  blessèrent  un  soldat,  et  ces  actes  de  vio- 
lence réciproque  allaient  peut-être  entraîner  les 
plus  grands  malheurs,  lorsque  ce  même  commis- 
saire de  police,  se  jetant  entre  les  deux  partis,  fit 
rendre  le  prisonnier  et  calma  un  peu  l'agitation. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  l'en- 
ceinte de  l'école,  quelques  élèves  s'étaient  groupés 
à  la  porte  de  M.  Delvincourl  pour  l'engager  à 
venir  interposer  son  autorité,  afin  que  la  force 
armée  ne  retînt  pas  plus  longtemps  leur  condis- 
ciple. Hais  M.  Boulange  s'opposa  constamment 
à  ce  qu'on  entrât  chez  lui,  et  déclara  qu'on  passe- 
rait sur  son  corps  avant  d'arriver  au  doyen. 

On  proposa  d'adresser  à  la  Chambre  des  députés 
une  pétition  tendant  à  redemander  le  profes- 
seur suspendu  par  la  commission.  La  proposition 
fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et  mise  de  suite 
à  exécution  chez  un  libraire  voisin  de  l'école. 

Klle  fut  bientôt  prête,  et  la  multitude  entoura 


le  pétitionnaire  qui  la  lisait  au  milieu  des  applau- 
dissements, lorsqu'on  annonça  que  la  gendar- 
merie arrivait  et  cernait  de  toutes  parts  l'Ecole 
de  droit. 

Cet  acte  de  violence  était  trop  attentatoire  à  la 
liberté  i)our  qu'il  n'exaspérAt  pas  les  élèves. 

Ceux  qui  jusque-là  avaient  pris  le  moins  de 
part  à  cette  querelle,  manifestèrent  leur  indigna- 
tion. Ceux  qui  étaient  dehors  rentrèrent  en  foule 
dans  la  cour,  et  l'on  ferma  les  portes  de  Té- 
cole.  bien  résolu  à  s'exposer  à  tout,  plutôt 
que  de  souffrir  qu'on  violAt  cet  asile.  Quelques 
élèves  n'arrivant  pas  assez  tôt  restèrent  dehors, 
et  furent  saisis  par  la  gendarmerie,  malgré  leurs 
justes  réclamations. 

Dans  la  salle  du  cours,  on  agitait  la  question 
de  savoir  si  la  pétition  serait  adressée  à  la 
Chambre  des  députés  ou  à  la  commission,  et 
beaucoup  d'orateurs  demandèrent  la  parole; 
tout  à  roup  on  entendit  i»arler  de  drapeau  hlanc. 
Tn  jeune  honnne  pro])osait  de  le  détacher  pour 
le  porter  à  la  tète  des  élèves.  Mais,  au  milieu  du 
tumulte  général,  on  n'entendit  point  sa  proposi- 
tion, et  on  rinterprèla  tout  dilTéremment.  Alors 
la  confusion  se  met  dans  la  salle;  on  entoure  le 
ilrapoau.  on  proteste  contre  tout  acte  tendant  à 
donner  des  couleurs  séditieuses  à  la  conduite  des 


LA  MOI>E  EN  1819. 

Chapeau  d'étoffe  orné  de  plumes  d'autruche.  Redin- 
gote de  gros  de  Naples  avec  une  large  bande  de 
satin  du  haut  en  bas,  garnie  de  torsades  et  olives. 

(D'après  le  Costume  Variii(n  de  1819.) 
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LA    MODE    EN    1819. 

Chapeau  de  gaze.   Robe  de  percale  à  corsage  à  la 
Sévigné,  inanclics  bouillonnées,  le  bas  orné  d'un  vo- 
lant de  dentelle,  d'entre  deux  et  d'une  bande  brodée. 
(D'après  le  Coutume  Parisien  de  1819.) 

élèves.  On  se  précipite  à  la  tribune  :  on  parle 
tous  à  la  fois,  et  le  plus  grand  désordre  règne 
dans  l'assenfibléc. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  un  jeune  garde 
du  corps,  en  habit  bourgeois,  se  fait  jour  jusqu'au 
pied  du  drapeau,  et  déclare  qu'il  le  protégera 
jusqu'à  la  mort.  Mais  on  lui  fit  remarquer  qu'il 
injuriait  les  sentiments  de  l'Kcole  de  droit;  que 
les  étudiants  sauraient  défendre  leur  d^apc^'J, 
et  qu'ils  n'avaient  besoin  que  personne  se  char- 
geât de  ce  soin.  Ces  paroles  contentèrent  tout  le 
monde. 

Peu  à  peu,  le  calme  se  rétablit,  et  l'on  signa 
avec  empressement  la  pétition.  Quelques  ji'unes 
gens  apercevant  que  la  gendarmerie  était  rangée 
sur  deux  lignes,  à  quinze  pas  de  l'école,  cru- 
rent qu'elle  n'emploierait  point  la  violence,  et 
ouvrirent  les  portes.  Le  colonel  se  présenta 
même  dans  la  salle,  avec  deux  commissaires  de 
police,  promit  qu'on  ne  toucherait  point  aux 
élèves,  et  les  engagea  à  se  retirer;  mais  on  lui 
représenta  qu'on  n'était  point  en  insurrection, 
qu'on  ne  voulait  que  signer  une  pétition,  et  que 
cette  affaire-là  ne  regardait  point  la  gendar- 
merie. Sur  ces  entrefaites,  arrivent  MM.  Jacquinot 
de  Pampelune,  procureur  du  roi,  et  Angles, 
préfet  de  police;  à  leur  suite  entre  dans  la  cour 
le  piquet  de  cavalerie,  le  sabre  à  la  main.  Tous 


les  élèves,  indignés,  se  réfugient  dans  la  salle  et 
ferment  les  portes  et  les  croisées  avec  un  tel 
fracas  que  les  vitres  sautèrent  de  toutes  parts. 

M.  Jacquinot  de  Pampelune  se  présente  à  la 
porte,  au  nom  do  la  loi  ot  du  roi.  On  ouvre,  et  il 
entre  suivi  do  M.  Angles,  qu'on  pousse  avec  lui 
à  la  chaire  du  professeur.  Là,  après  avoir  obtenu, 
avec  beaucoup  de  peine,  un  peu  de  silence,  il 
invite  les  jeunes  gens  à  se  retirer.  «  Hendez-nous 
notre  professeur!  s'écrie -t-on  de  toutes  parts. 
—  On  vous  rendra  justice,  répond  le  magistrat 
mais  c'est  à  la  commission  et  non  à  moi  à  pro- 
noncer. —  In  de  nos  camarades  a  été  arrêté  », 
s'écrie  quelqu'un.  M.  le  procureur  du  roi  assure 
qu'il  n'y  a  personne  d'arrêté  |»our  le  nioinont. 
(les  derniers  mots  exritont  le  tumulte,  et  le  ma- 
gistrat répond  qu'avant  d'avoir  examiné,  il  ne 
peut  savoir  si  ce  qui  s'est  passé  est  innorent  ou 
<oupable;  il  ajoute  que.  si  on  a  arrêlê  un  étu- 
diant, il  sera  interrogé  <le  suite.  On  applaudit 
cotte  garantie  de  la  célérité  de  la  justice,  et  on 
demande  de  toutes  parts  que  la  force  armée  se 
retire.  M.  le  procureur  du  roi  armoncc  (lu'il  est 
l'organe  do  la  loi,  et  que  c'est  aux  jeunes  gens 
destinés  un  jour  à  l'appliquer,  à  donner  les  pre- 
miers l'exemple  de  l'obéissance  que  tous  les 
citoyens  doivent  à  l'autorité.  Il  ajouta  que  les 
jeunes  ^^ns  n'avaient  rien  à  craindre  «le  la  gen- 
darmorie,  et  il  offrit  de  se  mettre  à  leur  tète  avec 


LA  MOUE  E.\  1819. 

Chapeau  de  tulle  et  rouleaux.  Robe  de  mousseline 

garnie  de  dentelle.  Kcharpe  de  soie. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1S19.) 
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LE    TEMPLE. 

D'après  une  gravure  de  1818. 

(Colleclion  <>.  Hartmann.) 
Le  leniple,  forteresse  des  templiers  à  Paris,  fut  bAli  vers  le  milieu 
du  XII'  siècle.  La  grosse  tour  fut  construite  en  121:2  par  le  frère 
HiHi'.n T.  Sous  l'Empire,  elle  disparut  par  ordre  du  gouvernement. 
Kn  1816,  Louis  XVIII  donna  ce  qui  restait  de  bâtiments  k  une 
abbesse  de  la  maison  de  Condé  qui  s'y  renferma  avec  des  reli- 
gieuses bénédictines.  Celles-ci  abandonnèrent  le  Tem])Ie  depuis 
la  révolution  de  1848. 

M.  le  préfet  de  police,  et  de  les  accoini)agiier.aii 
delà  des  rues  occupées.  M.  le  (H'éfet  de  police 
veut  ajouter  quelques  mots;  mais  les  apjdaudis- 
sements  rcinpècheiit  de  parler  :  et  la  foule  passa 
les  piquets  de  gendarmerie,  disposés  sur  deux 
rangs  dans  rintérieurde  la  cour  et  devant  l'école, 
ayant  à  sa  tèle  ces  deux  ma^nstrats,  et  s'écoula 
bientôt  après  en  silence.  Pendant  les  cinq  heures 
que  dura  cette  scène.  M.  Pardessus  fit  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  le  bon  ordre  ;  il  fut  cons- 
tamment au  milieu  des  élèves  au  plus  fort  de 
l'agitation,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  calmer  les 
esprits  agités. 

La  police  n'était  pas  restée  dans  l'inaction  :  elle 
avait  remarqué  quelques  jeunes  gens:  ils  furent 
arrêtés  dans  des  rues  détournées,  et  conduits  en 
prison.  Celte  nouvelle  s'était  répandue  et  avait 
semé  l'alarme  parmi  les  élèves.  Le  soir,  un  grand 
nombre  se  réunit  aux  portes  de  la  prison  de  Mon- 
taigu,  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  leurs 
camarades.  On  ne  répondit  à  leur  plainte  qu'en 
renforvant  le  poste,  et  les  prisonniers  furent  inter- 
rogés pendant  une  parti^^  de  la  nuit  (1). 

{L'Ecole  de  droit  à  Paris.) 

(1)  Le  professeur  Bavoux  et  quelques-uns  des  jeunes  g«ns  arrêtés 
furent  traduits  devant  la  cour  d'assises.  Le  jury  acquitta  M.  Ba* 
veux  ainsi  aue  les  élèves  inculpés;  la  commission  d'instruction 
publique  maintient  cependant  sa  suspension  dans  le  professorat, 
et  priva  tous  les  élèves  du  cours  d'un  Irimeslre  que  ces  scènes 
avaient  interrompu.  Celait  une  mesure  de  rigueur  mais  le  juge- 
ment rendu  n'en  fut  pas  moins  un  succès  marquant  pour  le  parti 
libéral. 


L'élection   de   l'abbé   Grégoire. 

L'ÉVÉNEMENT  le  plus  Considérable  de  cette 
année  fut  la  nomination  de  l'évêque  Gré- 
goire à  la  Cbambre  des  députés  :  il  était 
conventionnel  ;  à  l'Assemblée  constituante  il  avait 
parlé  contre  le  clergé;  plus  tard,  il  s'était  si  bien 
mêlé  avec  les  jacobins  que,  quoique,  à  vrai  dire, 
il  ne  ftlt  pas  régicide,  la  multitude,  qui  n'y  regarde 
pas  de  si  prés,  pouvait  croire  qu'il  l'avait  été; 
évèque  constitutionnel  et  janséniste,  il  avait  écrit 
en  1814  de  manière  à  gêner  le  libre  exercice  de 
l'autorité  royale.  Cboisir  M.  Grégoire  pour  député, 
c'était  ramener  en  face  de  la  famille  royale  tous 
les  assassins  de  Louis  XVI  A  cette  nouvelle,  d'au- 
jiustes  larmes  coulèrent.  «  Grégoire  député!  s'écria 
le  roi  en  frappant  sur  la  table  avec  violence  : 
(irègoire  prêtera  serment  dans  mes  mains!  » 

Louis  XVIII  oubliait  Foucbé.  Il  parla  avec  beau- 
coup d'aigreur  à  M.  Decazes  de  cette  nomination. 
Celui-ci,  qui  savait  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  e(  que  c'était  un  complot  arrêté  contre  la 
loi  électorale,  n'osa  pas  cependant  le  dire  au  roi, 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  ses  nouveaux  amis, 
11  déplora  ce  résultat,  qu'il  rejeta  sur  la  forme 
des  collèges  électoraux;  et  c'est  alors  qu'il  avoua 


OBSERVATOIRE   DE   PARIS. 

D'après  une  gravure  du   temps. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

L'Observatoire  fut  construit  par  Pkrhau.t  de  1667  à  1673.  Vers 
1810  on  éleva  un  b&timent  carré  destiné  aux  observations 
astronomiques. 


PARIS   SOUS   LA  RESTAURATION. 


4»3 


«'^^     CIoTjI.HL      Upêvtl}. 

Rôle  de  Calypso  dans  le 
^  5a//c«  de  TéUmaque. 


m"»   CKOKGtS 

{Théâtre- Français) . 
Rôle  d'AiHAi.iK  dans 
Athalic  (de  Racine). 


RLLKvioi:  (Fcffdeau). 

Rôle  de  Pirrrot  dans  /e 

Tableau  parlant. 


CLO/Ki.  (0(f«on). 

Rôle  de  Charles  Sca- 

YI0N9K1  dans  le  Menuisier 

de  Livonie. 

LES   THÉÂTRES   DE   PARIS 

E.\  1819. 

D'après  l'Almanach 

des  Spectacles. 

(Bibliothèque  nationale.) 


qu'il  s*était  jtroinpé  jusque- 
là,  et  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment prendre  des  mesures 
pour  mettre  la  légitimité  à 
couvert  des  attaques  des  ja- 
cobins. Le  roi,  inébranlable 
jusqu'alors,  donna  les  mains 
à  tout  ce  que  l'on  souhaitait. 

Cependant  des  lettres  de 
convocation  pour  la  séance 
ro.vale  avaient  été  adressées 
à  tous  les  députés. 
Un  seul  n'avait  pas 
reçu  la  sienne.  M.  (iré- 
goire  conclut  de  1<\ 
<iue  l'on  se  disposait  à 
agir  hostilement  con- 
tre lui.  cl  ne  se  trompa 
point.  Avant  de  l'at- 
taquer directement 
dans  la  (Ihamhre,  on 
avait  tenté  indirecte- 
ment de  s'accommo- 
der avec  lui.  On  lui 
offrait,  pour  prix  de  sa 
démission,  de  porter 
à  2i,000  francs  sa 
pension  d'ancien  séna- 
teur, qui,  de  30,000, 
avait  été  réduite  à 
42,000.  Il  fut  inflexi- 
ble :  &  Je  ne  mérite 
pas  les  calomnies  dont 
on  m'abreuve,  dit-il, 
je  puis  me  présenter 
sans  honte  aux  yeux 
de  mes  concitoyens, et 
puisqu'une  partie  de 
ceux-ci  m'a  jugé  digne 
de  les  représenter  en- 
core,je  veux  répondre 
à  leur  mandat.  » 

Rien  ne  put  ébranler 
sa  fermeté;  ce  fut  en 
vain  que  Lanjuinais, 
l'un  des  hommes  les 
plus    vertueux  de   la 
France,  persuadé  que, 
dans  l'état  des  choses, 
il  fallait  ùter  au  gouverne- 
ment  tout   prétexte   de   se 
mettre  en  défense  contre  de 
vains  périls  que  la  nomina- 
tion d'un  conventionnel  aug- 
mentait  encore,   voulut   le 
persuader  de  renoncer  à  la 
députation  ;  la  démarche  de 
Lanjuinais  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  celle  des  émis- 
saires ministériels. 

Lorsqu'on  apprit  au  châ- 
teau qu'il  n'y  avait  rien  à 
espérer  de  sa  condescen- 
dance, le  roi  déclara  que 
jamais  il  ne  consentirait  à 


le  voirJ'siéger.'^DeuxI'moyens]  d'exclusion  |  furent 
proposés  :  celui  de  l'indignité,  que  les  zélés  vou- 
laient présenter  le  premier;  l'autre,  moins  direct, 
moins  propre  à  émouvoir  les  passions,  consistait 
à  faire  casser  sa  nomination  comme  irréguliére, 
attendu  que  le  nombre  des  députés  pris  hors  du 
département  de  l'Isère  avait  été  dépassé  dans  le 
choix  qu'on  aviiitfait  de  lui.  Cette  dernière  marche 
plaisait  au  roi,  qui  ne  cessait  dédire:  Qu'importe 
le  moyen,  pourvu  que  h'  résultat  s«»il  le  même?» 
On  lui  répondit  que  c'élait  moins  l'homme  que 


LES    PETITS     METIERS     DE     PARIS. 

La  Ravaudcuse. 

(D'après  une  gravure  anglaise.) 

les  principes  qu'il  s'agissait  de  combattre:  qu'il 
fallait  flétrir  la  révolution  et  la  terrasser  dès  h^ 
moment  quelle  se  montrait  en  face.  Le  roi  ne 
put  rien  obtenir;  il  est  vrai  qu'il  commençait  à 
perdre  de  son  énergiii.  Les  turbulents  persistèrent 
à  soutenir  l'indignité  de  Grégoire,  les  partisans 
sages  du  gouvernement  se  prononcèrent  en  faveur 
de  l'illégalité.  Le  côté  gauche  lui-même  recon- 
naissait que  le  comte  Français  de  Nantes  et 
M.  Sapey  étant  déjà  députés  de  l'Isère,  et  tous 
deux  étrangers  au  département,  le  choix  de 
M.  Grégoire  devait  être  frappé  de  nullité.  Ce  fut 
dans  ce  sens  que  la  commission  conclut  au  rejet. 
Le  côté  droit,  qui  voulait  autre  chose,  réclama 
une  discussion  que  ses  adversaires  auraient  voulu 
éviter. 
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Jamais  séance  ne  fut  plus  orageuse.  De  dix  en 
dix  minutes,  un  messager  allait  au  chàleau  rendre 
compte  au  roi  de  la  (ih^sionoraie  actuelle  de  la 
Chambre. 

(Mémoirea  s/(r  Louis  XVIII  ) 

A  peine  le  rapporteur  fut-il  descendu  de  la  tribune 
que  M.  Laine,  un  des  chefs  de  la  droite  s'élance  do  sa 
place  pour  y  monter.  La  gauche  lit  de  vains  elTorts 
pour  l'en  empêcher  en  criant  :  Aux  voix,  et  en  en- 
voyant plusieurs  de  ses  orateurs  pour  demander  la 
clôture.  En  un  clin  (rnil  la  trihune  se  trouva  envahie, 
rhémicyclc  plein  de  députés  luttant  corps  «i  corps; 


LES    PETITS    METIEIIS    I>E    I'AHI<. 

La   marchande   de   papiers   peints, 
(iravure  de  Joly. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

ceux  qui  étaient  restés  en  place  se  tenaient  debout  on 
échangeant  des  exclamations  passionnées,  et  le  tu- 
multe n'était  pas  moins  grand  dans  les  tribunes.  Pen- 
dant une  heure,  M.  Laine,  arrivé  enfin  au  milieu  de 
la  tribune,  essaya  vainement  de  se  faire  entendre.  Le 
président  se  couvrit,  la  séance  ne  fut  reprise  qu'après 
une  longue  interruption;  le  discours  de  M.  Laine  fit 
annuler  l'élection. 

(Histoire  populaire  contemporaine  de  la  France.) 

Quelques  cafés  de  Paris  en  1819. 

CAFÉ    DE    FOI 

Semblable   au    roc   au    pied   duquel  vient  se 
briser  la  vague  écumante,  le  Café  de  Foi  a  vu 


des  rivaux  et  des  ennemis 
chercher  à  lui  ravir  la  fa- 
veur publique  dont  il  était 
l'objet  et  qu'il  avait  méritée. 
Debout  et  florissant,  lorsque 
ses  concurrents  ont  disparu 
ou  végètent  dans  l'obscurité, 
ce  célèbre  café  est  encore 
aujourd'hui  ce  qu'il  fut  ja- 
dis, et  ce  qu'à  l'avenir  il 
sera  sans  doute.  Un  local 
magnifique,  une  noble  tenue 
de  maison,  une  politesse 
exquise  de  la  part  des  maî- 
tres el  des  subordonnés,  un 
service  prompt,  exact  et 
réglé,  des  objets  de  con- 
sommation parfaits  :  voilà 
ses  moyens  de  séduction  et 
les  causes  de  sa  prospérité, 
hnitez-les,  vous  qui  préten- 
dez le  rivaliser  :  cherche/  à 
partager  et  non  à  lui  enle- 
ver nos  sufl'rages.  c'est  à  ce 
prix  que  sont  notre  faveur 
et  une  vogue  méritée. 

<:akk  or  cavkat  de 

LA    HOTONUK 

Un  des  plus  anciens  ra- 
fés  (lu  Palais-Roynl.  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  fré- 
qiienlés,  c'est  le  Café  fin  (ai- 
reau  ou  de  la  liotonde.  11  est 
orné  de  bustes  de  quelques- 
uns  de  nos  premiers  mu- 
siciens, Lulli,  (Jluck.  Phili- 
dor,  Sacchini,  Piccini . 
Oualre  bolles  vues  prises  de 
différents  sites  d'Krmenon- 
villc  font  encore  remar- 
quer ce  café,  le  seul  de 
Paris  où  le  génie  de  la 
peinture  semble  s'être  repo- 
sé un  moment  et  avoir 
laissé  des  traces  dignes  de 
lui. 

Les  propriétaires  ont  fait 
établir,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  le  jardin,  im  pavillon 
très  élégant  où,  pendant 
Télé,  les  amateurs  se  plai- 
sent à  respirer  l'air  rafraî- 
chi par  le  jet  d'eau  du  bas- 
sin, qui  n'en  est  pas  éloigné, 
et  à  jouir  de  l'agréable  coup 
d'd'il  du  bassin  et  des  gale- 
ries du  Palais-Royal.  Le 
grand  air,  une  belle  vue,  un 
moka  divin,  en  voilà  assez 
pour  recommander  le  Café 
et  le  Pacillon  dit  Caveau. 

A.NO.NYME.  Plaquette 
de  1819. 


M"™'  DFJiA  (Odéon). 
Rôle  de  la  nrcHKssF.  dk 

l.oNGLEvir  LK  dajis  le 
chevalier  de  Canolvs. 


I  M'oniB  (Vaudeville). 

Hôlc  dAiii.EQUiN  dans  Le 

Sultan  du  Havre. 


uni  .\KT  (Variétés). 

Rôlo  de  JocniRSK  dans 

Jocrisse  enragé. 


m""  i.£v£onB 

(Ambigu'Comique). 

R()ic  de  CoNSTANCR  db 

PoRTiTGAi.dans  Jean 

de  Calaii. 

LES   THtA-ntES  DB   PARIS 
EN     1819. 

D'après  l'Almanaeh 

des  Spectacles, 

(Bibliolhèque  nationale.) 
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PARIS   PENDANT  L'ANNÉE   1819 


Janvier. 

6.  -  Célébration  de  la  fête  des  rois  aux  Tui- 
leries. Banquet  de  famille  à  6  heures  du  soir.  Dans 
le  partage  du  gAtaau,  Mlle  d'Orléans  obtient  la  fère 
et  choisit  Louis  XVUI  pour  roi. 

10.  —  Transport  aux  Tuileries  des  plus  belles 
pièces  de  rexpo!<ilion  des  porcelaines  de  Sèvres, 
pour  que  le  roi  puisse  choisir  les  cadeaux  qu'il  des- 
tine à  la  famille  royale.  Madame  reçoit  un  déjeuner 
représentant  les  Jeux  les  plus  remarquables  des  divers 
pays  d'Europe,  le  duc  d'Ângoulëme  un  déjeuner  de 
34  assiettes  représentant  l'histoire  de  Duguesclin,  etc. 

13.  —  Ordonnance  relative  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie. 

16.  —  Révolte  au  lycée  Louis-le-Orand.  A 
6  heures  du  soir,  les  élèves  des  classes  supérieures 
éteignent  les  lumières,  se  dirigent  vers  l'appartement 
du  sous-directeur,  dont  la  sé\érité  !cur  déplaisait,  et 
l'expulsent  du  lycée. 

21.  —  Réouverture  des  classes  au  lycée  Louis-le- 
Orand  après  l'expulsion  de  dix  ou  douze  élèves.  —  A 
Saint-Denis,  célébration  de  lanniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  en  présence  du  duc  de  Glou- 
cestcr,  prince  du  sang  qui  porte  en  signe  de  deuil  un 
pantalon  noir  et  une  écharpe  de  crêpe. 

Février. 

3.  —  A  5  heures,  hors  la  barrière  Clichy,  duel 
entre  M.  Fayau  et  M.  de  Saint-Marcellin,  chef 
d'escadrons.  Celui-ci,  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  le 
ventre,  est  transporté  chez  son  beau-père,  M.  de  Fon- 
tan«s,  au  milieu  d'un  bal. 

18.  —  A  la  Chambre  des  pairs,  proposition  du 
vicomte  de  Caslellane  demandant  la  révocation  de  la 
loi  du  9  novembre  1815  sur  la  répression  des 
cris  séditieux. 

21.  —  Suspension  du  Constitutionnel  pour 
avoir  rendu  compte  de  la  motion  Barthélémy  (sur  les 
modifications  de  la  loi  électorale)  dans  des  termes  qui 
parurent  inconvenants  (Cette  suspension  Tut  levée  trois 
jours  après,  sur  la  demande  de  M.  de  Barthélémy). 

24.  —  Lemontey  est  élu  à  l'Académie  fran- 
çaise à  la  place  de  .Morellet. 

26.  —  Transfert,  du  Musée  des  Monuments  français 
k  l'église  Saint-Cermain-des-Prés,  des  cendres  de  Mont- 
faucon,  de  Mabillon  et  de  René  Descartes.  Ces  cendres 
sont  déposées  dans  la  chapelle  de  Saint-François  de 
Salles. 

27.  —  Une  jeune  fille,  employée  k  l'imprimerie  Le 
Normand,  Violette,  est  condamnée  k  un  mois  de  prison 
pour  avoir  lacéré  3000  exemplaires  du  Conservateur. 

Mars. 

6.  —  Nomination  de  60  pairs  nouveaux 
parmi  lesquels  Daru,  le  prince  d'Eckmiihl,  Gément 
de  Ris,  le  duc  de  Praslio,  les  maréchaux  Lefebvre  et 
Jourdan. 

10.  —  Arrivée  à  Paris  de  l'ambassadeur 
persan  Mirxa-Abdoul-Hassan  Khan. 

13.  -  Obsèques  de  Regnault  de  Saint- Jean 
d'Angély.  —  Dans  la  crainte  de  déplaire  au  gouver- 
nement la  plupart  des  Académiciens  n'y  assistent  pas. 
Discours  de  Jouy  au  l'ère  Lachaise. 

22.  —  A  l'Académie  des  sciences,  le  prix  annuel 
de  statistique  est  donné  à  Moreau  de  Jonnès. 

30.  —  Présentation  de  l'Ambassadeur  persan   au 


SL'CHKT. 

Maréchal  de  France 
(1770-1820.) 


iio\Lh-<.:oi-t.\iir>. 

Philosophe  et  or.iteur 

(17G3.l8i5  ) 


;IU\  Ai  D    I»K    L\   VinCH  I.K. 

Antiquaire. 


AvrU. 

9.  —  Promenade  de  Longchamp.  —  Le  roi 
donne  le  pain  bénit  k  Saint-Germain-l'Auxerrois  sa 
paroisse. 

3.  —  Anniversaire  de  l'entrée  du  roi  à 
Paris.  «  Lélat  de  santé  de  Louis  XVI II  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  montrer  au  peuple,  ce  qui  diminua  de 
beaucoup  l'allégresse  que  cette  journée  inspira.  » 


14.  -  A  la  cour  d'assises,  acquittement  de 
Marinet  et  de  Cantilion,  accusés,  le  second,  de 
tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  Wellington, 
le  premier,  d  avoir  favorisé  cette  tentative  par  des 
dons  et  des  promesses. 

26.  —  Translation  des  reliques  de  Saint- 
Denis  et  de  ses  compagnons  de  l'église  paroissiale  de 
cette  ville  dans  l'église  royale. 

30.  —  Lettre  des  prélats  français  au  pape  pour  se 
plaindre  de  l'état  moral  et  religieux  de  la  France. 

Julo. 

9.  —  Suppression  de  la  censure  pour  les  jour- 
naux quotidiens. 

12.  —  Le  capitaine  Fourrée,  ancien  grenadier,  ayant 
demandé  dans  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés 
de  cumuler  sa  pension  de  retraite  avec  une  pension 
de  000  francs  accordée  «  pour  avoir  couvert  de  son 
corps  le  général  Bonaparte  au  18  brumaire  »,  Dupont 
de  l'Kure  dément  &  la  Chambre  que  certains  membres 
du  conseil  des  Cinq-Cents  aient  essayé  d'assassiner 
Bonaparte  et  qu'on  ait  trouvé  dans  la  salle  des  stylets 
et  des  poignards. 

22.  —  Première  journée  du  procès  de  Coignard 
devant  la  cour  d  assises. 

26.  —  Condamnation  de  Coignard  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

29.  —  M.  Bavoux,  professeur  &  l'École  de  droit,  qui 
exprime  dans  une  leçon  sur  «  la  violation  de  domicile  » 
des  opinions  trop  libérales,  est  siftlé  par  quelques 
élèves  et  acclamé  par  les  autres. 

Juillet. 

1.  —  Suspension  du  professeur  Bavoux  par  la  com- 
mission d'instruction  publique.  La  décision  affichée  à 
la  porte  de  l'École  de  droit  est  arrachée  par  les  élèves 
qui  malmènent  les  agents  de  police.  Arrestation  d'un 

'  grand  nombre  d'étudiants. 

2.  -  L'École  de  droit  est  fermée  par  arrêté  de 
la  commission  d'instruction  publique. 

3  —  Rassemblement  des  élèves  de  l'École  de  droit 
sur  le  boulevard  Montparnasse.  Ils  signent  une  adresse 
et  ouvrent  une  souscription  en  faveur  de  leurs  cama* 
rades  détenus  à  la  Force. 

6.  —  Mort  de  Mme  Blanchard.  Kllc  part  sur 
son  ballon  du  Tivoli-Boutin,  portant  une  couronne 
d'artifices  suspendue  à  10  mètres  au-dessous  de  sa 
nacelle.  File  y  met  le  feu  et  une  des  fusées  enllamme 
le  ballon.  L'aéronaute  tombe  sur  le  toit  d'une  maison 
de  la  rue  de  Provence  (n»  IG)  et  se  tue,  à  sa  67«  ascen- 
sion. 

10.  —  Une  nouvelle  comète  est  visible  à  Paris. 
14.  —  Les  cendres  de  Boileau  sont  transférées  à 

l'église  Saint-Cermain-des-Prés  dans  la  chapelle  de 
Saint-Paul. 

24.  —  A  la  cour  d'assises,  accusation  de  trigamie 
contre  le  général  Sarrazin  (Il  fut  condanmé  à  dix 
aos  de  travaux  forcés,  k  l'exposition  et  à  i>ayer  k  sa 
3e  femme  40,000  francs  de  dommages  et  intérêts). 

AoùC 

1.  —  Acquittement  du  professeur  Bavoux, 

accusé  d'avoir  provoqué  les  troubles  de  l'École  de  droit 
(Le  4,  furent  également  acquittés  les  doux  >euls  étu- 
diants qui  avaient  été  traduits  en  police  correction- 
nelle). 

7.  —  Dans  un  duel  qui  a  lieu  derrière  le  faubourg 
du  Boule,  David,  ancien  soldat  et  caissier  du  journal 
Vlndo pendant,  est  tué  d'un  coup  d'épée  dans  la  poitrine 
par  un  garde  du  corps. 

8.  —  Le  chevalier  Roux,  instituteur,  chargé  de  l'édu- 
cation de  deux  jeunes  princes  malgaches,  les  pré- 
sente dans  la  galerie  de  Diane  à  Louis  XVIII. 

17.  —  Distribution  des  prix  du  concours 

général  (prix  d'honneur  de  rhétorique  :  Cuvillier- 

Fleury). 

DLCRAY-DUMiML.  ^4  _  D^g  gculpteurs  dout  les  ateliers  se  trouvent 

Dramaturge  et  romancier  dans  léjfliîie  de  la  Sorbonne,  reçoivent  l'ordre  d*éva- 

(1761-1819.)  cuer  cet  édifice. 


SÉRUUIKR. 

Maréchal  de  France 
(1742-1819.) 


MOHEI-t  ET. 

Littérateur  et  économiste 

(1727-1819.) 
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18.  —  Acquittement  de  MartainviUe,  accusé  par 
la  maréchale  Brune  d'avoir  diiïamé  son  mari.  —  Le 
bruit  s'élant  répandu  qu'il  pleut  de  Tarifent  au  coin 
des  rues  Montesquieu  el  Croix  de>  Petits-Champs,  une 
foule  énorme  s'y  portf.  Des  désordres  ont  lieu  et  ou 
arrête  plus  de  500  personnes.  (Des  gens  du  quartier 
s'étaient  amu>é^  à  jeter,  ^ans  se  montrer,  des  pièces 
do  monnaie  par  la  fenêtre.) 

25.  —  Ouverture  dans  les  salons  du  Louvre  de 
l'exposition  des  tableaux  et  des  produits  de 
l'Industrie  française. 

mepieinbre. 

4.  —  Course  de  chevaux  an  champ  de  Mars.  — 
Grand  ]>rix  de  4000  fran<'>  gajjné  par  le  cheval  .\llila, 
appartenant  au  comte  de  .Narlwnne.  (Attila  a  fait  deux 
fois  le  tour  «lu  champ  de  Mars  en  i  minute-^  r»4  se- 
condes.) 

21.  —  .Nai>-anc<-  de  iLoui>e-.Marie-rhért>c  (rArloi*-, 
fille  du  diK   de  Herry. 

Octobre*. 

1.  —  Inauguration  du  nouveau  théâtre  de 
l'Odëon. 

2.  —  Di-iril'Ulion  de-^  prix  à  l'Académie  des 
Beaux*Arts  iPeinlure,  ler  [trix  :  Dtiboi^,  el.ve  de 
RegnauU.  —  Architecture,  i*""  prix  :  Callet,  èlè\e  de 
Dele^-pinei. 

16.  —  Incendie  à  8  lieure>  i  i  du  >oir  dans  le 
grand  magasin  des  diligences,  bouU  vard  Toi^- 
sonnière. 

20.  —  l)an'  la  chapelle  ^des  Tuileries,  le  roi  et 
Madame  tienni'nt  sur  le<  fond-»  bapti>niaux  le>  enfants 
du  marquix  de  Rouget,  des  comtes  Decazes  et  de 
Bouille. 

l\'oveinbre. 

19.  —  Nouveau  ministère  :  Intérieur  et  prési- 
dence du  oon^eil  (Decazesj.  —  Affaires  étrangères  (baron 
Pasquier).  —  Guerre  (manjui*  de  l.atour-.Maubourg;.  — 
Finances  (Royi.  —  Justice  (de  Serre). 

25.  —  Ordonnance  royale  pour  l'établihsemenl  d'un 
enseignement  public  et  gratuit,  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  i»our  l'aiiplication 
des  science'  aux  arts  industriel^. 

26.  —  Arrêt  de  la  cour  de  cas>ation  cassant  un 
jugement  du  trihutial  correctionnel  d'Aix  qui  avait 
condamné  le  >ieur  Homan  à  6  francs  d'amende  j^our 
aroir,  en  qualité  de  protestant,  refusé  de  tapisser  le 
deyaot  de  >a  mai>on,  le  jour  de  la  Fôle-Dieu. 

29.  —  Ouverture  de  la  session  de  1819. 

Décembre. 

6.  —  Exclusion  de  l'abbé  Grégoire  de  la 
Chambre  de-  députés  (il  avait  été  élu  par  le  départe- 
ment de  libère). 

16.  —  I^aptéme  de  Louise-Marie  Thérèse  d'Artois, 
tenue  sur  le-  funts  ba|itismaux,  dans  la  chapelle  des 
Tuilerie-,  par  le  roi  et  Madame,  duches<e  d'Angou- 
léme. 

18.  —  Condamnation  de  Gèvaudan  et  du 
colonel  Simon-Lorrière  à  i!00  francs  d'amende 
pour  avoir  réuni  dans  leur  domicile  les  membres  de 
la  société  des  Amis  de  la  liberté  de  la  Presse.  (L'amende 
fut  payée  par  une  souscrijitioa  publique  à  5  cen- 
times.) 

nioounieiiiM  et  FoodatlooM. 

Démolition  de  la  maison,  rue  de  la  Harpe,  43, 
dont  la  ]>orte  cochère  formait  l'entrée  du  palais  des 
Thermes. 

On  dégage  la  -aile  de  Julien  dont  les  murs  étaient 
jusque-là  masqués  par  un  magasin  de  futailles. 

Inauguration  du  marché  des  Carmes  (15  février). 
~  Ouverture  du  marché  des  Blancs-Manteaux, 
commencé  en  1813. 

L&  rue  iNeuve  de  Babylone  reçoit  le  nom  de  rue 
d'Estrées. 

Fondation  de  l'Infirmerie  Marie-Thërèse,  rue 
d'Enfer,  no  lie,  par  Mme  de  Chateaubriand  (maison 
de  santé  ou  de  retraite  pour  les  prêtres  malades  ou 
intirmes). 

Les  cendres  de  Mabillon,  .Montfaucon  et  Dcscarlcs 


1».-H.    VAI.ENCItNXKS, 

Peintre. 

(175U-1819.) 


SOI'UIK    GAV. 

lîoniancière  (1770-1HÔ2.) 


F.    AKAGO. 

Astronome  et  physicien 
(17«6-1853.> 


CiEOlKllOV    ST-IIII.AUIK. 

.Naturaliste 

(1772.18U.) 


DELAMBKK. 

Astronome 

(1749-1822.) 


M**    DE    I.AFAYETri:. 

Homme  politique 
(1757-1834.) 


sont  transférées^^  l'égliselSaint-Germain-dei-Prés.  — 
Découverte  d*ossement«  et  de  médailles  pendant  le 
pavage  de  la  place  Saint-Étienne3du  Mont. 

Trois  nouvelles  chaires  sont  créées  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  :  Mécanique  (C.  Dupin). 
—  Chimie  (Clément  Desormes).  — *  Économie  indus- 
trielle (J.-B.  Say).  —  Création  de  la  société  royale  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

Souscri]>tioD  de  la  Chaumière  de  Clichy  (pro- 
duit GOOO  francs)  i)Ou«*  reconstruire  k  un  autre  endroit 
cette  chaumière  démolie  parce  qu'elle  gênait  la  voie 
publique. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  Jérusalem,  boulevard  des  Capu* 

cines. 

Cirque  des  Muses,  rue  Saint-Honoré,  91.  —  ExpO' 
silion  de  Lutèce  et  de  Paris  comme  il  était  il  y  a  mille 
ans,  rue  de  Valois,Tprès  la  cour  des  Fontaines. 

Au  Thé&lre  Comte,  l'Homme  -  Mouche  .  -» 
Mme  Manson,  qui  est  venue  s'exhiber  à  Paris,  en 
se  faisant  de  l'assassinat  de  Fualdès  une  réclame,  débite 
à  riiùtel  de  Nantes,  place  du  Carrousel  {k  10  francs) 
ses  «  lettres  inédiles  ».  (Mlle  avait  obtenu  du  ministre 
Derazt's  une  pension  de  1000  francs  et  une  bourse  dans 
un  lycée  jK)ur  son  tils.) 

La  manie  des  piqueurs.  —  Des  femmes  sont 
piquées  dan>  les  rues  ou  sur  les  boulevards  avec  des 
cannes  à  dard  ou  des  alênes  de   cordonnier.  (Olte 
manie  se  répandit  en  jirovince  |»uis  à  l'étranger.  —  Un  ' 
seul  de  ces  jiiqueurs,  Bizeul,  i>ul  être  pris  à  l^aris.) 

Beaax-.%rls. 

Salon  de  1819  (le  Naufrage  de  la  Méduse,  par 
Géricault.  —  Le  Massacre  des  Mamelucks,  par  Horace 
Vernet.  —  La  Pandore  de  Cortot. 

Les»  livres  de  Taiinée. 

Ch.  Nodier  :  Thérèse  Aubert.  —  Népomucéne 
Lemercier  :  La  Panhypocrisiade  ou  le  Spéciales 
inft-ntal  du  XVI*  siècle. 

ThéAire  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.—  13  février.  Représentation 
de  retraite  de  Mlle  Thénard.  —  15  juillet.  L'Irré" 
solu,  i  acte  en  vers,  par  I^roy  (succès).  —  6  novembre. 
Louis  IX,  tragédie,  par  Ancelot  (succès). 

Opéra.  —  3  février.  Tarare,  paroles  de  Beaumar- 
chais, musique  Je  Salieri,  réduit  à  3  actes,  par  Désau- 
giers  fils  aîné  (succès).  —  Olympie,  paroles  de  V'ollaire, 
arrangées  par  Dieulafoi,  Britfaut  et  Bajas,  musique  de 
Sponlini  (12  représentations). 

Opéra-Comique.  —  18  février.  Les  Troqueurs, 
1  acte,  par  Armand  et  Achille  Dartois,  musique  d'Ile- 
rold.  — 1^8  lévrier.  Représent^ilion  de  retraite  de  Lesage. 

Théâtre  Italien.  —  L'O  mars.  Réouverture  sous  la 
direction  de  Paer.  —  Début  de  Cinti  d&ns  Fuorusciti, 
les  Exilés  de  Paer. 

Odéon.  —  !•«•  octobre.  Réouverture.  —  23  octobre. 
Les  l'épres  Siciliennes,  tragédie,  par  Casimir  Dela- 
vigne  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  22  septembre.  La  Pluie  d'or  ou 
les  Mystères  de  la  rue  Montesquieu. 

Variétés.  —  22  novembre.  Les  Vêpres  Odéoniennes, 
paix>die  en  1  acte,  par  Giazct,  Simonin  et  Dartois. 

Le»  morto  de  Taonée. 

L'abbé  Morellet.  économiste  (11  janvier).  —  Le 
baron  Hue,  premier  valet  de  chambi-e  du  Roi  (17  jan- 
vier). —  Le  peintre  Valenciennes  (15  février).  — 
L'auteur  dramatique  de  Maisonueuve  (-4  février).  — 
L'ancien  ministre  Regnault  de  Saint-Jean  d'An- 
gély  (10  mars).  —  De  Barentin,  ancien  garde  des 
sceaux  (30  avril).  —  Mme  Blanchard,  l'aéronaute 
(6  juillet).  —  Le  graveur  de  médailles  Duvivier 
(10  juillet).  —  Mme  Oail,  compositeur  de  musique 
(lU  juillet).  —  L'abbé  Faria,  magnétiseur  (30  sep* 
tembi-e).  —  Le  littérateur  romancier  et  auteur  drama- 
tique, Duoray-Duminil  (29  octobre).  —  Orivaud 
de  la  Vincelle,  antiquaire  (4  décembre).  —  Le  com- 
positeur Persuis,  directeur  de  l'Opéra  (22  décembre). 
—  Le  maréchal  Sérurier  (21  décembre;. 


LA     FOULE     ATTENDANT     DEVANT     LKS     Tl    ILKRIKS     LA     NAISSANCE 
DE     l'  E  N  F  A  N  T     D  U      M  I  H  A  il  L  E  . 

D'après  une  ^Tavure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


1820 


LE  i3  février  1820,  tout  Paris  est  dans 
l'effervescence  du  plaisir.  Jamais  sai- 
son d'hiver  ne  fut  plus  animée,  ni  plus 
brillante;  et  les  folies  du  carnaval  vont  ier- 


(In  Venise  où  les  cabrioles  du  polichinelle 
Klie  mettent  toute  la  salle  en  délire,  l'autre 
les  Noces  de  Gamache  (|ui  doivent  finir  digne- 
ment le  spectacle.  Le  duc  et  la  duchesse  de 


MÉDAILLE     FRAPPÉE     A     l'oCCASION     DE     L.\     NAISSANCE     DU     DUC     DE     UORDEAUX. 

(Musée  des  Monnaies.) 


miner  une  suite  ininterrompue  de  concerts, 
de  soirées  et  de  bals.  L'Académie  royale  de 
musique  donne,  par  extraordinaire,  Topera 
du  Rossignol  et  deux  ballets,  l'un  le  Carnaval 


Berry  assistent  à  la  représentation;  pendant 
un  entracte,  ils  se  rendent  à  la  loge  occupée 
par  la  famille  d'Orléans;  le  duc  de  Berry 
embrasse   le  petit  duc   de  Chartres  et  joue 
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MO.N  SEKJN  El  H     LE     IilC     HE     HEHHV     SE     KENDAXT    A     l'oPÉUA     LE     13     FÉVRIEH     1820. 

D'après  ime  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


avec  lui.  Tous  les  spectateurs  saluent  de  leurs 
acclamations  ce  tableau  qui  témoigne  d'une 
si  parfaite  union  entre  les  princes. 

Vers  onze  heures,  la  duchesse  de  lierry  se 
retire.  Son  mari  raccompagne  jusqu'à  sa 
voiture,  à  la  porte  du  lhéc\tre;  déjà  il  re- 
monte, rapi)elé  par  le  rendez-vous  qu'il  a 
donné  à  une  jolie  danseuse,  quand  un  homme 
s'élance  sur  lui.  et,  le  retenant  par  l'épaule, 
lui  enfonce  un  couteau  dans  le  coté  droit. 
L'arme  y  pénètre  si  profondément  qu'elle 
reste  dans  la  blessure;  et  le  duc  tombe  entre 
les  bras  du  marquis  de  Mena  en  s'écriant  : 

t  Je  suis  frappé  à  mort.  • 

Cependant,  l'assassin  s'est  enfui;  mais  il 
est  poursuivi;  et,  serré  de  près,  il  se  laisse 
arrêter  sans  résistance  : 

t  Je  me  nomme  Louvel,  dit-il,  disposez  de 
moi;  je  n'ai  pas  manqué  mon  coup;  je  suis 
content.  » 


Le  duc  de  Berry  expire  à  six  heures  du 
matin.  Et  Paris,  que  les  débats  de  la  loi 
électorale  avaient  irrité  contre  la  famille 
royale  plus  royaliste  que  le  roi,  Paris  est 
pris  d'une  généreuse  pitié  :  il  s'incline  devant 
ce  prince  qui  a  demandé,  en   mourant,  la 


grAce  de  «  rhomme  »,  son  assassin;  il  plaint 
cette  princesse,  qui,  toute  baignée  du  sang 
de  son  mari,  vient  de  sacrifier  sur  ce  corps 
inanimé  sa  magnifique  chevelure.  Le  Palais, 
la  Bourse,  les  théâtres  ferment  :  il  semble 
que  toute  la  ville  soit  en  deuil.  Des  artistes 
dessinent  l'image  de  celui  qui  n'est  plus;  des 
médailles  sont  frappées  en  son  honneur. 

L'heure  est  propice  pour  les  ultras^  impa- 
tients de  reconquérir  les  positions  perdues 
depuis  quatre  ans.  Mais  il  leur  faut  d'abord 
supprimer  l'obstacle  qui  les  en  éloigne,  le 
comte  Decazes,  le  premier  ministre  que 
Louis  XVIII  appelle  son  fils.  Déjà  Chateau- 
briand, Kergorlay,  Martainville  dans  son 
Drapeau  blanc,  ont  déclaré  que  le  président 
du  Conseil,  en  s'appuyant  sur  les  libéraux,  a 
presque  voulu  le  crime  de  Louvel.  Pour  parer 
le  coup,  Decazes,  que  l'amour  seul  du  pou- 
voir rapproche  des  ultras,  dépose  à  la  Cham- 
bre des  députés  deux  lois  de  réaction,  l'une 
sur  la  censure  des  journaux,  l'autre  suspen- 
dant la  liberté  individuelle.  Mais  Clausel  de 
Coussergues  demande  la  mise  en  accusation 
du  premier  ministre  comme  complice  de 
Louvel.  La  mort  dans  l'àme  et  supplié  à 
genoux  par  la  famille  royale  qui  veut  quitter 
les  Tuileries,  Louis  XVIII  consent  au  départ 


PARIS   SOUS  LA   RESTAURATlOiN. 
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de  Decazes  que  remplacera  Richelieu;  Paris 
mondain  sort  difficilement  de  la  torpeur  où 
Ta  plongé  l'assassinat  du  duc  de  Berry!  Les 
réceptions  sont  suspendues,  les  promenades 
désertes.  C'est  à  peine  si  Longchamps  re- 
trouve sa  clientèle  des  grands  jours.  Les  voi- 
lures y  défilent  dans  Tordre  accoutumé,  phaé- 
tons,  berlines,  diligences  et  landaulets.  Les 
hommes  sont  en  redingote  fumée  de  Londres 
et  gros  bleu. 
Les  femmes 
ont  adopté 
pour  leurs 
robes  des 
étoffes  de 
gaze  couleur 
acajou ,  ta- 
bac d'Espa- 
gne ou  cho- 
colat. 

Les  théâ- 
tres ne  sont 
guère  plus 
animés.  Aux 
Variétés,  la 
verve  bouf- 
fonne de 
VOurs  et  le 
Pacha  a  ce- 
pendant rai- 
son de  l'in- 
différence 
publique.  A 
Feydeau,les 
Voitures  ver- 
sées, le  spiri- 
tuel opéra- 
comique  de 
Boïeldieu, 
ajoutent  en- 
core à  la 
gloire  du 
chanteur 
Martin. 

La  littéra- 
ture, elle 
aussi,  est  dans  le  marasme;  les  livres  étran- 
gers, les  œuvres  de  Byron  et  de  Walter  Scott, 
obtiennent,  seuls,  la  faveur  du  public;  et  les 
classiques,  dont  l'impuissance  est  notoire,  ne 
savent  produire  que  d'injustes  satires  contre 
le  romantisme  naissant.  En  effet,  on  signale 
au  firmament  poétique  deux  constellations 
nouvelles  :  Victor  Hugo,  «  l'enfant  sublime  » 
à  qui  son  ode  de  Moïse  sur  le  Nil  a  valu  le 
titre  de  t  Maître  es  Jeux  floraux  »;  et  M.  Al- 
phonse de  Lamartine,  que  ses  Méditations^ 
tirées  à  sept  mille  exemplaires  en  moins  de 


six  mois,  ont  sacré  «  le  poète  des  femmes  », 
d'autant  qu'il  se  meurt,  dit-on,  de  la  poitrine, 
sous  le  ciel  de  Naples. 

Mais  Paris  s'enfièvre  au  spectacle  des  as- 
semblées politiques  dont  le  tumulte  va  débor- 
der dans  la  rue.  La  Chambre  des  députés  et 
la  Chambre  des  pairs  ont  voté  la  loi  de  cen- 
sure et  la  loi  de  suspension  de  la  liberté  in- 
dividuelle. Celle  des  élections  passionne  bien 

autrement 
rx-iT"^:'*-  -"  _  wiii   ijii  '  .  ^.  I       les  masses. 

Les  libé- 
raux s'effor- 
cent de  pa- 
ralyser par 
une  série 
d'amende- 
ments ,  suc- 
cessivement 
rejetés ,  les 
dispositions 
fatales  qui 
vont  remet- 
tre les  des- 
tinées de  la 
France  entre 
les  mains 
d'une  oligar- 
chie réac- 
tionnaire. 
Pour  com- 
battre par 
son  vote 
cette  funeste 
influence,  le 
marquis  de 
Chauvelin, 
gravement 
malade ,  se 
fait  trans- 
porter en 
chaise  à  por- 
teur jus- 
qu'au palais 
Bourbon. 
Des  jeunes 
gens  l'acclament;  mais  accourent  des  gardes 
du  corps  qui  les  dispersent  à  coups  de  bâton. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  ces  ma- 
nifestations deviennent  des  émeutes.  Les  uns 
crient  :  Vive  le  roi  f  les  autres  :  Vive  la  Charte  ! 
Ceux-ci,  considérés  comme  des  séditieux,  sont 
repoussés  par  la  troupe.  Chassés  des  abords 
des  Tuileries  et  du  Palais-Royal,  ils  se  ras- 
semblent sur  les  boulevards  et  se  dirigent 
vers  le  faubourg  Saint-Antoine.  Mais,  à  la 
hauteur  de  «  la  maison  Beaumarchais  »,  un 
escadron  de  dragons  fond  sur  la  foule  et  la 


LE   DUC   DE    DERRY    TRANSPORTE   APRÈS   L  ASSASSINAT   DANS 

LA    SALLE    DE    L'ADMINISTRATION   DE    l'oPÉRA. 

D'après   une  gr'AYure    du    temps.    —    (Musée    Carnavalet.) 


L  A      M  0  H  T     DU      U  l'  C     DE     H  E  R  R  Y  . 
I/après  une  gravure  du  temiis.   —  (Musée  (.arnavalcl.) 


MEUAILLE    FRAPPEB    A    L  OCCASION    DE 

LA    UORT    UV   lil'C    1>E    BEHltY. 

(Musée  lies  Monnaies.) 


disperse  à  coups  de  sabre.  La  pluie,  cet  auxi- 
liaire providentiel  des  gouvernements  en 
péril,  achève  la  déroute. 

Presquen  même  temps  s'ourdit  un  com- 
plot militaire.  Il  a  pris  naissance  au  Bazar- 
Français,  li.  rue  Cadet;  et  l'Aine  de  la  cons- 
piration est  le  capitaine  Nanlil.  (let  officier 
s'assure  le  concours  des  généraux  Fajol  et 
Merlin,  des  cohmels  Ordener.  Dentzel,  Combe, 
Fabvier. 

Avec  (les  étudiants,  déjeunes  démocrates, 
dos  oHiciers  et  des  sous-olliciers,  qu'ils  ont 
équipés  en  gardes  nationaux,  le  général  Mer- 
lin s'emparera  du  château  de  Vincennes, 
pendant  que  le  capitaine  Dequevauvilliers, 
commandant  la  légion  du  Nord,  occupera  les 
abords  de  l'Hôtel  de  ville.  Mais  Texplosion 
de  la  poudrière  de  Vincennes  et  les  aveux  de 
plusieurs  conjurés  font  avorter  le  complot. 
Les  légions  suspectes  sont  envoyées  en  pro- 
vince, et  les  conspirateurs  traduits  devant  la 
Cnur  des  pairs,  constituée  en  haute  Cour. 

I  n  événement,  depuis  longtemps  escompté, 
vient  faire  diversion  à  ces  troubles  poj)ulaires 
qui,  de  Paris,  ont  gagné  les  départements  et 
ont  eu  leur  répercussion  dans  toute  l'Europe. 
La  duchesse  de  Berry  accouche,  le  29  sep- 
tembre, d'un  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  que 
l'adulation  des  courtisans  appelle  VEnfant  du 
miracle  et  que  la  courtoisie  du  corps  diplo- 
matique proclame  VEnfant  de  l'Europe. 

Paul  d'KsTRÉE. 
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LA     NAISSANCE     DU     DUC     DE     HOU  DE ATX. 

...Et  treize!  C'est  un  PrinccI   Vive  le  duc  do  Bordeaux! 
Daprès  une  gravure  populaire.   —  (Musée  Carnavalel.) 


LES   ÉCHOS    DE   PARIS 


L'assassinat  du  duc  de  Berry. 

(13  février.) 

LE  13  février,  on  donnait  spectacle,  par  ex- 
traordinaire, à  l'Opéra.  Les  augustes  époux 
y  assistaient  Quelques  minutes  avant  la  fin 
du  dernier  ballet,  Mme  la  duchesse  de  Berry  té» 
moigna  le  désir  de  se  retirer.  Le  duc  l'accompa- 
gna jusqu'à  sa  voiture,  lui  donna  la  main  i)Our  y 
monter,  et  un  valet  de  pied  ferma  la  portière.  Le 
prince  se  disposait  à  rentrer  dans  sa  loge,  et  il 
était  déjà  retourné  pour  remonter  l'escalier,  lors- 
qu'un individu  s'élance  sur  lui,  le  saisit  fortement 
par  l'épaule  gauche,  et  élevant  le  bras  au-dessus 
de  l'épaule  droite,  lui  enfonce  au-dessous  du  sein 
droit,  entre  la  septième  et  la  huitième  côte,  un 
instrument  aigu  k  deux  tranchants,  de  la  lon- 
gueur de  sept  à  huit  pouces,  attaché  à  une  poignée 
de  bois  grossièrement  travaillée  ;  le  coup  fut  asséné 
avec  assez  de  violence  pour  pénétrer  dans  le  corps 
du  Prince  de  toute  la  longueur  de  l'instrument. 


Ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  d'horreur  que 
nous  traçons  ici  le  nom  de  l'assassin  ;  ce  nom  qui 
se  trouve  désormais  accolé  à  celui  des  Ravaillac 
et  des  Damiens,  et  qui  doit  partager  l'infamie  de 
leur  immortalité.  Il  se  nomme  Pierre-Joseph  Lou- 
vel,  sellier  de  profession,  employé  seulement  de- 
puis trois  mois  dans  la  propre  sellerie  du  Roi  ;  il 
avait  été  soldat  du  train  de  l'artillerie  de  la  garde 
sous  Bonaparte 

Au  moment  où  le  Prince  se  sentit  frappé,  il 
porta  la  main  h  sa  blessure  et  s'écria  :  Je  suis 
mort  !  11  eut  le  courafîc  de  retirer  lui-même  de  la 
plaie  le  fer  meurtrier. 

Au  cri  du  Prince,  la  duchesse  s'était  déjà  élan- 
cée hors  de  la  voiture,  et  elle  soutenait  dans  ses 
faibles  bras  son  époux  chancelant,  dont  le  sang 
coulait  en  abondance  et  rejaillissait  jusque  sur  elle. 
Le  Prince  fut  porté  à  l'instant  dans  la  salle  de 
l'administration  de  l'Opéra,  où  l'on  dressa  à  la 
hâte  une  espèce  de  lit  de  camp  formé  de  ban- 
quettes et  de  matelas  appartenant  à  l'établisse- 
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LA     N  A  1  S  S  A  N  CK     D  U     I)  f  C      DE     H  0  lU)  E  A  L'  X  . 

Voyez,  monsieur  le  maréchal,  je  suis  bien  sa  ni  ère. 

D'après  une  lithographie  populaire  de  Makkt.   —  (lUbliclhèque  historique  de  la  Ville  de  Paris.] 


ment.  On  courut  chercher  du  secours  ;  quelques 
hommes  de  l'art,  qui  habitent  dans  le  voisinage, 
furent  bienlùt  auprès  du  Prince  ;  leurs  noms  doi- 
vent être  recommandes  à  la  reconnaissarn-e  pu- 
blique :  ce  sont  les  d(H'lenrs  Bougon,  Hlancheton, 
Thérin,  Lacroix,  Caseneuve  et  Urogart.  (le  furent 
eux  qui  administrèrent  les  premiers  soins  ;  les 
docteurs  Dnpujtren,  l)ubois  et  Roux  arrivèrent 
ensuite  ;  on  avait  étc  les  chercher  à  leur  domicile, 
qui  est  éloigné  de  l'Ojiéra. 

Après  avoir  coiisoiinné  son  forfait,  l'assassin 
avait  cherché  à  s'évader;  poursuivi  par  les  cris 
des  témoins  de  son  crime,  il  était  déjà  parvenu  ii 
tourner  la  rue  de  Uiclielieu  ;  mais  Jean  I^aulmier, 
garçon  limonadier  du  café  Hardi,  entendant  les 
cris  qui  le  poursuivaient,  et  le  vo^vant  s'enfuir 
précipitamment  prés  l'arcade  Colbert,  lui  barra  le 
chemin  en  étendant  les  bras,  et  le  retint  ainsi 
étroitement  serré,  action  courageuse  qui  pouvait 
lui  coûter  la  vie,  puisque  Louvel  était  armé  dun 
second  poignard,  dont  il  aurait  pu  se  servir  pour 
sa  délivrance.  Aussitôt  Desbies,  chasseur  au 
2*  régiment  de  la  garde  rovale,  commandé  par 
M.  le  comie  de  la  Poterie,  arrive,  frappe  le  meur- 
trier, le  renverse,  et  avec  l'aide  du  sieur  Paulmier, 
le  remet  à  la  gendarmerie  du  IhécUre. 

Ce  brave  chasseur  était  placé  en  sentinelle  au 
spectacle  ;  malheureusement  le  prince  se  trouvait 
entre  lui  et  l'assassin,  ce  qui  ne  lui  permit  pas 
d'apercevoir  aucun  de  ses  mouvements.  Après  le 
coup  fatal,  il  s'élança  avec  une  telle  imi»étuosilé, 
qu'il  renversa  Monseigneur,  et  poursuivit  le  scélé- 
rat jusqu'au  lieu  où  l^aulmier  l'avait  déjà  saisi. 


Ils  le  traînèrent  au  corps  de 
vestibule  de  la  salle. 


[arde  établi  sous  le 


{Journal  des  Débats.) 

Sur  les  cinq  heures  et  donne,  le  Roi,  que  l'on 
avait  cru  ne  devoir  avertir  que  lors(|u'il  ne  restait 
plus  aucune  lueur  d'espérance,  arriva.  Quel  mo- 
ment [)Our  le  monarque  !  Déjà  les  s^vmptômes 
étaient  devenus  plus  graves  :  la  difficulté  de  res- 
pirer et  la  douleur  étaient  au  comble.  Cependant, 
à  la  vue  du  Uoi.  le  duc  de  Herry  sembla  retrouver 
de  nouvelles  forces,  et  il  employa  ses  derniers 
moments  à  solliciter  de  nouveau,  en  faveur  de 
Louvel,  la  remise  de  la  peine  capitale. 

«  Sirr,  disait-il  d'une  roix  di'jà  expirante,  Sire^ 
(t  (jrdce  pour  l'Iwmnte  qui  in  a  frappé!...  Grâce  pour 
«  Vhomme  !  (C'est  toujours  ainsi  qu*il  a  eu  la  géné- 
«  rositè  de  le  nommer.)  Sans  doute  cest  quelqu'un 
«   que  j'aurai  offensé  sans  le  vouloir.  » 

Le  Uoi  répondit  avec  l'accent  de  la  plus  pro- 
fonde affliction  : 

«  Mon  fils,  vous  survivrez,  je  l'espère,  à  ce  cruel 
«  événement,  nous  en  parlerons  :  la  chose  est 
«  importante,  et  vaut  la  peine  d'être  examinée  à 
«  plusieurs  fois.  » 

Les  médecins,  qui  voyaient  de  minute  en  mi- 
nute approcher  le  moment  fatal,  pressaient,  avec 
les  plus  vives  instances  S.  M.  de  s'épargner  la 
vue  du  spectacle  douloureux  qui  se  préparait. 
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NAISSANCE     DE     S .      A  ,      H .     MONSEIGNEUR     LE     DUC     DE     BORDEAUX. 

Louis  XVIII  lient  dans  ses  bras  l'enfant  du  miracle. 
D'après   une  grarure  du   temps.    —    (Collection    d.    Hartmann.) 


«  Je^ne  crains  pas  le  spectacle  do  la  mort,  ré- 
«  pondit  le  Roi.  J'ai  un  dernier  soin  à  rendre  à 
«  mon  fils.  »  On  dit  qu'alors  Mada.me  se  préci- 
pita à  genoux,  prit  les  mains  de  S.A.U.,  el 
s'écria  :  «  Mon  père  vous  attend,  dites-lui  de  prier 
«  pour  la  France  et  pour  nous.  » 

{Quotidienne.) 

Ce  fut  dans  cet  instant  que  le  prince  expira.  Le 
Hoi,  prenant  alors  le  bras  de  M.  Dupuytren,  s'ap- 
procha du  lit,  ferma  les  paupières  de  son  neveu, 
et  lui  adressa  un  dernier  adieu.  A  cette  vue,  les 
sanglots  redoublèrent,  et  les  gémissements  qui 
retentirent  avec  une  nouvelle  force,  franchirent 
l'enceinle  de  la  salle,  et  annoncèrent  au  peuple, 
assemblé  en  foule  sous  les  fenêtres,  qu'il  avait 
un  [ami,  un  père,  un  jjrolecleur  de  moins  :  que  le 
duc  de  Rerry  avait  vécu. 

(Quotidienne.) 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux 

Au  milieu  des  agitations  dont  la  France  était 
tourmentée,  une  grande  espérance  occupait  la 
maison  royale  et  la  nation  entière;  Mme  la 
duchesse  de  Rerry  touchait  au  terme  de  sa  gros- 
sesse. Des  vœux  s'élevaient  de  toutes  parts,  des 
autels  de  la  cité,  comme  de  ceux  du  village,  pour 
l'heureuse  délivrance  de  la  princesse  et  pour  la 


naissance  d'un  prince...  Ils  furent  exaucés  : 
Mme  la  duchesse  mit  au  monde  un  prince,  le 
20  septembre,  à  deux  heures  trente-cinq  minutes 
du  matin. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  qui  fut  immédiate- 
ment jiortéc  au  Hoi.  Sa  Majesté  se  rendit  chez  la 
princesse  où  se  trouvaient  déjà  Monsieur,  Madame 
duchesse  d'Angoulème  et  une  foule  d'olTiciers 
de  la  cour,  mêlés  avec  des  gardes  nationaux,  alors 
de  servite,  et  appelés  en  témoignage  de  ce  grand 
événement. 

11  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  cette 
entrevue,  où  les  larmes  d'attendrissement  cou- 
laient de  tous  les  yeux,  où  tous  les  cu'urs  étaient 
oppressés  de  leur  joie  et  de  celle  de  la  famille 
royale.  Le  Uoi  embrassani  sa  nièce  avec  la  ten- 
dresse d'un  père,  lui  reniit  une  (leur  en  diamants, 
conmie  le  symbole  de  ses  espérances.  Il  couvrit 
l'enfant  de  ses  baisers  et,  voulant  renouveler  pour 
lui  ce  (|ue  l'histoire  a  raconté  de  la  naissance  de 
Henri  IV,  il  lui  frotla  les  lèvres  avec  une  gousse 
d'ail  et  lui  fit  boire  quelques  goutles  de  vin  de 
Jurançon,  épreuve  que  l'augusle  enfant  a  sup- 
portée comme  le  liéarnais  son  aieul. 

A  trois  heures  et  demie,  le  chancelier  de  France, 
Messire  Charles  Dambray,  vint,  conformément  à 
l'ordonnance  royale  du  ^li  mars  1810,  constater 
la  naissance  et  en  recevoir  l'acte  prescrit  par  le 
Code  civil. 


436 


PARIS   DE  1800  A  1900. 


D'après  les  ordres  du  Boi,  l'auguste  enfant  a  annoncer  au  peuple  la  naissance  d'un  prince.  Le 
clé  nommé  IlKNUi-CAHi.KS-FEHDiNAM)-MARiK-niF.r-  premier  se  flt  entendre  ù  cinq  heures  du  matin; 
DONNK  u'Ahtois,  réunion  de  noms  qui  devait  rap-      au  treizi^'me,  impatiemment  attendu  (car  on  ne 


HAPTKME     DK     M  G  «     LK     I)  l' C    DK     HOHDEAl'X     EX     L    ÉCLISE     NOTRE-DAME. 

Vue  perspective  de  rintêricur  du  porche. 
Gravé  p.-ir   Bigant  d'après  une  composition  de   HiTToiiFr  et   Lr   ('omte.   —  (Collection  G.    Hartmann.) 


peler  à  la  fois,  A  riiériticr  du  trône  et  à  la  France,  devait  en  tirer  que  douze  pour  la  naissance  d'une 

l'exemple   du   bon  Hoi,   la  naissance  é^'aloment  princesse),  les  témoignages  de  l'allégresse  publique 

inespérée  du  grand  monarque,  et  la  mémoire  du  éclatèrent  de  toute  part  ;  une  foule  d'ouvriers  qui 

prince  que  l'on  pleurait  encore.  se  rendaient  à  leurs  travaux,  et  de  citoyens  accou- 

Vne  salve  de  vingt-quatre  coups  de  canon  devait  rus  des  difTérents  quartiers  de  la   capitale,  se 
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porta  aux  Tuileries  pour  s'assurer  de  la  réalité      toute  sa  cour,  daignant  s'arrêter" sur  le  balcon  où 
de  cette  grande  nouvelle.  Les  premières  autorités      un  peuple  immense  faisait  entendre  des  acclama- 

1. 


ONDOIEMENT     DE     M(iR     LE     DUC     DE     BORDEAUX     EN     LA     CHAPELLE     DES    TUILERIES. 
D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (.Musée  Caraavalel.) 


s'empressèrent  d'apporter  leur$  félicilations  au 
pied  du  trône...  Au  retour  de  la  messe  de  la  cha- 
pelle, où  l'enfant  royal  fut  ondoyé  et  le  Te  Deum 
chanté  en   actions  de  grâces,   le  Roi,  suivi  de 


tions,lui  adressa,  d'une  voix  émue  mais  forte,  ces 
mots  que  l'histoire  doit  recueillir  :  t  Mes  enfants, 
votre  joie  centuple  la  mienne,  il  nous  est  né  un  enfant 
à  tous...  Cet  enfant  sera  un  jour  wtre  père,  il  vous 
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aimera  comme  je  rons  aime,  œmme  lotm  le$  viieiis      ni»Me  dans  sa  simplicilo,  ont  T'iim  tous  ceux  qui 
vous  aime^nt »  et  nous  ireiilroprcmlrons  |M»iiil.      ont  eu  le  honlieur  «le  les  eiilendre Klles  ne 


HAPTKMK     DE     M  (1  H     LE     DUT     DE     HoRDEAlX     EN     LJ'.iiLlsE     N  (»  T  II  h-D  A  M  E  . 

Vue  de  rinttriour  de  l'Kglise,  prise  de  la  Croix. 
Grave  par  llii-o.'*  il 'après  une  co  m  pus  il  ion  de  M  n  l'iiii  i   et  I.f  C'im  i  k  .  —  Mit)  lied  ion  G.  Ilarlmann.) 

dit  un  écrivain. d'exprimer  à  quel  Dointccs  naroles       périront  point  dans  la  mémoire  des  Français(l)  » 
d'une    bonté    toute    rovale,   si|   touchante    et  si         (ij  .U(;«i/eur  du  lO  s.  pfcmbre. 
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HAI'TKMK    1>K    MtîH    LK    DUC    l»K    liOHDKAlX    K.N    L  KGM^K    .\OTIlK-l>AMK. 

ViK*  do  rinlérieur  de  l'église,  pris-c  de  la  nvî. 
(iravé  par  CrAiiA  Aham  d'«]>rès  une  con]]>ositioii  de  HiTruiiir  et  Li   liuMit:.  —  (Collection  G.  Hartmann. ') 

Pendant  toute  la  jotirnée.  la  môme  foule  s'est  ai»i»rociier  son  lit  do  la  fenèlre,  et  se  souleva  jiour 

pressée  sous    les   fenêtres    de   rapparlement   de  montrer  l'auguste  enl'unt  à  tout  un  peiiide  ivre  de 

Mme  la  tluthesse  de  Herry.  (pii.  surmontant  ses  jtie. 

douleurs  avec  un  courage  héroïque,  voulut  faire  (Aumiaire  historique.) 
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Le  duc  de  Bordeaux  et  les 
pièces   de  circonstance. 

QUELQUES    jours    à    peine    s'étaient    écoulés 
depuis  la  naissance  de  l'enfant  royal,  que 
tous  les  théâtres  de  Paris  et  de  la  province 
s'étaient  fait  l'écho  de  l'allégresse  publique. 

Le  30  septembre,  l'Académie  royale  de  musique 
décommanda  son  spectacle  et  donna  l'hospitalité 
au  Théâtre-Français;  celui-ci  représenta  Athalie, 
avec  Talma  dans  le  personnage  de  Joad.  Les  nom- 


serment  qu'il  demandait  à  un^ peuple  de  fidèles. 
Des  scènes  analogues,  mais  variées  dans  leur 
expression,  suivant  la  pièce  et  le  théâtre  dans 
lequel  elles  se  manifestaient,  se  reproduisirent 
sur  les  divers  théâtres  de  Paris.  Odes,  vers, 
musique,  couplet  sentimental  ou  grivois,  tout 
reflétait  la  même  pensée  et  la  préoccupation  uni- 
verselle ;  tout  redisait  le  Noël  joyeux  de  la  nais- 
sance d'un  descendant  de] Henri  IV.  C'était  pour 
les  entreprises  dramatiques  une  question  de  suc- 
cès autant  pour  le  moins  qu'un  devoir  de  patrio- 
tisme.   Au   Vaudeville,  qui  [était,   plus    encore 


ACHILLE     ACCORDE     LE     PRIX     DE     SAGESSE     A     NESTOR. 

Prix  de  Rome  de  18i0.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  Tableau  de  Goutan. 

(École  des  Beaux-Arts.) 


breuses  allusions  que  renferme  le  chef-d'œuvre  de 
Racine  furent  accueillies  par  le  public  avec  l'ex- 
pression du  plus  vif  enthousiasme .  Lorsque 
Talma  prononça  ce  vers  : 

Songez  qu'en  cet  eofant  tout  Israël  réside  t 

La  salle  sembla  crouler  sous  les  applaudisse- 
ments. Mais  quand,  un  peu  plus  loin,  prenant  un 
ton  solennel,  Joad  s'adresse  aux  lévites  réunis 
dans  le  temple  : 

Et  vous,  à  cet  enfant,  qu'il  vous  rend  aujourd'hui. 
Jurez  tous  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui.... 

Les  spectateurs,  mus  comme  par  un  choc  élec- 
trique, se  levèrent  tous  en  étendant  la  main  vers 
le  grand   prêtre,  s'associant  avec  transport  au 


qu'aujourd'hui,   le   théâtre  royaliste  par  excel- 
lence, un  acteur  aimé  de  l'endroit,  Julien,  chanta 
une  cantate  de  Désaugiers,  mise  en  musique  par 
Doche  père. 
En  voici  une  strophe  : 

Ciel,  reçois  notre  sainte  oflrande. 

Et  comblant  nos  désirs  pieux. 

Au  don  de  ce  fils  précieux. 

Ajoute  une  faveur  plus  grande. 

Nous  t'implorons  tous  à  genoux 

Pour  éterniser  sa  carrière. 

Fais  qu'il  vive  autant  parmi  nous 

Que  dans  nos  cœurs  vivra  son  père. 
Gloire  t  honneur  au  prince  chéri 
Qui  vient  de  nous  rendre  Berryt 
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A  la  Porte  Saint-Martin,  les  spectateurs,  debout 
et  découverts,  chantèrent  en  chœur  avec  l'acteur 
Pierson  le  couplet  suivant  de  Desprez  et  Gros- 
nier  : 

Un  prince  a  reçu  rexistence  : 
Sur  nos  maux  tirons  le  rideau  t 
Français,  le  jour  de  sa  naissance 
Pour  nous  vient  changer  tout  en  beau. 
Et  quand  les  regrets  de  la  France 
Entourent  encore  un  tombeau. 
Tout  le  bonheur  de  Tespérance 
Vient  s'asseoir  auprès  d*uD  berceau. 

Dans  la  même  soirée,  Jenny  Vertpré,  la  ravis- 
sante ingénue,  se  montrant  sous  le  bavolet  d'une 
bouquetière,   racontait  au   public   comment  les 


plets  de  circonstance,  dont  nous  extrayons  le 
suivant  : 

Ce  prince  que  chacun  caresse. 
Ce  fils  de  Roi,  ce  noble  enrant. 
Objet  de  la  plus  tendre  ivresse, 
N'avait  qu'une  mère  en  naissant 
Mais  pour  consoler  son  enfance 
D*un  père,  hélas  t  bien  regretté, 
Tous  les  Français  ont  adopté, 
Le  jeune  orphelin  de  la  France. 

C'était  un  assaut  d'esprit  et  de  dévouement 
royaliste  entre  Désaugiers,  Martainville,  Paccini, 
Cai'mouche  et  Dartois.  Dartois  seul,  toujours  sur 
la  brèche,  toujours  verveux  comme  à  vingt-cinq 
ans,  continue  sa  lutte  pour  le  roi  et  pour  le  droit 


PARIS    EN     1820    d'après    LES    DOCUMENTS    DU     TEMPS. 

Carte  dressée  par  A.   Meunier.  —  (Collection   Charles  Simond.) 


dames  de  la  Halle,  qui  s'étaient  rendues  aux 
Tuileries  pour  complimenter  la  famille  royale, 
avaient  été  accueillies  par  le  roi  : 

Le  Roi  nous  dit  :  •  L'enfant  qui  vient  de  naître 
«  Rend  le  bonheur  à  mes  nombreux  sujets. 
«  C'est  le  soleil  qui  commence  &  paraître 
«  Quand  les  mortels  réclament  ses  bienfaits. 
«  Ce  prince,  un  jour,  sera  votre  espérance; 
«  Portez  sur  lui  vos  vœux  et  votre  amour. 
«  Dans  ce  moment  c'est  le  fils  de  la  France  : 
«  Mais  ce  bon  fils  on  sera  père  un  jour.  » 

Le  mari  de  la  piquante  actrice,  M.  Carmouche, 
un  homme  de  talent  et  un  royaliste  de  nais- 
sance, composa  et  fit  chanter  une  foule  de  cou- 


en  compagnie  de  son  parent,  Charles  de  Besse- 
lièvre.  De  cette  association  du  jeune  et  du  vieux 
royaliste  sont  nés  les  Saisons  vivantes  et  le  Dt>i» 
du  jour. 

Aux  Variétés,  on  chantait  la  ronde  des  Vingt- 
quatre  coups  de  canon  de  Dartois,  et  ce  couplet  de 
Brazier  : 

Prince  chéri,  le  jour  de  ta  naissance 

Est  un  jour  de  fête  pour  nous. 

Ah  t  que  ton  heureuse  présence 

Offre  à  nos  cœurs  un  avenir  plus  doux  t 

Eofln,  il  est  temps  qu'on  espère. 

Que  tous  les  Français  désunis, 

Qui  s'agitaient  prés  du  tombeau  da  père, 

8'embrasscront  prés  du  berceau  du  fils. 
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Dans  les  théâtres  essentiellement  populaires, 
comme  celui  de  la  Gaîlé,  par  exemple,  l'enthou- 
siasme afTectiiit  une  forme  moins  recherchée,  et 
allant  pour  cela  tout  droit  au  cœur  des  specta- 
teurs des  faubourgs.  On  se  ferait  difûcilement 
une  idée  de  l'accueil  frénétique  fait  par  les  titis 
du  temps  à  ces  rimes  soldatesques.  Dans  la  pièce 
de  Fanfan  la  Tulipe,  un  vieux  grognard,  s'adres- 
sant  à  une  grosse  et  fraîche  nourrice,  lui  faisait 
la  recommandation  suivante  : 

C'est  1'  neveu  d'un  roi  de  France 

Cliéri  par  le  Béarnais. 


A  rOpéra-Coraique  où  les  sociétaires  s'empres- 
sèrent de  commander  un  ouvrage  de  circonstance 
à  Chérubini  et  à  Boîeldieu,  Mme  Boulanger, 
Daraucourt,  Huet  et  les  chœurs  chantaient  la 
belle  inspiration  de  Du  Caurroy,le  Vive  Henri  IV l 
avec  l'accompagnement  formidable  de  la  voix  de 
deux  mille  spectateurs.       (Chronique  de  Paris.) 

L'étudiant  Lallemand. 

A  la  sortie  de  la  Chambre,  qui  siégeait  au 
Palais  Bourbon,  le  3  juin,  dans  les  cours  où  les 


DE    CHAIT  VELIN,     MALADE,     S    EST    FAIT    PORTER    A     LA     CHAMHRK      PENDANT     LA    RATA  IL  LE 
DES     ÉLECTIONS     ET     SA     VOIX     A     DÉCIDÉ     DU     VOTE.      LES     GROUPES     R  A  S  S  E  M  R  L  É  S 
AUTOUR     DU     PALAIS     DU     CORPS     LÉGISLATIF     LUI     FONT     UNE     OVATION. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


N'  lui  chunt'  pas  la  triste*  romance, 
Tu  n'  relèverais  jamais. 
Quand  l'ennui  viendra  1'  combattre, 
En  1'  prenant  daos  tes  bras. 
Chante  lui,  l'air  d'Henri  IV... 
Et  tu  le  réveilleras. 

Joseph  l^ain  était  le  poète  de  l'Ambigu.  Voici 
un  des  cou[)lets  du  chansonnier  vaudevilliste 
qu'un  public  d'ouvriers  fit  répéter  jusqu'à  trois 
reprises  aux  cris  de  :  Ftue  le  roi  ! 

Air  :  Du  premier  pas. 
C'est  un  Bourbon.  S'il  porte  la  couronne 
On  le  verra  digne  d'un  si  grand  nom. 
Il  aura  l'àme  et  généreuse  et  bonne; 
11  ne  voudra  le  malheur  de  personne  : 
C'est  un  Bourbon. 


députés  prenaient  leurs  voitures,  ils  furent  as- 
saillis par  des  clameurs  en  sens  divers.  Le 
nombre  des  étudiants  répandus  au  dedans  et  au 
dehors  du  palais  était  considérable,  et,  comme 
cela  arrive  toujours  en  pareil  cas,  celui  des  sim- 
ples curieux,  des  hommes  qui  ne  venaient  que 
pour  savoir  ce  qui  se  passait,  l'était  encore  davan- 
tage. Toute  cette  foule,  cependant,  aurait  été  pro- 
bablement contenue  avec  facilité  si  les  ordres 
donnés  par  le  ministre  de  la  guerre  eussent  été 
exécutés.  Malheureusement,  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Ordre  avait  été  donné  à  tous  les  chefs  militaires 
des  corps  résidant  à  Paris  de  tenir  consignés  tous 
les  officiers.  Le  ministre  de  la  guerre  envova  cet 
ordre  jusqu'à  Versailles,  ayant  su  que  quelques 
jeunes   offleiers   en   garnison    dans    cette    ville 
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s'étaient  fait  conduire  le  matin  en  voiture,  qu'on 
les  avait  vus  sur  la  place  du  Corps  législatif. 
C'étaient  les  gardes  du  corps  surtout  qu'il  impor- 
tait de  retenir;  c'était  plus  difficile  parce  que  les 
compagnies  de  ces  gardes,  composées  de  jeunes 
gens  ayant  rang  d'officiers,  étaient  fort  exallées 
dans  leurs  sentiments  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment à  la  cause  royale.  Or.  malgré  les  engagements 
de  leurs  chefs,  les  gardes  du  corps  se  trouvèrent 
en  fort  grand  nombre  au  bas  du  grand  perron, 
entre  le  pont  Louis  \VI  et  le  palais.  II  en  était 
venu  beaucoup  de  Saint-Germain,  (juoique  sans 
uniforme,  ils  étaient  parfaitement  reconnaissablcs 
à  leur  grande  taille,  à  leur  tenue  militaire  et  h 


fort  embarrassés  de  lutter  avec  eux.  La  masse  de 
jeunes  gens  qui  occupait  la  place  Louis  XV  se 
divisa  pour  regagner  l'intérieur  de  la  ville,  par  le 
quai  et  par  la  rue  de  Uivoli:  les  grilles  du  jardin 
des  Tuileries  sur  la  place  avaient  été  fermées, 
les  députés  les  plus  connus  par  leur  libéralisme 
ayant  continué  à  être  injuriés  avec  la  dernière 
violence  par  les  gardes  du  corps  et  leurs  adhé- 
rents, auxquels  était  resté  le  champ  de  bataille 
des  environs  de  la  Chambre. 

Plusieurs  de  ces  dé[)utés  avaient  été  suivis, 
menacés  <lans  leurs  voitures,  obligés  de  prendre 
des  chemins  détournés  pour  rentrer  dans  leur 
domicile.   Tout    cela  était  déjà  bien   regrettable 


MOUT     DU     JEUNK     LALLEMAiND. 
D'après  une  gravure  du  lemp?.  —   (Musée  Carnavalet.) 


leur  redingote  bleue;  ils  avaient  presque  tous  un 
ruban  blanc  à  leur  chapeau  et  une  grosse  canne 
à  la  main.  Au  moment  où  parurent  les  députés, 
on  se  porta  en  masse  sur  leur  passage.  Ceux  qui 
étaient  connus  pour  libéraux  furent  accueillis  à 
la  fois  parce  cri  de  :  Vive  la  Charte!  d'un  cùté  et  de 
l'autre,  parle  cri  de  Vive  le  Roiî  Des  rixes  s'enga- 
gèrent, il  y  eut  des  coups  d'échangés.  Comme  les 
gardes  du  corps  avaient  des  cannes  et  que  les 
étudiants  n'en  avaient  pas,  beaucoup  de  ces  der- 
niers furent  maltraités,  et  le  grand  nombre  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  par  le 
pont  sur  la  place  Louis  XV.  La  gendarmerie, 
secondée  par  un  grand  nombre  d'officiers  de 
police,  s'elforçait  en  vain  d'arrêter  le  désordre; 
outre  qu'on  leur  avait  recommandé  d'éviter  soi- 
gneusement jusqu'à  l'apparence  d'une  trop 
grande  rudesse,  les  gendarmes  connaissaient 
personnellement  les  gardes  du  corps  et  restaient 


lorsqu'un  déplorable  incident  ensanglanta  les  der- 
niers moments  de  la  scène  et  en  augmenta  encore 
la  gravité.  Au  moment  où  les  flots  qui  s'écoulaient 
de  la  place  Louis  XV  s'approchèrent  des  grilles 
du  palais,  les  patrouilles  de  la  garde  royale 
eurent  ordre  de  circuler  dans  les  lieux  environnants 
pour  empêcher  qu'il  s'y  formât  de  nouveaux  ras- 
semblements. Soit  qu'un  groupe  passant  sur  cette 
place  ait  opposé  une  résistance,  soit,  comme 
(juelques  personnes  l'ont  prétendu,  que  des  cris 
séditieux  aient  été  proférés,  soit  qu'un  soldat  ait 
eu,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  résister  pour  se  défendre 
contre  un  des  manifestants  qui  cherchait  à  lui 
arracher  son  fusil,  toujours  est-il  qu'il  lit  feu  et 
qu'un  étudiant  en  droit,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
nommé  Lallemand,  tomba.  Transporté  chez  son 
père,  il  mourut  deux  heures  après.  11  ne  pouvait 
rien  arriver  de  plus  malheureux... 
Le  lendemain  était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  La 
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LA    MODE    KN    1820. 

Bonnet  de  lullc  el  rouleaux  de  satin.  Mantille  de  taffe- 
tas avec  capuchon  à  double  coulisse.  Robe  de  mous- 
seline garnie  do  rouleaux  de  velours  et  do  dentelle. 

(Daprès  le  Costume  farisim  de  l>^-'0.; 

Channbre  ne  devait  pas  tenir  séance.  La  famille 
royale,  moins  le  duc  dWn^^oulème  qui  ne  rentra 
dans  Paris  que  le  lendemain,  suivit  la  procession 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  conlorniénient  k 
l'usage  :  sa  présence  au  milieu  du  i)euple  lit  bon 
effet 

De  très  bonne  heure  dans  la  malinée  du  lundi 
5  des  placards  furent  posés  sur  les  murs  do  l'Kcnle 
de  droit,  ils  invitaient  les  jeunes  gens  à  se  réunir 
pour  tirer  vengance  des  scènes  du  sjimedi.  Les 
postes  militaires  furent  doublés,  la  gendarmerie 
fut  mise  sur  pied  ;  une  partie  devait  circuler  autour 
de  la  Chambre,  le  reste  était  placé  en  réserve  sur 
l'Esplanade  des  Invalides  et  aux  Champs-Elysées. 
Les  régiments  de  la  garde  étaient  j)réts  à  marcher. 
Dans  l'aprés-midi  des  jeunes  gens  des  écoles, 
répondant  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  par  les 
placards  alïichés  le  matin,  s'étaient  réunis  au 
nombre  de  cinq  à  'six  mille.  Ils  étaient  armés  de 
gros  bâtons  et  massés  sur  la  place  Louis  XV.  A 
leur  approche,  on  avait  fait  fermer  les  grilles  des 
Tuileries  et  dégager  les  abords  de  la  Chambre  des 
députés.  Après  plus  de  deux  heures  d'efforts  infruc- 
tueux pour  dissiper  le  rassemblement  lorsqu'on 
eût  épuisé  les  injonctions  légales,  il  fallut  faire 
avancer  la  gendarmerie  à  cheval,  secondée  par 
deux  escadrons  de  la  garde.  Les  jeunes  gens 
furent  intimidés  et   se  retirèrent  sans  trop  de 


résistance,  lue  partie  de  la  colonne  qui  s'était 
barricadée  dans  le  Palais-Uoyal  en  fut  délogée 
par  une  légion  de  la  garde  nationale. 

Le  lendemain  devait  avoir  lieu  l'enterrement 
du  jeune  Lallemand,  il  pouvait  être  l'occasion  de 
nouveaux  troubles.  Le  convoi  fut  accompagné  par 
trois  ou  f|uatre  mille  jeunes  gens,  tous  vêtus  de 
noir.  Après  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  du 
malheureux  Lallemand,  ils  se  séparèrent  comme 
ils  s'étaient  réunis,  sans  tumulte  et  sans  cris,  en 
se  donnant  rendez-vous  dans  la  soirée.  Ceux  qui 
dirigeaient  le  mouvement  avaient  intérêt  à  le  faire 
érlater  assez  lard  pour  «lu'il  piU  se  prolonger 
jusque  dans  la  nuit  toujours  favorable  au  désordre. 
Des  troupes  furent  obligées,  vers  six  heures,  de 
balayer  la  fdace  Louis  XV  et  la  rue  de  Uivoli. 
Dans  la  charge  qu'il  fallut  faire,  il  y  eut,  malgré 
les  ménagements  recommandés,  quel(|ues  per- 
sonnes frappées  et  blessées  par  les  dragons.  La 
foule  se  f)orta,  comme  on  s'y  était  attendu,  vers 
le  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  trouva  un  ou 
deux  rassemblements  peu  considérables,  composés 
des  plus  pauvres  ouvriers  et  les  plus  mal  famés; 
ils  furent  dispersés  par  la  gendarmerie  à  cheval. 

Les  jours  suivants,  même  émeute.  Le  gouverne- 
ment, désireux  d'en  finir,  avait  fait  arrêter  les 
principaux  directeurs  du  mouvement  insurrec- 
tionnel. Le  8  avril,  les  nianifestants  se  rendirent 


LA    MOl.E    EN    1820. 

Chapeau  de  crêpe,  orné  de  jacinthes  et  oreilles  d'ours. 
Spencer  de  gros  do  Xaples  à  pattes  el  glands.  Robe 
de  percale,  garnie  de  volants  avec  enlre-deux  do 
dentelle. 

(Daprès  le  Costume  parisien  de  i^i'O.) 
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LA    MODE    ES    1820. 

Costume  de  bal.  Habit  de  drap,  gilet  d(;  soie,  dessous 

de  reps,  culotte  de  Casimir.  Bas  à  jour,  boucle  d'or. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  isfO.) 

entre  la  porte  Saint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin. 
Là,  ils  étaient  à  l'entrée  des  deux  faubourp;s  les 
plus  populeux.  Les  rues  étaient  étroites  et  devaient 
rendre  la  marche  des  troupes  plus  difficiles.  Des 
jeunes  gens  s'y  trouvaient  mêlés  à  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  que  les  précédents.  Cependant 
ces  ouvriers  n'étaient  pas  encore  décidément 
entraînés.  Le  9,  outre  les  rassemblements  dans 
les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  on 
décida  d'entraîner  le  faubourc:  Saint-Marceau. 
Un  groupe  assez  considérable  de  jeunes  gens  se 
forma  sur  la  place  de  rKstraj)ade,  niais  lorsqu'il 
se  préparait  à  marcher  sur  le  faubourg,  un  déta- 
chement de  gendarmerie  à  cheval,  soutenu  d'un 
régiment  de  ligne,  leur  barra  la  route  et  les  dis- 
persa. 

Celte  tentative  avortée,  la  bande  se  hAta  de 
rejoindre  le  rassemblement  formé  comme  d'habi- 
tude au.x.  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  La 
foule  sur  ce  point  devint  énorme  et  finit  par 
occuper  les  boulevards  et  les  rues  adjacentes.  On 
ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  quinze  à  vingt 
mille  le  nombre  des  individus  entassés  dans  cet 
espace.  Les  cris  qui  parlaient  de  cette  foule 
avaient  un  tout  autre  caractère  que  ceux  des  jours 
précédents  :  ce  n'était  plus  seulement  :  Vive  la 
Charte  !  c'était  ;  A  bas  la  Chambre  !  A  bas  les  roya- 
listes! A  bas  les  émigrés!  A  bas  les  missionnaires! 
A  bas  les  cuirassiers!  A  bas  les  dragons!  « 


Toutes  les  sommations  faites  au  nom  de  la  loi 
par  les  officiers  de  police  et  par  les  magistrats, 
étaient  restées  sans  effet;  des  pierres,  des  coups  de 
bâton  avaient  accueilli  la  gendarmerie,  et  même 
un  détachement  de  la  garde  nationale  que,  sur  sa 
demande,  on  avait  mis  en  première  ligne.  Alors  le 
lieutenant  général  commandant  la  division  fit 
avancer  le  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde. 
Trois  fois  ou  renouvela  les  sommations  et  les 
appels  par  les  trompettes:  voyant  que  tout  était 
inutile,  il  fit  charger:  la  masse  populaire  fut  dis- 
persée. U  y  eut  un  homme  tué,  un  grand  nombre 
de  blessés,  cinquante  personnes  furent  arrêtées 
et  conduites  immé(liat(îment  en  [)rison.  Le  malheur 
voulut  que  le  maréchal  Oudinot  se  fût  très  inipiu- 
<leniment  porté  à  pied  sur  les  lieux,  dans  l'inlen- 
tion  de  juger,  comme  commandant  de  la  garde 
nali<male,  de  ce  rjuil  pourrait  y  avoir  à  faire,  si 
les  choses  prenaient  une  tournure  [dus  ;jrave.  Il 
se  rencontra  rue  Saint-Denis  sur  la  route  dun 
dêlachenient  de  «uirassiers  et  fut  renversé.  L'ac- 
cident fut  fort  heureusement  moins  sérieux  qu'on 
ne  l'aurait  cru  d'abord 

Le  10  juin,  dans  la  Chambre  comme  au  dehors, 
his  grands  orages  prirent  lin,  la  tranquillité  m)  fut 
plus  troublée;  la  leçon  avait  été  sévère.  Il  y  eut 
l)ien  encore  dans  la  semaine  suivante,  quelques 
rassemblements,  mais  c'étaient  de  petit. groupes 
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Chapeau  de  velours  plein,  bordé  en  plumes.  Witz- 

choura  de  velours  épingle,  garnie  de  chinchilla. 

Bottines  à  la  polonaise. 

(D'après  le  Costume  farisitn  de  1820.» 
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PARIS   DE  i800  A   1900. 


LA  sioi.i:  EX  1820. 

Chapeau  de  velours  i>le!n.  oinè  de  niarabouls.  Robe 
à  la  gro«que  en  crépon  de  l'Inde  «arni»-  de  cliefs  et 
cordelières  d'argent.  Kpa nielles  en  l)londo  de  soie. 
(D'flpKs  le  Costiim'-  /«rî.<:«n  de  l*»!'!».) 

qui  se  dispersai(Mil  à  r;ij»[»ro(^lie  At}  la  force 
publique.  De  nonihreuses  f)ulrouilleN  pannuraieiil 
la  ville  dans  tous  l(»s  sens.  e(  «les  corfis  entiers 
bivouaquaient  sur  les  places  pul>li(pies.  On  relâcha 
une  f^rande  partie  <les  lioniines  arrêtés  dans 
ces  rasseinhlenients,  quelques-uns  des  jeunes  étu- 
diants arrêtés,  puis  rehn*hês.  lurent  raves  dos 
registres  d(?s  Facultés  de  droit  et  de  médecine. 
Tout  rentra,  du  moins  en  apparence»,  dans  l'ordre 
accoutumé. 
Mcmoii't's  du  (^lunicdirv Pasquier .{Lihvd'ivïc  Pion.) 

Les  méditations  de  Lamartine. 

CE  jeune  poète  venait  de  publier  son  premier 
recueil  de  vers,  dont  nous  faisions  grand  bruit 
au  faubourg.  Jamais  ouvrage  n'obtint,  surtout 
auprès  des  femmes,  un  plus  brillant  succès  (i).  Je 

(I)  Le  succès  des  Méditations  fut  bion  moins  f^'rand  «{u'on  nu 
pourrait  le  sii{)])Osir.  Ljiiiarlino  n'eut  d'al>ord  (|u'unc  réputation 
d'ohnattMr.  (Jn  m  ju^jf^ra  par  l'aneoducle  suiv.inle  conlée  par  l'iiili- 
btMt  Au«icl»r;tnd  dans  \c  Mousquetaire  du  17  février  Is."*.»  : 

«  Un  K.:iv,  —  l'c'l.iil  (Il  IS-'J  —MM.  Villem.iin,  .Vlevjnidre  Soiiiuel, 
II.  do  LûIcxkIi'î.  Kmile  Des»  hainj»»  et  qiiel.pn  s  aulr<  s  v<nriient  de 
dinor  ensemlile  dans  un  cabaret  des  Clianip>-KlyM'*c>  qu'on  appcl.iil 
alors  le  Pavillon  Peyronnet.  'l(M<  avaient  et»'-  ce  que  sont  de»  Inun- 
nies  d'esprit  réunis  :i  la  même  table,  charmants,  gais,  ali>urdrs. 
élinci-lants  de  verve  et  de  par.idoxe.  Après  le  dincr,  nos  convives 
»e  dirigiut  vers  le  jardiri  des  Tuileries;    mais  à  peine  sont-ils 


voyais  les  plus  frivoles,  les  plus  amies  de  la  dis- 
sipation et  des  plaisirs  bruvants,  lire  avec  délices 
ces  mélancoliques  rêveries.  Les  hommes  de  parti, 
d'ordinaire  fort  iodilTérents  à  tout  ce  qui  s'appelle 
littérature,  s'occupaient  cette  fois  de  la  gloire 
naissante  de  Lamartine.  11  était  le  poète  de  la 
religion  et  de  la  monarchie,  comme  M.  Casimir 
Delavigne  était  proclamé  depuis  quelques  années 
le  poète  du  peuple  et  de  la  pairie.  On  ne  tarda  pas 
à  discuter  auquel  des  jeunes  rivaux  appartenait 
la  prééminence.  Celte  question,  souvent  et  vive- 
arrivée  à  la  gr.iude  allée  que  l'un  d'eux,  M.  Villemaiii,  leur  dit 
avtc  l'accent  de  la  plu>  ]>roronde  lriste>se  : 

—  Hélas  !  .Messieurs,  il  faut  (juc  je  vnus  quitte,  et  jK)ur  quelle 
(  (irvée,  grand  l>ieu  ! 

—  l'ne  Corvée,  séi-rièront  le-»  antres,  quebjue  rendez-vous! 
--  l'as  comme  vous  l'entende/. 

-  In  créancier  peut-êtri? 

—  l.neore  nioin>-. 

—  Ou'fSt-c  donc  "? 

—  -  Iléla«^!  reprend  M.  Villcmain,  je  vai.>  écouler  de»  vers. 

—  Ch»-z  qui  *' 

—  Dans  le  faultourif  Saint-«jermain  tli«-z  Mm»-  de... 

—  Infurtuiié!  n  prend  l'un  des  ronvivc».  Mais  ((uel  est  donc  le 
]>Oile  que  vou>... 

—  Ah!  ne  m'en  parlez  pas;  —  un  jeune  aiglon  tout  fraichemenl 
arrivé  d<-  >>a  jirovince  et  qui  veut  abonltuuent  ic  gargariser  le 
lar\nv  a\ec  <le>  rimçs. 

—  Allon>,  vous  savez  le  nom,  et  vous  ne  voulez  pas  le  dire. 

—  Le  nom?...  on  me  l'a  dit,  en  eflet.  mais  je  l'ai  oublié...  C'es^l 
quel(|ue  cho^e  comme  Martin...,  .Martine...  Ahî  j'y  suis  mainte- 
nant: c'est  un  nomme  l.amjrlinc. 


I.A    MOIŒ    EX    dS:2lO. 

Chapeau  à  dcnii-poil  et  ganse  largo.  Habit  à  collet  en 

scliull.  itouluns  unis.  Pantalon  de  coutil. 

^D'après  le  Costume  l'arisiru  de  In20.) 


PARIS  SOUS   LA   RESTAURATION. 
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ment  débattue,  elait  décidée  d'habitude  plutôt 
d'après  les  opinions  politiques  des  interlocu- 
teurs, eu  égard  au  mérite  littéraire  des  deux 
poètes  ;  je  la  soumis  un  jour  à  Louis  XVIII.  Voici, 
non  pas  son  opinion,  mais  celle  que  je  me  suis 
faite  après  l'avoir  quelquefois  discutée  avec  Sa 
Majesté;  je  parle  en  critique  plutôt  qu'en  femme 
et  en  tâchant  de  ne  pas  juger  avec  enthousiasme 


heur  l'amour  terrestre  avec  les 
croyances  religieuses,  avec  les 
sombres  images  de  la  mort 
et  de  l'éternité.  Toutes  ces 
idées-là  sont  indéterminées, 
un  peu  confuses  elles  n'en^- 
conviennent  que  mieux  à  la 
poésie.  Les  anciens  décernè- 
rent des 
honneurs 
extraor- 
dinaires 
au  musi- 
cien 


BL'STE    EN   MARBRE    D  ELISA   BONAPARTE. 

(Collection  P.  Marmotlan.) 

Marie-Anne-Klisa  Bonapnrie,  née  à  Ajarcio  le  3  janvier  1777,  fille  ainée  do  Charles-Marie  Bi>na. 
iK'irte  cl  de  Mxrie-l.a'tilia  HamoUno,  vi\  17*»7  épousa  Kclix  Urtccioclii,  qui  devint  prince  de 
Lucques  et  de  Hamolino.  Elle  mourut  à  Trieste  le  7  septembre  1820. 

un  poète  favori.  J'ai  peut-être  tort  cependant:  car 
il  faut,  selon  moi,  apprécier  la  poésie  avec  le 
cœur  encore  plus  qu'avec  l'esprit. 

Il  faut  reconnaître  à  M.  de  Lamartine  un  grand 
mérite,  celui  d'avoir  étendu  le  domaine  de  notre 
poésie.  Il  a  exprimé  en  vers  des  pensées  ou  plutôt 
des  sentiments  qu'avant  lui  peu  d'auteurs  en  prose 
et  aucun  poète  n'avaient  exprimés.  Kacine  lui- 
même,  dont  l'imagination  était  pure  et  si  reli- 
gieuse, n'a  pas  compris  comme  lui  celte  tristesse 
vague,  mais  réelle,  que  M.  de  Lamartine  a  si  bien 
peinte.  11  n'a  point  comme  lui  associé  avec  bon- 


ajouta 
une  corde 
à  la  lyre  ; 
M. de  La- 
martine 
a    rendu 
ce  même 
servire  ù 
la  poésie 
françai- 
se .    Son 
rival    a 
parcouru 
avec   ta- 
lent une 
carri  ère 
que  d'au- 
tres 
avaient 
parcou- 
rue avant 
lui,     et 
avec  plus 
détalent. 
11  a   fait 
des   tra  - 
gédies,et 
Corneille. 
Racine, 
Voltaire, 
en  avaient 
fait  avant 
lui,  et  de 
meilleu- 
ves.Iln'a 
pointmis 
en  œuvre 
de    nou- 
veaux 
ressorts  dramatiques.  Ilaimité 
les  maîtres  et  ne  les  a  point 
égalés.  Mais  si  M.  Casimir  l)e- 
lavigne  n'invej.te  point  d'idées 
nouvelles,    il    s'empare    avec 
bonheur  de  celles  qui  sont  déjà 
inventées;  il  ne  les  agrandit 
ni  ne  les  étend,  mais  les  ex- 
prime vivement,  élégamment, 
spirituellement;  de  là  son  suc- 
cès populaire.  II  dit  mieux  que 


YOA>^Y  {(Jdéon.) 
qui   Rôle  de  Pkocide  dans  les 
V>''prcs  Siciliennes. 


l'Hii.iPi'K  {Vaudeville.) 
Rôle  de  i.a  nuurKUR  dans 
Tambour  et  Vivandière, 


VILI.ESKUVK. 

Rôle  de  Cui.as  dans  Colas, 


«■•  ADOLPHE  {Gaité.) 

Rôle  de  Th^rUe  dans 

Famille. 


LE  thi!atrk  eîc  1820. 

D'après  VAlmanaek  des 
Spectacles, 
personne  ce  que  tout  le  monde  (Bibliothèque nationale.) 
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PARIS   DE  1800  A  'ii06. 


LKS     AMATEURS     D*ÉCLIPSK     (7     SE  PT  E  M  B  R  E    i  820). 

D'après  roriginal  de  Carle  Vernet. 

(Musée  Carnavalet.) 


dit  ;  il  rend  au  public  ce  qu'il  lui  a  emprunté,  et 
le  public  applaudit  dans  ses  ouvrages  ses  pro- 
pres opinions  embellies  par  les  grAces  du  style. 
Ce  style  est,  comme  sa  pen- 
sée, plus  élégant  qu'original  ; 
il  se  prête  aux  détours  de  la 
périphrase,  mieux  <\\iù.  une 
énergique  concision.  M.  de 
Lamartine  a  trouvé  des  pen- 
sées neuves;  elles  sont  gran- 
des et  belles,  mais  peu  nom- 
breuses; et  puisque  je  parlais 
tout  à  l'heure  d'une  lyre  et 
d'un  musicien,  on  pourrait 
reprocher  à  M.  de  Lamartine 
de  faire  de  continuelles  va- 
riations sur  le  même  thème: 
elles  fatigueraient  peut-élre  si 
une  harmonie  céleste  pouvait 
fatiguer.  On  reconnaît  chez  lui 
plus  d'inspiration  que  d'art; 
M.  Delavigne  doit  plus  à  l'art 
qu'à  l'inspiration. 

La  versification  du  premier 
est  abondante,  facile,  harmo- 
nieuse, mais  incorrecte;  celle 
du  second  est  quehpiefois  dure 
et  sèche,  mais  elle  est  plus 
généralement  élégante,  sou- 
vent vive  et  ferme  ;  en  résumé 
M.  de  Lamartine  est  le  fon- 
«•»«  pvRADOL  dateur  d'un  genre  borné,  mais 

mêàtrc  Français.)      ^ouveau  ;  il  est  admis  parmi 

noie  d  hf  isvuETH    dans       .  /  ^  i  ;      ,     » 

Marie  stuirt.  les     maîtres    et    a    deirone 


!§'•«  Gossujx  (Opi'ra.) 

Aôle  de  la  Bayadkkk  dan 

La  Baya  dire. 


J.-B.  Rousseau  et  Lebrun,  M 
trôné  personne  :  il  n'es t  poin  t 
chef  d'école,  son  talent  est 
varié,  mais  rarement  pro- 
fond jusqu'à  ce  jour;  il  est 
jeune,  et  peut  encore  deve- 
nir créateur 

Je  ne  connais  la  personne 
de  ces  deux  messieurs  que 
par  leurs  portraits  et  leurs 
bustes;  mais  j'aperçois  en- 
tre leurs  figures  les  mêmes 
différences  qu'entre  leurs 
mérites  littéraires.  La  phy- 
sionomie de  l'auteur  des  Mé- 
ditatiom  est  à  la  fois  noble, 
fiére,  douce,  rêveuse;  celle 
de  l'auteur  des  Messniiennes 
est  moins  distinguée,  et  il  y 
a  plus  d'esprit  que  de  poésie 
dans  son  regard.  Enfin  je 
conviens  que  je  parle  en 
dame  du  faubourg  Saint- 
(Jermain,  mais  je  permets 
aux  dames  de  la  rue  Saint- 
Denis  de  donner  l'avantage 
à  leur  poète  favori.  Quand 
on  élèvera  des  statues  à 
ces  deux  rivaux,  je  réclame 
pour  celle  de  M.  de  La- 
maitine  une  des  allées  du 
Luxembourg. 

(Mémoires  d'une  dame 
de  qualité). 


m"«  l'Af.AK  (Feydeau.) 

Rolc  de  .xAïn  dans 

La  Clochette, 


M*»»'  GufRi.ic  (Odéon.) 

R(Me  d'AMÊME  dang  les 

Vêpres  Siciliennes. 

l.F.    TIII^ATRR    EN    18S0. 

D'après  VAlmanaeh  des 

Spectacles. 
(Ribliothèque  nationale.) 


PARIS   PENDANT   L'ANNÉE    1820. 


Janvier. 

1.  —Le  public  egt  fnppé  da  bat  prix  det  étren- 
nés,  cette  année,  et  on  attribue  ce  résultat  au  progrèt 
de  l'industrie  nationale.  —  Naisiance  de  Charles-Louis- 
Philippe  Emmanuel,  duo  de  Penthièvre,  fils  du 
duc  et  de  la  duchesse  d'Orléane. 

6.  —  Dîner  donne  par  le  roi  au  corps  diplo- 
matique dans  la  salle  des  gardes  du  duc  d*Angou- 
léme. 

92.  —  Débâcle  de  la  Seine.  Les  quais  et  les 
ponts  sont  encombrés  de  spectateurs.  Plusieurs  per- 
sonnes sont  écrasées  par  la  foule. 

Février. 

13.  —  Assassinat  du  duo  de  Berry  k  l'Opéra 
(où  on  jouait  le  Carnaval  de  Venise  et  les  fioces  de 
Gamaeke),  Il  est  frappé  par  Louvel  &  onze  heures  moins 
dix  au  moment  où  il  accompagne  dans  la  rue  jusqu'à 
sa  Toiture  la  duchesse  de  Berry  qui  se  retirait  avant 
la  fin  du  spectacle. 

14.  —  Tous  les  spectacles  sont  fermés  pendant  dix 
jours.  —  A  la  Chambre  des  députés,  demande  de 
mise  en  accusation  (par  Clausel  de  Coussergues) 
du  ministre  de  l'Intérieur  Decazes  <  comme  com- 
plice de  Passassinat  de  Mgr  le  duc  de  Berry  ». 

20.  —  Le  duo  de  Richelieu  est  nommé  pré- 
sident du  conseil. 

21.  —  Le  comte  Siméon  est  nommé  ministre  de 
l'Intérieur  (&  la  place  de  Decazes)  le  baron  Kounier 
directeur  général  de  la  police. 

22.  -~  Le  corps  du  duc  de  Berry  est  transporté  du 
Louvre  à  Saint-Denis.  La  plupart  des  maisons  de  la 
me  du  faubourg  Saint-Denis  sont  tendues  de  noir.  Le 
char  est  surmonté  d'une  urne  en  argent  et  quatre 
génits  placés  au  quatre  coins  tiennent  un  flambeau 
renTtrsé. 


KF.I.I.ERMA.N.N. 


l'Illl.IPPB    LE    BA9. 

Érudit 
(1794-1810.) 


13.  —  Mise  en  vente  dêt  ICèditaUons  de  La- 
martimo. 

14.  "  Duel  au  bois  de  RomainTille  entre  le  général 
Foy  et  M.  de  Corday  (à  la  suite  d'une  discussion  à  la 
Chambre  des  députés).  —  Obsèques  du  duc  de  Berry 
à  Saint*Denia.  L'oraison  funèbre  est  prononcée  par 
Mgr  de  Quelen,  coadjuleur  de  Tarchevéque  de  Paris. 

16.  —  Circulaire  du  préfet  de  police  engageant  les 
commissaires  4  surveiller  les  réunions  de  faiseurs 
de  chansons  qui  sont  formées  dans  les  cafés  et  e»ta- 
mineti.  «  Ces  réunions,  dites  goguettes,  qui  toutes 
prennent  des  titrée  insignifiants,  sont  composées  d'in- 
dividus animée  en  général  d'un  très  mauvais  esprit  ». 

96.  —  La  Chambre  dee  députés  vote  une  loi  qui 
restreint  la  liberté  individoeUe. 

31.  —  Vote  d'une  loi  contre  la  liberté  de  la 
presse.  —  Une  souscription  dite  nationale,  est 
ouverte  poor  venir  en  aide  aux  personnes  qui  seraient 
arrêtées,  par  suite  de  la  loi  du  Sfi  juin,  et  reconnues 
innocentes.  54  députés  de  la  gauche  se  mettent  à  la 
tète  des  souicripteiirs. 

AvrU. 

10.  —  Raoul  Rochette,  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions, qui  avait  accepté  les  ibsetionf  de  «  membre 
de  la  comoiiasioo  de  censure  •  est  silOé  par  ses  élèves 
pendant  sa  clatie  d'histoire  au  collège  du  Pleesis. 

14.  —  aerrioe  célébré  à  Notre-Dame  pour  le 
duo  de  Barry  è  la  demande  de  la  garde  nationale. 
Messe  de  aembiai. 

28.  —  Dans  la  nuit  du  S8  as  29,  on  pétard  est 
aUomé.  en  faeede  la  rue  de  rÉcfaelle,  sooi  les  feaètrii 
de  l'appartement  de  la  dneheste  de  Berry,  par  Gravier, 
ex-capitaine  de  lanciers. 


DBRURB. 

Libraire  et  bibliophile 
(1734-lMâO.) 


a.  —  A  onxe  beares  et  demie  do  soir,  tentative 
d'iwasalnit  mr  It  steur  Noodiard,  garde  ds  eorpe  de 
Monsieur,  an  moment  eà  il  lort  des  Taileriee.  Les 
atsaiiina  (reiléi  ineennns)  lui  fntasent  le  btet  et  Ini 


enlèvent  les  dépèches  qu'il  portait  à  l'hôtel  des  ( 
du  prince. 

3.  —  Anniversaire  de  l'entrée  du  roi  à  Parie.  — 
Pose  de  la  première  pierre  de  l'École  d^ 
Beaux-Arts. 

7.  —  Arrestation  à  minuit  et  quart  de  l'ex-espitalae 
Gravier  au  moment  où  il  va  mettre  le  feu,  sous  \m 
fenélrcs  de  l'appartement  de  la  duchesse  de  Berry,  A 
un  second  pétard  contenant  une  ou  deux  livres  de 
poudre. 

30.  —  Troubles  dans  Paris.  Aux  cris  de  : 
Duc   de   Valmy,  mare-  Vive  la  Charte I  Vivent  les  députés  fidèles!  des  jeunes 

chai  de  France  (1757-  gens  acclament  &  sa  sortie  M.  de  Chauvelin  qui  »*éUU 
^  ^^  fait  transporter  en  chaise  à  porteurs  A  la  Chambre  dee 

députés  pour  soutenir  de  son  vote  un  amendement  de 
Car  mille  Jordan,  sur  la  loi  électorale,  amendement  qnl 
L     ^Ô3H  passa  à  une  voix  de  majorité. 

3.  —  Nouveaux  troubles.  Les  étudiants  sont  re» 
poussés  par  la  police  et  l'un  d'entre  eux  Lallemand 
est  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  soldat  de  In 
garde  royale. 

4.  —  Une  ordonnance  de  police  interdit  les  ras* 
semblements,  même  de  trois  personnes. 

6.  —  Procès  de  Louvel,  à  la  Cour  des  pairs. 

6.  —  Funérailles  de  Lallemand.  Dans  la  mi^ 
tinée,  3  ou  4000  étudiants  suivent,  malgré  la  ploie,  le 
convoi  depuis  l'église  de  Bonne-Nouvelle  jusqu'au  Père 
Lachaise.  Le  soir,  entre  six  et  sept  heures,  la  plaos 
Louis  XV  (de  la  Concorde)  et  la  rue  de  Rivoli,  pleines 
d'étudiants  et  d'ouvriers,  sont  balayées  par  les  troapet. 
Un  rassemblement  qui  se  porte  par  les  boulevards  sar 
le  faubourg  Saint-Antoinç  en  criant  :  Vive  la  Cbartel 
est  dispersé  par  quelques  gendarmes.  —  Condamna» 
tion  à  mort  de  Louvel. 

7.  —  Exécution  de  Louvel  à  six  heures  da 
soir,  sur  la  place  de  Grève. 

9.  —  Sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  la  foule  et^ 
chargée  par  les  cuirassiers  de  la  garde  royale.  Plu- 
sieurs personnes  sont  tuées. 

18.  —  Adresse  du  corps  municipal  au  roi 
pour  protester  de  sa  fidélité  et  exprimer  ses  regrets 
des  troubles  qui  viennent  d'avoir  lieu. 

27.  —  Jacolin,  clerc  de  notaire,  qui  a  crié  3  le  juie! 
«  A  bas  les  sabres  t  •  est  condamné  à  un  mois  de  prl* 
son. 

29.  —  Nouvelle  loi  électorale. 

JnlUet. 

21.  -~  Un  jeune  homme  qui  habite  rue  Meslée  (prèi 
de  la  rue  du  Temple)  parie  qu'il  ira  de  sa  maison  à  In 
place  Vendôme  en  dix  minutes.  Il  fait  le  trajet  en  lix 
minutes,  tombe  évanoui  au  pied  de  la  colonne  et  meoft 
dans  une  maison  voisine. 

22.  —  Condamnation  à  six  mois  de  prison  peor 
vagabondage  d*un  certain  Lucet  qui  avait  écrit  le 
15  février  au  préfet  de  police  pour  lui  exprimer  se 
satiafaction  de  Tassassinal  du  duc  de  Berry. 

31.  —Incendie  de  l'entrepdt  de  Bercy.  On 
évalue  les  pertes  en  vin  à  52,600  pièces  contenant 
115.800  hectolitres,  dont  la  valeur  est  estimée  à 
5,250,000  francs. 

AoAt. 

1.  —  Le  duc  de  Maillé,  premier  gentilhomme  de, 
Blonsicur,  se  rend  4  deux  heures  à  l'entrepôt  de  Bercy, 
pour  apporter  des  secours. 

4.  —  La  chaleur  est  tellement  forte  que  les  éventails . 
deviennent  à  la  mode  au  thèètre,  pour  les  hommes.  Des 
marchands  d'éventails  de  In  Chine  à  dix  sols  i'ètablie- 
sent  dans  chaque  théâtre.  Le  3  aoèty  à  l'Opéra4jomiqns,p 
les  éventails  sont  si  nombrsux  et  font  tant  de  brnlt  qoe 
la  police  est  obligée  d'intervenir.  Dam  la  journée  da  4> 
en  en  vend  deux  mille. 

24.  —  Distribattan  des  prix  à  l' AoadénUi. 
trançsdss  (Mennechst  et  Saintine  reaporlent  lei  pris, 
de  poéaie  :  l*nn  sar  VimtiMiêii  du  /srf  es  JVmsc. 
rentre  sur  r«nM^fn«»enl  msf  ne/)* 


ABBÉ     BARRUSL. 

Historien 
(1741-1820.) 


2CAU)1. 

De  rOpéra-Tialien 
(mort  en  1820.) 


Lsnevni- 

Oénéral 
(inM8SS.) 


450 


PARIS   PENDANT   L'ANNÉE  1820. 


Septembre. 

7.  —  La  duchesse  de  Berry  sort  à  midi  sur  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau  pour  voir  IV^^lipse  de  soleil.  Un 
individu  di'coré  qui  lient,  au  moment  ci)  la  duchesse 
passe  devant  lui  «  des  pr0|K)s  déplacés  »,  est  arrélé  et 
conduit  au  corps  de  garde. 

8.  —  A  midi,  au  Jardin  du  Roi  Uardin  des  rianle<<) 
un  individu  se  jette  volontairement  dans  la  fosse  d; 
l'ours  Mar'ia  qui  l'étouffé  et  le  dévore. 

29.  —  Naissance  à  2  heures  35  du  matin  d'Henri- 
Charles  FerdinandBIarie  Dieudonn6  d'Arlois 
(duc  de  Bordeaux)  fils  du  duc  de  lien  y. 

Octobre. 

3.  —  Te  Dcum  à  Notre-Dame  en  actions  de  grâces  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 

7.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts  (i"-  grand  prix  de  sru'plnre  :  An- 
toine-Louis liarye,  élève  de  Bosio). 

8.  —  Repas  donne  par  le  corps  municipal 
aux  dames  de  la  halle,  aux  forts  de  l.i  halle  <t  aux 
charbonniers.  Celles  des  dames  de  l.i  linlle  (|ui  nont 
pas  élé  invities  organisent  un  banqu.  t  dans  le  carreau 
de  la  halle  au  jioisson.  Le  soir,  grand  bal  dans  le  car- 
l'eau  de  la  halle  au  beurre. 

15.  —  Courses  de  chevaux  au  champ  de  M.it  s. 
Prix  gagné  par  le  cheval  appartenant  à  ,M,  Neveu  j  ère 
(deux  fois  le  tour  du  chanij)  de  .Mars  en  ;>  minutes 
3  secondes). 

29.  —  Acquittement  à  lunanimité,  devant  le  conseil 
de  guerre,  du  soldai  qui  avait  tué,  le  r>  juin,  l'étudiant 
Lallemand. 

30.  —  Condamnation  à  mort  de  Gravier  et  de  Bouton, 
pour  avoir  allumé  des  pétards  sous  les  lenétres  de  la 
duchesse  de  Berry  (La  peine  fut  commuée  par  le  roi  en 
celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité). 

Novembre. 

1.  —  Ordonnance  qui  donne  &  la  commission  dins- 
truction  publique  le  titre  de  Conseil  de  l'Instruc- 
tion publique. 

4.  —  Vaccination  du  duc  de  Bordeaux  p?«r  Deneux, 
accoucheur  de  la  duchesse  de  Berry,  en  pri'sence  de 
Portai,  premier  médecin  du  roi.  Halle,  premier  médecin 
de  Monsieur,  etc. 

23.  —  Le  duc  Decrès,  ancien  ministre  de  la 
marine,  est  grièvement  blesse  par  rex{»losion,  à 
one  heure  et  demie  du  matin,  de  paquets  de  poudre 
placés  entre  ses  matelas  par  son  valet  de  chambre  et 
allumés  à  l'aide  d'une  mèche  qui  communiquait  avec 
une  chambre  latérale.  Le  valet  de  chambre  se  jette 
d'une  fenêtre  du  i'  étage  et  se  tue. 

Décembre. 

9.  —  Obsèques  du  duc  Decrès,  mort  des  bles- 
sures reçues  le  23  novembre. 

14,  —  Dans  un  dîner  offert  à  quelques  «mis  par 
Garcia,  acteur  du  Théâtre  Italien,  l'acteur  Naldi,  en 
examinant  une  nouvelle  machine  pour  faire  cuire  les 
viandes,  la  marmite  autoclave,  ferme  imprudemment 
l'évent  de  cette  marmite  qui  éclate  et  lui  brise  le  crâne. 

19.  —  Ouverture  de  la  session  de  1820,  dans 
la  salle  des  gardes  d'Henri  IV. 

monuments  et  Fondations. 

Conslruclion  du  Théâtre  du  Gymnase  drama- 
tique sur  une  partie  des  terrains  de  l'ancien  cimetière 
de  la  paroisse  Bonne-Nouvelle.  L'De  des  Cygnes  est 
réunie  au  quai  d'Orsay. 

La  maison  de  correction  pour  jeunes  gens  établie 
dans  le  collège  d'Harcourt  est  transformée  en  lycée 
Saint-Louis. 

Ouverture  de  la  rue  Percée  (plus  tard  de  la  Ban- 
que), de  la  rue  Cloître  Saint-Jacques,  de  la  rue 
Pôrignon,  de  la  rue  Saint-Ouillaume,  de  la  rue 
Villejuif,  du  passage  des  deux  Pavillons,  du 
passage  Violet.  Construction  de  l'impasse  de 
l'École.  Destruction,  par  son  nouveau  propriétaire, 
de  la  Chaumière  de  Clichy  élevée  par  souscription.  Le 
collège  de  Mignon  devient  l'imprimerie  de  l'Almanach 
royal. 


v  o  r.  .M  E  Y  . 

Krudil 

(  i  7  ;.  7  - 1  b  2  0  .  ) 


I  Al  I  Ik.N. 

«'.oiivcntionnel 

<17b7-l>*L'U.) 


JOSFPH    BLO.NDKL. 

Peintre 

(i7Hl-i853.) 


i.E  ci.Enc. 

L'invalide  centenaire 
(mort  en  1820.) 


MACDUMALD. 

Maréchal  de  France 

(17G5-1S40.) 


MATHIEU   DUMAS. 

Général  français 
(1753-1837.) 


Ordonnance  royale'  qui  réunit  la  Bibliothèque  Maza- 
line  à  celle  de  l'Institut.  —  Création  du  BÛnistère 
de  l'Instruction  publique.  —  Création  de  TAca- 
demie  de  médecine.  —  Fondation  de  la  Société 
des  Bibliophiles  français. 

Recette  de  l'octroi  en  iSiO  :  20,142,598- 

Ln  vie  de  la  me. 

M'aurhall  du  Musée,  rue  Dauphine.  24  (Bals).  — 
Spcctachs  (/c  M.  Fondard  de  Joannique,  passage  de 
Flore,  place  du  Palais-dc-Justice  (physique,  ventrilo- 
quie,  etc.)  —  Salon  rosmoyraphique,  pussagedes  Pano- 
ramas (F.xposition  de  Babylone,  de  1  île  i^ainte-Hé> 
lène,  etc.) 

Fondation,  rue  Cadet,  du  Bazar  français.  *  On  y  voit 
depuis  les  plus  sublimes  ]iroduclions  des  arts  jusqu'aux 
jilus  siirples  produits  de  l'industrie.  » 

Beaux-Arts. 

Peinture  :<  \ij<,  Portrait  au  comte  Roy.  —  G^.hard 
Duc  et  duchesse  de  Berry.  —  Sculpture  :  Odiot.  Dé- 
jtuutr  de  la  duchesse  de  Berry  (orfèvcrie)  ;  Phai.ier, 
(.1  II  taure  et  bacchante  :  Daman  ainr,  Telemaque. 

lie»  lUres  de  l*annéc. 

Chateaubriand  :  Mémoires,  lettres  et  pièces  au- 
theut'ujues  touchant  la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  R. 
Mf/r  Charles-Ferdinand  d'Artois,  fils  de  France,  duc 
de  Berry.  —  Mme  de  Souza  :  Mlle  de  Tournon.  — 
Ch.  Nodier  :  Lord  liuthwen  ou  les  Vampires.  — 
Lamartine  :  Méditations  poétiques.  Paris,  Didot, 
1820,  in-8o  (publiées  sans  nom  d'auteur). 

ThéAtre  (Dédits  et  Premièkes). 

Théâtre  Français.  —  C  mars.  Marie  Stuart,  tra- 
gédie, par  Lebrun  (succès).  —  6  juin.  Clovis,  tragédie, 
par  Viennet. 

Opëra.  —  Viotti  remplace  Pcrsuis  comme  direc- 
teur. —  Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  on  décide 
que  la  salle  Louvois  sera  détruite  et  l'Opéra  s'installe 
dans  la  salle  Favart.  —  17  juillet.  Aspasie  et  Périclés, 
paroles  de  Viennct,  musique  de  Daussoigne. 

Opëra-Comique.  —  29  Javril.  Les  Voitures  ver- 
sées,  2  actes,  paroles  de  Dupaty,  musique  de  BoTeldieu 
(mal  accueilli  à  la  première  représentation,  se  releva 
ensuite).  —  18  décembre.  L'Auteur  mofl  et  vivant, 
i  acte,  paroles  de  Planard,  musique  d'Hérold. 

Odëon.  —  6  janvier.  Les  Comédiens,  3  actes  en 
vers,  par  Casimir  Delavignc  (succès).  —  f  mars. 
Charles  de  Navarre,  tragédie,  par  Briffant. 

Vaudeville.  —  11  janvier.  0  l'Impie  ou  Enfin  la 
voilà.  1  acte,  par  Dieulafoy,  Désaugiers  et  Gersin 
(parodie  d'Olympie,  opéra  représenté  h  la  fln  de  l'an- 
née 1819). 

Variétés.  —  10  février.  L'Ours  et  le  Pachn,  folie 
de  carnaval,  1  acte  en  vers,  par  Scribe  et  Saintine.  — 
Il  avril.  Marie  Jobard,  parodie  de  Marie  Stuart,  par 
Dnpin,  Scribe  et  (^rmouche. 

Gymnase  dramatique.  —  Ouvert  le  23  décembre, 
ne  pouvait  jouer  que  des  pièces  en  1  acte.  (Delaroserie 
directeur;  Poirson  et  Cerfbeer,  administrateurs;  Dor- 
mtuil  cl  Lachabeaussière,  régisseurs).  —  23  décembre. 
Le  Boulevard  Bonne-Nouvelle,  prologue  vaudeville, 
par  Moreau,  Scribe  et  Mélesville. 

Les  morts  de  l'année. 

Clérisseau,  peintre  et  arclîitccte  (19  janvier).  — 
Le  libraire  O.  Debure  (H  février).  —  Le  duc  de 
Berry  (14  février).  —  L'invalide  M.  Le  Clerc,  mort 
à  104  ans  (3  mars).  —  L'historien  Volney  (26  avril). 
—  le  poète  Charles  Loyson  (30  juin).  —  Mlle  Mon- 
tansier,  directrice  de  théAtre  (13  juillet).  —  Vigée, 
auteur  dramatique,  lecteur  du  roi  (7  août).  —  Le  poète 
Cubières-Palmeseaux  (23  ao(it).  —  I*  maréchal 
Kellermann  (13  septembre).  —  Le  maréchal  Le- 
febvre  (14  septembre).  —L'abbé  Barruei,  historien 
(5  octobre).  —  L'ancien  conventionnel  Tallien  (16  no- 
vembre). —  Le  duc  Decrés,  ancien  ministre  de  la 
marine  (7  décembre).  —  Naldi,  acteur  de  l'Opéra  Ita- 
lien (15  décembre).  —  L'ancien  intendant  Auger  do 
Monthyon  (S4  décembre). 


LES     BOULEVARDS     EN     18:20.     —     LE     MONTREUR     DR      SINGES,      OURS 
ET     CHIENS     S  A  V  A  N  T  S . 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


1821 


L Cannée  1821  à  F^aris  est  peu  brillante. 
Elle  se  ressentait  de  la  défiance  et 
des  complots  qui  entourent  l'État. 
Depuis  six  ans,  Louis  XVllI,  de  retour,  a 
tenté  d'étendre  sa  popula- 
rité par  l'application  en  po- 
litique du  t  système  de  bas- 
cule ».  Les  passions  restent 
concentrées,  non  calmées. 
Les  libéraux  se  remuent,  et 
poussent  le  pays  vers  le 
parlementarisme  progres- 
sif. La  politique  générale 
oscille  sans  base  fixe;  les 
conjurations  se  multiplient 
en  proportion  des  sévérités 
par  lesquelles  le  ministère 
du  ducde.Richelieu  avoulu 
venger  sur  les  libéraux  l'assassinat  du  duc  de 
Berri,  tué  t  par  une  idée  libérale  ». 

Partout  l'agitation;  les  bonapartistes  cons- 
pirent pour  Napoléon  II.  Villèle,  qui  a  suc- 
cédé à  Richelieu,  ne  sait  pas  réfréner  les 
progrès  de  l'opposition  libérale.  Louis  XVIII 
est  malade;  le  comte  d'Artois  le  supplée  en 


M.    I>E    VILLELE. 


fait,  et  dresse  en  face  des  libéraux  le  parti 
ultra-royaliste.  C'est  un  mélange  de  tout, 
dans  cette  chaudière  qui  commence  à  gron- 
der. Les  royalistes  font  des  conciliabules;  les 
Carbonari  convoquent  dans  les  ventes  secrè- 
tes bonapartistes  et  républicains.  Le  pouvoir 
sévit  comme  il  peut,  et  Paris  a  plusieurs 
grands  procès  pour  se  distraire  en  Tannée 
1821.  C'est  le  procès  des  troubles  de  juin, 
c'est  l'affaire  de  la  Conspiration  du  19  août 
de  l'année  précédente,  qui  excitent  la  curio- 
sité et  portent  la  foule  aux  nombreuses  au- 
diences du  mois  de  mai.  C'est  le  procès  de 
Sauquaire  et  (ioyet,  impliqués  dans  la  cons- 
piration, jugés  en  mars;  c'est  la  condamnation 
de  Duvergier  comme  instigateur  de  rassem- 
blements pendant  les  troubles  du  6  juin;  ce 
ne  sont  qu'affaires,  instructions,  plaidoiries 
politiques. 

Les  tribunaux  ont  des  clients  de  marque  : 
Déranger,  traîné  en  décembre  devant  la  Cour 
d'assises,  pour  ses  chansons  est  spirituelle- 
ment défendu  par  M.  Dupin,  dont  on  a  fait 
des  couplets  satiriques. 

Un   autre  grand   procès  sensationnel  est 
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\.\      HIK     A     l'AHlS     EN     1821.     —     LKS     SlNdKS. 

D'après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris.) 


celui  de  la  caisse  Lafarge  et  Mitouflet,  qui 
dure  de  mars  à  juillet.  11  s'agissait  de  cette 
célèbre  tontine  Lafarge  fondée  en  1791  au 
capital  de  110,000  livres  divisé  en  actions 
de  100  livres  productives  d'intérêts  d'autant 
plus  élevés  que  les  survivants  de  la  tontine 
étaient  moin^  nombreux.  Car  c'est  là  le  prin- 
cipe de  cette  combinaison  linancière  ima- 
ginée en  1053,  par  le  Napolitain  Loren/o 
Tonti  pour  faciliter  à  Louis  \1V  un  emprunt 
public.  Les  actionnaires  jus(ju'à  extinction 
devaient  se  partager  les  intérêts,  et  le  capi- 
tal, à  la  mort  du  dernier  tontinier,  faisait 
retour  à  l'État. 

On  voit  à  Carnavalet  un  vieux  coflVe  de 
bois  cerclé  de  fer,  et  muni  de  serrures  com- 
pliquées, don  du  sénateur  Godin,  petit-neveu 
de  Lafarge  :  c'est  dans  ce  coffre  que  furent 
déposées  les  parts  de  100  livres  des  tontiniers 
au  sujet  desquelles  eut  lieu  le  procès  de  18:21, 
que  Lafarge  gagna. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  Tantre  de  la 
chicane.  Pourtant,  avant  les  plaisirs,  il  faut 
encore  signaler  quelques  deuils,  car  la  nécro- 
logie de  Tannée  a  comporté  des  noms  tels 
qu'elle  en  enregistre  rarement  de  sembla- 
bles. En  mars,  M.  de  Fontanes  meurt,  et  les 
muses  pleurent  ce  poète  sage,  cet  adminis- 
trateur habile,  ce  grand  maître  de  TUniver- 
sité,  qui  ramassa  sur  lui  tous  les  honneurs, 
donna  de  bons  dîners,  et  reporta  sur  le  comte 


d'Artois  la  fidélité  et  l'amitié  qu'il  avait  eues 
pour  Napoléon.  Il  avait  un  lils  adoptif,  M.  de 
Saint- Marcellin ,  dont  il  apprit  la  mort  en 
duel,  en  sortant  d'un  copieux  déjeuner.  La 
nouvelle  le  foudroya.  Il  fut  enterré  au  cime- 
tière de  l'Est.  M.  Hoger  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe  au  nom  de  l'Académie  française. 
Ce  glorieux  est  bien  oublié  aujourd'hui. 

Le  24  aoiU,  on  apprend  la  mort  de  la  reine 
d'Angleterre  et  la  nouvelle  ne  produit  guère 
d'émotion  à  Paris.  Toute  l'émotion  est  acca- 
parée par  un  événement  d'une  autre  enver- 
iu^ure  :  la  mort  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène 
le  5  mai.  C'est  un  soulagement  pour  les  ultras, 
et  un  sujet  d'allliction  pour  les  demi-soldes 
et  les  fidèles  de  l'Empereur. 

Le  gouvernement  défend  toute  manifesta- 
tion; il  veut  ignorer  la  disparition  du  grand 
homme,  et  il  perd  l'occasion  d'un  hommage 
qui  lui  eût  fait  honneur. 

Dix  jours  après  l'Empereur,  le  gouverneur 
des  Invalides,  le  maréchal  duc  de  Coigny, 
pair  de  France,  meurt  aussi,  comme  si  l'âme 
de  Napoléon  avait  déjà  fait  passer  son  souffle 
puissant  sur  la  place  prochaine  de  son  tom- 
beau. 

Échappons-nous,  le  29  janvier,  à  travers 
les  plâtras  et  les  décombres  d'une  explosion 
de  cinq  livres  de  poudre  apportées  dans  un 
barillet  en  plein  salon  des  Tuileries,  et  diri- 
geons nos  pas  vers  des  lieux  plus  riants.. 
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LA      HIK     A     PARIS      KN     I82i. 

D'après  une  lilliograpliie  de  Mahlet. 


s  A  U  T  K  l'  H  s     EN     F  A  C  K     LES     VARIÉTÉS. 

(Bil)liotlièquo  historique  de  la   Ville  de   Paris.) 


Que  fait-on  dans  la  rue?  Irons-nous  inau- 
gurer, parmi  les  drapeaux,  le  canal  Saint- 
Denis?  Ou  nous  môler  à  la  foule  parmi  les 
illuminations  qui  célèbrent  l'anniversaire  de 
l'heureuse  entrée  du  roi  à  Paris  ?  Oue  de  lam- 
pions encore!  C'est  fête  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  à  qui  Ton 
offrira  le  château  de  Chambord  par  souscrip- 
tion nationale.  L'Académie  française  a  sous- 
crit pour  500  francs,  ce  qui  est  un  don  mo- 
deste. 

Mais  quelle  foule  élégante!  Ils  sont  tous  à 
la  mode  du  jour;  les  femmes  portent  le  cha- 
peau de  paille  ample,  à  cabriolet,  formant 
auvent  sur  le  front,  qu'ornent  deux  bouquets 
de  frisettes  sur  chaque  tempe:  un  peigne 
large  soutient  à  sa  base  un  chignon  excessif. 
La  bride  du  chapeau  s'attache  au  cou  qu'en- 
toure un  carcan  de  tulle  tuyauté;  les  manches 
plates  sont  boursoufllées  à  l'épaule;  le  cor- 
sage plat  est  boursoufflé  sur  les  seins;  des 
dentelles  allongent  la  manche  et  recouvrent 
la  main;  les  hommes  portent  la  redingote 
longue,  ou  l'habit,  la  culotte  collante  et  les 
bottes,  ou  le  pantalon  bouffant  à  la  zouave, 
maintenant,  par  des  sous-pieds,  les  escarpins 
vernis.  Le  chapeau  est  haut,  poilu,  évasé, 
avec  les  bords  courts,  relevés,  collés  à  la 
toque,  en  accent  circonflexe  au-dessus  des 
cheveux  frisés  au  petit  fer. 

Où  vont-ils?  apparemment  à  la  grande  fête 


littéraire  que  préside  Chateaubriand,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  la  séance  annuelle  des  quatre 
Académies,  où  M.  de  Walckenaër  doit  lire  un 
éloge  de  Louis  XIV,  dont  on  lui  fit  force  com- 
pliments auxquels  on  joignait  ceux  que  lui 
valait  son  récent  ouvrage,  sa  fameuse  Vie  de 
Lafoniuxne.  A  cette  séance,  on  couronna  le 
Visiteur  des  Pauvres  de  M.  de  (jérando,  et  on 
applaudit  M.  Népomucène  Lemercier.  ciui  fit 
lecture  du  fragment  de  son  Moise  où  il  trace  un 
magistral  tableau  des  législations  du  monde. 
La  matinée  se  termine  par  l'heureuse  nou- 
velle qu'un  prix  nouveau  était  fondé  par  la 
générosité  de  l'auteur  des  Ruines,  le  prix 
Volney,  —  depuis  annuellement  convoité. 

Cette  réunion  ne  le  cède  en  éclat  qu'à  la 
réception,  en  juin,  de  M.  Villemain  en  rem- 
placement de  M.  de  Fontanes.  Il  était  si  sale, 
qu'on  prétendait  qu'il  ne  s'était  jamais  lavé 
les  mains  avant  le  jour  de  sa  réception,  et  on 
l'avait  surnommé  Mains-Viles. 

Quand  ces  dames  élégantes,  au  sortir  de 
l'Académie,  se  retrouvaient  dans  la  cohue  des 
salons,  de  quoi  parlaient-elles?  De  modes, 
d'art,  de  littérature.  —  Avez-vous  vu  le  nou- 
veau Raphaël  que  le  Louvre  vient  d'acquérir? 
—  Quoi  de  nouveau  en  librairie?  —  N'avez- 
vous  pas  lu  le  livre  de  M.  Joseph  de  Maistre, 
Le.^  soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  qui  vient  de 
paraître?  Ou  Le  Gouvernement  représentatif  de 
M.  Guizot? 
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Pour  celles  que  ces  lecltir.s 
trop  sérieuses  ef- 
frayaient, il  y  avait 
la  dernière  nou- 
veauté de  Mme 
la  comtesse 
de  Genlis, 
Palmire  et 
Flaminin, 
ou  encore 
le  récent 
recueil 
Quelques 
fables  ou 
mes  loi- 
sirs, par 
M.  de  Fé- 
r  a  u  d  y  . 
Alors  (iui- 
zot,  Paul- 
Louis  Cou- 
rier, le  géné- 
ral Foy,  Jordan, 
Cousin, deBonakI, 
Benjamin-Cons- 
tant,Lamennais,Augus* 
tin  Thierry,  Laniarlino.  Al- 
fred de  Vigny,  Nodier,  Scribe, 
Casimir  Delavigne,  Hugo,  te- 
naient les  hautesplaces  dans  le 
ciel  des  gloires  littéraires.  Le  grand  Corneille 
fut  particulièrement  honoré.  Le  18  août,  on  a 
posé  en  présence  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Or- 
léans une  table  de  marbre  blanc  dans  la  nef 
de  réglise  Saint-Roch  avec  une  inscription 
qui  apprit  au  peuple  ce  qu'il  ne  savait  pas, 
que  le  grand  Corneille  reposait  à  cette  place, 
sans  qu'une  plaque  le  désignât. 

Pour  en  finir  avec  le  monde  intellectuel, 
disons  qu'on  a  fondé  un  nouveau  concours 
universitaire,  dit  Agrégation,  qu'on  a  ouvert 
une  nouvelle  école  de  travaux  historiques, 
l'Ecole  des  Chartes,  et  qu'on  a  inauguré  le 
collège  Sainte-Barbe. 

Et  allons  nous  amuser.  Où  irons  nous? 
quel  théâtre,  quel  divertissement  nous  sé- 
duira? Sera  ce  le  premier  ou  le  second 
Théâtre-Français,  le  Vaudeville,  le  Gymnase, 
les  Variétés,  la  Gaîté,  l'Ambigu,  la  Porte- 
Saint-Martin?  Préférerons-nous  les  exercices 
du  Cirque  Olympique,  ou  le  Cirque  des 
Muses?  Entrerons-nous  au  Panorama  d'Athè- 
nes peint  par  M.  Provost,  auteur  de  celui  de 
Jérusalem?  Ou  bien  au  théâtre  Mécanique  de 
Pierre?  Mademoiselle,  voulez -vous  danser? 
Le  Prado,  la  galerie  de  Pompéi,  le  Vauxhall 
sont  resplendissants  de  girandoles  et  enfié- 
vrés de  musique  sautillante,  les  petites  dames 


Gravure  de  l'époque 

(Musée  Carnavalet.) 


en  châle  et  en  larges  chapeaux 
fleuris  mettent  le  sou- 
rire, la  grâce  et  la 
gaieté  autour  des 
petites  tables 
de  bois  vert 
sur  lesquel- 
les frétil- 
lent les 
consom- 
mations. 
Mais  voi- 
ci pas- 
ser le 
mar- 
chand de 
journaux. 
Comme  il 
en  vend 
peuîVillèle 
les  a  tous 
achetés  ou 
supprimés. 
Acheter  un  jour- 
nal pour  le  compte 
du  gouvernement,  il 
appelait  cela  ■  amortir  l'op- 
position >.  On  répète  partout 
que  la  Quotidienne^  a  refusé  le 
marché.  Au  Jouirai  des  Débats, 
M.  de  Feletz  continue  proprement  la  tradition 
du  feuilleton  dramatique,  en  décadence  depuis 
le  sévère  et  illustre  Geoffroy. 

C'est  à  M.  Doriman  de  Feletz,  inspecteur 
d'Académie  et  classique  écrivant  correcte- 
ment, qu'il  appartient  de  juger  les  grandes 
pièces  nouvelles  la  Frédégonde  et  Brunehaut  de 
Népomucène  Lemercier,  le  Paria  de  Casimir 
Delavigne,  les  Faux  Bonshommes  d^Alexandre 
Duval. 

Dans  le  monde  des  théâtres,  il  y  a  de 
l'animation.  On  proteste  avec  bruit  contre 
les  coupures  faites  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
On  applaudit  Mlle  Duchesnois  qui  fait  sa 
rentrée  à  la  Comédie-Française  dans  le  rôle 
de  Marie  Stuart,  le  24  août,  le  soir  du  jour 
où  a  lieu  le  concours  de  tragédie  du  Conser- 
vatoire à  rHôtel  des  Menus-Plaisirs,  sous  la 
présidence  du  comte  de  la  Ferté.  U  n'y  a  pas 
de  premier  prix  :  personne  cette  année-là  ne 
s'annonce  pour  succéder  à  Duchesnois,  qui 
a  déjà  dépassé  la  quarantaine.  Elle  lutte 
seule  contre  le  prestige  de  Mlle  Georges,  de 
dix  ans  plus  jeune,  qui  attire  la  foule  à 
rOdéon,  tout  en  faisant  un  procès  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  rentre  cependant  au  mois 
d'octobre. 

Léo  Claretie. 


HOPITAL     COCHIN. 

I/après  une  gravure  de  répoquc.  —  (Collcclion  G.  Ilartmano.) 

L'hôpital  Cochin  situé  rue  du  faubourg  Saim-Jacques,  fut  fondé  en  ^7^0  par  l'abln-  Cotliin,  curé  de  Sainl.Jacque«'du-Haut-Pas,  mort 
en  i783.  Cet  hôpital  porta  d  abord  le  nom  de  I.»  paroisse  el  ne  reçut  que  beaucoup  plus  tard  celui  de  son  fondateur. 


LES   ÉCHOS    DE   PARIS 


L'attentat  du  27  janvier 

Tous  les  royalistes 
n'approuvaient 
pas    la    pru- 
dente circonspec- 
tion de  M.  de  Vil- 
lèle.LesfliJsfou- 
ueux  voulaient 
qu*on  brusquât 
le    dénoue- 
ment et  qu'on 
renversât  sur 
le  champ  le 
, ministère  se- 
mi-libéral qui 
avait  rempla- 
cé  celui    de 
M.  Decazes.  On 
avait  pressé  le 
roi  de  congédier 
au  moins  trois  ou 
quatre  de  ses  minis- 
tres; il  avait  annoncé 
l'intention  formelle  de  les 
•garder  tous.  On  ne  pouvait 
donc  réussir  par  les  voies  de  dou- 
ceur, on  résolut  d'employer  la  vio- 
lence. On  imagina  qu'il  fallait  faire 


PAVILLON    CHINOIS   DU   BOULEVARD 

DE   GAND. 

D'après  une  gravure  du  temps. 

(Colltctioo  G.  Hartmann.) 


peur  nu  roi, lui  persuader,  par 
quelque  coup  hardi, que  les 
jnt'obins  conspiraient  con- 
l  i-e  sa  vie, el  que  les  mi- 
nistres manquaient 
de  zéleou  d'habileté 
pourdéjouerleurs 
criminels  pro- 
jets. Ces  idées 
tombèrent  dans 
la  lète  de  qua- 
tre   hommes 
que  je  dési- 
gnerai seule- 
ment par  des 
initiales, [uirce 
(ju'iis  sont,  un 
seul    exre|)té, 
encore  vivants. 
Toutes    les  per- 
sonnes qui  ont  vé- 
cu à    la   Cour   du 
temps  de  Louis  XVIII 
les  reconnaîtront. 
C'étaient  MM.   de  V..., 
deF...  M...,deK....M...,de 
C..., qui  avait  été  leur  associé,  les 
abandonna,  et  il  voulut,  avec  son 
gros  bon  sens,  les  détourner  de  Tau- 
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da(itMi.s»'enlrepri>(M|irils  iiir«Iil;iieiit.  On  ne  l'érnii- 
ta  point.  H  n"»'*vrnl{i  point  W  scnvt  «le  ses  niiiis. 
et  roux-ri  n'slri'ont  inailn's  (i'acct»niplir  à  eui 
trois  ce  «juils  avaient  ivsnhi 

De  quoi  s'.iiiissail-il  «Innc?  «l'inn'  antre  niarhine 
inlernale  qu'un  «levait  por(«M'  «lans  rint»''rii'ur  «lu 
diûleau.  »'l  qui  ne  ferait  <1«»  mal  à  prr<onn«'.  ex- 


repos (1  un  escalit'r  intrrirur  «pii  ouvre  sur  la  ga- 
lerie (li's  enqien'urs  romains,  monte  jusque  dans 
les  romhles  et  dessert  Tappitrlement  de  niadaiiie 
la  duehess»'  d'Aufroulrme.  l'n  panier  à  .sécbrr  le 
linp'  drroliail  la  vue  du  baril  aux  personnes  qui 
passaient  ilaus  l'esjalier. 

l.a   marhine  inlrrnal»'   fut   d»''posi'*e  «'n  ee  lieu 


NAeoLKON.     —     SA     VI  K      KT     SUS      FAITS     |)    A  H  M  K  S . 

D'après  une  gravure  de  l'ùpoque.  —  (Collection  du  priiuT  H«>Iand  Huiiaiiaitr.) 


eepté  aux  lilx'raux.  qu'on  aecuserait  tout  naturel- 
lement d'avoir  voulu  faire  saut»»r  le  roi  et  la  fa- 
mille nnale.  Cette  machine  infernale,  moins 
redoutable  cpie  celle  de  la  rui^  Sainl-Ni<aise,  était 
un  petit  baril  de  |)oudre  rerrb*  en  fer.  contenant 
deux  ou  trois  livres  de  poudre,  bujuelle.  par  excès 
de  précaution,  les  conspirateurs  avaient  choisie 
de  fort  mauvaise  qualité,  (les  messieurs,  qui  con- 
naissaient les  êtres  du  cliAteau  pour  v  venir  sou- 
vent, placèrent  leur   machine  sur  le  troisième 


le  27  janvier,  ncui  |»ar  les  ciuispirateurs  eux- 
mêmes,  mais  jiar  un  de  leurs  a^'ents.  nommé 
Neveu,  pauvre  «liable  qui  s'était  ruiné  au  jeu.  Ce 
fut  lui  qui  alluma  la  mèche:  il  remonta  ensuite 
l'escalier,  traversa  le  cabinet  noir,  prit  le  grand 
escalier  du  pavillon  de  Flore,  et  sortit  par  la 
cour,  le  tout  jorl  lestement.  Il  était  sur  le  quai 
quand  la  détonation  éclata. 

Klle  fut  très  violente:  on  renlendit  jusqu'aux 
Champs-Klvsées.  Les  carreaux  de  l'appartement 


PAR  S   SOUS   LA   RESTAURATION. 
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de  Madame, 
quel(|iies-uiis 
dans  le  cabi- 
net du  roi,  Cu- 
rent brisés.  11 
était  alors 
quatre  hour.is 
après-midi. 
Louis  WllI 
travaillait 
avec  M.  de  Hi- 
clielieu  :  Ali  ! 
s'écria  celui-ri 
on  fail  saut  or 
les  Tuileries, 
on  attente  aux 
jours  de  Votre 
Majesté. 

—  I5on, répli- 
qua Louis.X  VU  1 
avec  un  san*:- 
froid  admira- 
ble, c'est  quel- 
que pétard 
comme  celui 
(lu'on'Jira  liicr 
sur  la  pla«-edu 
Palais-Uoval  » 

Cependant 
les  oflicicrs  de 
se  r\ice  s'étaient 


l.A     U  LOI  RE      KT     L\     D  K  C  .\  I>  K  .N  C  K     DK     NAPOLEON     HXOONTKES 
PAR     S  O  N     C  H  A  P  EAU. 

D'après  une  gravure  de  1821.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 

Il  y  fui  plusieurs  pr.iviires  de  ce  genre.  Ce  le  (|iie  nous  reproiluisons  n  pour  caractère  parliculier  <le  montrer 
cliaciiie  ciiapeau  -dans  le  dôcur  rii|>|>")anl  un  des  i-pisodcs  princijiaux  de  lu  grande  éjiopéc  napolôonienno. 


Ail!    OU'ON    EST    PIEU    u'iUllE    FU.\NÇ.\lS 
yiANU    OX    REGARDE    LA    COI.O.NNK. 

Gravure  de  ré["Oiue.  —  (.Musée  Carnavuiel.) 


précipités,  saisis  d'épouvante,  dans  le  cabinet  de 
Sa  .Majesté:  on  la  pressait  de  sortir  sur-le-cnamp 
(b's  Tuileries,  on  s'attendait  à  les  voir  sauter  d'un 
moment  à  l'autre.  De  nouveaux  venus  dissipèrent 
bientôt  ces  craintes.  Ils  avaient  vu  les  débris  de 
la  nnirliine.  et  savaient  les  résultats  de  rexjilo- 
sion .  Parmi  ces  nouveaux  venus  était  un  des 
trois  conspirateurs,  lequel  s'écria  avec  vébémence 
que  c'était  là  une  nouvelle  tentative  des  jacobins 
et  des  libéraux  contre  la  famille  des  Dourbons. 
Plusieurs  des  personnes  présentes  firent  cborus 
avec  lui.  Mais  il  paraît  que  Louis  XVIIL  (jui  avait 
le  cou[>  d'o'il  bon,  observa  les  jrestes  et  la  pli^ysio- 
noniie  de  ces  messieurs  et  devina  la  vérité,  car 
un  officier  de  la  dudiesse  d'Angoulème  étant  venu 
de  sa  jwirt  demander  des  nouvelles  de  Sa  Majesté, 
elle  lui  ré|)ondit  :  s  J'en/^'agema  niéee  à  se  rassu- 
rer; dites-lin  que,  sans  savoir  précisément  «pii  a 
mis  le  feu  à  ce  pétard,  je  ue  «-rois  pas  que  ce 
.^oit  un  de  ceux  qu'elle  re^^arde  comme  nos  enne- 
mis. »  Le  roi  s'informa  ensuite  s'il  v  avait  eu 
quelqu'un  de  Messe:  on  lui  répondit  que  non. 
«:  Tant  mieux,  réplicpia-t-il  alors,  je  ne  l'aurais 
point  pardonné.  »  Les  grilles  du  ciiàteau  avaient 
<'lé  fermées  Tous  eeux  (pii  se  trouvaient  dans  le 
jardin  ou  dans  la  cour  des  Tuileries  furent  inter- 
rogés. On  prit  leurs  noms  et  leur  signalement. 
M.  Hellîird,  |)rocureur  général,  M.  Jacquinot  de 
Pamijelune.  procureur  du  roi,  M.  Donrguignon, 
son  substitut,  et  M.  Arvlés,  préfet  de  police,  accou- 
rurent. Ces  messieurs  témoignèrent  d'abord  un 
zèle  extraordinaire  pour  découvrir  les  complices; 
mais  i\  mesure  qu'ils  s'occupèrent  de  cette  affaire. 
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leur  premier  empressement  se  refroidit  :  nul  in- 
dice ne  leur  paraissait  convaincant,  rien  ne  pou- 
vait les  mettre  sur  la  trace  des  coupables. 

Ni  le  roi,  ni  les  personnes  bien  informées  ne 
furent  dupe  de  la  conduite  des  mai^istrats  et  du 
préfet  de  police.  Ces  messieurs  n'osaient  éclaircir 
une  affaire  où  se  trouvaient  compromis  des 
hommes  puissants,  et  qui,  publiquement  dévoilés» 
auraient  couvert  de  confusion  un  parti  qu'il  fallait 
ménager  jusque  dans  ses  écarts.  A  la  vérité,  on 
arrêta  Neveu,  mais  moins  pour  le  punir  que  pour 
le  faire  taire.  II  se  plaignait  d'avoir  été  mal  ré- 
compensé. On  craifinit  cjuç  les  libéraux  ne  s'em- 


C'est  à  quatre  heures  trois  quarts  du  soir  qu'une 
explosion  très  forte  s'est  fait  entendre  hier  dans 
un  corridor  voisin  de  l'appartement  de  Sa  Majesté 
Plusieurs  portes  et  carreaux  de  vitres  ont  été  bri- 
sés. Toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
le  palais  sont  accourues  de  suite  auprès  du  Roi. 
Rassuré  sur  ses  jours  précieux,  on  s'est  occupé 
soudain  des  recherches  dans  les  appartements. 
Il  a  été  reconnu  que  l'explosion  était  provenue  d'un 
petit  baril  «le  poudre  caché  derrière  un  coffre  à 
bois. 

Le  préfet  de  police,  le  procureur  général,  le 
premier  avocat  général,  le  procureur  du  Roi  et 


L    I  L  K     1)  K     LA     CITE     I)    A  P  R  K  S     LES      l)  0  C  T  M  E  X  T  S     DU     TEMPS. 

Carte   dressée  par  A.    Meunier.   —  (Collection    Charles   Simond.) 


parassent  de  cet  homme  et  ne  se  fissent  de  ses 
révélations  une  arme  terrible  contre  les  honnêtes 
gens.  On  se  proposait  seulement  de  le  retenir 
quelque  temps  en  prison.  Mais  on  sait  qu'avant 
été  enfermé  seul  dans  un  cachot,  à  la  préfecture 
de  police,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir  qu'on 
avait  eu  l'imprudence  de  laisser  entre  ses  mains. 
Ce  sui<'ide  rassura  bien  des  consciences  iiupiiétes, 
et  autorisa  en  quelque  sorte  l'inertie  de  la  justice 
et  de  la  police. 

(Mémoires  d'une  dame  de  qualité.) 

Récit  sur  révénement  arrivé  au 
château  des  Tuileries. 

Voici  des  détails  sur  l'explosion  qui  a  eu  lieu  le 
27  janvier,  au  château  des  Tuileries. 


son  substitut,  se  sont  sur-le-champ  transportés 
sur  les  lieux,  et  ont  commencé  à  informer  pour 
découvrir  les  auteurs  de  cet  audacieux  attentat. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  cet  événement  n'a  produit  aurune  impression 
fâcheuse  sur  Sa  Majesté. 

La  poudre  était  renfermée  dans  un  petit  baril 
pareil  à  reux  qnc  l'on  voit  chez  les  arquebusiers, 
et  dont  la  forme  est  enjolivée  par  de  légers  cer- 
ceaux artistement  faits.  Ces  cerceaux  n'étaient 
point  en  fer,  ainsi  qu'on  l'a  annoncé  par  erreur 
dans  quebpies  journaux.  Ce  baril  avait  été  j)lacé 
au  milieu  de  l'escalier  qui  conduit  au  corridor  noir, 
prés  des  appartements  du  Roi,  et  à  la  hauteur  de 
la  terrasse  où  l'on  donne  les  concerts  de  la  Saint- 
Louis.  Il  a  été  découvert  à  quatre  heures  un  quart 
(derrière  le  panier  contenant  le  bois  nécessaire 
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au  service  des  corridors,  où  il  avait  été  placé) 
par  deux  petits  ramoneurs  qui  soulevèrent  les 
linges  qui  le  couvraient,  et  rétablirent  le  tout,  n'y 
voyant  aucun  danger. 

Au  moment  de  l'explosion,  le  garde  à  pied  du 
corps  du  Koi,  placé  au  bas  de  l'escalier,  a  sauté  à 
plusieurs  pas  du  lieu  où  il  se  trouvait  :  le  con- 
cierge a  été  soulevé  de  dessus  sa  cbaise,  et  la 
commotion  qui  s'est  fait  sentir  jusque  dans  les 
petits  appartements  de  l'entresol  habités  par  les 
personnes    atlzichées    au   service  des    Princes,  a 


carreaux  cassés,  des  espagnolettes  brisées  et  per- 
sonne ne  s'est  trouvé  blessé  par  cette  explosion. 
Cette  circonstance  est  d'autant  plus  d  remarquer, 
que  lescalier  dit  du  corridor  noir  est  dos  plus 
fréquentés  du  château,  et  rempli  de  monde  toute 
la  journée.  Le  baril  a  été  évalué  contenir  de  six  à 
huit  livres  de  poudre. 

On  assure  que  le  fumiste  du  clulteau  et  deux 
ramoneurs  sont  arrêtés,  comme  ayant  eu  con- 
naissance et  vu  le  baril  de  poudre  qui  a  produit 
rex|)losiun  affreuse  qui  a  eu  lieu  dans  la  demeure 


SAMSCX     LIVRÉ     AUX     PHILISTINS. 

Prii  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1821.  —  Tableau  de  Court. 

(École  des  Beaux- Arts.) 


ébranlé  et  détaché  des  verrous  et  des  gonds  tenant 
aux  portes  de  Madame.  Son  Altesse  Uoyale  et  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent,  se  sont  précipités  vers 
le  lieu  du  danger  :  tout  le  monde,  hors  la  fille  du 
Uoi  martyr,  montrait  de  l'effroi:  et  celle  qui, 
instruite  par  le  passé,  aurait  pu,  mieux  qu'une 
autre,  concevoir  de  justes  craintes,  était  encore 
la  consolatrice  universelle.  M.  Bellard  est  arrivé 
un  quart  d'heure  a|)rcs  l'explosion  et  M.  le  duc  de 
Ilichelieu  qui,  dans  ce  moment  terrible,  se  trou- 
vait chez  h;  Uoi,  et  était  sorti  de  chez  Sa  Majesté 
pour  en  connaître  la  cause,  a  assisté  aux  premières 
recherches. 

Le  but  affreux  que  l'on  se  proposait  est  man- 
qué. 11  n'y  a  eu  que  quelques  légers  dég<\ts,  des 


de  nos  Rois,  et  qui  a  éveillé  la  sollicitude  et  les 
alarmes  de  tous  les  bons  Français. 

Heureusement  la  Providence  divine  ne  cesse  de 
veiller  sur  les  (ils  de  saint  Louis! 

(Journal  des  Débats.) 

Fondation  de  l'École  des  Chartes. 

(22  février.) 

Sors  l'empire,  on  songea  peu  à  écrire  l'his- 
toire. La  nation  tout  entière,  depuis  son 
chef  jusqu'au  dernier  soldat,  en  faisait.  Les 
études  mises  en  honneur  par  le  xvnio  siècle,  et 
qui  avaient  donné  auxMabillon,aux  Ducange,  aux 

30 


462 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LA    MODE    EN    1821. 

Robe  lie  bal.  Coiffure  ornée  de  Heurs  et  de  rai>iiià. 
(D'après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 

Montfaiicon,  une  immense  réputation,  restèrent 
donc  abandonnées.  Si  quelques  bons  esprits  y 
pensèrent  encore,  nulle  tentative  du  moins  ne 
vint  démontrer  qu'ils  clierrhassent  à  faire  sortir 
leurs  regrets  d'un  ordre  d'idées  tout  spéculatif. 
Enfin  la  Restauration  arriva  qui  voulait  raviver 
le  culte  des  souvenirs  et  reconstituer  l'ancienne 
noblesse  dont  les  titres  avaient  disparu  ainsi  que 
les  manoirs,  dans  nos  tourmentes  sociales.  On 
sentit  donc  le  besoin  de  créer  des  gens  qui  eussent 
la  patience  d'aller,  au  milieu  des  parchemins,  à  la 
découverte  des  vieux  noms  et  des  anciens  faits  de 
l'antiiiue  monarchie.  Depuis  que  la  France,  d'ail- 
leurs, était  débarrassée  du  joug  de  l'ancien  ré- 
gime, depuis  surtout  que  le  sceptre  de  fer,  quoique 
glorieux,  d'un  conquérant,  ne  pesait  plus  sur  elle, 
on  comprenait  qu'une  nouvelle  ère  s'était  levée 
pour  l'histoire.  Désormais,  il  fallait  au  peuple  la 
connaissance  de  la  vérité;  il  lui  fallait  des  récits 
abordés  avec  franchise,  appuyés  sur  des  preuves 
authentiques;  il  était  nécessaire,  enfin,  pour  rem- 
placer l'éclat  des  victoires  dont  les  derniers  évé- 
nements venaient  de  déshériter  le  pays,  de  conti- 
nuer l'illustration  de  la  France  par  la  reprise  de 
ces  travaux  littéraires,  qui  l'avaient  antérieurement 
placée  au  premier  rang  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Voilà  |K)urquoi  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
bien  qu'il  se  soit  jadis  rendu  coupable  de  quelques 
tragédies  fornmlées  dans  le  système    classique 


(rhonorable  et  savant  M.  Raynouard,  auteur  de 
la  grammaire^  de  la  langue  française  avant  Tan 
1000),  faillit  obtenir  alors,  dans  le  but  que  nous 
venons  d'indiquer,  la  formation  d'une  école  dans 
le  genre  de  celle  des  Chartes.  En  effet,  sur  la  fin 
de  l'année  1817,  le  célèbre  éditeur  des  Soirées 
des  troubadours,  se  promenant  en  compagnie  de 
M.  l'abbé  de  Montesquiou,  ancien  ministre  de 
l'intérieur,  et  resté  fort  bien  avec  le  roi  Louis  XVIIl, 
déroula,  tout  plein  encore  qu'il  était  d'enthou- 
siasme pour  son  beau  langage  provençal  si  sonore, 
mais  appréciant  aussi  à  sa  juste  valeur  notre 
idiome  roman  du  Nord,  aux  terminaisons  presque 
toutes  assez  tristement  accentuées,  le  plan  d'une 
vaste  fondation,  qui  devait,  selon  lui,  procurer  à 
ces  vieux  dialectes,  sinon  une  popularité  que  la 
lièvre  politicjue  de  nos  temps  les  empêchera  pro- 
bablement de  saisir  jamais,  du  moins  un  asile 
respectable  et  respecté,  où  quelques  hommes  de 
choix  pussent  les  cultiver  en  paix,  au  profit  des 
études  scientifiques. 

11  ne  s'ajzissait  de  rien  moins  que  de  renouveler 
en  quelque  sorte  Iniquement  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  en  faisant  élever  aux  frais  de  l'État, 
dans  une  maison  appartenant  à  l'Etat,  et  dont 
les  professeurs  auraient  été  payés  par  l'Etat,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  destinés  à  devenir 
des    bénédictins    civils;   car    ainsi    les    nommait 


LA   MODE   EN   1821. 

Chapeau  de  paille  cousue.  Redingote  à  collet  en 

schall,  avec  un  rang  de  boutons  de  métal. 

Pantalon  de  Casimir. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 
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LA   MODE    EN    1821. 

Chapeau  de  gaze  orne  de  marabouts  et  d'une  double 
blonde.  Robe  de  gros  de  Naples  à  corsage  formé  de 
bandes  entrelacées  et  de  bouillons,  le  bas  garni  en 
ruches. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 

M.  Kaynouard.  L'auteur  des  Templiers,  poussé  par 
ce  dévouement  à  la  science  dont  il  a  toujours  fait 
preuve,  offrait  même  avec  désintéressement, 
d'accepter  les  fonctions  gratuites  de  directeur  de 
cette  école,  et  afin  que  ses  jeunes  religieux  ne 
prissent  point  trop  en  dégoût  la  solitude  :  «  Je 
louerai,  disait-il  plaisamment  à  l'ex-ministre,  une 
loge  pour  l'année  à  l'Opéra,  et  j'aurai  une  voiture 
à  deux  chevaux  afin  d'y  conduire  mes  moines  tour 
à  tour  et  de  les  distraire  de  temps  à  autre  par  le 
spectacle  des  merveilles  réservées  aux  gens  du 
monde  >. 

Comme  on  le  voit,  le  plan  était  original,  et 
cette  idée  qui  venait  tomber  ainsi  dans  la  tête 
d'un  poète  dramatique,  bien  avant  qu'on  songeât 
à  s'occuper  comme  aujourd'hui  du  moyen  âge, 
était  singulièrement  remarquable. 

La  proposition,  énoncée  gaiement  comme  elle 
fut,  plut  beaucoup  à  M.  Montesquiou.  L'abbé  (je 
tiens  ceci  de  M.  Kaynouard)  se  pâma  de  rire 
dans  sa  soutane,  et  n'eut  chose  plus  pressée  que 
de  raconter  le  fait  à  Louis  XVIII  au  petit  lever. 
Le  roi  dont  la  fondation  d'un  pareil  établissement 
caressait  les  idées  littéraires  et  les  prétentions  ar- 
chéologiques, reçut  avec  plaisir  la  communication 
de  son  ministre,  et  répondit  qu'il  y  réfléchirait. 

Par  malheur,  il  fut  longtemps  à  réfléchir.  Les 


circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  se  trou- 
vait alors  la  France,  savoir  :  l'occupation  étran- 
gère et  les  embarras  que  donnait  au  gouvernement 
un  essai  de  constitutionnalisme  auquel  la  nation 
n'était  pas  encore  habituée,  firent  ajourner  la 
mise  à  exécution  du  projet  dont  nous  parlons. 
L'honneur  d'avoir  créé  l'École  des  Chartes  n'ap- 
partient donc  pas  à  M.  Haynouard;  il  revient  à 
l'un  de  ses  collègues  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Lcolc  de  droit,  conseiller  d'État,  homme  doué 
d'une  grande  érudition,  à  M.  le  baron  de  Gérando. 

De  fait,  le  vendreili  i  mars  i8ii,  parut,  dans  la 
partie  officielle  du  Moniteur,  une  ordonnance 
royale  précédée  du  rapport,  si^rié  de  M.  Simèon, 
ministre  secrétaire  d'Ktat  au  dèparlement  de  l'in- 
lèrieur  et  daté  du  2:2  février  1821,  rapport  qui 
avait  été  rédigé  d'aprrs  un  mémoire  et  un  projet 
présentés  au  ministre  par  M.  de  Gérando. 

Le  5  mars  de  la  nièine  année,  M  de  Lespine, 
employé  aux  manuscrits  de  laBibliolhèfpie  royale, 
et  M.  Pavillat,  chef  de  la  section  historique  aux 
archives  du  royaume,  furent  noniniès  prolesseurs 
à  l'École  des  Chartes,  aux  appointements  de  douze 
cents  francs  chacun. 

Ininièdiatement,  rAcadèmie  présenta  ses  can- 
didats qui  furent  tous  agréés  par  le  ministre,  et 
les  cours  commencèrent.  Une  cliose  remarquable, 


LA   MODE   EN    1821. 

Chapeau  de  velours  brodé  de  grains  d'acier  et  orné 

de  plumes  d'autruche.  Robe  de  velours 

garnie  de  plumes  assorties  (1821). 

(D'après  le  Costume  Parisien  d«   1821.) 
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c'est  que  la  création  de  TÉcole  des  Chartes,  loin 
d'avoir  été  accueillie  avec  plaisir  par  le  public 


LA     LÉliENHK     N  APOLKOMENNE     I>ANS     LlMdSTlllE 

PAniSIENNE.  —  nONnONMÈIlE    EN    CRISTAL    DE 

HOCHE    AVEC    POUTRAIT    DE    NAl'OLÉON". 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 

Ce»  bonbonnières  d'un  traviil  curieux  ne  furent  très  probablement 
fabriquées  (jut-  sous  la  Keslauralion  et  Tannée  de  la  mort  de 
l'Empereur,  «iuoiquellcs  i>orlcnt  des  dates  antérieures. 

d'alors,  et  prise  au  point  de  vue  historique,  fut 
blâmée  vivement  au  contraire,  regardée  comme 
une  arrière-pensée  aristocratique  et  contre-révo- 
lutionnaire. Héranger  qui  était  alors  infa- 
tigable, et  dont  la  plume  valait  à  elle 
seule  une  armée  au  parti  libéral,  répon- 
dit à  l'ordonnance  royale  par  un  de  ces 
coups  de  boutoir  populaires,  qui,  tout 
en  affectant  de  se  montrer  aussi  légers 
qu'une  épigramme,  sont,  au  contraire, 
aussi  lourds  qu'un  coup  de  massue.  11 
lança  dans  le  public  chantant,  et  alors 
tout  le  public  chantait  les  chansons  de 
Déranger,  ce  fameux  et  plaisant  refrain  : 

Charticrs,  rendez-moi  l'honneur, 

Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  que  produisit  la 
première  promotion  de  l'Ecole  des  Char- 
tes, parce  qu'il  ny  a  rien  à  en  dire.  La 
plupart  des  élèves  présentés  et  reçus  dans 
les  formes  indiquées  par  l'ordonnance  du 
roi  étaient  cousins,  neveux  ou  arrière- 
petits-cousins  des  membres  de  l'Acadé- 
mie, et  presque  tous  aussi  incapables  que 
leurs  parents  et  j)rotecteurs,  lesquels  les 
avaient  jetés  là  en  désespoir  de  cause. 
{Paris  pittoresquey 

par  une  Société  d'hommes  de  lettres.) 

La  nouvelle  de  la  mort 
de  Napoléon. 

LE  général  Rapp  étant  de  service 
auprès  du  Uoi,  à  Saint-Cloud,  ap- 
prit, au  moment  d'aller  déjeuner 
avec  Sa  Majesté,  la  mort  de  Bonaparte. 
Ce  général  ne  voulut  d'abord  pas  croire 


GRATTE-LANGUE 
DE  TALMA. 

(Collection  Paul 
Le  Houx.) 


LA     LEGENDE    iNAPOLEOMENNE     DANS     L  INDUSTRIE 

PARISIENNE.    —    NÉCESSAIRE   EHPIilB. 

(Garde-Meuble.) 

à  cette  nouvelle;  mais  sur  l'assurance  qu'on  lui 
donna  que  le  Roi  en  avait  reçu  la  nouvelle  dans 
la  nuit,  le  général  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  avoua  hautement  que  la  mort 
de  son  ancien  général,  dont  il  avait  été 
aide  de  camp  pendant  quinze  années,  lui 
était  très  sensible  :  «  Je  ne  suis  pas  un 
ingrat  >,  dit-il.  11  se  retira  immédiate- 
ment chez  lui.  Le  Roi,  ayant  appris  cette 
conduite  loyale  du  général,  le  flt  de- 
mander après  la  messe,  et  lui  adressa 
avec  bonté  les  paroles  suivantes  : 

«...  Rapp,  je  sais  que  vous  êtes  très 
affligé  de  la  nouvelle  que  j'ai  reçue;  cela 
fait  honneur  à  votre  cœur;  je  vous  en 
aime  et  vous  en  estime  davantage.  > 

Le  général  Rapp  répondit  avec  une 
grande  émotion  :  «  Sire,  je  dois  tout  à 
xNapoléon,  surtout  l'estime  et  les  bontés 
de  Votre  Majesté  et  de  son  auguste  fa- 
mille. >  Le  Roi,  touché  de  la  réponse 
franche  et  loyale  du  général,  daigna  la 
faire  connaître  le  jour  même  à  sa  famille 
et  à  ses  ministres. 

(Journal  des  DébaiSy  11  juillet.) 

Ouverture  de  la  nouvelle 
salle  de  l'Opéra. 

APRÈS  dix-huit  mois  d'attente  et  de 
privation,  le  temple  des  avis  vient 
d'être  rouvert  au  public.  L'inau- 
guration de  la  nouvelle  salle  a  eu  lieu 
hier,  et,  malgré  les  critiques  dont  elle  a 
déjà  été  l'objel,  soit  quant  à  l'emplace- 
ment choisi,  soit  quant  au  plan  adopté, 
quoique  j7?*orisoir<?  enfin,  elle  fait  honneur 
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LAYs  {Opéra). 
Rôle  du  B.Mr.ii,  du  U..<>i,;\ui. 


M"«  Mii.EJi  {Odéon). 

Rôle  de  Féi.icitk  dans  le  I  oyayc 
à  Dieppe. 


MiTtKiTE  (Vaudeville). 

Rôle  de  >'ika  dans  Nina  de  la 
rue  Vivienne. 


PKHLLT  (Gymnase). 

Rôle  de  Frincal  dans 
le  Gastronome  sans  argent 


au  goQt  de  l'architecte 
(M.  Debrct).  La  magnifi- 
cence de  la  façade,  imitée 
d'un  des  plus  heaux  monu- 
ments de  Palsadio  (la  basi- 
lique de  Vicence),  s'aper- 
çoit à  peine  dans  la  rue 
étroite  où  elle  est  placée  : 
mais  tout  ce  (ju'on  a  pu 
faire  pour  la  commodité 
du  public  l'a  été.  Un  large 
auvent  ménagé  dans  le 
plan  de  cette  façade,  entre 
les  deux  pavillons,  per- 
met à  plusieurs  voilures 
d'y  arriver  à  la  fois;  un 
grand  vestibule  peut  con- 
tenir plus  de  monde  (\uo 
le  spectacle  le  plus  sui\i 
ne  doit  en  attirer.  Les  es- 
caliers, les  corridors  et  les 
dégagements  sont  nom  - 
breux  et  bien  ouverts;  un 
magnifique  foyer  règne  sui' 
toute  la  largeur  du  théâtre 
et  au  niveau  des  premières 
loges.  11  a  180  pieds  de 
longueur  sur  :25  de  lar- 
geur, avec  deux  cafés  aux 
extrémités. 

Quant  à  l'intérieur  de  la 
nouvelle  salle,  comme  il 
entrait  dans  les  vues 
d'économie  de  faire 
servir  ce  qu'on  pour- 
rait des  matériaux  et 
du  mobilier  de  l'an- 
cienne, elle  présente 
à  peu  prés  les  mêmes 
dispositions.  ave(^ 
cette  différence  que 
les  colonnes  creuses 
ont  été  converties  en 
colonnes  pleines  qui 
servent  de  point  d'ap- 
pui et  que  la  forme 
générale,  qui  se  rap- 
prochait d'un  carré 
tronqué,  est  mainte- 
nant circulaire,  et  par 
conséquent  plus  en 
harmonie  avec  celle 
du  plafond,  qui  pré- 
sente un  cercle  par- 
fait; il  résulte  de  ce 
changement  que  la 
salle  a  gagné  en  di- 
mension ;  ce  qui  a 
permis  aussi  d'agran- 
dir les  loges,  qui  sont 
en  même  nombre  que 
dansl'ancienne  salle. 
D'ailleurs,  les  déco- 
rations et  le  rideau 
sont  d'un  bon  goût  : 


LA    MARCIIANUE    DE    CASQUETTES. 

D'après   l'original   de    Carle   Vernet. 

(Bibliotht'(|ue  de  la  Ville  de  Paris.) 

et  quand  la  salle  sera  éclairée  par  le  gaz,  on  ne 
doute   pas   que   l'efTet   général   n'en   soit   mieux 


LES   PETITS   METIERS   DE   PARIS. 

Le  marchand  d'encre. 

D'après  l'original   de  Carle   Yernet. 

(Bibliothèque  de  la  VUle  de  Paris.) 
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LA     MARCHANDE     IiE     PLAISIHS. 

D'après   l'original  de   Carle   Ver  net. 

(Bibliolhèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

apprécié...  On  donnait  pour  jiicces  d'ouverture  les 
Bayadères  et  le  Helour  de  Zêphire.  Il  y  avait  foule 


1 

1 

i 

LE   PORTEUR   h'eAU. 

D'après  Toriginal  de  Carlb  Vernet. 

les  petits   métiers  de  paris. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Parig.) 


de  curieux  sur  le  bou- 
levard et  dans  la  rue  ; 
mais  on  était  fort  à 
Taise  dans  la  salle. 
{Annuaire  historique 
de  Lesur.) 

Le  Panorama 
Dramatique 

VOICI  un  théAtre 
qui  a  vécu  ce  que 
vivent  les  roses  ^ 
r espace d* un  matin!  Deux 
ans  et  trois  mois  ont 
suffl  pour  le  voir  naître, 
vivre  et  mourir.  Il  était 
assez  difficile,  à  cette 
époque,  d'obtenir  l'au- 
torisation d'ouvrir  un 
tbédtre;  il  fallut  donc 
qu'une  protection  vînt 
se  placer  entre  le  décret 
de  l'empereur  Napoléon 
et  les  ministres  du  roi 
Louis  XVIII.  M.  le  baron 
Taylor  ne  demeura  pas 
étranger  à  l'obtention 
du  nouveau  privilège, 
accordé  à  M.  Alaux  aîné. 
Une  fois  le  privilège 
obtenu  on  se  mit  en  con- 
struction ,  et  l'on 
édiûasurun  terrain 
situé  boulevard  du 
Temple,  à  côté  de 
l'ancienne  salle  de 
Lazzari.  Cet  établis- 
sement,toutminime 
qu'il  semblait, 
pouvait  contenir 
1,500  personne  s.  La 
façade  était  élé- 
gante, monumen- 
tale. La  décoration 
intérieure  plaisait 
aux  yeux.  Les  or- 
nements d'un  style 
léger  étaient  appli- 
qués sur  fond  vert 
tendre.  Parmi  les 
acteurs  qui  y  jouè- 
rent, il  faut  citer 
Tautin,  Bertin,une 
charmante  petite 
femme,  Lili  Bour- 
goin,  nièce  de  l'ac- 
trice célèbre  de  la 
Comédie  française, 
et  une  jolie  dan- 
seuse qui  avait 
brillé  sur  la  scène 
des  boulevards, 
Mlle  Cheza. 

{Anonyme.) 


lÉoMiMK  FAY  (Gijmnase). 
Dans  la  Petite  sœur. 


I  F'.nv^D  {Variétés}. 

Hôle  d<"  Lksfc  dans  le  Marcha  id 
de  goujons. 


LKpKiMuit  {Variétés), 

Uôle  de  FitA.xcoEL'R  dans 
les  Moissonneurs. 


l'iiu.uM'E  {Porte  Saint-Martin). 

Rôle  de  Chari.es  de  Bodroognb 
dans  le  Solitairt, 
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Janvier. 

15.  —  Olébration  au  Ihfâlre-Irnnçaii  du  lOO*"  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Molière.  Repré- 
sentation de  Tartuffe  et  du  Malade  Imaginaire, couron- 
ncmcnt  du  buste  de  Molière.  Recette  de  6000  francs. 

26.  —  Ouverture  des  bals  de  Coulon. 

27.  —  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  explosion, 
aux  Tuileries,  d'un  petit  baril  de  poudre,  placé  sur 
un  escalier  intérieur.  Quelques  vitres  du  cabinet  du  roi 
sont  brisées. 

^  29.  —  Message  du  roi  à  la  Chambre  d(  s  députés, 
au  sujet  de  l'explosion  du  27. 

31.  —  Explosion  dans  un  corridor  de  la 
Trésorerie  Royale  (le  7''  altenlat  de  ce  genre  depuis 
huit  jours).  Un  employé  est  blessé  au  visage. 

Février. 

1.  —  Arrestation  i  2  heures  do  l'après-midi  de 
Neveu,  ancien  négociant  déclaré  en  faillite,  que  l'on 
soupçonne  d'être  l'auteur  de  rallonlat  du  27  janvier. 
(II  se  coupe  la  gorge  avec  un  rasoir  au  moment  de 
paraître  devant  le  juge  d'instruction.) 

2.  —  Dëputation  de  rAcadëmie  française 
pour  féliciter  le  roi  d'avoir  échappé  aux  attentais  de 
ses  ennemis  :  «  Kh  quoi  !  dit  Roger,  directeur  de  l'Aca- 
démie, tant  de  sacrifices,  tant  d'amour  pour  vos  peu- 
ples, tant  de  vertus  héréditaires,  n'ont  point  encore 
désarmé  les  pervers  I  Leur  audace  est  sans  bornes 
comme  le  fui  votre  clémence...  Veulent-ils  lasser  enfin 
celte  clémence  vraiment  céleste?...  Kt,  s'obstinant  à 
vous  attaquer,  prétendent-ils  lutter  contre  la  Provi- 
dence  qui  vous  défend  ?  » 

14.  —  A  Saint-Denis,  célébration  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  du  duc  de  Berry. 

]flar«« 

3.  —  Bal  donné  par  Jacques  Rothschild  (dis- 
tribution de  bouquets  exotiques,  loterie  de  bijoux,  illu- 
minations —  les  frais  sont  évalués  à  5,000  écus.) 

5.  —  Troubles  à  l'école  de  droit.  Le  profes- 
seur de  Portetx  est  acclamé  par  une  partie  de  ses  élèves, 
sifflé  par  les  autres.  Les  deux  groupes  en  viennent  aux 
mains  et  ne  sont  séparés  que  par  la  troupe. 

e  {Mardi  gras).  —  Promenade  du  Bœuf  gras. 
11  pèse  3,000  livres  et  a  coûté  3,000  francs. 

20.  —  Duel  au  bois  de  Boulogne,  à  la  suite 
d'une  discussion  à  la  Chambre  des  députés,  entre 
M.  Josse  de  Beauvoir  et  le  général  Demarcey. 

AvrU. 

10.  —  Départ  de  la  chaîne  des  galériens  de 
Bicétre  pour  Toulon.  On  y  remarque  Gravier,  l'auteur 
de  TattenUt  contre  la  duchesse  de  Berry.  —  Duel,  à 
9  heures  du  matin,  prés  de  Bellevllle,  entre  deux 
des  principaux  agents  de  change  de  Paris,  M.  B.  B...  et 
Manuel.  Ce  dernier  est  tué. 

12.  —  Troubles  à  Poccasion  des  obsèques  de 
l'agent  de  change  Manuel.  Le  cercueil,  qui  était 
conduit  directement  au  cimetière,  est  porté  par  la  foule 
dans  l'église  Saint-Louis  où  des  prêtres  sont  obligés  de 
dire  les  prières  d'usage. 

20.  —  Promenade  de  Longchamp. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  Académies 
(une  médaille  d'or  de  600  francs  est  décernée  au  baron 
de  Gérando  Dour  un  de  ses  ouvrages). 

25.  —  Election  de  'Villemain  à  l'Académie 
française. 

30.  —  A  Toccasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
•distributions  extraordinaires  de  prix  (aux  frais  de  la 
▼ille)  dans  les  cinq  collèges  royaux  de  Paris.  Revue  au 
Champ  de  Mars.  Spectacles  gratuits. 

Mat. 

1 .  —  Baptême  du  duc  de  Bordeaux  à  Notre- 
Dame.  Mariages  de  jeunes  filles  dotées  par  la  rille  de 
Paris.  Distribution  de  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

2.  —  Fête  à  l'Hôtel-de-VUle  (banquet  suivi  de 


BEURNO.NVILLE. 

Maréchal  de  France 
11752-1821.) 


MAKAMF.    DUOAZON. 

Actrice  (1755-1821.) 


GÉNÉRAL  RAir. 

(1773-1821.) 


CAMILLE   JORDAN. 

Orateur  politique 

(1771-1821.) 


L.-G.   RICHARD. 

Botaniste  (1754-1821.) 


COII8TA:tCK  MAYBR. 

Peintre  (1778-1821.) 


concert  et  de  bal).  Aux  Champs  Élysécs,  distribution 
de  boissons  et  de  vivres  au  peuple. 

7.  —  A  la  Cour  des  pairs.  Ouverture  du  procès  du 
Bazar  français. 

16.  —  Premier  arrêt  dans  le  procès  du  Ba:ar  fran- 
çais. Condamnation  &  mort  par  contumace  de  Nantil, 
Lavocat  et  Rey-Lamy;  Bérord  acquitté.  Mazian,  ex- 
tradé, renvoyé  i  une  session  prochaine. 

21.  —  Obsèques  du  député  libéral  Camille 
Jordan.  Le  convoi  est  suivi  par  un  grand  nombre 
d'étudiants  et  d'ouvriers.  Royer-Collard  prononce  l'orai- 
son funèbre. 

26.  —  Suicide  de  Constance  Mayer,  chez  le 
peintre  Prudhon  avec  qui  elle  habitait,  (tlle  se  coupe 
la  gorge  de  deux  coups  de  rasoir.) 

Juin. 

3.  —  Désordres  à  l'église  Saint-Eustache 

où  des  étudiants  déchirent  les  afûches  annonçant  que 
le  service  commandé  pour  ce  jour-là  pour  le  npos  de 
l'âme  de  Lalleraand  (tué  le  3  juin  1820)  est  interdit. 
Arrestation  de  quelques  étudiants. 

20.  —  Troubles  à  l'Odéon,  h  la  a**  représentation 
de  l'Orvste  de  l'écrivain  royaliste  Mely-Janin.  Le  par- 
terre refuse  d'écouter  la  pièce  qui  est  remplao^e  par  le 
Voyage  à  Dieppe. 

24.  —  Troubles  au  Gymnase  à  la  première  du 
Conu'dien  d'Etampes.  Le  public  siflle  Perlet  qui  refuse 
de  chanter  un  des  aii-s  de  la  pièce.  Perlet  qui  essaye 
de  protester  est  conduit  au  poste. 

27.  —  Réapparition  de  Perlet  sur  la  scène  du  Gym- 
nase. 11  est  accueilli  par  des  silflets  mêlés  de  quel(]ues 
applaudissements.  11  s'évanouit,  on  le  transporte  dans 
les  coulisses,  et  il  en  sort  bientôt  après  pour  faire  ses 
excuses  aux  spectateurs. 

JuiUet. 

7.  —  Louis  XVIII  reçoit  dans  la  nuit  la  nouvel', 
officielle  de  la  mort  de  Napoléon  à  Sainle-Hélè 
(le  5  mai). 

9.  —  Naissance  à  la  Maternité  d'un  enfant  vivant, 
au  visage  ridé,  qui  a  des  cheveux  blancs  et  une  barbe 
grise.  Ses  pieds  et  ses  mains  ont  une  longueur  double 
de  ceux  des  enfants  de  sou  Age. 

23.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  pairs  de  la  loi 
sur  la  censure  des  journaux. 

24.  —  Séance  de  l'Académie  des  Inscriptions.  (Le 
prix  d'Histoire  est  partagé  entre  A.  Beugnot.  avocat 
à  Paris,  et  P.  Mignet,  avocat  à  Aix.) 

AoûC 

11.  —  (x>ndamnation  de  l'acteur  Potier,  à  qui  le 
directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  réclamait  une  in- 
demnité pour  avoir  quitté  ce  théAlre  pour  entrer  aux 
Variétés. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné- 
ral, sous  la  présidence  de  Cuvier  (!«■'  prix  de  version 
latine;  Auguste  Blanqui). 

16.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra, 
rue  Lepeletier  (elle  avait  été  commencée  le  13  août  1820). 
Débuts  de  l'éclairage  au  gaz  à  l'Opéra. 

30.  —  Rue  de  la  Feuillade,  n"  1,  h  dix  heures  et 
demie  du  soir,  tentative  d'assassinat  sur  Mme  Montier, 
directrice  d'un  bureau  de  change,  son  neveu  et  sa  do- 
mestique. L'assassin  (un  certain  Picquenard,  auteur  de 
quelques  mauvais  romans  et  joueur  de  profession)  est 
arrêté  après  avoir  grièvement  blessé  trois  personnes 
qui  le  poursuivaient  et  se  brûle  la  cervelle. 

Septembre. 

3.  —  Le  roi  assiste  à  la  Foire  Saint-Fiacre,  dita 
des  Loges,  à  Saint-Germainen-Laje.  (On  y  remarque 
10  bals,  2  cirques  olympiques,  10  spectacles  de  curio- 
sités, 10  jeux  de  bagues,  51  restaurateurs  ou  cafe- 
tiers, etc.) 

6.  —  Lettre  de  Mlle  Georges  aux  sociétaires  du 
ThéAtre-Français.  Quoique  réintégrée  dans  ses  droits, 
elle  préfère  entrer  à  l'Odéon  parce  qu'elle  a  lu  dans 
les  journaux  que  si  elle  reprenait  ta  place  au  TbéAtre- 
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Français,     Mlle     Duchesnois     prendrait    sa    retraite. 
13.  —  Hue  de   Vaugirard.  n»  81,  assassinat  de  la 
veuve  IIouet,'par  son  genre  Hobert  et  un  ancien  mar- 
chand de  vin,  Bastien. 

29.  —  Au  Tribunal  correctionnel,  condamnation  à 
20  francs  d'amende  d'une  jeune  Temme  accusée  davoir 
mordu  jusqu'au  sang,  dans  une  dispute,  un  invalide  de 
soixante-dix  ans. 

30.  —  Course  de  chevaux  pour  le  prix  royal, 
de  6,000  francs  (remporté  par  la  Lilly,  jument  de  M.  Du- 
plessis).  —  Tentative  d'assassinat  du  vicomt»^  Dernaull 
sur  le  général  baron  ^ujon  qu'il  accusait  de  l'avoir  fait 
rayer  des  contrôles  de  l'armée. 

Oo(€»l»rc. 

e.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Distribution  des  grands  prix  igratui 
prix  (le  j)einlure  :  Court,  élève  de  Gros). 

19.  —  Oindaiiinalioii  à  mort  du  vicomte  Dernaull. 

24.  —  F,\é>,iiiion  du  viiomte  Dernaull  sur  l.i  place 
de  (irève. 

IVovoinhre. 

5.  —  Ouverture  par  le  roi,  dans  la  grande  >alle 
du  Louvn-,  de  la  session  de  1821.  —  Troubles 
au  Théâtre-Français  pour  la  reprise  du  Mariaur 
de  Fi(jaro  I^  public  réclame  la  pièce  sans  coupures, 
siffle  le'^  acteurs  cl  le  commissaire  et  se  fait  expulser 
par  la  force  armée. 

19.  —  .M.  rtave/  est  nommé  président  de  la  Chambre 
des  députés. 

20.  —  Élection  de  Magendie  à  la  place  de  Cor- 
vivirt  à  l'Académie  des  sciences, 

24.  —  Fin  du  procès  du  Bazar  fraiiiais  hIa  Cour 
des  pairs.  Condamnation  de  Maziau  à  cinq  ans  d'empri- 
sonnement,  pour  avoir  fait  «  une  proposition  non  agréée 
de  complot  dont  le  but  était  de  détruire  ou  changer  le 
gouvernement  et  l'ordre  de  succcssibililé  au  trône  ». 

Décembre. 

8.  —  Condamnation  de  Béranger  (à  cause  de 
ses  chansons  politiques)  à  trois  mois  d  emprisonnement 
et  à  500  francs  d'amende. 

15.  —  Le  Moniteur  publie  l'ordonnance  du  14  for- 
mant le  nouveau  ministère  ;  de  Peyronnel  (justice), 
Mathieu  de  Montmorency  (aflaires  étrangères),  duc  de 
Bellune  (guerre),  Corbière  (intérieur),  de  Villèle  (finan- 
cea),  etc. 

26.  —  Lettre  de  Louis  XVllI  à  .Mgr  de  Quelen  pour 
ordonner  de  rendre  au  culte  le  Panthéon,  sous  l'invo- 
cation de  ."^ainte-Geneviève. 

27.  —  Duel  au  bois  de  Boulogne  entre  le 
colonel  Barbier-Dufay  et  le  vicomte  de  Monlelegier.  Ce 
dernier  a  le  bras  traversé  d'un  coup  d'épée. 

Moniimentfi  et  FondationM. 

Démolition  de  deux  clochers  (sur  trois)  de  l'église 
Saint-Germain  des  Prés.  -  Restauration  des 
grilles  du  chœur  de  Notre-Dame.  —  Tracé  de  la  rue 
Bochard  de  Saron. 

Ouverture  du  canal  Saint-Denis  (14  mai). 

Tous  les  locaux  de  la  Sorbonne  sont  affectés  au 
service  de  l'Université  (ordonnance  de  3  janvier).  — 
Création  de  l'École  des  Chartes  (ordonnance  du 
22  février).  —  Fondation  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, par  Malte-Brun. 

L'in'ililution  située  rue  des  Postes,  34,  et  qui  porte  le 
nom  d'Association  des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe, 
est  érigée  en  collège  de  plein  exercice  sous  le  nom  de 
collège  Sainte-Barbe  et  ouvre  le  8  octobre.  Il  en 
est  de  même  de  1  institution  de  l'abbé  Liautard  (collège 
Stanislas)  qui  reçoit  le  nom  de  collège  de  Notre- 
Dame  des  Champs. 

La  vie  de  la  rue. 


livnoN  convisxnT. 

Médecin 

(IT.-i.Msil.) 


ni:c  DK  coir.>v 
:;:7.18i'l.) 


Du  ThéAlre-Franeais 
(1751-1822.) 


H.fHHKNS  (mARIK-J.-P.). 

Physiologiste 
(ITOÎ-ISCJ.) 


Homme  politique 
(1767-1835.) 


LAME.^XAIS. 


Panorama  d'Athènes.  Philosophe  et  théologien 

Spectacle  de  ).hysitjue  expérimentale  et  Cosmo-Méca-  (1782-1850.) 


^icos,  passage  des  Panoramas,  n"  24.  —  Le  DiapanO' 
rama  de  la  Sui*se  de  M    F.  N.  Kœiiifj,  rue  Saint-Mars. 

—  Fétrs  militaires  du  Jardin  Bcaujeon. 

Création,  au  Palais-Royal,  du  Café  des  Circas- 
siennes  (qui  ferme  au  bout  de  six  mois). 

L'nc  dame  annonce  (en  juillet)  qu'avec  36  bains,  divi- 
sé'i  en  3  séries  :  Bains  de  Jouvtnce,  Bains  d'Euckaris, 
Bains  de  Calypso,  qui  ne  coûtent  que  22,380  francs» 
elle  efface  toutes  les  traces  de  l'Age. 

Beaux-.%rUi. 

H.  Lemaire.  l'*"  grand  prix  de  sculpture.  —  Gros  : 
Bncchus^et  Ariane.  —  Castil-Biaze  : Ihciionnairt 
de  musique  tnoderue.  —  Carafa  :  Jeanne  d'Arc. 

Setenees. 

Champollion   :   Interprétation    des    hiéroglyphes. 

-  P. [Hachette  :  Trait--  de  ijéométrie  descriptive.  — 
Orfila  :  Traité  de  médecine  l''gale. 

Los  livres  de  Tannée. 

Mémoires  de  l'abbé  Morellet.  —  Dulaure  : 

Histoire  civile,  yhysiqu»'  et  morale  de  Parts.  —  Paixl- 
Louis  Courier  :  Simple  discours  de  Paul-Louis, 
rx'jneron  de  la  Chavonuière,  aux  membres  du  conseil 
lie  la  paroisse  de  Vcretz,  d  partemcnt  d'Indre-et-Loire, 
à  ruccasion  d'une  sousoiplion  proposfe  par  Sou  Excel- 
lence le  Ministre  de  l  Intérieur,  pour  l'acquisition  de 
Chambord.  —  Charles  Nodier  :  Smarra  ou  les 
Démons  de  la  nuit. 

ThéAtre  (Déuuts  et  Première.s). 

Théâtre-Français.  —  7  avril.  Le  Faux  Bonhomme, 
5  actes  en  vers,  j>ar  A.  Du  val  (succès).  —  30  avril. 
Jeanne  d'Albret  ou  le  Berceau  d'Henri  fl',  intermède 
en  vers  libres,  i»nr  Ihéaulon,  Rochefort  et  C-armouche 
(à  loccasion  du  buptème  du  duc  de  Bordeaux).  —  4  juil- 
let. La  Mère  Rivale,  3  actes  en  vers,  par  Casimir  Bon- 
iour.  —  7  décembre,  Sylla,  tragédie,  par  de  Jouy. 

Opéra.  —  31  janvier.  Début  de  Mme  Dabadie 
dans  le  rôle  d'Anligone  d'Œt/ipc  à  Co/one.  — 19  août. 
Inauguration  de  la  salle  de  la  rue  Lepeletier 
(avec  une  reprise  :  les  Bayadères).  —  10  septembre. 
Début  d'Adolphe  Nourrit  dans  Iphigénie  'en 
Tauride  (grand  succès).  —  l*-' novembre.  François 
Habeneck  succède  à  Violli  comme  directeur  de 
l'Opéra. 

Opéra-Comiq[ue.  —  30  avril.  Le  Panorama  de 
Paris]  ou  C'est  la  fête  partout,  divertissement,  par 
Théaulon  et  Dartois  là  l'occasion  du  baptême ^du  duc 
de  Bordeaux). 

Odéon.  —  27  mars.  Fréd-gonde  et  Brunehaut,  Ira- 
gédi«',  par  .Néjiomucène  Len.ercier.  —  30  avril.  L'Hôtel 
d'^s  Invalides,  divertissement,  par  Dubois  (à  l'occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux).  —  1"  octobre.  Le 
Paria,  par  Casimir  Delavigne  (succès).  —  Début  de 
Mlle  Georges. 

"Vaudeville.  —  30  avril.  Le  Baptême  du  village 
ou  le  J^arrain  de  circonstance,  par  Gentil,  Fulgence 
(de  Burg)  P.  Ledoux,  Ramond  (et  Désaugit  rs)  pièce  de 
circonstance  à  l'occasion  du  baptême  du  duc  de^  Bor- 
deaux. 

Gymnase.  —  24  juin.  Le  Comédien  dElampes, 
par  Seurin  et  Morcau  (joué  134  fois  de  suite). 

Panorama  dramatique  (sur  le  boulevard  du 
Temple).  —  Ouverture  le  4  avril.  Monsieur  Bou- 
levard, prologue,  par  C.irraouche  et  de  Rougemont. 

LeM  itiOriM  de  Tannée. 

U  littérateur  Giraud  (26  février).  —  Fleury,  du 
Théâtre- Français  (2  mars).  —  De Fontanes(l  7  mars). 
—  Le  maréchal  de  .Beurnon ville  (Î3  avril). J —  Le 
député  Camille  Jordan  {19  mai).  —  Le*;maréchal 
de  Coigny  (19  mai).  —  Constance  Mayer,  peintre 
(S6  mai).  —  Le  bolaniste  Richard  (7  juin).  )~  Le 
médecin  Corvisart  (  1 9  septembre).  —  L'actrice  Louise 
Dugazon  (23  septembre).  —  Le  général  Rapp  (2*no- 
vembre).  —  Le  chimiste  Cadet -Gassicourt  (2î  no- 
vembre). 


LES    OIATRE    SERGENTS    DK    LA    1UH:IIELLE    CONDUITS    A    l'ÊCHAFAUD 

D'après  une  gravure  de  lïporiue.  —  (Muscc  Carnavalet.) 


1822 


AU  début  de  1822  commence  le  triomphe 
des  passions  absolutistes  :  c'est  l'ar- 
rivée au  pouvoir  et  aux  grands  em- 
plois des  hommes  de  l'ancien  régime.  Villèle 
succède  comme  ministre  à  Richelieu,  fatigué 
et  malade,  qui  meurt  six  mois  après  sa  retraite 
et  dont  les  obsèques  à  TAssomption  réunis- 


Lis  QUATBB  SIKQBNT8  DE  LA  BOCHBLLB  AD  PIKO 
Vêftéê  use  gnvare  de  r4poqut.  —  (CollacUcm  0. 


sent  le  tout  Paris.  La  réaction  s'accentue  : 
les  journaux  sont  soumis  à  la  nécessité  de 
l'autorisation  préalable.  Les  libraires  Terrys 
et  Rousseau,  qui  vendent  les  couplets  de 
Déranger  sous  le  manteau,  expient  leur 
audace  par  la  prison.  Une  ordonnance  du 
préfet  de  police  interdit  de  chanter  dans  la 
rue.  Toutes  les  estampes 
représentant  Bonaparte 
et  sa  famille  sont  saisies, 
les  marchands  incarcé- 
rés. Cette  proscription 
maladroite  atteint  même 
les  artistes  :  le  jury  de 
peinture  refuse  d'expo- 
ser au  Salon  une  toilo 
d'Horace  Vernet  comme 
rappelant  des  souvenirs 
trop  révolutionnaires.  A 
la  maison  de  Molière, 
Tartufe  et  le  Mariage  de 
Figaro  disparaissent  du 
répertoire;  à  l'Odéon, 
VAltila  d'Hippolyte  Bis 
quitte  l'aflQche  pendant 
trois  semaines,  les  ac- 
teurs ayant,  sans  y  met- 
DB  L'BCHAFADD  tremalice,déclamé  quel- 

HwtmanB.)  qucs  vers  supprimés  par 
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la  censure.  Mais  les  écoles  restent  autant  de 
foyers  libéraux.  Les  élèves  de  droit  s'insurgent 
contre  un  professeur  congréganiste,  s'attrou- 
pent sur  la  place  Sainte-Geneviève  en  criant: 
«  Vive  la  charte  !  »  La  gendarmerie  les  refoule 
vers  le  Jardin  des  Plantes,  les  poursuit  et  les 
frappe  jusque  dans  leurs  salles  de  travail.  On 
opère  300  arrestations  et  l'école  est  fermée 
pendant  un  mois.  Frayssinous,  devenu  grand 


MEDAILLE    FRAPPEE    A    L  OCCASION    DU    RETAULIS- 

SEMENT   DE    LA   STATUE    DE   LOUIS  XIV, 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


maître  de  l'Université,  supprime  l'École  nor- 
male, fait  fermer  les  cours  de  Guizot,  de  Cou- 
sin et  deLacretelle  à  la  Faculté  des  lettres  où 
les  auditeurs  ne  sont  cependant  admis  que 
sur  présentation  d'une  carte  et  après  avoir 
déposé  à  la  porte  cannes  et  bâtons. 

Ce  redoublement  de  rigueurs  a  son  ori- 
gine, sinon  son  excuse,  dans  les  complots 
militaires,  ourdis  par  les  sociétés  secrètes 
contre  le  gouvernement.  A  Paris,  les  affilia- 
tions aux  ventes  de  la  Charbonnerie  se  pro- 
pagent jusque  dans  l'armée;  les  royalistes 
sont  impuissants  à  démêler  ce  réseau  insai- 
sissable d'intrigues. 


Le  complot  des  quatre  sergents  de  la  Ro- 
chelle, accusés  de  conspiration  contre  la 
sûreté  de  TÉtat,  avertit  le  gouvernement  du 
danger,  sans  lui  fournir  des  armes  contre  les 
ventes.  Le  public  suit  anxieux  les  péripéties 
du  procès  de  Bories,  Raoulx,  Paulmier  et 
Goubin.  Le  procureur  royal  de  Marchangy 
requiert  et  obtient  contre  eux  la  peine  capi- 
tale. 

Pendant  la  lecture  du  verdict,  que  rend 
plus  sinistre  l'appareil  d'une  séance  de  nuit, 
avocats  et  spectateurs  éclatent  en  sanglots. 

Le  lendemain  de  l'arrêt,  les  Ventes  pari- 
siennes se  concertent  pour  aviser  au  moyen 
de  sauver  les  condamnés.  Vainement,  on  tente 
d'acheter  à  prix  d'or  la  complicité  du  direc- 
teur de  la  prison  de  Bicôtre  pour  favoriser 
Invasion. 

Le  21  septembre,  à  9  heures  du  matin,  une 
foule  immense  qui  a  envahi  la  place  de  la 
Grève,  les  quais  et  môme  les  toits,  attend, 
muette  et  consternée,  le  passage  des  char- 
rettes. Calmes  devant  la  mort  comme  ils  l'ont 
été  pendant  les  débats,  les  quatre  jeunes  gens 
montent  à  l'échafaud  au  cri  de  :  «  Vive  la 
liberté!  »  Rarement  exécution  émut  davan- 
tage le  peuple  de  Paris  qui  s'habituera  désor- 
mais à  voir  dans  les  sergents  de  la  Rochelle 
les  martyrs  d'une  cause  sacrée. 

Le  lendemain,  les  journaux  donnent  en 
môme  temps  que  les  détails  du  supplice,  le 
compte  rendu  d'une  soirée  théâtrale  aux  Tui- 
leries en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  Made- 
moiselle, fille  de  la  duchesse  de  Berry.  Et 
cette  coïncidence  parait  un  défi  à  l'opinion 
publique. 

Impitoyable  pour  les  factieux,  Louis  XVIU 
et  les  ultras  réservent  leurs  faveurs  pour  les 
soutiens  de  la  monarchie.  On  rehausse  le 
prestige  de  lÉcole  polytechnique,  toute  dé- 
vouée aux  Bourbons,  en  remplaçant  l'habit 
bourgeois  à  boutons  dorés  aux  armes  de 
France  par  le  costume  militaire.  Le  roi,  qui 
se  pique  de  goûter  les  bonnes  lettres,  encou- 
rage les  débuts  du  jeune  Victor  Hugo  par  une 
pension  de  1,000  francs  sur  sa  cassette.  Le 
livre,  publié  sous  le  titre  d'Odes  et  Poésies  di- 
verses, voit  le  jour  grâce  à  la  libéralité  d'Abel 
Hugo,  qui  supporte  les  frais  d'édition.  De 
facture  toute  classique  sous  leur  rhétorique 
hardie,  ces  Odes  décèlent,  pour  les  esprits 
avisés,  une  surabondance  de  force  et  comme 
une  pléthore  de  talent. 

Catholique  et  royaliste,  Victor  Hugo  salue 
avec  enthousiasme  la  rentrée  des  Bourbons 
et  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux;  mais,  à 
y  regarder  de  près,  on  le  sent  déjà  hypnotisé 
par  la  grandeur  de  l'épopée  impériale  et 
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reconnaissant  au  grand  despote  de  la  gloire 
dont  il  a  gorgé  la  France. 

0  Français  !  des  combats  la  palme  vous  décore; 
Courbés  sous  un  tyran,  vous  éliez  grands  encore. 
Ce  chef  prodigieux  par  vous  s*est  élevé  ; 
Son  immortalité  sur  vos  gloires  se  fonde 
Et  rien  n'efTacera  des  annales  du  mondo 
Son  nom  par  vos  glaives  gravé. 

Bien  pâles,  en  efTet,  paraissent  les  solen- 


HéDAILLE   FBAPPÉB   A  L'oCCASION 

DB  LA  BIÉOUVEBTUBB  AU    CULTE   DE    l'ÉGLISE 

SAINTB-GEKEVIÈVE  (PANTHIÉON.) 

(Mutée  de  la  Monnaie.) 

nités  de  la  monarchie,  telles  que  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Louis  XIV  ou  du  monu- 
ment de  Malesherbes  au  Palais  de  justice, 
auprès  des  fêtes  de  l'Empire.  Et  que  sont  les 
parades  militaires  de  Beaujeon,  cette  mesquine 
entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  auprès  du  triom- 
phal déûlé  des  aigles  de  la  Grande  Armée  f 

La  gloire  militaire!  Le  peuple  de  Paris  en 
est  sevré,  réduit  à  applaudir  au  Théâtre  Fran- 
çais un  ou  deux  vers  allusionnels  du  Sylla  de 
Jouy  ou  du  jRé^/tMd'Arnault.  Que  ces  instants 
d'émotion  lui  semblent  fugitifs!  Et  certes, 
il  faut   toute  la  sensibilité  entraînante  de 


Mlle  Georges  pour  qu'il  écoute  jusqu'au  bout 
de  froides  machines  bibliques  en  5  actes 
comme  les  Macchabées  de  Guiraud  ou  le  Sa&l 
de  Soumet.  Et  toute  la  mimique  terrible  de 
Talma-Oreste  suffit  à  peine  pour  dissimuler  le 
vide  de  cette  longue  suite  de  monologues  et 
d'imprécations  qui  s'appelle  Clytemnestre. 

Certaines  hardiesses  de  ces  pseudo-classi- 
ques prouvent  pourtant  qu'ils  subissent,  mal- 
gré eux,  l'influence  libératrice  des  théâtres 
étrangers.  Il  y  a  dans  Sylla  une  scène  de  som- 
nambulisme directement  calquée  sur  Shakes- 
peare. On  joue  périodiquement,  rue  de  Riche- 
lieu, VHamlet  de  Ducis  et  Ton  y  découvre 
quelques  belles  situations.  Les  bourgeois  du 
Marais  et  du  quartier  de  la  Bourse  applau- 
dissent à  la  Porte-Saint-Martin  le  Château  de 
Kenilworih,  mélodrame  tiré  de  Walter  Scott, 
dont  les  œuvres  complètes,  publiées  par  Gos- 
selin,  s'annoncent  comme  un  grand  succès  de 
librairie.  Est-ce  à  dire  que  l'éducation  du 
public  parisien  soit  faite?  Le  parterre  de 
i'Odéon  se  récrie  si  l'on  apporte  sur  un  bran- 
card Ephraïm  pour  être  livré  aux  roues  et  aux 
chevalets  du  tortionnaire;  il  siffle  les  comé- 
diens de  Windsor  qui  tentent^  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  des  représentations  intégrales  de  Mac- 
beth et  d'Othello.  Mais  si,  du  fond  d'une  loge, 
on  regimbe  contre  ces  importations  exotiques, 
à  la  lecture  on  flnit  par  s'y  habituer  et  par  lefc 
apprécier.  Et  quelle  année  fut  plus  féconde  en 
publications  étrangères?  A  l'étalage  de  Lad- 
vocat,  le  grand  libraire  du  Palais-Royal,  les 
œuvres  allemandes  et  anglaises  attirent  les 
fureteurs  et  les  bibliophiles  :  ici,  comme  suite 
au  Shakespeare  de  Guizot,  les  pièces  de  Lope 
et  de  Calderon;  ailleurs  le  Don  Juan  de  Byron 
voisine  avec  VEgmont  de  Gœthe.  Les  feuille- 
tonnistes  dénoncent  et  flétrissent  notre  igno- 
rance afl*ectée  des  richesses  de  nos  voisins. 

C'est  l'aube  du  Romantisme  :  autour  de 
Charles  Nodier,  qui  publie  7Vi%,  se  groupent 
les  habitués  du  premier  cénacle;  Stendhal, 
porte-drapeau  de  la  nouvelle  école,  lance  sa 
brochure  sur  Racine  etShakespeare.  Et,  malgré 
Tengouement  persistant  pour  les  Méditations, 
phénomène  sans  précédent  dans  le  siècle,  le 
petit  recueil  de  poèmes  d'Alfred  de  Vigny 
trouve  des  gens  de  goût  capables  de  compren- 
dre ce  penseur  désenchanté. 

Les  femmes  des  salons  s'imprègnent  d'un 
sentimentalisme  imprécis,  d'une  mélancolie 
prétentieuse  qu'elles  puisent  dans  leurs  au- 
teurs favoris  :  snobisme  de  commande,  dont 
elles  se  dévêtent  aussi  rapidement  que  de  ces 
nouvelles  c  blouses  »  bouffantes  et  gracieuses 
qui  sont  la  parure  négligée  des  Merveilleuses 
à  la  mode;  maladie  éphémère  qui  n'empêcha 
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I N  T  E  R I E  L' H     DE     LA     SYNAGOGUE     DE     LA     RIE     DE     NAZARETH. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


pas  ces  admiratrices  de  Byron  d'assister  aux 
bals  de  TOpéra,  très  brillants,  sauf  celui  du 
dimanche  gras  ou  aux  premières  de  l'Opéra 
Italien. 

Rossini  est  le  maestro  incontesté  de  ces 
deux  scènes.  Si  Moïse  en  Egypte  semble  un 
oratorio  longuet,  si  Tanaèdc,  opéra  sérieux, 
n'a  qu'un  demi-succès,  par  contre  à  Roméo  et 
Juliette^  kCendrillon^k  la  reprise  de  la  Gazza 
Ladra  on  refuse  du  monde  salle  Louvois.  Que 
sont  les  décors  iïAladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse, les  danses  voluptueuses  du  Paradis  de 
Mahomet  pour  lequel  la  salle  Feydeau  a  fait 
des  miracles  de  mise  en  scène,  que  sont  ces 
splendeurs  auprès  des  cantabile  où  Mme  Pasta 
se  fait  applaudir  avec  frénésie? 

Le  lendemain  de  ces  soirées  sensationelles, 
les  élégants  en  frac  anglais,  les  coquettes  à 
taille  guêpée  et  à  capotes  gigantesques  com- 
mentent chez  Tortoni,  en  grignotant  des  me- 
ringues, le  jeu  passionné  de  Garcia  ou  de 
Mme  Manvielle-Fodor.  Longchamp  n'étant 
plus  de  mode,  et  Tivoli  trop  mêlé,  Tortoni  et 
l'Académie  restent,  en  dehors  des  théâtres,  les 
seuls  endroits  où  il  soit  de  bon  ton  de  se  ren- 


contrer. Les  grandes  dames  font  queue  à  la 
porte  du  Palais  Mazarin  :  au  plus  fort  de 
l'hiver, emmitouflées  de  pelisses,  elles  battent 
de  leurs  chaussures  fmes  la  boue  gluante  pour 
entendre  Saintine  débiter  ses  phrases  ampou- 
lées sur  l'enseignement  mutuel. 

Au  Salon,  peu  fréquenté  par  le  grand  public, 
la  réunion  choisie  s'est  formée  en  cour  admi- 
ratrice devant  la  Corinne  au  cap  Misène  de  Gé- 
rard. On  emploie  à  tout  propos  ce  mot  de 
saison  :  «  cela  est  aimable.  »  Aimable  le  David 
dissipant  par  les  sons  de  sa  harpe  la  tristesse  de 
Saiil,  de  Gros;  aimable  le  Ruth  et  Booz  de  Her- 
sent. Quant  aux  fervents  de  David  ils  ont 
pour  cette  fantastique  Barque  du  Dante,  début 
de  Delacroix,  un  mot  féroce  :  «  cela  est  bar- 
bouillé avec  un  balai  ivre.  » 

Vers  la  fin  de  1822,  l'art  classique  se  meurt 
de  sécheresse  et  d'épuisement.  Un  idéal  plus 
libre,  plus  pittoresque,  plus  personnel  com- 
mence à  poindre,  en  réaction  contre  la  pompe, 
la  rigidité  conventionnelles  et  les  élégances 
fanées.  Et  c'est  cette  réaction,  à  laquelle 
Paris  devra  ses  plus  hautes  gloires  littéraires. 

F.  Evrard. 
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MÉDAILLE    FHAPPKE    A    L    OCCASION    DE    L    INSTALLATION    DE    LA    VENUS    DE    MILO 

A  l'    L  O  l  V  R  E  . 


(Musée   de   la   Monnaie.) 


LES  ÉCHOS   DE  PARIS 


Visite  de  Louis  XVIII 
à  l'Hôtel  des  Invalides. 

(10  juin.) 

LE  10  juin  de  celle  ann^e,  le  roi  alla  visiter 
riiùtel  (les  Invalides:  il  y  avail  longtemps 
qu'il  en  avait  le  projet.  Il  espérait  y  trouver 
l'occasion  de  placer  quelques-uns  de  ces  mots  qui, 


MAISON    DE   CHATEAUBRIAND    RUE    D  ENFER. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Ci.  llarlmauo.) 


répétés  dans  l'bisloire,  font  revivre  la  mémoire 
des  rois.  Il  partit  du  clulteau  vers  deux  heures  : 
peu  de  minutes  après,  il  était  rendu  devant  la 
porte  de  l'hôlel.  Tandis   que  le    canon    tonnait 


pour  annoncer  son  arrivée,  le  marquis  de  Latour- 
Maubourg  et  tous  les  fonctionnaires  et  adminis- 
trateurs de  l'établissement  royal  étaient  déjà  sur 
l'Esplanade.  Le  gouverneur,  prenant  la  parole, 
dit  au  roi  : 

«  Sire,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Ma- 
jesté les  clefs  (le  l'iKHel  royal  des  Invalides,  de 
cet  asile  plein  des  souvenirs  de  votre  auguste 
famille,  et  dans  lequel,  depuis  Louis  XIV,  les  ser- 
vices rendus  au  roi  et  à  la  pa- 
trie trouvent  la  récompense  la 
plus  honorable.  Les  rois,  vos  pré- 
décesseurs, ont  daigné,  comme 
Votre  Majesté,  s'assurer  par  eux- 
mêmes  si  leurs  intentions  bien- 
faisantes étaient  remplies.  Vos 
militaires  invalides  attendaient, 
sire,  avec  une  vive  impatience, 
le  bonheur  que  Votre  Majesté 
daigne  leur  procurer.  Le  roi  verra 
par  la  reconnaissance  dont  tout 
ce  qui  est  ici  est  pénétré,  le  dé- 
vouement de  ces  vieux  guerriers 
[lour  Votre  Majesté  et  pour  les 
ÎJourbons.  Ces  sentiments,  trans- 
mis d'âge  en  âge,  se  sont  accrus, 
s'il  est  po.ssible,  par  les  bienfaits 
du  roi,  et  vont  se  fortifier  par 
la  i>résence  de  l'auguste  protec- 
teur des  vélénms  l'armée  » 
Le  roi  répondit  avec  bonté  : 
t  Gardez  ces  clefs,  M.  de  Latour- 
Maubourg,  elles  sont  bien  dans  vos  mains;  je  ne 
doute  ni  de  votre  fidélité  ni  de  votre  zélé  Je  suis 
au  milieu  de  mes  enfants,  au  milieu  de  mes  braves 
soldats,  et  je  me  confie  complètement  à  eux.  » 
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LK     MARCHÉ     AUX     CHIENS     DT     FAlBOL'RJi     S  A  I  N  T  -  U  E  II  M  A  1  .N  . 

D'après  une   lithographie   do   Marlet.   —  (Bibliothèque   de   la   Ville   de   Paris.) 


Cela  fait,  il  marcha  vers  l'église.  Là  il  s'adressa 
à  tous  CCS  vieux  débris  des  batailles  qui  l'envi- 
ronnaient : 

•  Militaires  invalides,  leur  dit-il  d'une  voix 
forte,  mes  bons  camarades,  je  suis  invalide  aussi, 
et  si  j'en  ai  quelque  regret  aujourd'hui,  c'est  de 
ne  pas  mieux  vous  voir,  c'est  de  ne  pouvoir  pîisser 
dans  vos  rangs;  mais  je  n'en  éprouve  pas  moins 
un  vrai  plaisir  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  ». 

Ces  mots  furent  accueillis  avec  transport  :  il 
faut  peu  de  chose  pour  satisfaire  des  cœurs  fran- 
çais. C'était  bien  le  cas  de  dire  avec  le  général 
Foy  :  «  II  y  a  de  l'écho  en  France  lorsqu'on  parle 
de  gloire  et  de  patrie.  »  Des  acclamations  nom- 
breuses se  firent  entendre.  Cependant,  et  suivant 
l'usage  en  pareil  cas,  le  roi  voulut  goûter  le 
bouillon  et  le  vin  :  il  insista  pour  que  ce  fût  le 
vrai  bouillon  de  ses  invalides,  t  Qu'on  joue  franc 
jeu,  di(-il  avec  bonté,  je  veux  savoir  si  mes  braves 
invalides  sont  bien  servis,  »  Puis,  se  tournant 
vers  eux,  il  dit  :  t  A  votre  santé,  mes  enfants,  et 
à  celle  de  toute  la  France!  »  De  nouvelles  ac- 
clamations couvrirent  ces  paroles;  le  gouver- 
neur demanda  ensuite  la  permission  de  boire,  au 
nom  des  invalides,  à  la  prospérité  du  monarque 
et  de  son  auguste  famille.  Le  roi  l'accorda  sans 
peine;  et  puis,  ayant  distribué  plusieurs  croix 
d'honneur,  il  se  retira  suivi  par  tous  les  invalides, 
qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  sa  voiture.  Le  roi 
fut  satisfait  de  cette  visite;  il  n'avait  vu  que  des 
visages  contents  et  entendu  que  l'expression  de 
l'allégresse;  cela  ne  lui  arrivait  pas  toujours. 
(Mémoires  d'vne  dame  de  qtiaUtê.) 


L'organisation  de  la  police 
en  1822. 

LES  nouveaux  ministres  confièrent  la  direction 
de  la  police  générale  à  M.  Franchet,  chef 
de  bureau  à  la  poste  aux  lettres;  et  M.  De- 
lavau,  conseiller  à  la  Cour  royale,  fut  nommé 
préfet  de  police.  Celui-ci  avait  présidé  les  assises 
(|ui  condamnèrent  à  la  peine  de  mort  Gravier  et 
Bouton,  dans  l'alTaire  du  pétard  des  Tuileries. 
Le  nouveau  préfet,  en  prenant  les  rênes  de  la 
police,  révoqua  ou  mit  à  la  retraite  presque  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  son  administration 
qui  n'étaient  pas  affiliés  à  la  congrégation  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  et  ceux-ci  furent  rem- 
placés par  des  hommes  bien  pensants,  c'est-à- 
dire  entièrement  dévoués  à  la  congrégation. 

{]i\  des  marguilliers  de  l'église  Saint-Sulpice, 
grand  et  passionné  joueur  à  la  loterie,  M.  B..., 
fut  installé  comme  chef  du  personnel;  ce  choix 
était  cîiractéristique.  Le  comte  de  Pins,  ancien 
maire  d'une  petite  ville  de  Gascogne,  devint  chef 
du  cabinet  du  préfet.  Un  simple  employé  de  la 
poste  aux  lettres,  du  nom  de  Bonneau,  obtint  la 
direction  des  prisons.  Un  sieur  Gauthier,  cama- 
rade d'enfance  de  M.  Delavau,  fut  appelé  de  la 
Bretagne  pour  occuper  la  place  de  chef  de  la  troi- 
sième division,  et  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années,  nommé  Duplessis,  entra  au  cabinet  du 
préfet  en  qualité  de  secrétaire  particulier.  Tous 
ces  nouveaux  élus,  indépendamment  de  leurs 
fonctions,  dirigeaient  chacun  une  police  occulte. 
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L  K     M  A  R  C  H  K     AUX     FLEURS. 

D'aprèa  une  litho^»ra|)liie  de  Maiilet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

composée  de  nombreux  agents.  Malgré  ce  luxe  passions,  où  s'élaboraient  les  provocations  et  les 
d'agents,  le  nouveau  préfet  organisa  secrètement  vengeances  de  la  congrégation  contre  les  pré- 
une  police  en  dehors  de  la  préfecture.  tendus  ennemis  de  l'autel  et  du  trône. 
Un  député  fanatique,  M.  S...,  pa-  Toutes  les  pensées  de  l'adminis- 
rent  du  préfet,  en  accepta  gra-               .^-^^'fam^^'^J^  ''^^^^^"^  tniti^jn  étaient  concentrées  sur 


tuitement  la  direction,  avec 
le  concours  actif  d'un  de 
ses  amis  intimes,  le  che- 
valier de  X... ,  aussi 
désintéressé  et  aussi 
fanatique  que  lui- 
même.  Les  agents 
de  cette  police  fu- 
rent divisés  en 
sept  sections, 
dont  chacune 
avait  un  chef  et 
un  local  pour  ses 
réunions;  mais 
tous  étaient  pla- 
cés sous  les  ordres 
du  chevalier  de  X..., 
dont  le  bureau  cen- 
tral était  situé  rue  du 
Dragon.  Les  six  autres 
étaient  rue  Poupée,  de 
l'Hirondelle, des  Hosiers.de 
la  Barillerie,  CireneJIe-Sàint 
Germain  et  place  Baudo^er.  On 
peut  comprendre  comment,  avec 
de  tels  rouages,  la  préfecture  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  foyer  d'in- 
trigues, de  cabales,  de  haines,  de 


LES   EXERCICES 
DU   CIRQUE    PRANCONI 

D*après  une  gravure  du  temps. 
(Musée  Carnavalet). 


ht  politique,'  il  en  résulta 
t|uc  la  police  proprement 
(Ule  fut  reléguée  au 
dernier  plan  et  tota- 
lement négligée.  Les 
fonds  alloués  pour 
le  service  munici- 
pal et  celui  de  sû- 
reté furent  en 
grande  partie  em- 
ployés aux  dé- 
penses nécessi- 
tées par  le  nom- 
breux personnel 
des  agents  de  la 
politique.  M.  Dela- 
vau  avait  amené  à 
sa  suite  une  foule 
d'individus  tous  re- 
commandés par  les 
royalistes  ultras  ou  par 
des  jésuites.  Comme  il  fal- 
lait des  places  pour  tous  ces 
hommes  bien  pensants,  voici  le 
système  que  l'on  employa  pour 
leur  en  procurer  : 

On  établit  près  des  chefs  de  bu- 
reau, des  commissaires  de  police 
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et  dos  olfic.'iers  do  paix,  de  nouveaux  eiN(d«\\è.>.  a\aut  Irait  a  la  politique  ou  îi  la  relifiion  et  d'en 

ave«:  mission    de  surveiller  aftentivenicnt  leurs  faire  leur  ra|»j)nrt   Je  nie  bornerai  à  en  «Mfer  un 

rhel's,  d*es[»ionner   toutes  leurs  notions   et   d'en  exemple. 

rendre  compte  an  préfet,  afin  de  recueillir  aver  A  oetle  époque,  M.  Au\ernay  était  commi>saire 

soin  les  moindres  faits,  les  plus  léjïéres  apparen«*es  do  j)oliee  du  quartier  du  Temple;  il   avait  pour 


r  o  M  »  K I  H   n  K   r  II  I  K  N  s   s  i:  w   i.  l   i'  o  n  t   n  k  i  f. 
D'iiprLS  une  litliOKrapliio  de  Mahixt.  {Tahlenn  ilc  l^aris.)  —  (HibliolhèquH  d»-  la  Ville  de  Paris  j 
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Ï>ARIS   DE  ISOOlA  1900. 


LA    UALANCt    I>E    I.  A    l'LA(.i:    SA  I  .NT-i.l,I;.M  AIN-L  AUXKUIIOIS. 


D'après  uuu  litho^^rapli 
^Bibliolhèqui 


e  du   Tableau  de  Paris  du  Maullt. 

•   dr  la   Villt'  de  Paris.) 


secrétaire  M.  Clouet,  ancien  adjudant  sous  l'Em- 
pire, lequel,  à  raison  de  celte  qualilé  même,  fut 
immédiatement  révoqué  el  remplacé  par  un  sieur 
X...,  mulâtre,  sur  qui  le  préfet  de  police  crovait 
pouvoir  compter. 

Mais  huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
l'installation  du  nouveau  secrétaire,  que  celui- 
ci  déposa  entre  les  mains  du  commissaire  de  po- 
lice, sa  démission  motivée  sur  ce  qu'il  lui  étail 
impossible  de  remplir  les  obligations  qu  on  vou- 
lait lui  imposer  ;  ce  brave  et  digne  homme  pré- 
férait perdre  sa  place  plutôt  que  d'espionner  son 
chef! 

On  accepta  sa  démission,  et  M.  Auvernav,  dont 
on  venait  d'éveiller  la  méfiance,  fut  appelé  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Voilà  quel  fut 
l'esprit  qui  dirigea  la  po- 
lice de  1821  à  1828. 

(Mémoires  de  Couler.) 

Inauguration  de 
la  statue  de 
Louis  XIV  sur 
la  place  des 
Victoires. 

(25  août.) 

CE  jour  de  fêle  pour 
toute  la  France  a  été 
célébré  avec  les  so- 
lennités et  par  les  présen- 
tations ordinaires.  Mgr  le 
duc  de  Bordeaux  a  pré- 
senté à  Sa  Majesté  un  bou- 
quet d'immortelles.  Sa  Ma- 
jesté a  reçu  toutes  les  au- 
torités.  Des  grâces,    des 


décorations,  des  jeux  pu- 
blics, des  distributions  de 
comestibles,  des  illumi- 
nations, un  beau  feu  d'ar- 
tiflce,  des  réjouissances 
de  toute  espèce  ont  rem- 
pli cette  journée  remar- 
quable par  l'inauguration 
de  la  statue  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  des  Victoires; 
elle  a  été  faite  à  deux 
heures  par  le  préfet  du 
département  de  la  Seine, 
au  milieu  d'un  cortège 
imposant,  en  présence  des 
ministres  et  maréchaux 
qui  se  trouvaient  à  Paris 
et  de  toutes  les  autorités 
de  la  capitale,  en  corps  ou 
par  députation.  —  Après 
un  discours  prononcé  par 
le  préfet,  en  l'honneur  du 
grand  roi,  sa  statue  a  été 
découverte  aux  regards  du 
public,  aux  cris  univer- 
sels de  Vite  le  Roi!  Cent  cinquante-six  invalides, 
la  plupart  mutilés,  étaient  rangés  autour  du  mo- 
nument, avant  à  leur  tète  deux  centenaires,  dont 
un,  Pierre  Huet,  était  âgé  de  cent  seize  ans,  M.  le 
préfet  lui  a  remis  la  croix  d'honneur  en  lui  disant 
ces  mois  :  <  Contemporain  de  Louis  XIV,  recevez 
re  signe  de  l'honneur;  le  Hoi  décore  en  vous  le 
doyen  des  soldats  français;  né  sujet  du  grand  roi, 
vous  avez  vu  les  générations  se  succéder;  vous 
êtes  témoin  que  son  régne  comme  sa  gloire  sont 
immortels.  »  Le  préfet  a  donné  alors  l'accolade  à 
Pierre  Huet.  et  lui  a  attaché  le  signe  de  l'honneur 
sur  la  poitrine.  L'émotion  de  ce  vénérable  vieil- 
lard, qu'il  est  impossible  de  décrire,  a  été  partagée 
par  les  témoins  de  cette  scène  touchante.  Pierre 
iluet  s'est  approché  du  pavillon  où  étaient  placés 


LA    PLEINE   EAU, 

D'après  une  lilliographie  du  Tableau  de  Paris  do  Marlet 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  l'aris.) 
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les  maréchaux  de  France  ;  il  a  reçu  de  ces  grands 
fonctionnaires  les  marques  les  plus  vives  d'intérêt. 

Le  corps  municipal  a  fait  une  seconde  fois  le 
tour  de  ht  statue,  devant  laquelle  les  troupes  ont 
défllé.  Une  foule  immense  s'était  portée  à  la 
place  des  Victoires  et  dans  les  rues  adjacentes; 
mais  les  précautions  d'ordre  avaient  été  si  bien 
prises,  qu'aucun  accident  n'est  venu  troubler  cette 
cérémonie. 

L'ancienne  statue,  renversée  le  iO  août  179i, 
était  pédestre.  Le  monarque  y  était  représenté 
avec  les  habits  de  son  sacre,  et  foulant  au  pied 
un  Cerbère  ;  une  victoire  ailée,  un  pied  posé  sur 


et  sa  pose  annoncent  la  dignité  réunie  à  la  force. 
Son  vêtement  laisse  apercevoir  toutes  les  formes 
de  sa  taille;  de  la  main  gauche,  il  tient  la  bride 
de  son  cheval  ;  de  l'autre  le  bAton  de  commande- 
ment. Cette  statue  qui,  en  dépit  des  critiques,  fait 
honneur  à  M.  Bosio,  a  14  pieds  6  pouces  de  haut; 
il  est  remarquable  que  le  statuaire  ait  si  bien  cal- 
culé son  équilibre,  qu'il  n'y  a  aucun  support  sous 
le  ventre  du  cheval,  et  que  tout  repose  sur  les 
deux  pieds  de  derrière  et  sur  la  queue  du  coursier, 
qui  retombe  jusqu'à  terre.  Cette  attitude  hardie 
donne  de  la  noblesse  au  monument.  Sur  le  côté 
du  piédestal  qui  fait  face  à  la  Banque,  est  gravée 


LES    EAUX    DE    PARIS    (EMPLACEMENT    DES    FONTAINES.) 

Dressé  d'après  les  documents  du  temps,  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simood.) 


un  globe  et  l'autre  en  l'air,  mettait  d'une  main  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tète  du  héros,  et  tenait 
de  l'autre  un  faisceau  de  palmes  et  de  branches 
d'oliviers  ;  le  groupe  monumental  était  de  plomb 
doré  et  fondu  d'un  seul  jet,  ainsi  que  le  globe,  la 
massue  d'Hercule,  la  peau  du  lion,  le  casque  et 
le  bouclier,  qui  en  formaient  les  ornements  et 
les  accessoires.  Aux  angles  du  piédestal  étaient 
quatre  figures  en  bronze  de  douze  pieds  chargées 
de  chaînes,  allégorie  aux  victoires  remportées 
sous  ce  glorieux  règne,  et  qui  ornent  maintenant 
la  façade  de  l'Hôtel  des  Invalides. 

La  statue  nouvelle  diffère  essentiellement  de 
l'ancienne.  Louis  XIV  est  à  cheval,  son  coursier 
se  cabre,  mais  la  figure  du  prince  reste  impassi- 
ble. Le  roi  est  vêtu  à  la  romaine;  sa  physionomie 


cette  inscription  :  Ludovico  Mayno  (à  Louis  Le 
Grand)  :  sur  le  côté  opposé  on  lit  ces  mots  :  Ludo- 
cicus  XVlll  atavo  imo  (Louis  XVIII  &  son  aïeul.) 

{Annuaire  historique  de  Lesur.) 

Les  acteurs  anglais  &  Paris. 

(31  juUlet.) 

EN  annonçant  des  comédiens  anglais  à  Paris, 
on  s'attendait  bien  à  quelque  oppositioDy 
suite  de  l'effervescence  qui  s'est  emparée 
aujourd'hui  de  tous  les  esprits,  mais  on  ne  poundt 
soupçonner  la  réception  brutale  qui  leur  ^t  faite' 
par  une  assemblée  composée  en  grande  partie  de» 
Français.  J'ai  assisté  à  la  répétition  à'Otello,  la. 
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LA    MODE    EN    i822. 

Turban  de  crêpe,  orné  de  chufs  d'or. 

Pelisse  de  satin  glacù.  Pèlerine  de  velours 

garnie   en  blonde.    Robe   de   velours   simulé. 

(D'après  le  (.'oo/um»'  puvisi'H  de  isjjj 

veille  de  la  rcpréseri talion.  Alors  on  pouN.nt  juger 
du  talent  des  adeurs  qui  romposaient  la  troupe 
anglaise,  et  écries,  quelques-uns  méritaient  d'être 
entendus.  Je  ritcrai,  entre  autres,  lîarton,  rbargé 
du  rôle  d'Otellu,  les  acteurs  qui  jouèrent  lago  et 
Urabantio.  miss  et  mistress  Peuley,  cbargces  des 
rôles  de  Desdcmona  et  d'Kmilia.  Le  jour  de  la 
représentation,  toutes  les  loges  étaient  louées 
d'avance.  Malgré  la  pluie  qui  tombait  par  inler- 
valle.«<,  justement  à  l'ouvertrue  des  bureaux,  des 
milliers  de  curieux  entouraient  le  tbéatre,  et, 
compagnons  ordinaires  de  tous  nos  plaisirs,  une 
centaine  de  gendarmes  à  pied  et  à  cheval  faisaient 
faire  la  queue  au  milieu  de  la  boue.  Kn  peu  d'ins- 
tants, toutes  les  places  furent  envahies,  et,  dés 
lors,  des  marques  d'improbation  retentirent  dans 
la  salle,  malgré  lavis  des  gens  sages  qui,  formant 
la  majorité  des  spectateurs,  désiraient  jouir  d'un 
spectacle  nouvenu  et  curieux,  et  demandaient  que 
l'on  entendit  les  acteurs  pour  les  juger.  La  plu- 
part de  ces  remontrances  furent  inutiles.  A  peine 
le  rideau  fut-il  levé  et  les  premiers  vers  de  la  pièce 
eurent-ils  été  entendus  que  des  vociférations  et 
des  huées  retentirent  de  toutes  parts. 

Les  premières  srènes  furent  jouées  au  milieu  du 
brouhaha.  On  esjiéra  que  la  présence  des  actrices 
calmerait  cette  effervescence  ;-  les  acteurs  anglais 
y  comptaient,  ils  crovaient  à  la  galanterie  et  à 


l'urbanité  française!  Ce  fut  inutilement  :  le  va- 
carme continua  jusqu'au  milieu  du  troisième  acte, 
et  un  incident  vint  encore  augmenter  la  confu- 
sion. Quelques  individus  se  prirent  de  querelle 
dans  le  i)arterre  :  une  terreur  panique  s'empara, 
sans  aucun  motif,  de  ceux  qui  entouraient  les 
combattants.  Les  spectateurs  du  parterre  se  pré- 
cipitèrent sur  les  spectateurs  de  l'orchestre; 
ceux-ci,  épouvantés,  escaladèrent  la  scène  par- 
dessus la  rampe,  dont  plusieurs  quinquets  furent 
brisés;  se()t  à  huit  personnes  furent  blessées, 
des  femmes  se  trouvèrent  mal,  et  le  tumulte  était 
à  son  comble.  Les  comédiens  se  retirèrent,  les 
gendarmes  accoururent,  on  baissa  le  rideau,  et  le 
calme  se  rétablit  un  peu.  On  lit  sortir  les  gen- 
darmes (jui  i^arnissaiciit  ravant-sccne,  et  un  ac- 
teur avant  demandé  si  l'on  voulait  laisser  conti- 
nurr  le  s|»c(tacle,  un  oui  général  se  fit  entendre  : 
mais,  par  ordr(\  on  passa  le  Jiuatrième  acte 
(\'(H('Ui)  Le  commencement  du  cinquième  et  les 
dernières  scènes  lurent  attentivement  écoulées,  et 
même  on  ajiplaudit  fréquemment  l'acteur  Bar- 
ton. 

La  petite  jMèce  était  intitulée  le  Hemlez-vous, 
c'est  l'opéra-comique  des  Hendez-vous  bounjHois. 
traduit  en  anglais.  La  première  scène  fut  écoutée, 
mais  l'arrivée   des  actrices  causa   de  nouveaux 


LA    MODE    EN    1823. 

Ohapeau  de  gaze  orné  d'une  plume  inoitié 

autruche,  moitié  marabout.  Robe  en  gris  d'été 

garnie  de  volants  horizontaux. 

(D'aiirès   le  Costume  parisien  de   ^622 
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LA  MODE   EN  18S2. 

Coiiïure  ornée  de  ileurs  de  chrysantème  de  l'ioven- 
iioa  de  M.  Guillaume.  Robe  de  gaze  oroée  do  rem- 
plis au  corsage  et  aux  manches.  Le  bas  garni  de 
draperies  agrafées. 

(D'après  U  Cùgtum9  parisien  de  18i2.) 

cris,  la  comparaison  que  Ton  a?ait  pu  faire  des 
acteurs  tragiques  anglais  avec  nos  acteurs  ne  fut 
pas  désavantageuse  aux  premiers;  leurs  gestes, 
leur  diction,  n'ont  rien  de  ridicule  ni  d'exagéré, 
comme  on  avait  paru  le  faire  entendre.  Dans  la 
comédie,  au  contraire,  en  voulant  se  rapprocher 
le  plus  possible  de  la  nature,  ils  deviennent  bas, 
et  c'est  surtout  ce  qui^  a  frappé  dans  le  jeu  des 
femmes.  De  plus,  l'actrice  qui  jouait  la  soubrette 
a^'ant  été  applaudie  pour  un  morceau  qu'elle 
chanta  assez  bien,  elle  salua  les  spectateurs,  sans 
doute  suivant  l'usage  de  son  pa^s.  Cette  nou- 
veauté augmenta  encore  les  mauvaises  plaisante- 
ries :  enGn,  à  la  sixième  scène,  il  fut  impossible 
de  rien  entendre;  quelques  jeunes  gens  jetèrent 
sur  la  scène  diiTërenls  objets,  entre  autres  un 
morceau  de  sucre  qui  blessa  une  actrice  à  la  tète. 
La  toile  tomba  sur  ce  beau  chef-d'œuvre. 

Après  un  pareil  scandale,  généralement  désap- 
prouvé, on  aimait  à  croire  que  la  police  s'oppose- 
rait k  ce  qu'il  pût  se  renouveler.  On  se  trompa  ;  le 
lendemain,  on  eifûchù.V  Ecole  de  laMédisance,  deShé- 
ridan,  et  Vlntrigue  ou  la  Rouie  de  Bathy  petite  comé- 
die en  un  acte.  On  était  persuadé  que  le  tumulte 
de  la  première  représentation  n'avait  été  causé 
que  pardesgensdu  peuple  etdes  malveillants.  Pour 
les  empêcher  4e  venir  ou  les  i^alntep  jr,  on  dou))la  le 


prix  des  places,  on  posta  des  gendarmes  dans  les 
corridors,  des  réserves  étaient  placées  dans  diffé- 
rents lieux  voisins.'  Malgré  ces  précautions,  la 
foule  assiégeait  les-  portes  du  théâtre,  et  comme 
un  jour  de  spectacle  gratis,  toutes  les  places  fu- 
rent promptement  envahies.  Des  cris,  des  sifflets, 
(les  huées  retentirent  aussitôt  dans  la  salle  et 
firent  présager  l'orage  qui  allait  éclater.  Le  rideau 
se  leva,  les  acteurs  anglais  se  furent  k  peine  pré- 
sentés que  les  vociférations  commencèrent  de 
nouveau  ;  on  jeta  sur  le  théâtre  des  gros  sous,  des 
pierres,  des  œufs  pourris,  des  odeurs  qui  infectè- 
rent la  salle  ;  une  des  actrices  anglaises  s'évanouit 
et  l'on  baissa  le  rideau  ;  un  instant  après,  le  ré- 
gisseur du  théâtre  se  présenta,  et  après  avoir 
essuj  é  un  œuf  qu'on  lui  jeta  sur  la  poitrine,  de- 
iriandsi  si  l'on  voulait  laisser  continuer  le  specta- 
cle :  un  non  général  fut  la  réponse  de  presque  toua 
les  spectateurs.  On  proposa  un  spectacle  français, 
il  fut  accepté  avec  enthousiasme.  Le  silence  se  ré- 
tablit ;lesA'w.<{o?rr'/p5  furent  éroutôs  avec  le  plus  grand 
calme  et  les  acteurs  français  vivement  applautjis. 
La  seconde  pièce  promise  était  KahH.  On  en- 
tendit frapper  les  trois  coups,  l'orchestre  joua 
l'ouverture,  la  recommença,  la  joua  une  troisième 
fois  :  cette  singularité  étonna,  mais  Tétonnement 
redoubla  quand  on  vit  les  musiciens  quitter  préci- 
pitamment l'orchestre  avec  leurs  instrumenta.  Le 


LA  MODE  EN  1888. 

Chapeau  de  gros  de  Naples  recouvert  d'une  pointe 

de  denteUe.  Robe  de  percale  ornée  d'épis  brodés. 

Ceinture  de  cuir  de  Russie.  Boucle  et  boutoo  d'aeler. 

{PufrH  îê  Cptmm  fvriiie*  àti^n.)        -         - 
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bruit  recommença,  mais,  pendant  ce  temps,  une 
autre  scène  se  passait  sur  le  théâtre.  Au  moment 
où  l'on  frappait  les  trois  coups,  un  officier  de  gen- 
darmerie voulut  empêcher  la  représentation  de  la 
seconde  pièce  annoncée,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
attendre  la  réponse  du  préfet  de  police,  près  du- 
quel s'était  rendu  M.  Merle.  Un  pareil  ordre  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  toute  l'administra- 
tion. Le  tumulte  recommençait  dans  la  salle,  on 
lançait  contre  la  toile  des  sous,  des  pierres,  des 
tabourets,  des  chaises  ;  enfin  arriva  l'ordre  du 
préfet  :  il  avait  répondu  que,  puiscpje  les  comé- 
diens anglais  avaient  été  aflichés,  il  fallait  qu'ils 
jouassent,  ou  que  la  gendarmerie  fit  évacuer  la 
salle  îîî  Cet  ordre  connu,  on  leva  la  toile  et  l'on 
aperçut  sur  la  scène  une  haie  do  gendarmes.  A 
cette  vue,  l'indignation  fut  générale  :  dos  ban- 
quettes, dos  tabourets  furent  jetés  sur  la  sréno  ; 
les  spectateurs  placés  au  paradis  jetèrent  aussi 
leurs  bancs  ;  enfin  les  gendarmes  se  i»récii)itérent 
dans  la  salle  et  renversèrent  i\  cou|)s  de  cros.^o  de 
fusil  tous  ceux  qui  ne  fuyaient  pas  assez  vite.  Le 
théâtre  évacué,  la  guerre  continua  au  dehors  :  les 
gendarmes  chargèrent  les  passants,  les  boutiques 
furent  fermées  et  le  tumulte  ne  cessa  guère  que 
sur  le  minuit. 

A. -P.  Chaakons  d'Argé. 
(Histoire  tritiqueet  littéraire  du  Théâtre  à  Paris  ) 

Le  Cirque  Olympique  en  1822. 

LE  Cirque  Olympique  mérite  de  fixer  tout  par- 
ticulièrement les  méditations  de  l'observa- 
teur. Depuis  plus  de  trente  ans,  ce  spectacle 
des  yeux,  d'abord  administré  par  M.  Asthj,  ensuite 
par  Franconi  père,  puis  par  Franconi  fils,  est  en 
possession  d'attirer  la  foule  de  toutes  los  classes 
de  la  société.  Le  roturier,  l'artisan,  le  magistrat, 
rhomme  d'État,  la  grisette  et  la  comtesse,  le  fat 
au  lorgnon,  le  philosophe  au  maintien  simple, 
vont  au  Cirque  Olympique  et  lui  payent  le  digne 
tribut  d'admiration  que  méritent  vraiment  ses 
petites  merveilles. 

A  présent,  c'est  le  petit  éléphant  Baba,  âgé  de 
deux  ans,  qui  fait  courir  tout  Paris.  Ce  joli  petit 
animal,  à  peine  gros  comme  un  bœuf  (ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  une  charmante  miniature),  fait 
les  tours  les  jdus  curieux  qu'on  puisse  voir  :  d'a- 
bord il  débouche  une  bouteille  de  Champagne, 
ensuite,  il  joue  aux  boules  aussi  bien  qu'un  vieux 
rentier  du  Marais,  prend  un  mouchoir  dans  la 
poche  de  son  cornac,  au  moyen  de  sa  trompe 
avec  autant  d'adresse  qu'un  liloudu  Palais-lloyal  ; 
ses  talents  ne  se  bornent  pas  là  :  Baba  est  mélo- 
mane et  joue  de  l'octave  assez  bien  pour  conduire 
une  contredanse  :  il  rapporte  comme  un  chien  ca- 
niche, et  malgré  sa  structure  informe,  il  est  capa- 
ble d'atteindre  un  coxireur  très  exercé.  Que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  Baba,  qui.  encore  au  ber- 
ceaUf  déploie  déjà  une  intelligence  si  précoce  !.. 
Baba  fera  accourir  une  foule  de  curieux  des  quatre 
points  cardinaux  de  la  France  ;  il  laissera  bien 
loin  derrière  lui,  malgré  toute  sa  vélocité,  le  cerf 
Coco  et,  malgré  toute  sa  sagacité,  le  cheval  Génie. 


Ce  théfitre  donne  des  mélodrames  militaires  où 
la  vérité  surprenante  des  tableaux  transporte  les 
spectateurs  sur  les  lieux  mêmes;  ainsi  V Attaque 
du  Convoi  vous  fait  connaître  parfaitement  les 
horreurs  de  nos  guerres  en  Espagne  ;  c'est  la 
peinture,  mais  vivante,  du  superbe  tableau  du  gé- 
néral Lejeune  :  la  danse  mêle  encore  ses  jeux  et 
son  art  au  luxe  des  costumes  et  des  décors,  et  con- 
tribue à  faire  de  ce  théâtre  un  des  plus  agréables 
de  Paris. 

CuisiN  (Ij*  Peintre  des  Coulisses). 

L'Exécution  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle. 

(21  septembre.) 

LKs  quatre  coiidanmés  à  mort  furent  trans- 
férés  à  Bicètre:  les  sept  condamnés  à  la 
détention  furent  dirigés  sur  la  maison  de 
Poissy. 

Avant    l'ouverture    des    débats,  une  tentative 
d'évasion  avait  été  combinée  à  la  Force;  il  s'agis- 


LE   STYLE   EMPIRE   SOUS    LA   RESTAURATION. 

Métier  de  tapisserie.  —  (Chùteau  de  Fontainebleau. 
Ce  métier  aurait  senri  k  Marie^Louise. 
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DAMAS  {Théâtre-Frau^  ois. 
Rôle  de  Ro««ciU3  dans  Si///'i, 


TAi.MA  (Tli^âtre-Français.) 

Rôle  de  Rron.cs  dans  la 
tragédie  de  ce  nom. 


GAUTHIER  (Gymntue.) 

Rôle  de  Sta?ii<(la9  dans 
Michel  et  Christine. 


iM)TiEii  {Variétés,) 
Rôle  de  BLOcst  dans 


sait  de  pratiquer  dans  la 
prison  un  conduit  souter- 
rain ,  donnant  dans  une 
niaison  ronligué.  Le  trans- 
fert des  accusés  à  la  Con- 
•  ciergerie  avait  déjoué  cette 
,  tentative.  Quand  les 
quatre  sergents  curent 
été  transférés  h.  I^ycé- 
tre,  les  Cuvimutui 
s'agitèrent  p 
lessauver  lllcup 
semblait   que 

me  lui-même 
eut  été  con- 
damné  jï 
mort  avec 
eux.   Les 
abandon- 
ner à   l'é- 
chaf  aud , 
c'était  ab- 
diquer. On 
proposa 
do  les  en- 
lever do 
vive  force 
sur  le  che- 
min de  Bi- 
cêtre  au 
Palais   de 
Justice:on 
proposa 
de  convo- 
quer, sur 
le  chemin 
de  la  grè- 
ve,   les 
Bons  Cou- 
sins de  Pa- 
ri s  ;      on 
était  plus 
nombreux 
que  les  sol- 
dats   de 
LouisXVlII; 
on  les  dé- 
sarmerait, 
on  coupe- 
rait    les 
liens  des 
victimes. 
Tous    ces 
beaux  pro- 
jets aboutirent  à  une  sous- 
cription   secrète,  difficile- 
ment  remplie.  On  réunit 
70,000  francs,  somme  des- 
tinée à  corrompre   le   di- 
recteur de  la  maison   de 
•Bicètre.  Un  élève  en  méde- 
cine, qui   disséquait  habi- 
tuellement àj  l'amphithèà- 
Ire  de  la  maison,  M.  Guillié- 


Latouscbe.  avait  prévenu  .M.  de  Lafayettc  que  le 
directeur,  père  de  famille  nécessiteux,  échangerait 
volontiers  ses  appointements  de  3,000  francs  contre 
le  capital  de  cette  somme  annuelle  MM.  Lafajette, 
les  colonels  Deutzel  et  Fabvior,  Arj  SchefTer  et 
Horace  Vernet.  s'entendirent  avec  M.  Guillié-La- 


M»»   DORVAL    PE    LA    PORTE    SAINT-MARTIN. 

Rùle  d'ÉLiSABETU  dans  le  Château  de  Kénilworth. 
Marie-Amélie  Thomas-Delauoay,  mariée  fort  jeune  au  maître  de  ballets  Allan-Dorval« 
naquit  en  1792  à  Lorient  et  mourut  en  ISi'J.  Elle  débuta  à  la  Porte  Saint-Martia  ea 
1818  et  y  obtint  son  premier  grand  succès  en  iSii  dans  le  Château  de  Kénilworth 
pièce  tirée  du  roman  de  Waller-Scolt.  Son  nom  se  lie  à  la  révolution  dramatique  opérée 
par  le  romantisme.  Elle  substitua  à  la  majesté  classique  de  la  tragédie,  les  etrets  p«t- 
sionnés  du  drame.  En  lévrier  1834,  elle  entra  au  1  hédlre-I  rançais  et  y  créa  Thitbi 
dans  Angelo  et  Ketty  Bell  dans  Chatterton.  Klle  revint  ensuite  aux  rôles  classiquei  à 
rOdéon,  et  au  drame  des  boulevards.  Son  dernier  rôle  marquant  fut  celui  de  Marie* 
Jennne  dans  la  pièce  de  même  nom. 

tousche  et  M.  Margue,  élève  interne  à  Bicêtre.  11 
fut  convenu  que  le  directeur  partirait  pour  TAiv- 
gleterre  avec  ses  quatre  prisonniers.  Une  somme 
de  10.000  francs  lui  serait  comptée  avant  le  dé^ 
part;  à  Londres,  il  recevrait  les  00,000  francâ, 
complément  de  la  somme  totale.  Le  vieil  aumônier 
de  Bicètre,  oncle  du  directeur,  qu'on  avait  mis 
dans  la  confidence,  révéla  le  projet.  Le  directeur 
avoua  la  proposition,  mais  prétendit  avoir  atten- 
du, pour  la  révéler,  que  Us  choses  fussent  plue 
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PRISON   DE    LA    ronCE,    RL'E   SAIXT-ANTOIXE. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (G>llection  G.  llartnianii. 


dats  (''(•lielonin''s  du  Palais  de  Justice  à 
rilôtol  de  Ville.  Presque  toute  la  gar- 
nison de  Paris  était  sous  les  armes,  et 
do  nombreux  détachements  de  gendar- 
mes parcouraient  lentement  les  rues 
étroites  dont  le  sombre  réseau  aboutis- 
sait aux  quais  sur  le  parcours  du  cor- 
tège. U'ï^lques  darbonari  armés,  dissé- 
minés dans  la  foule  immense  et  silen- 
cieuse, attendaient  un  signal  qui  ne  fut 
pas  donné. 

Les  charrettes  arrivées  au  pied  «le 
l'échafaud.  Haoulx,  (fui  devait  passer 
le  premier,  demanda  k  embrasser  ses 
rainarados.  On  ne  hii  refusa  pas  cette 
dernière  faveur,  et  il  monta  lentement 
les  degrés  de  bois  (jui  le  séparaient  de 
l'instrument  «lu  supplice.  Au  moment 
où  rexéculeur  lattacliait  sur  la  bascule. 
il  s'écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Vive 
1.1  liberté!  • 

(iouhin  et  Pommier  montèrent,  à  leur 
tour,  avec  la  même  résolution.  (Juand 
re  fut  le  tour  de  lîories,  il  tourna  sa 
belle  télé  vers  la  foule  silencieuse,  et 
lui  rria  ces  paroles  qui  entrèrent  dans 
tous  les  ccpiirs  :  •  Haïqielez-vous  que 
c'est  le  sang  de  vos  frères  qu'on  fait 
couler  aujourd'hui'.  • 

(^''iKses  rrli'hrt's,  par  A.  ForotiEK.) 


avancées.  On  voulut  bien  le  croire,  et  on  lui 
ordonna  de  conduire  l'affaire  jusqu'au  fla- 
grant délit.  MM.  Latousche  et  Margue  furent, 
en  effet,  surpris  au  moment  où  ils  comp- 
taient au  directem-  les  10.000  franrs  con- 
venus. 

Ce  fut  le  dernier  effort  du  (^.nvhotinrisme 
en  faveur  de  ces  quatre  victimes. 

Le  21  septembre,  à  huit  heures  du  matin, 
on  les  avertit  d'avoir  à  se  préparer.  l)eu\ 
voitures  et  un  pi<piel  de  gendarmes  à  cheval 
attendaient  dans  la  grande  cour  de  lîicètre. 
On  les  fit  monter  tous  quatre  dans  la  plus 
petite  des  voitures,  avec  trois  gentlarmes 
armés  de  leurs  sabres  et  de  pistolets.  La 
plus  grande  voiture  prit  les  devants,  escor- 
tée,bien  que  vide.  On  craignait  quelque  coup 
de  main  sur  les  prisonniers,  et,  dans  ce  cas, 
.la  grande  voiture  eut  donné  le  change  aux 
assaillants. 

\  dix  heures,  les  deux  voitures  arrivèrent, 
sans  encombre,  à  la  ('onciergerie. 

Kestés  seuls,  les  condamnés  s'endormi- 
rent d'un  calme  sommeil,  le  dernier  qu'ils 
«lus.sent  goiUer  en  ce  monde. 

On  vint  les  réveiller  pour  procéder  à  la 
fatale  toilette.  Us  avaient  demandé  cpiil 
leur  fiU  permis  de  se  couper  les  cheveux  les 
uns  aux  autres.  On  craignit  des  suicides  et 
on  refusa. 

A  cinq  heures  moins  un  quart,  quatre 
charrettes  sortirent  de  la  Conciergerie,  et 
•s'engagèrent  entre  une  double  haie  de  sol- 
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Janvier. 

10.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Bourbon 

(mère  du  duc  d'Fnehien)  à  l'École  de  droit  où  elle  avait 
été  transportée  après  élre  tombée  en  défaillance  à 
l'é^'llse  Sainte-Geneviève. 

17.  —  A  neufheures  du  soir,  naissance  au  Palais- 
Royal  de  Henri-Ku^'èno  Philippe- Louis  d'Orléans 
duc  d'Aumale,  5'  fils  du  duc  d'Orléans. 

22.  —  Le  45«'  de  ligne  (dont  font  partie  les  ser- 
ifents  Uories.  iioubin,  iJnoulx  et  Pommier)  quitte 
Paris  pour  se  rendre  à  la  Uochelle. 

23.  —  Procès  entre  le  tapissier  Duriez  (qui 
avait  fourni  le  lit  de  sangle,  le  matelas,  le  traversin, 
sur  lesquoU  étiit  mort  le  duc  de  Berry)  et  le  libraire 
Ange  Pitou  qui  lui  réclamait  7,800  francs  pour  les 
Irais  d'impression  d'une  brochure  où  étaient  insérés 
ces  détails.  Ange  Pitou  est  déboulé  de  sa  demande. 

Février. 

27.  Troubles  à  l'église  des  Petits-Pères 

on  les  prêtres  qui  prêchaient  une  mission  sont  hués 
par  la  foule. 

28.  '-  Arrestation  de  deux  ilcpiilés,  le  irénéral 
Demarçay  et  M.  de  Corcelles,  qui  se  trouvaient 
au  milieu  des  groupes  devant  l'église  des  Petits-l'ères. 
Ils  ne  sont  relâchés  qu'à  il  heures  du  soir.  —  Con- 
damnation du  bijoutier  Cellier  i  trois  mois  de  prison 
pour  avoir  fait  peindre  par  Mlle  Chardin,  peintre  en 
émail,  une  breloque  bonapartiste  où  étaient  représentés 
le  tombeau  de  l'Kmpereur,  le  portrait  du  dur  de  Beichs- 
tadt,  une  pensée  enireroéléc  d'une  Immortelle,  etc. 

lÊtkTH. 

7.  —  Troubles  à  l'École  de  droit. 

8.  —  Ccvntinuation  des  troubles.  Le  cours  de  chimie 
de  Thénard,  au  Jardin  des  Plantes,  est  interrompu  par 
des  huées.  Les  étudiants  se  répandent  dans  le  jardin 
où  les  gendarmes  les  poursuivent.  Dans  la  soirée, 
attroupements  sur  la  place  Vendôme.  (Dans  les  journées 
du  7  au  8,  il  Y  eut  près  de  200  arrestations.) 

14.  —  Second  procès  de  Béranger  pour  avoir 
publié  avec  les  pièces  de  son  premier  procès  les  chan- 
sons incriminées  citées  par  l'accusation.  Béranger  et 
son  imprimeur  Baudouin  sont  acquittés. 

17.  —  Promulgation  de  la  loi  sur  les  journaux  éla- 
blissant  la  tendance  et  la  censure  facultative. 

25.  —  Loi  relative  à  la  répression  des  crimes  com- 
mis par  la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen 
de  publication. 

.%vrii. 

13.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  sciences.  Prix  de  mathématiques  (une  médaille 
dor  de  3000  francs)  k  M.  Œrsted.  professeur  de 
physique  à  rUoiversité  de  Copenhague;  un  des  deu\ 
prix  de  statistique  au  baron  Dupin,  conseiller-maitre 
k  la  Cour  des  comptes. 

24.  —  Ouverture  du  Salon  de  1822.  -- 
Séance  publique  annuelle  des  quatre  Acadé- 
mies sous  la  présidence  de  Gay-Lussac  :  prix  Mon- 
thyon  «  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  «  décerné 
à  Mme  Guizot  pour  son  roman  intitulé  l'Ecolier  ou 
Raoul  t't  Victor. 

Mal. 

3.  —  Pose  de  la  première  pierre  du  canal  Saint- 
Martin. 

6.  —  Dîner  ofiert  par  le  commerce  parisien, 
au  Jardin  Beaujeon,  a  M.  Zéa,  envoyé  de  la  république 
américaine  de  Colombie.  (Plus  de  cent  négociants,  plu- 
sieurs députés  et  hommes  de  lettres  y  assistent.) 

14.  —  Acquittement  k  la  Cour  d'assises  du  bigame 
Martin  Cosson,  ouvrier  gaxier  (son  premier  mariage, 
avec  une  allemande,  n'ayant  pas  été  reconnu  valable 
parce  qu'il  l'avait  contracté  mineur  et  sans  le  consen- 
tement de  sei  père  et  mère). 

20.  —  Obsèques  du  duc  de  Richelieu.  (Le  . 
corps  fut  enseveli  dans  les  caveaux  do  la  Sorbonne.) 
23.  —  Condamnation  à  six  mojf  de  prison  et  i 
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mille  francs  d  amende  du  chansonnier  Eugène  de 
Pradel  pour  le  recueil  de  ses  chansons  c  les  Étin- 
celles. > 

Juin. 

I.  —  Ordonnance  portant  création  de  la  charge 
de  Grand-Maître  de  l'Université. 

3.  —  Troubles  devant  l'église  Saint-Eus- 
tache  par  suite  du  refus  du  curé  de  célébrer  un  ser- 
vice funèbrt»  à  la  mémoire  de  Lallemand.  Benjamin 
('onslaiit  qui  pit8>ait  par  hasard  en  voiture  est  acclamé 
par  les  étudiants  et  arrêté  par  la  police.  Dans  l'après- 
midi,  rassemblements  sur  la  place  Sainte-deneviève  et 
nombreuses  arrestations. 

4.  —  Ouverture  de  la  session  de  1822. 

6.  —  Duel  entre  les  députés  Forbin  des 
Issards  et  Benjamin  Constant.  ilU  se  battiren 
au  pistolet,  à  vingt  pas,  chacun  assi.»  dans  un  fauteuil, 
A  cause  de  l'infirmité  qui  empêchait  Benjamin  Constant 
de  marcher.) 

10.  -  Visite  du  roi  à  l'Hôtel  des  Invalides. 
Il  soulève  un  f;rand  enthousiasme  eu  goîilant  le  pain, 
le  bouillon  et  le  vin  des  Invalides. 

II.  —  Duel  de  vitesse  entie  le  bateau  k  vapeur 
.iii;.,'lai.s  l  Aaron  Manbif  et  le  bateau  à  vapeur  français 
le  duc  do  Bordeaux,  (pii  arrive  à  Paris  avec  une  avance 
de  4.5  minutes. 

17.  —  Une  nouvelle  comète  est  visible  &  Paris. 

27 .  —  A  l'Académie  française,  élection  de 
Mgr  Frayssinous  (à  la  place  de  l'abbé  Sicard)  et 
de  M.  Oacier   à  la  place  du  duc  de  Richelieu). 

28.  —  A  l'Académie  des  Bcau.x-Arts,  élection  du 
peintre  Hersent  (à  la  place  de  Van  Spaendonck). 

Juillet. 

10.  —  Acquittement  de  C.  H.  Custaing,  étudiant  en 
droit,  qui  dans  un  duel  avait  volontairement  tué  un 
des  témoins  de  son  adversaire. 

26.  —  Distribution  des  prix  à  l'Académie 
des  Inscriptions  :  prix  accordé  h  M.  Depping 
pour  un  mémoire  historique,  mention  honorable  à 
M,  Capefigue. 

31.  —  Désordres  à  la  Porte  Saint-Martin 
pour  les  débuts  de  la  troupe  anglaise  qui  depuis  le  rom- 
mencement  de  la  représentation  jusqu'à  la  tin  est  sifflée 
par  le  public.  Les  spectateurs  en  viennent  aux  mains. 
Les  acleurj  sont  assaillis  par  des  projcclile^  de  tout 
genre.  L'intervention  do  Martainvillc  contribue  gran- 
dement à  augmenter  le  désordre. 

Août. 

3.  —  Deuxième  représentation  des  acteurs  anglais  k 
la  Porte  Sainl-Marlin.  Ils  sont  encore  plus  siffles  que  la 
première  fois  et  se  décident  à  repartir  pour  l'Angleterre. 

19.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général.  (Création  d'un  prix  d'honneur  pour  les 
sciences.  —  S'  accessit  de  thème  latin  à  l'élève  Gustave 
Planche.  —  S""  accessit  de  vers  latins  à  l'élève  Désiré 
N  isard.) 

21.  —  Début  du  procès  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle  et  de  leurs  il  complices.  La  lecture 
de  l'acte  d'accusation  de  l'avocat  général  de  Marchangy 
remplit  cette  première  séance. 

24.  —  Distribution  des  prix  à  l'Académie 
française.  (Mention  accordée  à  une  pièce  de  vers 
envoyée  au  concours  par  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
Delphine  Gay.) 

25.  —  I  étc  de  la  .<aint-Louis.  Inauguration 
la  place  des  Victoires  de  la  statue  de  Louis  XTV 
de  Busio. 

31.  —  Inauguration  de  la  ialb'  restaurée  du  Théilre- 
Français. 

Septembre. 

b.  —  Fin  des  débats  du  procès  des  quatre 
sergents  de  la  Rochelle.  Condamnation  de  Bories, 
Goubin,  Raoulx  et  Pommier  à  la  peine  de  mort;  de 
Castille,  Lcfèvre  et  Dariotseq  k  cinq  ans  d'emprison- 
nement; de  Barlet  à  trois  ans  :  de  LalK)uré,  Cochet  et 
Perretan  k  deux  ans. 
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6.  —  Ordounance  supprimant  l'École  normale. 

21.  —  Exécution  des  quatre  sergents  de  la 
Rochelle,  Bories,  Goubin,  Raoulx  et  Pommier,  sur  la 
place  de  Grère*  à  cinq  heures  du  matin. 

Octobre. 

6.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Distribution  des  grands  })rix  de 
peinture,  sculpture,  architecture  et  composition  musi- 
cale (Seurre  obtient  le  2*=  grand  prix  de  sculpture). 

6.  —  Course  de  chevaux  pour  le  prix  royal  de 
6000  francs  (remporté  par  Cérès,  jument  de  M.  Neveu 
fils). 

iVovembre. 

18.  —  Troubles  à  l'École  de  médecine,  h.  la 
distribution  des  prix  et  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
présidée  par  une  notabilité  scientinque  ou  littéraire. 
L'abbé  Nicolle,  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  est 
sifflé  par  les  étudiants. 

20.  —  Condamnation  k  troi<!  mois  d'emprisonne- 
ment de  Marque  et  Latouche  pour  avoir  prt''par« 
un  plan  d'évasion  des  quatre  sergents  de  la  Hochcllo. 

21.  —  Ordonnance  supprimant  l'École  de 
médecine,  en  attendant  sa  réorganisation.  (Elle  resta 
fermée  jusqu'au  3  février  18:^3). 

28.  —  A  l'Acadé/nic  française,  réception  de 
Frayssinous  et  de  Dacier. 

Décembre. 

10.  —  A  la  société  des  Bonnes-T.ettres,  lecture  par 
Victor  Hugo  d'une  ode  sur  Louis  XVII. 

28.  —  Condamnation  à  six  mois  de  prison  et  à 
500  francs  d'amende  de  Barrot-Roullon,  ancien  profes- 
seur, pour  avoir  publié  un  volume  intitulé  l'Abrfigi'  de 
Raynal  (abrégé  de  l'Histoire  philosophique  dei  deux 
Indes)  où  se  trouvaient  des  attaques  contre  le  pouvoir 
royal. 

30.  —  Condamnation  à  mort  du  graveur 
Ck>llard  pour  avoir  fabriqué  73  billets  de  banque.  (Sa 
peine  fut  commuée  en  relie  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité.) 

MonmnentN  et  Fondations. 

Commencement  de  la  construction  du  oanal  Saint- 
Martin.  —  Construction  du  Théâtre  de  Mont- 
martre par  les  soins  des  frères  Séveste.  —  Con^trur- 
tion  des  galeries  de  l'Opéra  (182S-23). 

Ouverture  du  passage  Henri  l'y,  des  ruesBréda, 
de  Chabrol,  des  Écuries  d'Artois. 

Érection  de  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place 
des  Victoires. 

Suppression  de  l'École  normale.  —  Ré(:)rga- 
nisation  des  Écoles  de  droit  et  de  médecine,  de 
'École  polytechnique  (20  octobn)  ramenée  au 
régime  militaire  et  au  casernement.  —  Fondation  de  la 
Société  Asiatique. 

Le  gouvernement  déclare  que  les  rues  seront  éclai- 
rées au  gaz  k  mesure  que  les  anciens  contrais  seront 
périmés.  —  On  met  k  la  disposition  du  public  cent  ca- 
briolets de  remise,  marchant  h  l'heure  et  h  la  course 
et  dotés  d'un  tarif  spécial  (succès  médiocre». 

I^a  Yle  de  la  rue. 

Panorama  d'Âtkt^nex,  boulevard  des  Capucines. 

Tombeau  Égyptien,  boulevard  des  Italiens,  prés  des 
Bains  Chinois.  —  Diorama,  boulevard  Saint-.Martin,  à 
côté  du  Wauxhall  (perfectionnement  des  panoramas,  par 
Bouton  et  Daguerre) .  —  Pyronama,  Palais-Royal,  n»  1 37 . 
c  Exposition  de  tableaux  transparents  sur  verre  et 
mécaniques  à  musique  d'un  effet  extraordinaire  ». 

Beaux-Arts. 

Salon  de  1822  (La  Corinne  de  Gérard.  —  Ta- 
bleaux exposés  :  1433).  Louis  XVIII  donne  à  la  Chambre 
des  députés  la  collection  des  médailles  des  rois 
de  France  de  1500  à  inii. 

Les  livres  de  ronnée. 

Casimir  Delavigne  :  Trois  Messéniennes.  — 
Alfred  de  Vigny  :  Poèmes.  —  Buonaparte,  ode,  par 
Victor  M,  Hugo.  A  Paris,  cliex  Pelicier,  1822,  in-8«.  — 
Odes  et  Poésies  diverses,  par  Victor  M.  Hugo.  A  Paris, 
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ohe*  Pelicier,  IHii,  in-18.  (Les  ode*  de  Victor  Hugo 
n'obtiennent  qu'un  faible  succès  mai<»  Tauteur  reçoit 
de  Louis  XVIII  une  pension  de  mille  francs.)  Balsac  : 
Clotide  d«  Lusignan.  —  L'Uéritith'e  de  Birague.  — 
Jean-Louis  ou  la  Fille  retrouvée.  —  Le  Vicaire  des 
Ardmnes  (16  volumes  in-lf,  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme  d'Horace  de  Saint-Aubin).  —  Stendhal  :  De 
l'Amour.  —  Ch.  Nodier  :  Ttilby  ou  le  Lutin  d'Ar- 
gail.  —  Mémoires  de  Mme  Campan.  —  Las 
Cases  :  Mémorial  de  Sainle-HeUne  (i8:;2-1825).  L'an* 
née  1822  inaugure  la  série  des  Mémoires  du  premier 
Kinpire, 

ThéAtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  5  mars.  Représentation  de 
retraite  de  Baptiste  Cadet.  —  17  mars.  Représen- 
tation de  retraite  de  Mlle  'Volnais.  —  31  mai.  Ouver- 
ture de  la  nouvelle  salle  restaurée,  avec  Cinna  et  -Asi- 
phiilrion.  —  7  novembre.  Clutnnnestre,  tragédie,  p»r 
Soumet  (succès).  —  ^3  novembre.  Représentation  de 
retraite  de  Damas.  —  Jl  décembre.  Valérie,  3  actes 
en  prose,  par  Scribe  et  .Mélesville  (succès). 

Opéra.  —  l.S  avril.  Reprise  de  l'ïyhigénie  en  Au- 
lide,  de  GliJcIc.  —  0  septembre.  Début  de  Mlle  Le- 
gallois,  dan-^euse.  —  10  décembre.  Sapho,  paroles 
d'Em|tis  et  (k)iirnol,  muiiique  de  Reirlia  (rhute). 

Opéra-Comique.  —  :23  niars.  Le  Paradis  de  Ma- 
homet ou  la  Pluralitf^  des  femnus,  paroles  de  Scribe  et 
Mélesville,  musique  de  Kreutzer  et  KreulMÎ.  —  11  avril. 
Kepré*ien talion  de  retraite  de  Chenard.  —  13  mai.  Le 
Pavillon  du  Calife,  parole^  de  Després,  Deschamps  et 
Morel,  mu^i^ue  posthume  de  Dalayrac,  repris  sans 
succès  avec  paroles  de  l'i.vérécourt.  —  i*8  novembre. 
Valentine  de  Milan,  paroles  de  Bouilly,  musique  pos- 
thume de  Méhul  (succès  i.  —  IQ  décembre.  Retraite  de 
Mme  Gavandan. 

Théâtre  Italien.  —  23  avril.  Tancredi,  de  Ros- 
sini.  —  8  juin.  La  Cenerentola,  de  Rossini.  —  20  dé- 
cembre. Mose  (Moïse)  in  Egitto,  de  Rossini  (succès). 

Odéon.  —  8  juillet.  M.  Tourniquet  ou  la  Sceur  r^- 
trouvèe,  3  actes  en  prose.  —  17  août.  Le  Pour  et  le 
Contre  ou  le  Proct^s  du  Mariage,  5  actes  en  vers,  par 
Sewrin. —  26  octobre.  Le  Corrupteur,  5  actes  en  rers, 
par  iNépomucène  Lemercier  (chute). 

Vaudeville.  —  4  mars.  Siffla,  parodie  du  Sylla  de 
Jouy.  —  12  septembre.  La  Parisienne  en  Espagne, 
1  acte,  par  Désaugiers  et  Saintine.  — Bérard  remplace 
Désaugiers  comme  directeur  du  Vaudeville. 

Gymnase  dramatique.  —  8  juin.  L'amateur  à 
la  porte  du  Louvre,  revue  du  Salon  de  18i'2.  —  25  juil- 
let. Lrs  Eaux  du  Mont  dOr,  par  Scribe,  Saintine  et  de 
(lourcy.  —  Ifl  décembre.  Représentation  au  l>énéfire 
de  Mlle  Léontine  Fay. 

Variétés.  —  28  février.  Rentrée  de  Potier.  — 
18  septembre.  Les  Cris  de  Paris,  tableau  poissard 
en  1  acte,  mêlé  de  couplets,  par  Francis  Simonin  et 
Darlois. 

Porte  Saint-Martin.  —  31  juillet,  i"  représen- 
tation des  actfurs  anglais  {Ottllo  de  Shakespeare).  — 
3  août.  2«  représentation  de  la  troupe  anglaise.  — 
3  octobre.  Les  Deux  Forçats,  par  Carmouche,  Poujol 
et  Boirie  (grand  succès). 

Les  morts  de  rimnée. 

La  duchesse  de  Bourbon  (10  janvier).  —  !«• 
duc  de  Richelieu,  ancien  ministre  (17  janvier).  — 
Le  médecin  Halle  (il  février;.  —  Le  graveur  Jean 
Massard  (15  mars).  —  Mme  Campan  (16  mars). 
—  Le  comte  Jaubert,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France  (17  mars).  — De  Champoenais, 
gouverneur  des  Tuileries  (4  mai).  —  L'abbé  Sioard, 
l'instituteur  des  sourds-muets  (10  mai).  —  Le  peiotre 
Van  Spaendpnck  (11  mai).  —  L'abbé  Valenttn 
Haûy  (!•:'  juin).  —  René  Just  Haûy,  le  minéralo* 
giste  (3  juin).  —  Le  graveur  Audouin  (12  juilleC).  — 
L'astronome  Delambre  (29  août).  —  Le  peintre  Ml- 
challon  (22  septembre).  —  Laine,  acteur  de  l'Opéra 
(15  septembre).  —  Le  sculpteur  L.  P.  Deseina  (21  oc- 
tobre). —  Le  chimiste  Berthollet  (7  novembre).  — 
La  marquise  de  Villette  (14  novembre).  — >  Le 
graveur  de  médailles  Andrieu  (6  décembre). 


'E     DE     T.  A     POMPE     A     FET 


DE     CHAILLOT. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Celle  pompe,  ainsi  que  celle  du  Oros-Caillou,  fut  construite  vers  17S.^,  par  les  frères  Terrier,  qui  dirigeaient  alors  une  compagnie  dite 
des  Kaux  de  Paris,  Cette  machine,  la  première  qui  ait  paru  en  France,  fut,  depuis  ses  établissements,  et  notamment  en  1S05,  puis  sous 
la  Restauration,  considérabbment  perfectionnée.  Klle  servait  à  alimenter  d'eau  dix  fontaines  dans  Paris.  On  l'appelait  pompe  à  feu 
parce  qu'elle  était  mise  en  mouvement  par  la  vapeur  qui  s'échappait  de.s  chaudières  construites  sur  des  fourneaux  de  grande  dimension. 


1828 


DANS  ce  siècle  où  chaque  année  sennble 
avoir  sa  personnalité,  l'année  i823  se 
distingue   surtout  par   le   nombre   et 
rinnportance  de  ses  criminels.  Qu'il  suffise  de 


LE   .SERGENT   MERCIER   s'oPPOSE    A    L*AR RESTATION 
DE   MANUEL. 

D'après  une  gravure  de  l'époque. 
(.Musée  Carnavalet.) 

citer  LecoufTe.  Feldtmann,  le  médecin  Cas- 
taing,  une  des  âmes  les  plus  scélérates 
qu'il  y  ait  jamais  eu,  et  la  femme  Boursier, 
qui,  par  dévouement  à  la  cause  philhellène 
—  elle  voulait  épouser  le  Grec  Kostolo  — 
empoissonna  son  mari. 


Comment  les  crimes  ne  seraient-ils  pas 
très  fréquents  à  une  époque  où  la  police  se 
consacre  presque  entièrement  à  la  politique? 
Le  gouvernement,  qui  se  sait  impopulaire, 
s'appuie  de  plus  en  plus  sur  les  juges,  les 
geùliers  et  les  agents  provocateurs.  Paris  est 
encore  tout  Hvmissant  de  l'exécution  des 
quatre  Sergents  de  la  Rochelle.  L'indignation 
et  la  douleur  d'un  parti  sont  devenues  celles 
d'un  peuple.  L'opposition,  désormais  irré- 
conciliable, saisit  toutes  les  occasions  et 
prend  toutes  les  formes. 

Manuel  est  expulsé  de  la  Chambre,  le 
4  mars,  pour  avoir  fait  entendre  à  une  tri- 
bune qui  n'est  plus  libre  des  paroles  que  la 
France  entière  a  répétées  avec  une  patrio- 
tique émotion.  Dès  le  lendemain,  un  journal 
libéral,  le  Miroir,  publie  un  article  intitulé  : 
MANUEL  DE  l'homme  DE  BON  TON.  Seœnde  édition, 

<  Je  ne  sais  en  vérité,  dit  l'auteur  de  cet 
article,  de  quels  termes  me  servir  pour  expri- 
mer d'une  manière  convenable  la  haute  estime 
que  je  professe  pour  le  ^anu^/ dont  je  vais  par- 
ler. Les  quahtés  les  plus  heureuses  se  réunis- 
sent pour  en  faire  l'objet  de  l'admiration  géné- 
rale... Tout  prévient  en  sa  faveur.  Le  style 
n'est  pas  son  seul  mérite.  Que  si  on  le  considère 
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\  H  H  K  >  T  A  r  ION    1»  r    n  k  v  y  t  k    m  a  n  r  k  i,    a    l  a   c  h  a  m  b  r  e  . 
(ir.ivt'  |».ir  RF.vii.i.r,  d'après  !<•  ilossin  d*»  MARTrNKT.  —  ((^4ollection  Charles  Simond.) 


MEDAILLE   FRAPPEE   A    L  OCCASION 
RETOUR    DU  DUC   d'aNGOULÊME. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


sons  h'  rapport  lypoi^raphique  :  quel  carnctère! 
(•♦*st  du  romain:  qI  sa  justification.  Kst-il  quel- 
(pic  chose  de  plii<  satisfaisant,  de  plus  beau, 
(le  plus  élégant?. ..  Je  le  recommande  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  à  cœur  de  s'instruire 
des  lois  de  la  bonne  compagnie  :  quant  à  moi, 
je  l'aurai  toujours  dans  ma  chambre.  » 

Ce  Manuel  de  r  homme  de  bon  ton,  ouvrage 
d'ailleurs  fort  médiocre,  n'a  pas  été  inventé 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Cette  réclame  à 
double  lin  double  sa  vente. 

Le  ser.ii(^nt  Mercier,  qui  a  refusé  d'empoigner 
Manuel  exerce,  rue  aux  Fers,  la  paisible  pro- 
fession de  bonnetier.  On  ouvre  une  souscrip- 
tion à  vingt-cinq  centimes  pour  lui  offrir  un 
sabre  de  mille  francs,  et  dans  (juelques  jours 
♦•lie  est  couverte.  Le  portrait  du  héros  est 
vendu  clandestinement.  Dans  sa  boutique  les 
clients  atlluent.  Ils  achètent,  afin  d'ennuyer  le 
gouvernement,  des  gilets  de  flanelle  dont  ils 
n'ont  pas  besoin,  et  s'encombrent  de  bonnets 
d(*  coton  pour  accomplir  un  devoir  civique. 

Les  prisons  se  remplissent  de  journalistes, 
de  littérateurs  qui  ont  le  mauvais  goût  de  no 
pas  suffisamment  vénérer  les  ministres.  Jay 
el  .louy  sont  enfermés  à  Sainte-Pélagie  et  y 
conq)Osenl,  à  l'abri  des  bruits  de  la  rue,  les 
Hermttes  en  prison.  Magalon  est  transféré  à 
Poissy,  enchaîné  à  un  voleur  cpii  a  la  gale.  Au 
moment  où  il  passe  rue  des  Petits-Augustins, 
une  femme  lui  jette  d'une  fenêtre  un  bouquet 
de  fleurs.  Bouquet  emblématique,  dans  lequel 
on  peut  voir  l'expression  délicate  et  diar^ 
mante  des  sentiments  de  Paris, 


PARFS.SOrS   LA   RESTAURATION. 
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VAlbum,  le  Miroir,  les  F.unes  parisiennes, 
tous  les  journaux  qui  n'approuvent  pa>  la 
politique  du  gouverne- 
raenl  sont  surveillés, 
avecun  zèle  infatigable, 
par  a  police,  en  at- 
tendant qu'on  les  sup- 
prime. Leurs  moindres 
allusions  sont  dénon- 
cées à  la  riirueur  des 
lois,  et  si  par  hasard  ils 
parlent  d'un  coquin. 
sans  le  nommer,  on  les 
accuse  d'insulter  les 
ministres. 

Louis     XVill     laisse 
faire.  Assez  clairvoyant 
j»our  voir  le  mal.  troj) 
aiïaibli     |)oiir    rem])ô- 
cher.  il  assiste  à  son  rè- 
gne. De  temps  en  temps, 
pour  montrer  au  peuple 
qu'il   nest   pas  encor(; 
mort,  on  conduit  à  quel- 
que inauguration  ce  débile  re])résentant  d'une 
fragile  royauté.  Ainsi,  le  i5  septembre,  il  se 
rend  à  l'Exposition  de  Tlndustrie  et  «^  laissf» 
tous  les  cœurs  émus  de 
sa  bonté  •. 

En  dépit  des  formules 
olïicielles,  ni  ce  fantôme 
de  roi  ni  son  terne  en- 
tourage n'intéressent  le 
public.  Les  Parisiens, 
devant  le  nouveau  hé- 
ros qu'on  oiïre  à  leur 
admiration  restent  in- 
différents on  hostiles. 
Les  acclamations  qui 
accueilb-nt,  le  2  décem- 
bre, le  dur  d'Angoulême 
à  son  entrée  dans  Paris 
par  l'Arc  de  l'Étoile, 
ligure  en  toile  peinte, 
ne  trompent  personne, 
et  legouvernement  sait, 
pour  les  avoir  payées, 
ce  qu'elles  représentent 
et  re  «jumelles  valent. 
Seuls  les  auteurs  dra- 
matiques montrent 
quelque  enthousiasme. 

Ils  célèbrent  la  prise  du  Trocadéro.  Honnêtes 
fabricants  de  pièces  de  circonstance,  ils  en 
font,  avec  la  même  conviction,  sous  tous  les 
régimes. 

Avec  cet  esprit  prophétique  qui  distingue 
b'S  poètes  de   coui",  les  auteurs  du  Sièye  de 


Gênes,  donné  à  l'Odéon  le  20  décembre,  adres- 
sent au  duc  d'Angoulême  ce  couplet  flatteur  : 


BAL    DONNE    A    L  IIOTEL-DE-VILLE 
EN    l'honneur    de   S.    A.    U.    MtiR    LE    DUC    d'aNGOULÉME. 
D'après    une    gravure    du    temps.    —    ((^olleclioii    <"i.    Hartmann. 


De  palmes  son  fronl  se  couronne. 
De  ses  guerriers  il  est  l'amour. 
Qui  sait  si  bien  défendre  un  trône 
Est  digne  d*y  monter  un  jour. 


LA    VICTOIRE    RAMÈNE    S.    A.    R.    MGR    LE   DUC    d'aNGOULÊME. 
D'après  une  gravure  du  lonip>.  —  (Musée  (^ai-navalel.) 

Mais  le  public  n'allait  pas  au  théâtre  pour 
acclamer  le  gouvernement.  II  y  cherchait  au 
contraire  toutes  les  occasions  qui  lui  permet- 
taient de  l'attaquer  d'une  manière  détournée 
et  sans  trop  de  risques.  Il  se  passionnait  bien 
moins  pour  les  pièces  de  circonstance  que 
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pour  les  querelles  déjà  fréquentes  entre  les 
directeurs  et  leurs  artistes.  Il  soutenait 
Perlet,  qui  refusait  de  débuter  au  Théâtre- 
Français  et  Potier,  transfuire  de  la  Porle- 
Saint-Martin,  à  qui  le  nouveau  directeur  de 
ce  théâtre  réclamait  une  indemnité  de  H  mil- 
lions. Il  assistait  avec  regret  à  la  retraite  de 
Martin,  le  rival  d'EUeviou  et  avec  admiration 


MEDAILLE   FRAPPES   A  L  OCCASION   DE   LA   POSE   DE   LA 

PREMIÈRE   PIERRE   DE   l'ÉCLISE   DE   NOTRE-DAME 

DE   LORETTE    LE  25   AOUT  1823. 

(Musée  di-s  Munnuies.) 

aux  débuts,  aux  vrais  débuis,  de  Frederick 
Lemaître,  dans  le  banal  mélodrame  ÏAubenje 
des  Adrets  ou  la  Paucre  Marie,  dont  le  i^énial 
acteur  fit  un  chef-d'œuvre.  A  défaut  du  duc 
d'Angoulême,  Thonmie  du  jour,  en  4823, 
c'est  Rossini.  Ses  confrères,  ses  chers  con- 
frères donnent  une  fêle  en  son  honneur  et  ils 
célèbrent,  par  des  discours  émus,  son  génie 
et  sa  gloire,  en  les  déplorant  tout  bas. 

Le  bruit  que  font  les  musiciens  empoche 
les   littérateurs  d'être  entendus  ou  écoutés. 


Victor  Hugo  publie,  discrètement,  le  i**  juil- 
let, le  premier  numéro  de  sa  revue  royaliste 
et  romantique, /a  J/m^^  frarnjaise,  dans  laquelle 
il  attaque  les  néo-classiques  et  appelle  Napo- 
léon *  ce  grand  aveugle  >,  Les  Discours  et 
Mélanges  littéraires  de  Villemain  n'excitent  pas 
une  bien  vive  curiosité.  Les  yuucelles  Médita- 
tions de  Lamartine  provoquent  les  protesta- 
tions ou  les  réserves  des  critique»  du  parti 
ultra.  «  L'auteur,  dit  l'un  d'entre  eux,  ne  voit 
le  eiel  qu'à  travers  un  crêpe  et  la  nature 
qu'au  milieu  des  ruines.  Son  génie  s'égare 
dans  une  mélancolie  sombre,  dans  une  méta- 
physique vaporeuse  qui  égare  la  raison  sans 
toucher  le  cœur.  » 

Le  livre  de  l'année,  ("'«'st  Ourikn^  de  la 
duchesse  de  Duras,  petit  roman  sentimental, 
imprimé  à  50  exemplaires,  qu'on  ne  peut 
avoir  que  très  diflicilement.  et  (jue  tout  le 
monde,  par  suite,  veut  avoir  lu. 

Le  nouveau  Paris  peu  à  peu  succède  à 
l'ancien.  Entre  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
la  Seine,  les  allées  des  Veuves  et  d'Antin, 
s'élève  lentement  le  quartier  François  1". 
Marchoux  achève  cette  année  la  constructioa 
du  passage  auquel  il  donne  son  nom,  et  qui 
deviendra  en  18:25  le  passage  Vi vienne. 

Déjà  on  s'étonne  de  la  multitude  des  affi- 
ches qui  abondent,  surtout  autour  du  Louvre 
et  du  Pont-Neuf.  Le  15  août,  on  lit  dans 
l'église  Saint-Roch,  à  coté  d'un  mandement 
de  Tarehevêque,  cet  avis  :  *  Cent  francs  de 
récompense  à  qui  rapportera,  au  bureau  rue 
de  la  Jussienne.  une  petite  perruche  verte 
disant  parfaitement  :  <  Vive  le  Roi!  • 

Pendant  que  Louis  XVllI  s'ennuie  et  que  la 
bourgeoisie  conspire,  la  société  élégante  essaye 
de  s'amuser  et  n'y  réussit  pas  toujours.  La 
vogue  des  t  promenades  pittoresques  •  rend 
indispensables  les  visites  au  Diaphanorama 
et  au  Salon  cosmographique,  devenu  Cirotte 
(fAntiparos.  W  est  de  bon  ton  d'aller  entendre 
les  V  Sérénades  à  l'Italienne  »  à  la  Cialerie  de 
Pompéi,  rue  des  Petits-Champs. 

Le  départ  pour  l'Espagne  des  «  jeunes  et 
beaux  Dunois  »  attriste  les  salons.  Pour  se 
consoler,  les  femmes  inaugurent  chaque  mois 
ou  chaque  semaine  de  nouvelles  modes.  Elles 
prodiguent,  sur  les  robes  en  fourreau,  les 
fleurs  artificielles.  Elles  arborent  par  patrio- 
tisme des  rubans  Trocadero  et.  par  un  discret 
hommage  à  la  duchesse  de  Duras,  des  coif- 
fures (/  rOurika.  Pour  avoir  une  de  ces  toi- 
lettes qui  s'imposent  à  l'admiration,  il  leur 
suflit  de  choisir  entre  les  trois  couleurs  con- 
sacrées et  inévitables  :  crapaud  amouretix, 
souris  e/l'rajjée  ou  araignée  méditant  un  crime. 
Jïenri  i»".\lmkras. 


JOUTES    SLH     LEAU     DANS     LK     HASSl.N     li  E     LA     VILLETTE. 

D*aprùs  uue   gravure   du   tcuipb.     -   (Collection   G.   Hartmann.) 

Legiaud  bassin  du  canal  de  la  Villelle  n  était  autrefois  qu  une  v.>>,to  nuppc  bordée  de  promenades  très  fréquentées  pendant  l'été  et  uiéiue 
pendant  Ihiver.  Des  pluntalions  formaient  avenue  autour  du  bassin  sur  lequel  on  donnait  des  ioutes  nautiques. 


LES    ÉCHOS   DE   PARIS 


I.OriS   XVIII    DECERNE   LA   COURONNE   DE   LAI'RIER    AI'    lillf. 

D*ANGOULÊME. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  (Musée  Cariiavali.i.) 


Les   débuts 

de  Frederick  Lemaître 

à  l'Ambigu 

(2  juillet) 

LA  Amiugl  l'ut  le  preiuier  théâtre  qui 
éleva  Frederick  sur  le  pavois  du 
mélodrame.  Il  y  débuta  le  i  juil- 
let 1823  dans  VAnbenje  des  Adrets.  Mal 
reçue  d'abord,  et  si  filée  à  outrance,  la 
pièce  se  releva,  le  lendemain,  par  un  trait 
de  hardiesse  inouïe  de  l'acteur.  Aux  répé- 
titions, il  avait  déclaré  plusieurs  fois  que 
le  rôle  de  Uobert  Macaire  était  absolu- 
ment impossible,  et  que  le  public  ne 
l'accepterait  jamais  tel  que  les  auteurs 
l'avaient  conçu. 

L'événement  juslilia  cette  prophétie. 

Frederick,  désolé,  cherchait,  le  len- 
demain, en  se  promenant  sur  le  boule- 
vard, un  moven  de  releverla  pièce  de  sa 
chute,  lorsqu'il  aperçoit  tout  à  coup  un 
personnage  étrange  arrêté  devant  la 
boutique  d'un  marchand  de  galette.  Il 
regarde  cet  individu,  couvert,  des  pieds 
à  la  tète,  de  vêtements  indescriptibles. 
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VUE     DU     PONT     AU     CHANCE     EN     182,'^. 

D'après  uno  j^Tavure  du  temps.  —  (Collcclioii  (i.  Harlinann.) 

Ce  puut  joint  le  quai  de  l'Horloge  et  le  marché  aux  Fleurs  aux  quais  de  (jcsvr(.>s  et  de  la  Mégisserie.  C'est  le  plus  ancieu  pont  de  la  ville,  et 
dès  les  premiers  temps  de  l'existence  de  Paris,  on  le  connaissait  sous  le  nom  de  firaïuhPont.  Kn  liil,  une  ordonnance  de  Louis  VII  y 
fit  établir  tous  les  changeurs  de  Paris;  de  là  les  noms  de  i^ont  <U'  la  Marchandisf,  Pont  des  chaujeurs  et  enfin  de  Pont  au  vhanfie  qu'il 
a  encore,  aujourd'hui.  II  fut  emporté  plusirurs  fois  par  les  eaux  et  incendié  en  1«»-'l  :  on  le  reconstruisit  de  1(»3'.)  à  lti47. 


Jadis,  on  le  devine,  ces  vtHements  ont  eu  un  «*er- 
tain  cachet  d'clégance  Mais  ils  tnnibenl  en  lam- 
beaux.La  misère  et  la  dèbnurhe y  attarhenl  toutes 
leurs  souillures,  sans  que  celui  (jui  en  est  affuble 
semble  rien  perdre  de  son  air  audacieux  et  de  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-nieme  ('ampè  lière- 
nicnt  sm-  des  bottes  èculées  cl  perce»'s  àjour.  un 
feulre  crasseux  et  dèlornié  sur  l'oreille,  il  rompl 
du  bout  des  doigts  un  moi'eeau  de  galette  d  un  sou. 
le  porte  à  ses  lèvres  ixsec  les  délirâtes  allures  d'un 
petit  maître  et  le  nianjze  en  vrai  j:astronome. 

Sa  collation  l'aile,  il  tire  «le  la  pocbe  de  son  babil 
une  loque  pendante,  o'eii  essuie  minutieusement 
les  mains,  époussète  son  costume  immonde,  puis 
continue  sa  promenade  sur  le  boulevard. 

C'est  là  mon  personniijie,  dit  FrédèricU,  j«' 
le  tiens!  Kffeetivenïenl.  il  venait  de  déeouvrir 
en  chair  et  en  os  le  type  «piil  avait  vaimement 
conçu  lors  des  réj>ètiti<>ns  de  l'Ambi^ni. 

Hobcrt  Wacaire  était  trouvé. 

Le  soir  même,  au  théàtie,  le  comédien  se 
montre  au  public  avec  un  babil,  un  feutre  et  des 
bottes,  absolument  pareils  aux  bottes,  à  l'habit 
et  au  feutre  de  l'honmie  du  boulevard. 

Il  imite  les  manières  de  ce  fashionable  en  hail- 
lons, son  calme  grotesque,  sa  dignité  sinistre;  il 
décide  son  camarade  Serres  à  une  métamorphose 
analogue  pour  le  rôle  de  Bertrand,  et  la  pièce 
obtient  un  succès  à  tout  rompre. 

Eugène  de  Mirecouht. 
( l.f's  Contemporains .  ) 


Fête   en  l'honneur  de   Rossini. 

{'2\  novembre.) 

DKPi  is  (juece  «elebre  compositeur  est  à  Paris, 
il  est  l'objet  de  tous  les  regards.  On  va  pour 
le  voir  au  théâtre.  On  donne  «baque  jour 
des  soirées  en  son  honneur.  Mais  de  toutes  ces 
fête.-;,  celle  (jue  lui  ont  offertes  aujourd'hui  les 
artistes  frnn<ais  mérite  d'être  citée.  Cent  soixante 
eonvives  assis  au  même  banquet  chez  le  restau- 
rateur Marîin  ont  célébré  tour  à  tour  la  gloire 
des  trois  èeoles  nmsicales  MM  Hossini  et  Lesueur 
présidaient  ce  trirlininm  fraternel,  où  l'on  remar- 
(|uaitMM.  Hoieldieu,  Auber,llerold.Panseron,ctr., 
nobles  et  dignes  suceesseurs  des  (irétry,  des 
Mèhul,  et  dont  les  productions  justilient  la  répu- 
tation que  le  Conservatoire  île  Paris  s'est  acquise 
en  Lunqje.  In  orchestre  d'instruments  à  vent, 
pla«'é  dans  une  pièce  voisine,  a  fait  entendre 
l'ouverture  de  la  Pie  VoIvhh'  au  moment  où 
M.  et  Mme  Kossini  sont  entrés,  hivers  morceaux 
d'Otelht,  du  Barhierc,  de  la  (hizza,  de  la  Cerenen- 
tola  ont  été  exécutés  pendant  le  repas. 

L'illustre  auteur  des  Bardes  a  porté  le  premier 
toast  à  Rossini  :  son  ijénie  brillant  a  ouvert  une 
nouvelle  route  dans  la  carrière  dramatique,  et  mar- 
qué une  noncelle  époque  dans  l'art  musical!  Rossini 
y  a  répondu  par  cet  autre,  d  l'École  française  et 
à  la  prospérité  du  Conservatoire!  Cette  réponse  de 
M.  Hossini  a  été  suivie  de  l'ouvertm'e  de  Stratonice, 


ILE  DE  LA  CITÉ  VUE  DV    PONT  DE  LA  TOURNELLÈ. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —   (Collection   G.  Hartmann.) 

L*ile  de  la  Cité  est  le  berceau  de  Paris.  Jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle  elle  resta  le  centre  des  affaires.  Son  importance 

diminua  un  peu  avant  17)!<9. 


LE   DOCTEUR    CASTAING. 

D'après  un  portrait  du  temps.  —  (Collection  Prévost.) 
Le  Dr  Caslain^,  accusé  d'avoir  empoisonné  son  ami  Auguste  Ballet, 
qui  avait  fait  un  testament  en  sa  faveur,  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Paris  se  jMssiunna  pour  cette  aflairc  criminelle  connue 
sons  le  nom  de  crime  de  la  Tète  noire,  de  l'aulïeiige  où  expira  la 
victime. 


improvisée  par  l'orchestre.  Fin  ch'han  dal  vino  de 
don  Jnan;  Que  d'attraits,  que  de  majesté!  Venez  ré- 
gner en  souveraine.  Français  et  militaires  ont  salué 
tour  &  tour  les  noms  glorieux  de  Mozart,  de  Gliick 
de  Méhul,  proclamés  par  leurs  jeunes  émules. 
L'École  italienne,  représentée  par  Cimarosa  et 
Paesiello,  a  reçu  l'hommage  de  l'assemhlée,  qui 
a  applaudi  avec  transport  des  fragments  du 
Matrimonio  segreto  et  de  la  Molinara.  Nos  poètes, 
nos  chanteurs  ont  pris  une  part  active  à  la  fête, 
et  des  couplets  chantés  par  MM.  Martin  et  Baptiste 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  M.  Talma  a  lu  en 
français  un  sonnet  que  M.  Biaghioti  avait  composé 
en  italien  en  l'honneur  ie  Hossini. 

Castil-Blaze. 

L'exécution  de  Castaing. 

(6  décembre.) 

LE  6  décembre,  deux  jours  après  le  rejet  de 
son  pourvoi,  Castaing  fut  transféré  des  pri- 
sons de  Bicétre,  où  il  avait  été  enfermé  le 
lendemain  de  sa  condamnation,  à  la  Concierge- 
rie. Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  passé  à 
Bicétre,  il  avait  été  l'objet  d'une  surveillance 
active,  parce  que  l'on  craignait  qu'il  n'attentât 
à  ses  jours.  Cette  crainte  n'était  pas  sans  fon- 
dement, s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  la 
boîte  d'une  montre,  qu'on  chercha  à  lui  faire  pas- 
ser du  dehors,  et  qui  fut  saisie,  contenait  du  poi- 
son. Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  vint  lui  annon- 
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cer  sa  translation  à  Paris,  il  fallut  le  réveiller 
d*an  sommeil  profond.  11  parait  qu'il  ne  s'abusa 
pas,  car  il  dit  aussitôt  :  «  Je  vois  ce  que  c'est.  » 

Arrivé  à  la  Conciergerie,  il  écrivit  une  longue 
lettre  remarquable  par  un  mélange  confus  d'idées 
religieuses  et  philosophiques.  11  se  fit  ensuite  con- 
duire à  la  chapelle,  et  s'entretint  avec  le  prêtre 
qui  devait  l'exhorter  à  la  mort.  Comme  il  avait 
témoigné  le  désir  de  voir  cnrore  une  fois  son 
père  et  sa  (ille,  l'autorité  s'empressa  de  donner 
la  permission  nécessaire  pour  cette  entrevue; 
mais,   par  des  motifs  demeurés  inconnus,  elle 


dant  qu'on  le  liait,  il  promenait  ses  regards  au- 
tour de  lui  avec  un  air  assez  tranquille;  mais 
pendant  le  trajet  du  Palais  à  la  place  de  Grève, 
son  maintien  fut  loin  de  conserver  la  même  as- 
surance :  il  sembla  que  son  courage  l'eût  tout-&- 
coup  abandonné.  Son  visage,  jusque-là  fortement 
coloré,  se  couvrit  d'une  pâleur  mortelle;  sa  tête, 
cédant  aux  secousses  de  la  charrette,  tombait  sur 
l'épaule  du  confesseur,  avec  qui  néanmoins  il 
conversait  de  temps  en  temps  et  dont  il  paraissait 
écouter  attentivement  les  exhortations. 
Arrivé  au  pied  de  Téchafaud,  il  tomba  plutôt 


LES     PETITS     SAVOYARDS     A     PARIS. 

Gravure  de  l'époque  publiée  à  roccasion  du  grand  succès  du  Petit  Savoyard  de  Goiraud  en  1823. 

(Collection  Paul  Marmottan.) 


n'eut  pas  lieu.  Castaing  demanda  par  écrit  la  bé- 
nédiction à  son  père,  qui  lui  fut  envoyée.  L'heure 
de  l'exécution  avait  été  avancée.  A  cette  époque, 
c'était  ordinairement  à  quatre  heures  que  l'on 
exécutait  les  condanmés.  On  vint,  un  peu  avant 
deux  heures,  annoncer  à  Castaing  que  l'heure  fa- 
tale était  arrivée.  A  cette  nouvelle,  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  il  parut  vivement  regretter 
les  deux  heures  dont,  selon  lui,  sa  vie  se  trouvait 
abrégée.  A  sa  sortie  du  dernier  guichet  de  la 
Conciergerie,  on  le  vit  entendre  sans  beaucoup 
d'émotion  les  murmures  de  la  foule  qui  de  toutes 
parts  se  précipitait  dans  la  cour  du  Palais  de  Jus- 
tice. 11  s'élança  alors  sur  le  crucifix,  l'embrassa 
avec  force  et  à  plusieurs  reprises.  On  fut  obligé 
de  le  monter  à  bras  sur  la  fatale  charrette.  Pen- 


qu'il  ne  se  mit  à  genoux,  et  demeura  dans  cette 
attitude  pieuse  près  de  quatre  minutes.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  se  relever,  et  deux  aides  de  l'exé- 
cuteur furent  obligés  de  le  soutenir  pour  monter 
sur  Téchafaud. 

Campagnac. 
(Chronique  du  Crime  et  de  iinnocence.) 


de 


La  première 
rÉcole  des  Vieillards. 


(6  décembre) 

L'École  des  Vieillards  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le  6  décembre  1843.  Casimir  De- 
lavigne   n'avait   pas  encore    accompli    sa 
vingt-neuvième  année.  Après  avoir  débuté,  à  seize 
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ans  et  demi,  sur  les  bancs  du  lycée  Napoléon,  par 
un  dithyrambe  —  école  de  Pompignan  —  en  l'hon- 
neur du  roi  de  Rome,  le  poète  fait  homme  avait 
donné  à  l'Odéon,  au  refus  du  Théâtre  Français, 
les  Vêpres  Siciliennes  y  les  Comédiens  et  le  Paria. 
Ces  trois  ouvrages,  dont  une  satire  à  l'adresse  des 
dictateurs  de  la  rue  de  Richelieu,  assez  faibles, 
même  pour  le  temps,  n'étaient  pas  de  nature,  non 
plus  qu'un  poème  sur  le  vaccin,  à  inspirer  des 
regrets  bien  vifs  de  leur  conduite  aux  comédiens 
tjmpanisés.  Mais  Casimir  Delavigne  avait  écrit 
les  premières  Messéniennes  :  au  morne  titre  qu'Ho- 


sait  l'affront  d'un  refus.  Devant  cette  extrémité 
qui  allait  ruiner  infailliblement  le  théâtre,  toutes 
les  difficultés  s'aplanirent  :  le  grand  artiste  eut  la 
permission  d'avoir  du  génie  sous  le  frac  et  la  per- 
ruque du  bourgeois  Dauville,  comme  sous  le  ban- 
deau et  la  chlamyde  de  l'empereur  Néron.  Les 
Parisiens  ne  firent  qu'un  saut  de  la  cour  d'assises, 
où  ils  venaient  de  se  passionner  pour  le  docteur 
Castaing,  à  la  salle  Richelieu,  où  les  beaux  esprits 
du  feuilleton  leur  promettaient  Talma  chaussant 
le  t  brodequin  de  Thalie  » ,  et  Mlle  Mars  essayant 
le  t  cothurne  de  Melpoméne  ».  La  soirée  du  6  dé- 


Liielii  ÉtiLii.ieL, 


KGISTIIE     DÉCOUVRE     LE     CORPS     DE     C  L  Y  T  E  M  N  K  8TRE  . 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1823.  —  Tableau  de  Debay. 

(École  des  Beaux-Arts.) 


race  Vernet  et  Déranger,  il  était  le  grand  homme 
d'un  parti,  tout  en  aspirant  à  devenir  une  des 
gloires  de  la  France.  A  l'annonce  d'une  comédie 
en  cinq  actes  du  poète  de  la  patrie,  les  sociétaires 
s'émurent,  s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à 
l'homme  et  à  l'œuvre,  et,  acceptant  de  bonne 
grâce  le  rùle  de  vaincus,  offrirent  au  chantre  des 
Messéniennes  les  clefs  du  comité  sur  un  plat  d'ar- 
gent. 

Tout  concourut  à  donner  d'avance  au  public 
l'idée  d'un  succès  destiné  à  faire  époque.  Talma 
réclama  hautement  le  rôle  de  Dauville,  qui 
n'était  pas  de  son  emploi,  et  ses  camarades, 
ayant  hésité  d'abord  à  en  dépouiller  le  titulaire, 
il  les  menaça  de  prendre  sa  retraite  si  on  lui  fai- 


cembre  prit  les  proportions  et  le  caractère  d'un 
succès  électoral  de  l'opposition,  et  le  lendemain 
de  la  représentation  de  VEcole  des  MeUlards,  les 
libraires  Darba  et  Ladvocat  payèrent  à  Casimir 
Delavigne  14,000  francs  l'acquisition  de  son  ma- 
nuscrit. 

Le  Firjnro  (17  juin  1858). 

Les  bains  Vigier  en  1823 

CES  bains  doivent  être  considérés  comme  la 
métropole,  dont  les  autres  établissements, 
près  le  Pont  Royal,  ne  seraient  que  des  suc- 
cursales. Ils  ont  en  effet,  une  architecture  plus 
massive,   plus  lourde,  plus  solide,  et  (si  j'ose 
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hasarder  cette  pensée)  un  air  de  noblesse  et 
d'aplomb  qui  fait  connaître  l'autorité  et  la  sur- 
veillance (ju'ils  exercent  sur  les  aulres  bains  C'est 
une  maman  bien  empesée  qui  veille  avec  sévérité 
sur  ses  deux  filles  plus  légères,  plus  lestes,  et 
aperçues  dans  le  lointain,  à  travers  les  bran- 
chages des  peupliers,  comme  d'aimables  folles 
qui  voudraient  s'affranchir  des  regards  de  l'œil 
maternel. 

Ces  bains,  successeurs  de  ceux  dits  Poitevin,  sont 
d'anciens  patriarches,  qui  n'ont  pas  besoin  de  sui- 
vre les  caprices  des  modes;  leur  mérite,  ainsi  que 


deux  grandes  demoiselles,  devenues  nubiles  et  aiTÎ- 
vées  fraîchement  de  leur  pensionnai,  au  clerc  de 
notaire,  à  l'étudiant  du  pavs  latin, qui  s'est  oublié 
au  Palais-Hoyal,  ont  rarement  la  gloriole  d'enten- 
dre pialTer  deux  brillants  coursiers,  qui,  comme 
on  le  voit  souvent  au  parai)et  des  Tuileries,  cou- 
vrent le  pavé  d'une  noble  écume;  mais  en  revan- 
che, on  v  aperçoit  accourir,  à  pied,  de  bonnes 
marchandes  de  la  rue  St.  Denis  qui,  par  écono- 
mie, ont  eu  le  soin  de  se  munir  de  quelques  ser- 
viettes, d'un  petit  pain  et  d'une  tranche  de  gigot. 
Le  bAliment  couvert  en  plomb,  orné  d'une  avant- 


Clirhé  Rouiwt. 


ÉGISTHE     DÉCOUVRE     LE     CORPS     DE     C L Y T E M N E STR E . 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  pointure  on  1823.  —  Tableau  ('e  Pouchot. 

(École  des  Beaux-Aris.) 


chez  beaucoup  de  gens,  ne  consiste  pas  unique- 
ment dans  les  surfaces.  Cependant,  feu  M.  Vigier 
a  fait  des  dépenses  considérables  pour  les  per- 
fectionner et  les  mettre  au  niveau  du  goiU  du  siè- 
cle. Leur  position  est  superbe  :  c'est  en  quelque 
sorte,  une  forteresse  qui  n'a  rien  à  craindre  des 
vicissitudes  du  temps.  Tant  que  le  monde  existera, 
l'homme  se  baignera  toujours;  aussi  ce  superbe 
navire  reçoit-il  la  plus  nombreuse  population 
dans  les  deux  sexes.  Le  faubourg  St.  Germain  y 
abonde  :  il  est  vrai  que  sa  fille  axnée,  au  Pont- 
Royal,  reçoit  la  plus  brillante  société.  Les  bains 
Vigier,  au  Pont-Neuf,  bornés  à  la  petite  bour- 
geoisie, qui  veut  uniquement  se  décrasser  avec  ses 


scène  spacieuse,  garnie  de  maints  arbustes  odo- 
rants, où  l'on  peut  se  promener  en  attendant  son 
tour,  comptant  plus  de  deux  cents  baignoires,  tant 
simples  que  doubles  et  à  lits,  peut,  bien  à  juste 
titre,  être  estimé  au  delà  d'un  thcAtre.  où  la  santé 
se  perd  dans  une  atmosphère  malsaine  :  aussi  les 
bains  Vigier  sont-ils  considérés  comme  une  des 
plus  belles  salles  de  spectacle  de  Neptune. 

Si,  maintenant,  nous  l'envisagons  sous  son  point 
de  vue  pittoresque  le  jour,  la  nuit,  il  offre  aux 
regards  de  l'observateur  un  aspect  remarquable. 
C'est,  de  suite,  pour  l'étranger  qui  arrive  et  passe 
pour  la  première  fois  sur  le  Pont-Neuf,  un  objet 
frappant  dinduction,  qui  peut  lui  faire  supputer 
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LKS     J OU  KIR S     DK     TONNEAU. 

Gravé  d'après  roriginal  de  Boilly.  —  (Musée  Carnavalet.) 


aussitôt  (pielle  peut  être  riinmerise  j)opulîition 
d'une  ville  dont  les  bains  sont  aussi  vastes  Leur 
premier  point  d'optique  est  le  Ponl-des-Arts, 
agréable  |)arvenu  et  petit-maîlre  do  fraîche  date, 
qui.  de  propos  délibéré,  est  venu  se  planter  au 
milieu  d'anticjues  ponls  de  vieille  noblesse,  qui 
rougissent  de  l'audace  de  cet  intrus,  perché  sur 
de  fragiles  échasses. 

Assez  large,  cependant,  dans  sa  léf^éreté,  ce 
galant  colifichel  s'est  judicieusement  j)lacé  après 
le  Pont-Neuf;  de  cette  manière,  il  souffre  moins 
du  choc  des  glaçons,  qui  ont  émoussé  leurs  faces 
sur  ses  an^rles.  C'est  ainsi  qu'un  enfant  prudent 
sait  prendre  un  abri  lutélaire  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  dit,  A  certaine  débâcle  :  «  le  Pont-des 
Arts  sera  emporté  par  le  dégel!  »  point  du  tout, 
tel  que  le  roseau  de  la  fable,  il  plie  et  ne  rompt 
pas,  et  brave  les  caquets  de  ses  rivaux. 

De  ces  bains  Vigier,  on  jouit  du  spectacle  d'un 
superbe  bassin,  orné,  sur  ses  flancs,  de  beaux  édi- 
fices :  tels  (pie  celui  de  la  Monnaie,  le  Louvre,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'univers,  et  le  quai  Voltaire, 
orgueilleux  du  nom  qu'il  porte.  Le  soleil  du  midi 
le  caresse  longtemps  de  ses  ravons,  et  la  grande 
clarté  qu'il  v  répand  oblige  les  baigneurs  de  tirer 
soigneusement  tous  leurs  rideaux,  car  les  musards 
du  parapet  ne  manqueraient  pas  de  braciuer  leurs 
indiscrètes  lorgnettes,  et  y  trouveraient  sans 
doute  plus  de  plaisir  que  dans  le  passage  péril- 


leux d'un  bateau  de  charbon  ou  d'un  train  de  bois. 

Lors(jue  la  nuit  a  enveloppé  Paris  dans  ses  voi- 
les, et  que  le  disque  argenté  se  mire  dans  les  eaux 
de  la  Seine,  ce  beau  navire  change  encore  de  phy- 
sionomie; la  (juantité  de  lumières  qu'on  aper- 
çoit dans  les  cabinets  jI  l'époque  des  grandes 
chaleurs,  offre  un  tableau  pittoresque.  Ce  serait 
ici  une  belle  occasion  de  faire  en  prose  poétique, 
romantique  et  sentimentale  une  pompeuse  des- 
cription de  la  Lanterne  nocturne  des  voûtes  éthé- 
rèes;  d'accorder  un  luth  ossianique  au  silence  de 
tiuite  la  nature  qui,  alors,  sommeille,  ai)rés  avoir 
éclairé  sa  veilleuse  de  nuit. 

Du  côté  de  l'île  St.  Louis,  on  jouit  aussi  de 
beaux  bains  sur  la  Seine,  également  dans  le  fau- 
bourg St.  Antoine,  le  Marais,  et  vingt  autres 
»(piartiers.  Mais  s'il  fallait  les  mentionner  tous,  de 
volumineux  in  8"  ne  nous  suffiraient  i)as,  car, 
dejiuis  plusieurs  années,  les  bains  se  multiplient 
à  l'inlini;  et  nos  jolies  Parisiennes  sont  devenues 
de  véritables  Néréides. 

CuisiN... 
{fjes  bains  de  Paria  et  des  princi- 
pales villes  du  Monde). 

La  Romance  du  Saule. 

Parmi  les  artistes  d'élite  qui  se  pressaient  chez 
elle,  Mme  de  Vauderaont  avait  choisi  un  favori  ou 
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1.  A     y  r  K  IT  E     AU     T  H  É  A  T  R  E  -  F  R  A  X  Ç  A  1  S  . 

D'après  l'original  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


pour  mieux  dire  une  favorite  :  c'était  Mme  Mali- 
bran,  et  Jamais  choix  n'a  été  plus  complètement 
justifié.  Mme  Malibran.  fille  de  Garcia,  était  admi- 
rablement douée,  jeune  et  belle,  spirituelle,  gra- 
cieuse, d'un  talent  supérieur,  d'une  modestie  ou 
plutôt  d'une  simplicité  sans  égale .  elle  chan- 
tait comme  le  ruisseau  coule,  sans  fatigue  et  sans 
effort.  Aussi  produisait-elle  sur  le  public  en  géné- 
ral et  sur  les  dilettanli  en  particulier  une  impres- 
sion extraordinaire.  C'était  un  enthousiasme  sans 
bornes,  un  fanatisme  qui  devint  plus  d'une  fois 
incommode  à  celle  qui  l'inspirait.  En  voici  un 
exemple. 

Un  soir  qu'elle  venait  de  chanter  le  rôle  de  Des- 
dêmana  et  que,  toute  palpitante  encore,  elle  se 
reposait  dans  sa  loge  de  sa  fatigue,  suite  naturelle 
de  la  vivacité  dramatique  de  son  jeu.  on  frappe 
vivement  à  la  porte;  Mme  Malibran  était  seule. 

«  Entrez,  dit-elle  aussitôt,  croyant  à  la  venue 
d'une  personne  de  service.  » 

Un  domestique,  à  la  figure  effarée,  se  présente. 

«  Madame,  dit-il,  on  m'envoie  vous  cliercher  en 
toute  hâte,  parce  que  madame  votre  mère  est  très 
malade,  venez  vite,  si  vous  voulez  la  voir  encore.  » 

Sans  réfléchir  qu'elle  ne  connaît  pas  ce  domes- 
tique, et  qu'elle  est  en  costume  de  théâtre, 
Mme  Malibran  s'enveloppe  dans  un  grand  man- 
teau et  suit  imprudemment  l'inconnu  qui  l'a  fait 
monter  dans  une  voilure  et  l'emmène  à  toutes 
brides.  D'abord,  le  cantatrice  ne  se  douta  pas  du 
piège  dans  lequel  elle  venait  de  tomber;  mais  en- 
fin elle  s'aperçut  que  la  voiture  ne  prenait  pas  le 
chemin  de  la  demeure  de  sa  mère,  et,  tremblante 
elle  demanda  au  domesticiue  où  l'on  voulait  la 


conduire.  Celui-ci  ne  répondit  rien...  Alors,  glacée 
d'épouvante,  la  pauvre  femme  se  précipita  pour 
ouvrir  la  glace  et  crier  au  secours.  Les  glaces 
étaient  scellées,  la  portière  fermée  par  un  secret. 
Cependant  la  voiture  roulait  toujours.  Enfin,  elle 
s'arrête,  on  ouvre  la  portière,  et  au  même  instant 
Mme  Malibran  se  sent  la  tète  prise  dans  un  capu- 
chon dont  on  l'enveloppe.  Elle  veut  le  relever, 
mais  on  s'empare  de  sa  main  et  on  l'entraîne  dans 
une  maison  dont  elle  entend  la  porte  se  refermer 
aussitôt  derrière  elle  On  lui  ôta  alors  son  capu- 
chon; elle  était  dans  l'obscurité. 

«  Entrez...  î,dit  une  voix  au  moment  où  une 
autre  porte  s'ouvrait. 

Et  Mme  Malibran  vit  devant  elle  un  délicieux 
boudoir  tout  en  rose  bordé  d'argent  et  brillam- 
ment éclairé.  Elle  entra  ;  il  n'y  avait  personne. 

Elle  regarda  alors  autour  d'elle  avec  surprise  et 
incjuiétude;  mais  elle  ne  vit  rien  qu'une  belle 
harpe  placée  au  milieu  du  boudoir,  harpe  toute 
découverte,  avec  son  tabouret,  son  pupitre,  abso- 
lument comme  si  elle  attendait  l'artiste  qui  devait 
l'animer 

Mme  Malibran  s'en  approche  machinalement. 
Sur  le  pupitre  était  un  billet  portant  son  nom. 
Elle  s'en  empare  et  l'ouvre  avec  une  vive  curiosité. 
11  contenait  ses  mots  ; 

Madame 
La  personne  qui  s'est  rendue  coupable  do  votre  en- 
lèvement, vous  supplie  de  lui  accorder  son  pardon; 
c'est  pour  vous  entendre  seule,  loin  du  monde,  loin  du 
bruit,  loin  de  tous,  qu'ello  a  commis  ce  crime,  chantez 
donc  la  romance  du  Saule,  et  vous  serez  libre.  C'est 
là  votre  rançon. 


500 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LA    MODE   EN    \iii3. 

Coiffure  écossaise  en  gaze  laniêe  et  nises.  Robe 

de  tulle  à  rorsa^'C  ù  demi  bouilloimê. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1^23.) 

«  Eh  bien!  non...  Je  ne  cbanlorai  pas...  s'écria 
l'art isle  en  re|)oiissanl  la  liar|M>  avec  colcre. 
Croit-on  donc  que  je  sois  une  marionnette  obéis- 
sant aux  ordres  de  celui  (|ui  la  tient  ?  Non.,  mille 
fois  non,  je  ne  chanterai  jwisî  » 

En  parlant  ainsi,  «die  ar[)entait  le  boudoir  en 
tous  sens  pour  trouver  une  issue.  .Mais  rien  ne 
se  montrait,  tout  était  clos:  elle  était  donc  com- 
plètement prisonnière.  Peu  k  [>eu,  elle  se  lati^Mie 
dans  ses  recherches,  et,  comme  (die  craint  d'être 
surprise  ])ar  le  sommeil  si  elle  s'asseoit  sur  les 
sièges  douillets  qui  entourent  le  mur.  elle  se  met 
sur  le  tabouret  placé  devant  la  harpe.  Alors  son 
imaginai  ion  travaille  pour  chercher  le  moyen  de 
recouvrir  sa  liberté,  puis,  sans  y  [)rendrc  garde, 
par  habitude,  ses  doigts  voltigent  machinalement 
sur  les  cordes  de  l'instrument  qui  ()eu  d  [)eu  se 
trouve  apj)uyé  sur  son  épaule  et  résonne  bientôt 
des  plus  harmonieux  accords. 

De  là  h  chanter  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  MmeMa- 
libran,  oubliant  alors  sa  colère,  se  livre  k  ses  ins- 
pirations d'artiste.  Comme  la  romance  du  Saule 
est  la  dernière  qu'elle  vient  de  dire,  elle  lui  revient 
tout  naturellement  à  la  mémoire.  Elle  la  rè[)ète 
donc  une  fois,  deux  fois  même,  et  cela  pour  elle, 
pour  elle  seule,  car  elle  se  croit  seule  dans  cet  ap- 
partement. 

«  Merci...  oh!  merci!  »  dit  une  voix  qui  la  rap- 


pelle à  la  réalité  et  la  fait  bondir  de  frayeur  et  de 
colère.  En  même  temps,  le  domestique  qui  l'avait 
si  traîtreusement  enlevée  se  présente  en  lui  disant 
qu'il  est  prêt  k  la  reconduire  chez  elle  Pensant 
que  les  reproches  seraient  inutiles,  Mme  Malibran 
le  suit.  En  effet  peu  de  temps  après  elle  se  retrouve 
dans  sa  demeure.  Sur  sa  toilette,  il  y  avait  un  pe- 
tit écrin  renfermant  des  boucles  d'oreilles  en  dia- 
mants d'un  grand  prix  avec  un  billet  de  la  même 
écriture  que  celui  du  boudoir,  contenant  ce  seul 
mot  :  «  Merci.  »  La  grande  artiste  ne  put  jamais 
découvrir  quel  était  le  mélomane  enragé  qui  lui 
avait  joué  ce  mauvais  tour,  si  aristocratiquement 
payé. 

Les  salons  d\iuire(o\s,  —  Souvenirs  intimes  de 

Mme  la  Clesse  de  1J.\SS.V-NV1LLE. 

Entrée  à  Paris  du  duc 
d'Angouléme. 

L'entrée  à  Paris  de  M.  le  duc  d'Angoulèmc  a  eu 
lieu  aujourd'hui,  jour  anniversaire  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  du  couronnement  de  Napoléon;  les 
troupes  de  la  garde  étaient  en  bataille  de  la  Porte 
Maillot  à  l'Étoile;  M.  le  duc  d'Angoulême  est  passé 
sur  notre  front  vers  une  heure,  nous  avons  déOlé 
devant  le  roi  dans  les  jardins  des  Tuileries. 

Sa  Majesté  était  placée  au  balcon  du  Pavillon 
de  l'Horloge:  avant  qu'elle  y  prit  poste,  M.  de  (^ha- 
teaubriand,  ministre  des  Affaires  Etrangères,  est 
entré  dans  son  cabinet  pour  lui  porter  la  réponse 
faite  au  préfet  de  Paris  k  la  barrirre  par  M.  le  duc 
d'Angoulême.  Le  Hoi  lui  a  dit  en  souriant  :  «  Vous 
venez  de  chasser  sept  dames  qui  étaient  dans  mon 
cabinet.  » 

M.  DE  C.  —  Comment,  sire? 

Le  Roi.  —  Oui.  Elles  sont  jolies. 

M.  HK  (i.  —  {Gardant  le  sileue). 

Le  Roi.  —  Mme  du  Cayla,  Mmes  Davidoff  et 
leurs  tilles:  elles  sont  dans  ma  chambre. 

M.  de  C.  —  Elles  y  verront  bien  défiler  les 
troupes. 

Le  Roi.  —  Oh  !  oui,  je;  l'espère  bien 

M.  DE  C  —  .Je  crains  que  Votre  Majesté  n'ait 
froid  sur  le  balcon. 

Le  Roi.  —  J'aurai  mon  chapeau:  je  ne  l'ôterai 


LE    THÉÂTRE   E.N    1823. 

HAPTisTE  aîné  du  théatre-praxçais. 

Rôle  do  François  dans  le$  Deux  Frèret. 

Eau  forlc  de  Duplossis-Bertaux.  —  (École  des  Beaux  Arts.) 
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LA     MARCHANIIE     D    (F.  U  F  S  . 
LES    l'ETIT*    M^.TIF.HS    bC    l'AHIS,    par   CaHLK    VeHNET, 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


pas;  et  puis  Mme  du  Cavia 
m'a  conseillé  rie  mettre  du 
coton  dans  mes  oreilles;  si 
j'ai  froid,  je  m'en  irai. 

Après  avoir  défilé  à  la  tête 
de  mon  régiment,  j'ai  relevé 
presque  aussitôt  le  colonel 
Oudinot. 

Il  y  avait  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  une  foule  considé- 
rable; le  soir,  Paris  a  élé 
illuminé.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  n'avait  mis  des  lampions 
qu'îiu  milieu  du  cliAtcau  des 
Tuileries,  et  la  moitié  seule 
du  jardin  était  éclairée. 

Le  Hoi  a  donné  pour  mot 
d'ordre  Saxni  Louis  et  Paris: 
c'était  convenable  pour  l'en- 
trée de  son  neveu. 

M.  le  duc  d'Angouléme  était 
de  mauvaise  humeur;  en 
montant  sur  son  bucéphale, 
il  a  dit  au  duc  de  (iuiche,son 
premier  ét^uyer  : 

—  Me  voilà  à  cheval  pour 
la  plus  grande  fanfaronnade 
vue  depuis  don  Uuicholte. 

Journal  du  M*l  de 
Caste  LLA  NE. 

La  duchesse  de 
Berry. 

MME  In  duchess  de  Berrv, 
princesse  de  Sicile, 
n'est  ni  gnicieuse,  ni 
jolie;  un  œil  k  l'Orient,  un 
œil  à  l'Occident,  elle  porte 
habituellement  la  tète  basse, 
elle  a  une  belle  peau,  le  corps 
assez  bien  fait  dans  sa  courte 
stature;  sans  avoir  beaucoup 
d'esprit,  elle  a  de  la  finesse 
italienne;  elle  ne  prend  pas 
toujours  le  chemin  le  plus 
court,  le  moins  détourné  pour 
arriver  à  son  but,  mais  elle 
y  parvient.  Disgracieuse  par 
nature,  elle  aime  la  danse, 
saute  les  pieds  en  dedans  el 
hors  mesure.  La  première 
femme  en  faveur  auprès  d'elle 
est  la  duchesse  de  Ue^'gio,  sa 
dame  d'honneur.  La  vicom- 
tesse de  Gontaut.gouvernante 
des  enfants  de  France,  est 
fraîchement  avec  la  princesse. 
Le  maître  de  la  maison  est 
le  comte  Mesnard,  son  pre- 
mier écuyer,  son  intime  ami. 
qui  n'est  ni  jeune,  ni  beau. 
Journal  du  Mai  de 
Castellane. 


MA.NTE 

{Tht'iilri-FraH'  ais.) 

Hùlc  .le  Laire 
dans  l  Education. 


MV/t:niER 

(PortP  ^aint'Martin.) 

HAlc  de  I*oi.icHir(Ei.i.E 

dans  Polichinelle 

Vamiiire. 


BEnriK  (Panorama.) 

R<'le  de  Zvc,   dans 

Pauvre  Berger. 


M'**'  DEJA/KT  {Gymtiase.) 

K(Vle  de  .Miui  dans 

0  risettes. 

LES    TH^ATIIES    DE    VkMê 

EX  1823. 

D'après  l'Alm^nach 

des  Spedaeles. 

(Bib'.io'.htque  nationale. 
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kini«  i-ASTA  {i>,éru-Bu'Ja.) 

Hôle  de  1a>  tiniK  dans 

Tancifili. 


nn\ii>   {Amhiija.) 

Kôle  d'A^DIlK  dans  Pauvre 

Famille. 


l'KHIUKU     {Oïl'onJ 

H«Me  de  I'Hdmwk  maiuk 

dans  i''  Ct'l'J'U'airc  et 

l  ll'uiiine  iiiarir. 


N'"'  ciiALBoz  (Variélés.) 

Rôle  de  In  HuiRot  i.;n()>>e 

dans  li's  Cuisinirrcs. 

LES  TtlKATHFî*  DK  l'ARI-»  FN   18^3, 

D'après  l'Almanach 
des  Sfeclaclcs. 

(HiMiollu'quo  nalionale.; 


Mme  du  Cayla. 

LA  favorite,  Mine  du 
Ca via,  gouverne  la 
France.  Les  mi- 
nistres, M.  de  Villèle  en 
lêto,  sont  ses  très  hum- 
bles valets.  J'ai  assisté 
à  Saint-Ouen  à  une  fête 
qu'elle  y  a  donnée.  Elle 
tient  son  château  de  la 
munificence  du  roi.  Ce 
|)avill()n  est  btUi  et  mou- 
l)h'î  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  rovale; 
il  y  avait  à  la  icte  qua- 
tre cent  vingt  personnes 
(le  la  meilleure  compa- 
gnie de  Paris  Les  mi- 
nistres et  le  corps  diplo- 
matique en  entier  s'y 
trouvaient  ;  trois  cent 
soixante  personnes 
étaient  dans  l'orangerie 
et  dans  une  tente  placée 
en  avant,  pour  le  déjeu- 
ner, qui  a  été  entière- 
ment et  mag  ni  (i(piement 
servi  en  maigre,  à  cause 
du  vendredi  On  est  passé 
ensuite  dans  une  jolie 
salle  de  spectacle  arran- 
gée parles  menus  (garde 
meuble);  on  a  commencé 
par  un  prologue  en 
l'honneur  du  Hoi,  suivi 
d'une  [)iéce  h  tiroir  jouée 
par  les  acteurs  des  Va- 
riétés et  d'un  vaudeville 
de  circonstance  où  ont 
figuré  des  acteurs  des 
dilTérenls  tbéàtres, 
Mmes  .Mante.  C.inti.Hou- 
langer.  Itigaud.  MM.I»o- 
tier.  Philippe,  llu«'t:  on 
s'est  rendu  de  là  dans  le 
salon,  où  on  a  chanté 
des  cantates  et  où  Ton  a 
l'ait  tomber  le  taffetas 
vert  qui  couvrait  le  por- 
trait du  Roi  Ce  tableau 
de  (iérard.  représenlant 
Sa  Majesté  dans  son  ca- 
binet, est  tort  beau.  On 
a  pris  des  glaces  sous 
une  tente  dans  le  jardin 
Cette  fête,  dirigée  par 
M.  Isabey,  a  été  char- 
mante: il  n'y  a  eu  de 
ridicule  que  Sosthéne  de 
La  Rochefoucauld,  par 
la  manière  dont  il  a  fait 
les  honneurs. 

Journal  du  M»'  de 
Castkllane. 


LE    MAHCIIA.M)    DU    UILLETS    Db:    LOTEKIE. 


MARCHANDE    DE    CHIFFONS. 

LES     PETITS     MKTIFIIS     r»  K     I' A  Ht  S  ,     par     C  A  II  I.  E 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


Vernit. 


PARIS   PENDANT  L'ANNÉE   1823 


Janvier* 

7.  —  Procès  de  l'acteur  Potier.  Le  direcicur 
du  Théàlre  de  la  Porte-Saint-Marlin,  qu'il  a  quitté  pour 
retourner  aux  Variétés  lui  réclame,  pour  la  rupture  de 
son  engagement  10,964.391  francs.  Potier  est  con- 
damné par  corps  k  reprendre  son  service  à  la  Porte- 
Saint-Marlin. 

28.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 
—  Procès  de  l'acteur  Perlet  contre  l'administra- 
tion du  Gymnase  dramatique  qui  s'était  engaf^'ée  à  ne 
pas  s'opposer  à  ce  que  ses  acteurs  pussent  être  appelés 
aux  théAtres  royaux.  Perict,  qui  refusait  de  débuter  au 
ThéAlre-Franvais,  y  est  condamné  par  la  Cour. 

Février. 

2.  —  HèKlemcnt  pour  la  nouvelle  organisation 
de  la  Faculté  de  Paris. 

3.  —  Réouverture  de  l'École  de  médecine. 

5.  —  I-ileciion  du  chimisle  Darcet  h  l'Académi  > 
des  sciences  à  la  place  de  Derthollct. 

8.  —  Condamnation  du  nèjs're  Charles  Wilson  qui 
pour  commettre  ses  escroqueries  prenait  le  tilre  de 
prince  royal  «l'Haïti. 

22.  —  Procès  du  journal  «  l'Album  »  qui  avait 
publié  plusieurs  articles  contre  le  gouvernement.  l>eu\ 
des  rédacteurs  sont  condamnés  :  Alexis  Dumesnil  h  un 
mois  de  prison  et  i50  francs  d'amende,  Magallon  à 
13  mois  de  prison  et  2,000  francs  d'amende. 

Mars. 

3.  —  Troubles  provoqués  par  le  vote  à  la  Chambre 
de  l'exclusion  du  Manuel.  Des  jeunes  gens  escortent 
le  député  depuis  la  Chambre  jusqu'à  son  logement 
de  la  rue  Saint-IIonoré.  Rassemblements  sur  la  place 
Louis  XV  et  dans  la  rue  .Sainl-Honoré. 

4.  —  Manuel  est  exclu  de  la  Chambre  des 
députés.  Sur  l'ordre  du  vicomte  de  Foucault,  les 
gendarmes  l'empoignent  sur  son  banc. 

6.  —  Troubles  dans  Paris.  Rassemblements  & 
la  porte  Saint-Denis.  Nombreuses  arrestations. 

9.  —  Tentative  de  suicide,  provoquée  par  la  misère, 
de  l'économiste  Henri  de  Saint-Simon.  Il  se  tire 
un  coup  de  pistolet  qui  lui  crève  l'œil  droit. 

AYrU. 

1.  —  Condamnation  de  six  jeunes  gens  arrêtés  le 
6  mars  pour  violences  contre  les  agents  de  police.  L'un 
d'eux,  Rouen,  est  condamné  à  un  an  de  prison  et 
500  francs  d'amende. 

2.  —  Ordonnance  relative  aux  bateaux  à  va- 
peur. 

5.  —  Le  maire  du  l'^'*  arrondissement  écrit  au 
général  Gourgaud  que  l'acte  de  naissance  du 
23  mars  dans  lequel  il  a  pris  le  titre  d^ancien  aide  de 
camp  de  l'empereur  Sapolèon  et  a  donné  à  son  tils  lei 
noms  de  Louis,  Napol  'on,  Marie,  SaintC'Hélène,  sera 
biffé  des  registres. 

24.  —  Séance  publique  des  quatre  Acadé- 
mies 80U9  la  présidence  de  Cartellier.  (Prix  Volney 
décerné  à  Schérer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière.; 

25.  —  Condamnation  à  mort  de  l'ouvrier  tailleur 
Feldtmann  qui  avait  assassiné  sa  fille. 

30.  —  Transfert  de  Magallon  (lié  à  un  forçat  à 
perpétuité)  de  Sainte-Pélagie  à  la  prison  de  Poissy. 
Indignation  du  public  et  protestations  des  journaux. 

Illni. 

2.  —  Llection  de  "Vaudoyer  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  la  place  d-  l'architecte  Peyre.  —  Fête 
donnée  à  Saint-Ouen  par  la  comtesse  de 
Caylapourranniversairedelajournéeque  Louis  XVlil 
passa  dans  ce  château  li  veille  de  son  entrée  à  Paris. 
Inauguration  d'un  portrait  du  roi  par  Gérard  dans  le 
nouveau  Pavillon.  Représentation  d'une  pièce  de  cir- 
constance dj  Cha2:'l.  «  Le  hi  ut  Mai  ou  la  Félo  de  Saint- 
Ouen  »  divertissement  en  un  acte. 

17.  —  Procès  pour  la  poHs?ssion  du  cœur  de 
Orétry,  rcclamé  par  la  ville  de  Lirge  et  refusé  par  la 
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neveu  de  Orétry,  Flamant.  La  ville  de  Liège  obtint 
gain  de  cause,  mais  il  y  eut  appel  de  ce  jugement  et  le 
cœur  de  Gréiry  resta  en  trancc. 

20.  —  Rue  du  faubourg  de  Roule,  entre  7  et  8  heures 
du  soir,  assassinat  d'une  vieille  feiiinie  de  80  ans, 
la  mère  Jérôme,  par  le  tailleur  Locouffe  et  sa 
mère. 

21.  —  Exécution  de  l'assassin  Feldtmann. 
30.  —  Empoisonnement  d'Auguste  Ballet, 

à  .Saint-Cloud,  par  le  méd<'cin  Castaing. 

Juin. 

10.  —  A  la  suite  d'intrigues  politiques  dont  elles 
sont  convaincues,  Mme  Hutchinson,  Milady 
Oxfoid  et  la  comtesse  de  Bourcke,  veuve  du 
ministre  do  Danemark,  reçoivent  l'ordre  de  quiltt  r 
Paris  (la  comtrsse  do  bourcke  obtint  un  sursis  et  ne 
partit  pas). 

27.  —  Suicide,  rue  de  Provenre,  d'un  ancien  offi- 
cier de  la  niarini"  espagnole.  ï:^antibanez. 

Juillet. 

5.  —  Condanmation  d'(h-sa,  directeur  du  Pilote,  à 
un  mois  do  prison  et  20')  francs  d  amende  pour  articles 
injurieux  contre  le  gouvernement. 

25.  —  Séance  publi(|ne  de  l'Académie  den 
Inscriptions.  (.Médaille  d'or  de  1,500  francs  décernte 
à  Capetigue  de  .Marseille,  élève  de  l'ixole  des  Chartes, 
pour  une  étude  sur  la  situation  des  Juifs  en  France,  eu 
Kspagne  et  en  Italie,  au  moyen  âge.) 

Août. 

5.  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concours  général 
présidée  par  le  grand  maître  de  l'Université,  Mgr  de 
Frayssinous.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  y  assis- 
tent. Prix  d'honneur  de  rhétorique  :  Drouin  de  Lhuys, 
du  collège  Louis-le-Grand.) 

25.  —  Célébration  de  la  Snint-Louis.  — Distribu- 
tion des  prix  de  l'Académie  française.  (Pour 
le  sujet  mis  au  concours,  I  abolition  de  la  traite  des 
nègres,  prix  obli^nu  par  Victor  Chauvet.  —  5  prix  de 
vertu  accordés  à  Récarl,  brocanteur,  à  la  femme  du 
sieur  Jat  quemin,  porteur  d'eau,  à  la  demoiselle  Adèle 
Caillet,  ouvrière  en  linge,  à  la  demoiselle  Marie  Car- 
tier et  à  .Marie  Barbe  .Vujement,  portière).  —  Ouver- 
ture de  l'Fxposition  des  produits  de  l'industrie. 

Septembre. 

3.  —  Le  directeur  du  l)ya\eau  £/anc  est  condamné 
à  1.5  jours  de  prison  et  15o  francs  d'amende  pour  l'in- 
sertion d'un  article  de  Lamennais  contre  l'édu- 
cation universitaire:  •  Lettre  à  M.  l'Évoque  d'Her- 
mopolis,  grand  maître  à  l'Université.  » 

6.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de  Mars. 
(Prix  royal  de  0,000  francs  gagné  par  Nell,  la  jument 
du  duc  de  Cuichc,  mais  celui-ci,  sa  jument  étant  anglaise 
et  la  course  étant  nationale,  abandonne  las  6,000  francs 
à  son  concurrent.  .M.  Drak,  qui  est  Anglais,  mais  dont 
la  jument,  la  Rosière,  est  française.) 

15.  —  'Visite  du  roi  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie.  Il  est  accompagné  de  M.  de 
Castelliajac.  directeur  générai  du  Conmierce,  de  duc  de 
Doudeauvilie,  président  du  jury  central  d'admission, 
et  du  peintre  Gérard.  Il  remarque  surtout  les  instru- 
ments d'optique  de  .M    Cauchoix. 

19.  —  Condamnation  de  deux  anciens  agents  de 
police,  Rerlhelct  et  Peyrois,  le  premier  à  vingt  ans,  le 
deu.vième  à  sept  mois  de  travaux  forcés,  pour  vol  avec 
effraction. 

24.  —  Retour  de  la  duchesse  d'Angouléme 
à  Paris,  après  son  voyage  dynastique  dans  les  dépar- 
tements du  .Midi. 

Octobre. 

4.  —  Pistribution  des  grands  prix  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  (Peinture  :  A.  H.  Debay, 
élève  de  Gro».  —  Sculpture  :  A  A.  Dumont,  Musique 
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l^Jouard    Boilly,   élère    C.t   BoTeldicu  et    de   Félis.) 
6.  —  Dans  la  fonH  d'Allot,  près  de  Chantilly,  pen- 
dant la  chasse,  chute  du  duc  de  Bourbon  qui  sa 
casse  la  jnmbe  droite. 

15.  —  A  l'HûleUDieu,  expériences  contre  la 
rage.  La  docteur  Magendie.  membre  à  l'Académie 
de  médcfine.  injecte  une  pinte  dVau  tirdc  dans  les 
Teines  d'un  boulanger  qui  avait  ru  dans  la  journée  des 
accès  de  rage,  et  les  symplômes  d'hydrophobie  dispa- 
raissent (cette  mithode  (it  l>eu)Conp  de  bruit  mais  on 
ne  tarda  pas  &  en  reconnaître  i'inefticacité). 

Novembre. 

9.  —  Arrivée  de  Roasinl  à  Paris.  Il  descend  rue 
Hamenu. 

10.  —  Première  journée  du  procto  Castalng. 
14.  —  lUie  .Montmartre,  n»  18,  ehiz  .M.   l'feilftrt, 

concert  «lonnr  par  le  guitariste  es^pagnol  Huerta. 

17.  —  .*^oirée  musicale  »  hez  la  duchesse  de  B<Try. 
Rossini  exéculo  plu««ieiirs  morceaux  de  j>iaiio.  —  Con- 
damnation à  mort  de  Castalng- 

21  —  Fête  en  l'honneur  de  Rossini  HanqiKt 
de  !♦>•»  couverts.  jirésiJe  p;ir  Lt  sueur,  dur  le  r«  sl.iura- 
teur  .Martin. 

29.  —  Acquittement  de  la  veuve  Boursier 
qui  était  accu>ée  d'avoir  rni(t<'is(>niif  î-on  ninri  >()n 
complicf  présumé,  le  »irec  Ki^^tolo,  est  expulsé  comme 
étranger  n'ayant  pas  de  UK'jens  d'oxisleiice. 

Dépenihre. 

2.  —  Fôte  pour  l'entrëe  du  duc  d'Angou- 
lëme  que  les  autorités  V(»rit  recevoir  h  la  barrière  de 
PKtoile.  Le  soir,  illuminations.  —  Amnistie  générale 
pour  les  déserteurs  de  tern-  et  de  mer. 

6.  —  Exécution  de  Castalng,  sur  la  place  de 
GK've,  à  S  heures  1  â  du  matin. 

13.  —  Hossini  et  le  sculpteur  danois  Thorwaldsen 
sont  élus  associés  étrangers  de  l'Académie  di^s  Beaux- 
Arts. 

14.  —  Condamnation  à  mort  de  Lecouffe  et 
de  sa  mère,  assassins  de  la  mère  Jérôme. 

15.  —  Fôtes  données  par  la  ville  pour  le 
retour  du  duc  d'Angouléme.  Banquet  à  1  Hôtel 
de  ville,  (.oncert  suivi  de  bal.  Aux  (Ihamps-Khséis, 
6  butTels  oii  sont  distribués  toute  la  journée  des  comes- 
tibles. 

23.  —  Banquet  militaire  à  l'Hôtel  de  ville 
oirert  par  le  préfet  de  la  .'^einc  et  le  conseil  nmnicipal 
au  duc  d'Angouléme. 

29.  —  .\cquitteniant  du  voltigeur  de  la  garde,  Simon, 
prévenu  d'avoir  tué  le  2  dé<  embrr,  jour  de  Tenlrre  du 
duc  d'Angouléme,  le  jeunt*  Monein,  qui  .ivait  résisté  à 
la  lonsigne. 

MonamenUi  et  Fondations. 

Itémolition  de  l'ancienne  église  Saint-Lazare.  — 
r.onstrurtioD  de  la  nouvelle  église  Notre-Dame 
de  Lorette. 

Construction  du  passage  du  Pont-Neuf  —  de  la 
galerie  'Vivienne.  —  Krcction  dans  les  fossés  de 
Vincennes  (pour  remplacer  la  pxramide  en  bois  élevée 
à  l'endroit  ou  avait  été  fusillé  le  duc  d'Enghien)  d'une 
colonne  en  granit  noir,  nrecces  mots  :  Hic  cccidit.  — 
Ouverture  de  la  rue  Bracq.  plus  tard  rue  de  la 
Nouvelle-Athènes  et  en  denier  lit-u  rue  Irochot. 

Une  compagnie,  représentée  par  M.  Constantin,  est 
autorisée  à  créer  un  nouveau  quartier  entre  la  grande 
avenue  des  Champs-KIysées,  1a  Seine,  l'allée  des  Veuves 
et  l'avenue  d'Antin.  —  Ordonnance  prescrivant  l'achè- 
vement de  TArc  de  Triomphe. 

Plan  de  réorganisation  générale  des  pri- 
sons. 

La  Yle  de  la  rue. 

Panorama  d'Athènes. 

Grotte  d'Antiparos,  ci-devant  Salon  cosmograpbique, 
Palais-Boyal,  galerie  de  pierre,  55  pron  enades  pitto- 
resques). 

Diaphanorama.  Palais-Boyal,  3  (vues  transparentes 
des  >itcs  les  plus  remarquables  du  monde).  —  Galerie 
PompH,  rue  N.-D.  des  Petits-Champs,  36  (fétis,  bals. 
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coDccrti»  sérénades  &  rilalicnne«  cxpérlcDccs  de  phy- 
sique). 

Le  Componium,  inventé  par  Winkd  &  Amsierdam 
exhibé  à  Paris  (orgue  mécanique). 

Beaux- Arts. 

Peinture:  G^bard  :  Sainie-Tkérèse. 

Sculpture  :  Cortot  :  Soldat  de  Marathon.  A.  Do- 
Mo.M  :  Douleur  d'Evandre  tur  le  corps  de  son  fils 
Vallai.  Na.mfiiil  :  Eurydice -piquée  par  un  serpent, 

Indoetrle* 

Sixième  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie, au  Kouvrc  (appareils  d'opliqae  de  Caucboix. 

—  Tulle  de  coton  bleu  Raymond,  etc.) 

Lee  livrée  de  rannée. 

'Villemain  :  Discours  et  Mêlannes  littéraires.  — 
Guizot  :  Essais  sur  l  Histoire  de  France.  —  Lamar« 
tine  :  youtrlles  Méditations  jo'tiijues.  —  La  Moit 
dr  Sacrale ,  poème.  —  "Victor  Hugo  :  Han  dislande, 
Parit,  cIk  z  Persan,  4  vol.  in-ij  (publié  sans  nom  d'au- 
teur au  mois  de  janvier).  —  Le  i«'  volume  des  Annales 
liumauliques  parait  chez  Persan  sous  le  titre  de  Ta- 
blettes Romantiques  (les  suivants  paraîtront  cbca 
.M.  Canel,  ju:>qu'en  18^8  et  de  IS^k  à  1830  chez  Janet). 

Tht^Atre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  16  avril.  Lr  Maire  du 
Palais,  trngédie  d'Ancelot  (au  bénéfue  de  Hnptisteainé). 

—  ii  octobre.  Pierre  de  Portugal,  tragédie  de  L.  Ar- 
nault.  —  0  décembre.  L'École  des  Vieillards,  5  actes 
en  vers,  par  Casimir  Dala vigne  (succès). 

Opéra.  —  8  septembre.  Lasthénie,  paroles  de  Chail- 
lou,  musique  d'Ilérold.  —  5  décembre.  Vendôme  en 
Espagne,  1  acte,  paroles  d'Empis  et  Mennechet,  musique 
de  Hoieldieu,  Aubcr  et  Hérold. 

Opéra- Comique.  —  25  janvier.  Lricester,  3  actes, 
paroles  de  Scribe  et  .Mélesville,  n)usî<|ue  dWuber  (suc- 
cès). —  Si  mars.  Retraite  de  Martin.  —  12  mai.  Le 
Muletier,  1  acte,  paroles  de  Paul  de  kock,  musique 
d'Ilérold  succès).  —  8  octobre.  La  Svitje,  4  aclet, 
paroles  de  Scribe  et  Germain  Delavigne,  musique 
d'Auber   grand  succès). 

Odéon.  —  iî4  août.  Les  Français  en  Espagne,  pièce 
de  circonstance  en  1  acte,  par  Abel  Hugo  et  Vulpian 
(succès).  —  2<)  octobra.  La  Reine  de  Po»'/M«/a/,  tragédie, 
par  Kirmin  Didot. 

Théâtre  Italien.  —  29  novembre.  Otelh  (au  bèné- 
licr  de  Garcia). 

Gymnase.  —  25  février.  L'Intérieur  d'un  Bureau 
ou  la  Chanson,  i  acte,  {»ar  Scribe,  Imbart  et  Varner 
(succès).  —  8  août.  Les  Ùrisettes,  vaudeville  en  i  acte, 
par  Scribe  et  Du  pin  (snrcès).  —  Î9  novembre.  Le 
firand  Hfpas  ou  Hossini  à  Paris,  folie- vaudeville  en 
1  a-  te,  par  Scribe  et  .Mazères  (succès). 

Panorama  dramatique.  —  Fermé  le  31  juillet. 

Ambigu.  —  S  juillet.  L'Aub<rge  des  Adrets  ou  la 
Pauvre  Marie,  mélodrame  en  'à  actes,  par  Benjamin 
Saint- Armand  et  Polyanthe  (A.  Licoste  et  .VKwandra 
Clinponieri.  Frederick  Lemaltre  débute  à  l'Ambigu 
dans  y  Auberge,  des  Adrets  el  sauve  la  pièce  &  la  2*  re- 
piéseniation  en  transformant  le  rôle  de  Robert  .Macaira. 

Théâtre  des  Thermes.  —  Ouvert  par  Séveste. 

Recette  des  théâtres  en  i8i3  :  6,i)78,ii63  francs. 

Lee  morte  de  Tannée. 

Prévost,  l'invent  ur  des  panoramas  (9  janvier).  — 
Le  peintre  Prud'hon  (18  février).  —  Le  chanteur 
Garât  (1«'  n.ars).  —  Le  graveur  Servie  (Ji3  mars). 

—  Le  physicien  Charles  (7  avril).  —  Le  mart'chal 
Davoust  (\"  juin).  —  Mlle  Mézerai,  acirica  du 
Théâtre-I  ranyais  (:.'0  juin).  —  L'aéronauta  Oarnerin 
aîné  (18  août).  —  L'horloger  mécanicien  Abraham- 
Louis  Bréguet,  inventeur  des  chronomètres  (17  sep- 
tembre). —  Le  peintre  Callet  (23  septembre).  —  De 
la  Place,  professeur  à  la  I  acuité  des  lettres  :13  dé- 
cembre). —  Le  vaudevilliste  Dieulafoy  (14  dé- 
cembre.) 


DERNIERS    MOMENTS     DU     ROI     LOUIS     XVIII. 

D'après   une   gravure   du   temps.   —  (Musée   Carnavalet.) 
La  scène,  telle  qu'elle  est  représentée,  est-elle  conforme  k  la  vérité?  On  ne  saurait  raftirmer.  Suivant  d'autres  versions,  basées  $ur  des 
témoignages  du  temps,  Louis  XVIIi  voulut  mourir  assis  dans  son  fauteuil,  et  lorsqu'il  expira,  le  comte  d'Artois  son  frère  était  age- 
nouillé auprès  de  lui. 


1824 


L 


E  30  novembre  i823,  une  comète  parais- 
sait sur  le  ciel  de  Paris.  Si  l'astrologie 
avait  encore  été  à  la  mode,  les  esprits 
auraient  pu  voir  dans  ce  phénomène  le  pré- 
sage d'étranges  événements.  Et  de  fait,  Tannée 
i824  est  grosse  de  menaces.  Paris,  cependant, 
ne  sort  pas  de  son  insouciance.  Il  a  accepté 
sans  trop  de  protestations  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés,  il  envisage  sans  trop 
de  crainte  le  prochain  renouvellement  d'une 
Chambre  qui  doit  voter  la  loi  de  septennalité 
et  la  conversion  des  rentes.  La  Charte  serait- 
elle  menacée  sous  un  roi  qui  pousse  lindifTé- 
rence  politique  jusqu'à  admettre,  le  !•' janvier 
à  midi,  avant  toutes  réceptions  officielles, 
l'érudit  Amédée  Jaubert  à  lui  présenter  les 
Éléme n ta  d'une  gr a mma \ re  t u rq ue  f 

Le  retrait  de  son  brevet  d'imprimeur  à 
Constant  Chantpie,  la  destitution  de  Lefebvre 
de  Gineau,  administrateur  et  professeur  au 


Collège  de  France  et  ancien  député  libéral,  ne 
soulèvent  que  de  timides  protestations.  L'in- 
géniosité frauduleuse  de  l'administration  à 
réduire  à  un  minimun  sûr  le  nombre  des  élec- 
teurs passe  presque  inaperçue,  malgré  les 
accusations  des  gazettes  libérales  :  Le  Courrier 
français,  le  ConMiiutionnel.  Le  gouvernement 
peut  poursuivre  son  plan  occulte,  Paris  a 
pour  l'intéresser  d'autres  spectacles  que  la 
politique.  Tout  au  plus  secouera-t-il  sa  torpeur 
lorsque,  dans  le  but  inavoué  d'indemniser  les 
émigrés,  M.  de  Villèle  fera  voter  à  la  Chambre 
retrouvéelsi  conversion  des  rentes  de  5  pouriOO 
en  3  pouriOO.  Alors  lesintérêts  menacés  feront 
li  siège  de  la  Chambre  des  pairs,  la  plupart 
propriétaires  fonciers  dans  la  capitale,  et, 
après  l'intervention  de  Mgr  de  Quélen,  arche- 
vôcjuc  de  Paris,  le  projet  du  ministre  sera 
repoussé  à  la  grande  joie  de  ses  diocésains. 
Paris  se  transforme,  s'accroît  et  s'embel- 
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lit.  Un  canal  dérivé  de  la  Seine  à  son  entrée 
dans  la  ville  pour  joindre  celui  qui,  du  bassin 
de  la  Villette,  descend  à  Saint-Denis,  se  cons- 
truit avec  célérité.  La  population  se  porte 
faubourgs  Saint-Martin  et  Poissonnière,  aupa- 
ravant terrains  nus  où  s'élèvent  à  ce  moment 
de  confortables  immeubles.  La  haute  société 
et  les  oisifs,  délaissant  les  boulevards  et 
le   Palais-Royal,  qui  perd  de  sa  réputation, 


MÉDAILLE    FRAPPÉE    A    L  OCCASION    UE    LA    MORT 

DE    LOUIS    XVIIl. 

(Musée    de    la    .Monnaie.) 

ont  même  choisi  ce  quartier  comme  but  de 
promenade,  et  dans  la  rue  plantée  d'arbres, 
longue  de  800  toises  et  large  de  60  pieds, 
nouvellement  percée  dans  la  direction  de  la 
roule  de  Meaux,  on  voit,  chaque  après-midi, 
le  défilé  des  équipages  où  se  prélassent  les 
mondaines  en  robes  de  percale  blanche 
garnies  de  volants,  de  crevés  et  de  bandes 
brodées  avec  des  manches  en  gigot  dont  la 
partie  la  plus  volumineuse  est  retenue  par  un 
bracelet,  et  coilîées  de  grands  chapeaux  de 
paille  à  bords  vastes  et  flottants,  les  chapeaux 
en  pèlerine  empruntés  à  la  mode  britannique 
et  dont  le  devant  élastique,  à  la  fois  soufflet 


et  éventail,  donne  un  petit  air  évaporé  le  plus 
gracieux  du  monde.  Quant  à  leurs  cavaliers, 
ils  portent  Thabit  noir  ou  Thabit  bleu  foncé  à 
boutons  de  métal  jaune,  le  gilet  et  le  panta* 
ton  blanc  avec  une  cravate  de  mousseline 
claire.  Quelques  dandys  ont  essayé,  mais  sans 
trop  de  succès,  de  mettre  la  blouse  à  la  mode. 
Parfois  l'équipage  s'arrête  devant  de  petits 
Savoyards  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  mendier 
sans  tendre  la  main  :  des  singes  bien  dressés 
courent  après  les  passants  et  leur  présentent 
l'escarcelle.  Les  cochers  des  carrosses  assu- 
jettis à  la  livrée  raillent  les  pauvres  cochers 
des  cabriolets  de  place  auxquels  une  récente 
ordonnance    vient   d'imposer   un   uniforme. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  l'église  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  en  construction  dans  le 
nouveau  quartier  Poissonnière,  le  promeneur 
qui  s'intéresse  aux  travaux  et  aux  embellisse- 
ments de  la  cité  se  dirige  sur  la  place  où 
s'achève  la  Bourse,  due  à  l'architecte  Hron- 
gniart,  puis  vers  la  Seine,  dont  on  exhausse 
les  bords  du  quai  du  Louvre  afin  d'en  rendre 
le  lit  plus  profond.  On  parle  beaucoup  de  la 
Seine.  Un  ingénieur,  M.  Blein,  a  terminé  un 
projet  tendant  à  faire  de  Paris  un  port  de  mer. 
A  Touesl,  on  construit  le  pont  des  Invalides 
et,  dans  le  quartier  des  Champs-Elysées, 
sélève  la  ville  de  François  l•^  Un  réédifîe 
une  maison  avec  les  matériaux  d'un  petit 
palais  que  ce  roi  avait  fait  bdtir  à  Moret.  De 
l'autre  côté  de  la  Seine  s'étend  le  village  de 
(irenelle  qui  sera  inauguré  le  7  juin,  avec 
une  fête  populaire  et  le  couronnement  d'une 
rosière. 

Tous  les  faubourgs  de  Paris  n'attirent  pas 
au  même  degré  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. Les  quartiers  Popincourt  et  Ménilmon- 
tant,  empoisonnés  par  les  immondices, se  révol- 
tent. Les  habitants  interdisent  par  des  chaînes 
l'accès  de  la  voirie  aux  tombereaux  et  arborent 
à  leur  fenêtre  le  signal  de  la  peste.  Ceux  du 
nouveau  quartier  Poissonnière  manifestent 
eux  aussi  leurmécontentement.  «  Il  n'est  qu'un 
quartier  de  Paris,  dit  un  chroniqueur  du 
temps,  où  les  loyers  diminuent,  c'est  le  quartier 
Poissonnière:  est-ce  l'effet  des  constructions 
nouvelles?  Non,  c'est  celui  du  gazomètre; 
tout  le  monde  fuit  le  voisinage  du  grand  ré- 
servoir de  l'entreprise  Pauwels,  dont  l'Institut, 
dans  son  rapport,  n'a  pas  diminué  l'odeur 
fétide.  Le  Corsaire  pense  qu'on  devrait  le 
reléguer  (le  réservoir,  pas  l'Institut)  hors  des 
barrières;  nous  pensons,  nous,  qu'on  pourrait 
le  reléguer  hors  des  frontières.  »  Oui,  malgré 
la  faveur  de  l'Institut,  la  récente  invention  du 
gaz  est  très  mal  accueillie  du  public.  Une 
ordonnance   du   20  août  place  les  usines  à 
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D'après   une  gravure   du   temps.   —  (Musée   Carnavalet.) 


gaz  hydrogène  dans  la  seconde  classe  des 
établissements  danp:ereux,  incommodes  ou 
insalubres.  Le  premier,  le  café  Sauvai,  où  se 
réunissent  les  littérateurs,  adopte  l'éclairage 
au  gaz.  On  daube  fort  cette  excentricité.  Dans 
les  salons,  dans  les  boutiques,  dans  les  man- 
sardes on  ne  parle  que  du  fossile  huinain  du 
Low</ro<^A^r,  exposé  boulevard  des  Capucines  et 
qui  tendrait  à  prouver  que  notre  globe  a  subi 
plus  d'un  déluge.  Les  savants  pratiquent  sur 
cette  curiosité  de  minutieuses  analyses;  en 
même  temps,  les  gazettes  et  les  vaudevilles 
lui  décochent  d'innombrables  plaisanteries. 
Autre  attraction,  ce  diorama  où  le  peintre  Da- 
guerre,  le  futur  inventeur  du  daguerréotype, 
fait  admirer,  au  moyen  d'un  plancher  tournant 
sur  un  pivot,  la  succession  des  tableaux  de  son 
Abbaye  de  Roslyn.  Les  esprits  sérieux  s'occu- 
pent beaucoup  de  l'avenir  des  chemins  de  fer 
dont  on  vient  de  faire  en  France  les  premières 
expériences.  Les  esprits  frivoles  se  donnent 
tout  entiers  au  jeu. 

On  danse  aussi  beaucoup.  On  danse  la 
Boulangère,  l^hcossaise,  r Anglaise.  Les  noms 
bizarres  donnés  aux  couleurs  des  toilettes  à 
la  mode  indiquent  à  eux  seuls  les  goûts  litté- 
raires de  ce  temps  :  Flamme  de  Vésuve,  flamme 
de  punch,  arbre  de  Judée ,  queue  de  pnon^  sable  de 
Numidie,  Ipsiboé,  couleur  à  rÉvcline  (ces  deux 
derniers,  du  titre  d'ouvrages  en  vogue)  tout 


cela  ne  vous  a-t-il  pas  une  saveur  romantique? 
C'est  qu'en  effet  le  romantisme  gagne  chaque 
jour  du  terrain.  En  vain  le  directeur  de  l'Aca- 
démie Auger  fulmine  contre  «  cette  prétendue 
doctrine  qui  échappe  à  l'analyse  et  se  refuse 
à  la  définition,  qui  est  quelque  chose  de  fan- 
tastique dont  l'apparence  déçoit  ceux  qui 
l'attaquent  comme  ceux  qui  la  défendent  »,la 
nouvelleécole  va  s'imposer.  Levieuxclassique 
Emile  Aignan,  membre  de  TAcadémie,  l'auteur 
de  Brunehaut,  de  Polyxène  et  d'autres  tragédies 
qui  s'oublieront,  vient  de  mourir  après  avoir 
eu  la  douleur  d^entendre  appeler  Casimir  Dela- 
vigne  notre  premier  poète  dramatique  vivant. 
L'influence  de  Byron  et  de  Goethe  dont  Flat- 
ters  fait  les  statues  pénètrent  dans  la  masse. 
Un  roman  de  Walter  Scott  est  immédiatement 
traduit  et  commenté  à  Paris.  Dans  les  salons 
on  chante  l'Amandier  de  M.  Alphonse  de 
Lamartine,  musique  de  Gassiot  et  l'on  fonde 
beaucoup  d'espoir  sur  un  jeune  poète  ultra- 
royaliste M.  Victor  Hugo,  que  Ton  considère 
comme  le  successeur  littéraire  du  ministre 
des  relations  extérieures  le  grand  Chateau- 
briand. 

Au  Salon,  on  admirera  les  J/a.s.sYïnr.s  deScio 
de  Delacroix,  à  côté  de  la  Jeanne  d'Arc  de 
Delaroche  et  des  tableaux  de  genre  deCilirodet, 
de  Gros,  de  Gérard  et  de  Vernet.  La  Peinture 
pleure  sur  la  tombe  fraîchement  ouverte  de 
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LA    FOULE    ACCLAMANT    LE    COMTE    d'aRTOIS    (CHARLES   X) 
A    SON   PASSAGE    SIH    LE    BOULEVARD. 

D'après   une    estampe  du    temps.   —  (Musée    Carnavalet. 


Géricault  et  la  Philosophie  sur  celle  de  Maine 
de  Biran.  La  musique  est  en  pleine  prospérité. 
Au  Théâtre  Italien,  à  TOdéon,  on  applaudit 
Rossini,  Auber,  Boïeldieu,  si  satisfait  du  suc- 
cès de  Beniowd'i,  qu'il  fait  distribuer  aux 
choristes  une  douzaine  de  bouteilles  de  bor- 
deaux. Talma  fait  sa  rentrée  au  Théâtre  Fran- 
çais et  y  ramène  la  foule,  mais  le  théâtre  à  la 
mode  est  le  plus  nouveau,  le  Ihédlredu  Gym- 
nase, qui  vient  de  prendre  le  titre  de  Théâtre 
de  S.  A.  II.  Madame  la  duchesse  de  Berri. 

Les  fêtes  de  la  Saint- 
Louis  sont  particulière- 
ment brillantes.  Tous  les 
théâtres  jouent  des  piè- 
ces de  circonstance.  Seu- 
lement on  a  remarqué 
que  la  promenade  du  roi 
en  calèche  a  été,  la  veille, 
plus  courte  que  d'habi- 
tude. Le  12  septembre,  le 
peuple  se  porte  à  l'Hôtel 
de  ville  où  est  affiché  un 
bulletin  officiel  de  santé 
de  S.  M.  Le  16  septembre, 
Louis  XVill  est  mort. 

Tandis  que  Charles  X 
reçoit  à  Saint-Cloud  les 
hommages  des  corps  de 
rÉtat,  cinq  mille  person- 
nes par  heure  défilent 
devant  le  lit  de  fer  où 
repose  le  vieux  roi  dé- 


funt. Le  23  septembre,  le 
cercueil  royal  est  trans- 
porté à  Saint-Denis,  et  le 
27,  par  une  pluie  torren- 
tielle, Charles  X,  en  cos- 
tume de  colonel-général 
des  carabiniers  fait  son 
entrée  dans  la  capitale. 
Selon  la  vieille  coutume, 
l'archevêque  ouvre 
à  Saint-Leu  une  neu- 
vaine  pour  la  prospérité 
du  nouveau  règne  et  les 
corporations  des  bou- 
chers et  des  loueurs  de 
voitures  font  célébrer  à 
Notre-Dame  des  messes 
de  Requiem  avec  orches- 
tre. Le  nouveau  règne 
commence  sous  les  plus 
favorables  auspices.  La 
censure  est  abolie,  des 
bannis  sont  rappelés,  des 
actes  de  bienfaisance  si- 
gnalent lavènement  du 
monarque.  Le  roi  est  aimé.  Les  esprits  pers- 
picaces craignent  cependant  que  l'engoue- 
ment du  peuple  pour  le  prince  qu'ils  compa- 
rent à  Henri  IV  n'ait  que  peu  de  durée.  Le 
refus  du  clergé  d'accorder  les  dernières  priè- 
res à  l'acteur  Philippe,  adoré  des  Parisiens, 
soulève  une  émeute.  Ainsi,  l'année  18:24  finit 
par  une  désillusion.  Après  avoir  beaucoup 
espéré  de  lui  pendant  quelques  semaines, 
Paris  boude  déjà  Charles  X. 

Paul  Cabillaud. 


UNE   PROCESSION    EN   1824. 
D*aprè8  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.; 


M  A  R  C  H  K     AUX     F  L  E  l'  R  S  . 

(Collection   G.    Hartmann.) 

Ce  marclié  se  Uni  longtemps  sur  le  quai  de  la  .Méirisserie.  Ce  n'est  qu'en  1807  el  1808  qu'on  le  transféra  à  la  pLicc 

qu'il  occupe  maintenant. 


LES    ÉCHOS    DE    PARIS 


Paris  au  mois  de  janvier  1824. 

DEPUIS  bien  longtemps,  Paris  n'avait  présenté 
un  aspect  aussi  animé  qu'en  ce  moment  ; 
en  reconnaissant  les  effets,  on  n'est  pas 
d'accord  sur  les  causes,  et  chacun  attribue  à  des 
motifs  différents  cette  multiplicité  de  divertisse- 
ments qui  se  succèdent.  11  est  certain  que  les  dî- 
ners, les  réunions  et  les  bals  n'ont  jamais  été  aussi 
nombreux  que  cet  hiver,  et  les  choses  en  sont  ve- 
nues au  point  qu'une  jolie  dame  de  ma  connais- 
sance a  pris  le  parti  d'imiter  les  agents  de  change, 
et  d'inscrire  en  partie  double  sur  un  carnet  mus- 
qué, relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche,  les 
invitations  qui  lui  sont  adressées,  de  peur  de  man- 
quer à  une  seule. 

La  physionomie  morale  des  réunions  n'a  pres- 
que pas  changé  depuis  l'année  dernière  ;  sous  le 
prétexte  de  se  distraire  avec  des  cartes,  on  hasarde 
toujours  beaucoup  d'argent  sur  un  tapis  vert; 
mais  l'insipide  écarté  n'est  plus  exclusivement  ad- 
mis, l'impériale  a  repris  faveur,  le  whist  sérieux 
a  même  osé  se  montrer.  Dans  quelques  réunions 
nombreuses  où  beaucoup  d'étran-gers  sont  reçus, 
j'ai  vu  jouer  au  creps,  mais  j'ai  remarqué  avec 
plaisir  que  nos  compatriotes  leur  abandonnent  ce 
jeu  de  dés,  qui  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  salles 
de  la  banque  des  jeux. 

Les  bals  sont  si  nombreux  que,  dans  l'impos- 
sibilité de  réunir  plusieurs  musiciens,  il  est  reçu 
que  l'on  peut  faire  danser  au  piano  :  une  jeune  et 


jolie  demoiselle  compose  à  elle  seule  tout  l'orches- 
tre, qui  donne  souvent  des  distractions  à  plus 
d'un  danseur.  Nous  adoptons  sans  nous  en  douter 
des  habitudes  qui  nous  viennent  de  l'étranger,  et 
je  ne  sais  pas  si  nous  y  gagnons  ;  autrefois,  une 
maîtresse  de  maison  invitait  à  peu  près  le  nombre 
de  personnes  que  son  salon  pouvait  recevoir.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  :  on  engage  aujourd'hui  trois 
fois  plus  de  monde  que  l'appartement  tout  entier 
ne  peut  en  contenir;  on  ne  sait  où  se  placer;  on 
sollicite  longtemps  la  faveur  d'une  chaise  ; 
on  marche  sur  les  pieds  de  ses  voisins  ;  la  com- 
munication d'une  salle  à  l'autre  est  presque  im- 
possible, et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  par- 
vient à  saluer  la  maîtresse  de  la  maison.  Vous 
croyez  peut-être  que  chaque  invité  va  se  récrier 
contre  les  inconvénients  d'une  semblable  cohue? 
Point  du  tout  :  plus  la  foule  est  grande  et  plus  vous 
entendez  répéter  :  (Test  charmant,  c'est  divin, 
c'est  un  véritable  rout. 

(Journal  de  Paris.) 

La  destitution  de  Chateaubriand. 

(6  juin.) 

LE  samedi  5  juin,  on  discutait  ù  la  Chambre 
des  députés  sur  la  loi  septennale.  M.  de  La 
Bourdonnaye,  adversaire! déclaré  du  minis- 
tère, combattit  le  projet  avec  sa  véhémence  accou- 
tumée. Son  discours  parut  faire  quelque  impres- 
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sion.  Le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui  se  trouvait  flatta  de  tout  décider  le  dimanche.  Je  le  vis  le 
au  banc  des  ministres,  s'avance  à  la  tribune  pour  même  soir  :  il  conservait  encore  toutes  ses  illu- 
répliquer,  lorsque  M.  de  Corbière  l'arrête  en  disant:      sions.  Pour  moi,  je  commençais  à  craindre  une 


Cliché  (le  B.ini'.'r. 


LE     MARCHAND     DE    COCO     ET     LE     MARCHAND     D    EAU     PURIFIÉE, 

D'après  une  aquarelle  de  l'époque.  —  (Musëe  Carnavalet.) 


«  Je  vous  en  prie,  cédez-moi  la  parole,  je  me 
sens  on  verve. 

—  Bien  volontiers,  »  répondit  le  ministre  des 
AlTaires  étrangères. 

Et  il  se  rassit.  Il  n'éUiit  pas  aussi  calme  qu'il 
affectait  de  le  paraître.  Trois  jours  étaient  écoulés 
et  les  choses  en  restaient  au  même  point.  11  se 


défaite.  Le  roi  ne  me  parlait  plus  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  son  silence  me  semblait  de  mau- 
vais augure. 

Enfin  le  dimanche  arrive  :  le  vicomte  de 
Chateaubriand  se  présente  au  château  vers  le 
midi.  Un  ollirier  de  la  maison  du  roi  a  l'air  de 
le  rencontrer  par  hasard  dans  l'escalier  :  il  lui  dit 


PARIS  SOUS   LA  RESTAURATION. 
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qu'on  vient  d'apporter  au  ministère  des  Affaires  département  des  Finances,  et  cliarg-^  par  interin  du 
étrangères  un  paquet  de  la  plus  haute  im-  portefeuille  des  Affaires  ôtraiigiTes,  en  remplacement 
portance,  et  qu'il  doit  aller  le  recevoir  sur-le-      du  sieur  vicomte  de  Ghateaubriaud.  * 


LES     AFFICHES     PUBLIQLES. 

D'après  une  a<|uarelle  de  Tôpoque.  —  (Musjc  Carnavalet.) 

champ.  Il  revient   au  ministère   et  trouve  sous  Une  lettre  de  Villèle,  ainsi  conçue,  accompa- 

un     double   pli    une    ordonnance    royale    ainsi      gnait  le  message  : 

conçue  :  .  ,,.,,,. 

Monsieur  le  \icomte, 

LOUIS,  etc.,  Jobéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  vous  trans.nets  Tor- 

donnance  ci-jointe. 
Le  sieur  comte  de  Vdlèle,  président  de  notre  con- 
seil des  ministres,  est  ministre  secrétaire  d'État  au  Une  heure  après,   M,  de  Chalea  ibriand   avait 
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LE     MARCHAND     D   ENCRE. 

D'après  une  lithographie  de  Marlet.  {Tableau  de  Paris.)  —  (Bibliothèque  do  la  Ville  de  Paris.) 


quitté  l'hôtel  des  Affaires  étrangi^res;  mais  aupa- 
avant  il  avait  répondu  à  M.  de  Villèle  de  la  ma- 
nière suivante  : 


LES  PETITS   METIERS   DE    PARIS. 

La  marcliaDde  de  saucisses,  par  Carle  Ver.net. 
(Bibliollitque  de  la  Ville  de  Paris.) 


Monsieur  le  Comte, 

J'ai  quitté  l'hôtel  des  Affaires  étrangères,  le  dépar- 
tement est  à  vos  ordres. 

Chateaubriand. 

Or,  ce  même  jour,  M.  de  Chateaubriand  avait 
invité  ses  nombreux  amis  à  dîner.  Des  commis- 
sionnaires furent  expédiés  chez  tous  les  convives 
pour  les  avertir  que  la  marmite  du  ministère 
était  renversée. 

(Mémoires  (Tune  dame  de  qualité.) 

Mort  de  Louis  XVIII. 

(16  septembre.) 

Tous  les  fonctionnaires  publics  reçus  à  l'au- 
dience de  la  Saint-Louis  s'aperçurent  du 
triste  état  où  se  trouvait  Sa  Majesté.  Ce 
n'était  plus  Louis  XVIII,  mais  son  ombre.  Il  ne 
pouvait  se  soutenir  sur  son  fauteuil  et  les  paroles 
s'échappaient  avec  peine  de  sa  bouche.  Les  craintes 
sur  la  mort  du  roi,  renfermées  jusque-là  dans  le 
château,  se  répandirent  rapidement  en  ville. 

Louis  XVIII  n'avait  pu  faire  dans  les  rues  de 
Paris  sa  promenade  accoutumée  :  le  mouvement 
de  la  voiture  augmentait  ses  douleurs.  Cependant, 
informé  des  soupçons  que  son  absence  faisait  naî- 
tre dans  le  peuple  de  la  capitale,  il  alla  le  27  aoilt 
à  Choisy,  le  48  à  Saint-Cloud  ;  il  devait  y  revenir 
le  lendemain;  mais,  au  moment  du  départ,  ses 
forces  l'abandonnèrent;  les  équipages  furent  con- 
tremandés,  et  les  journaux  annoncèrent  le  leude- 
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LA     MARCHANDE     DE     GALETTE. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


main  que  le  roi  n'était  pas  sorti  à  cause  de  la  pro- 
longation du  conseil. 

Quelques  jours  après,  le  roi  tomba  dans  un  as- 
soupissement qui  dura,  presque  sans  intervalle, 
jusqu'il  son  dernier  mo- 
ment. Les  médecins,  appelés 
sur-le-champ,  annoncèrent 
que  d'un  instant  à  l'autre 
Louis  XVI H  pouvait  mou- 
rir. 

Il  fallait  avertir  la  France 
du  malheur  qui  la  mena- 
çait. 

Le  12  septembre,  le  Moni- 
teur publia  les  pièces  sui- 
vantes :  la  première  était  une 
lettre-circulaire  du  ministère 
des  Affaires  ecclésiastiques 
à  tous  les  évèques  du  royau- 
me ;  elle  était  ainsi  conçue  : 


Monseigneur, 

Je  suis  dans  la  douloureuse 
nécessité  de  vous  informer  que 
l'état  de  la  santé  du  roi  donne 
de  vives  inquiétudes.  Tous 
les  cœurs  chréliens  et  français 
doivent  se  réunir  pour  appeler 
sur  une  tète  si  précieuse  les 
bénédictions  du  Ciel.  Votre 
dévouement  à  la  personne  sa- 
crée du  monarque  et  le  zèle 
qui  vous  anime   vous   dicte- 


ront tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire  dans  cette 
circonstance. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  etc. 

Signé  t»  D-  évoque  d'HcRMOPOLis. 


LA    RUG   A    PARIS. 

Ld  marchande  do  poissons  et  la  marchande  de  carottes. 
D'après  uoe  aslanipe  du  temps    —  (Bibliothèque  nationale.) 
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Cette  lettre  était  suivie  dans  le  Moniteur  d'un 
arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur,  qui  portait  : 

Le  ministre  secrétaire  d'Ktat  au  département  de 
l'Intérieur,  vu  le  bulletin  de  sonté  du  roi,  en  date  do 
ce  jour,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  —  Les  speclacles  et  autres  lieux  de  fête  pu- 
blique seront,  dans  le  royaume,  à  la  réception  du  pré- 
sent, fermés  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Art.  II.  —  Le  préfet  de  police  dans  le  déparlement 
de  la  Seine  et,  ailleurs,  les  préfets  sont  chargés  de 
Teiéculion  de  cet  arrêté.  Signé  :  ConeiÉRE. 

Paris,  12  septembre  1824. 

Une  décision  de  M.  de  Villéle,  ministre  des 
finances,  prescrivait  que  la  Bourse  serait  fermée 


Le  deuxième  bulletin,  daté  de  9  heures  du  çoir, 
était  plus  alarmant  encore  : 

Ld  fièvre  a  augmenté  dans  celte  journée  :  la  fai- 
blesse s'est  accrue,  ainsi  que  Tassonpissemcnt;  lo 
pouls  a  été  constamment  faible  et  irrégulier. 

Ces  trisles  nouvelles  jetèrent  l'effroi  dansParis. 
Quelques-uns  se  demandèrent  si  déjà  Louis  XVIIl 
n'avait  pas  cessé  d'exister.  Mais  ces  rumeurs 
furent  promptement  démenties.  Une  foule  in- 
quiète et  silencieuse  se  pressait  dans  la  cour  des 
Tuileries  et  dans  le  jardin,  sous  les  fenêtres  du 
roi.  On  attendait  les  bulletins  avec  anxiété.  La 
tristesse  était  empreinte  sur  tous  les  visages. 


LE     FAUBOURG     S  A  I  N  T- A  NTO  I  >  E     ET     LE     CANAL     SAIM-MAHTIN. 

Pian  dressé  d'api è3  les  documents  de  l'époquo  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond  ) 


aussi  jusqu'à  nouvel  ordre.   Le  premier  bulletin 
sur  la  santé  du  roi  était  ainsi  conçu  : 

Les  infirmités  anciennes  et  permanentes  du  roi 
ayant  augmenté  sensiblement  depuis  quelque  temps, 
sa  santé  a  paru  plus  profondément  altérée  et  est  do- 
venue  l'objet  de  consultations  plus  rapprochées. 

La  constitution  de  Sa  Majesté  et  les  soins  qui  lui 
ont  été  donnés  ont  entretenu  longtemps  l'espérance 
de  voir  sa  santé  se  rétablir  dans  son  état  habituel; 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  aujourd'hui  que  ses 
forces  n'aient  considérablement  diminué  et  que  l'es- 
poir qu'on  avait  conçu  ne  doive  s'affaiblir. 

PORTAL,   AlIBERT,  MoNTAIGU,  DiSTEL, 

DupuYTREN  et  Damas  ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi. 

12  seplcuibrc,  six  heures  soir. 


Le  12  septembre,  à  10  heures  du  soir,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  château  que  Sa  Majesté  venait 
d'elle-même  de  demander  les  secours  de  la  reli- 
gion. Personne,  excepté  les  trois  ecclésiastiques 
qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  du  roi,  ne  sait 
comment  les  choses  se  passèrent.  Le  lendemain, 
à  8  heures  du  matin,  le  prince  de  Croï,  nouvelle- 
ment nommé  grand  aumônier,  et  le  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  se  rendirent  dans  la  cham- 
bre du  malade  ;  M.  le  curé,  revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  tenant  en  main  le  saint  viatique,  se 
rendit  à  pied  aux  Tuileries,  à  travers  les  flots  d'un 
peuple  attentif  et  silencieux.  Quand  il  passa  dans 
les  appartements  du  château,  les  courtisans,  les 
militaires,  les  femmes  se  mirent  à  genoux.  Cette 
scène  fut  une  des  plus  tristes  et  des  plus  solen 
nolles  que  j'aie  jamais  vues.  La  mort  épouvante» 
surtout  quand  elle  pénétre  dans  un  palais  et  qu'elle 
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vient  frapper  l'hôte  d'une  royale  demeure.  Quand 
le  clergé  fut  entré  dans  la  chambre  du  roi,  celui- 
ci  dit  à  Monsieur  :  c  Mon  frtTe,  vous  avez  des  af- 
faires qui  vous  réclament;  j'ai,  moi,  des  devoirs 
à  remplir.  »  On  envoya  chercher  monseigneur  le 
duc,  Mme  la  duchesse  d'Angoulùme  et  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  qui  voulaient  assister  à  cette 
triste  cérémonie .  Le  roi  parut  les  revoir  avec 
plaisir  et  leur  adressa  quelques  paroles  graves  et 
tranquilles. 
La  cérémonie  s'accomplit.  L'assislance  était  vi- 


rant de  son  lit  sa  main  glacée,  il  l'étendit  vers  eux 
en  disant  :  c  Je  vous  bénis,  que  Dieu  aussi  vous 
bénisse!  »  On  lui  amena  ensuite  Mademoiselle  et 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  Il  contempla  quelque 
temps  ce  dernier  héritier  de  sa  race  et  dit  à  voix 
basse  :  t  Puisses-tu,  mon  enfant,  être  sage  et  plus 
heureux  que  tes  parents!  » 

La  consternation  régnait  dans  le  cliAteau. 
J'étais  désolée,  j'errais  dans  les  appartements  ; 
j'attendais  d'un  moment  à  l'autre  que  Louis  XVIII 
me  ferait  appeler  ;  il  ne  le  fit  point  :  ma  douleur 


Cl.cUé  r.outMt. 


LA     MORT     D    ALCIBIADE. 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  pcinluro.  —  Tableau  de  Larivière. 
(École  des  Beaux-Arts.) 


vement  touchée;  les  princesses  pleuraient  avec 
abondance;  Louis  XVIII  fut  calme  et  recueilli  ;  il 
mêla  à  plusieurs  reprises  sa  voix  à  celle  du  clergé. 
Le  grand  aumônier  ofOcia  ;  il  voulut  adresser  une 
exhortation  à  l'augusle  malade;  mais,  soit  émo- 
tion, soit  difficulté  de  parler  d'abondance,  la  pa- 
role lui  manqua.  Louis  XVIII  lui  fit  signe  de  ne 
pas  continuer.  Les  princes  et  les  princesses  accom- 
pagnèrent le  saint  sacrement  dans  la  chapelle  du 
château  ;  ils  y  entendirent  la  messe  des  malades. 
Les  prières  des  agonisants  furent  récitées.  Le  roi 
manda  ensuite  les  princes  et  les  princesses  :  il 
leur  fit  ses  adieux,  leur  exprima  le  regret  de  les 
quitter,  les  engagea  à  rester  unis,  à  s'aimer  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  et,  ti- 


s'en  accrut.  J'aurais  voulu  dire  un  dernier  adieu 
à  mon  illustre  protecteur.  Le  sixième  bulletin,  pu- 
blié à  9  heures  du  soir,  portait  : 

La  fièvre  est  plus  forte  ;  il  y  a  beaucoup  d'agitation, 
de  chaleur  et  de  soif;  le  roi  conserve  sa  connaissance 
et  éprouve  quelques  douleurs  dans  les  jambes. 

Le  lendemain,  à  10  heures  du  matin,  en  vertu 
d'un  mandement  de  l'archevêque  de  Paris,  le 
saint  sacrement  fut  exposé  et  les  prières  des  ago- 
nisants récitées  dans  toutes  les  églises. 

Le  14,  au  matin,  &  l'ouverture  des  grilles  du 
jardin,  une  foule  nombreuse  se  presse  sous  les  fe- 
nêtres du  roi.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'il  ayait 
éprouvé  pendant  la  nuit  un  mieux  sensible.  La 
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lecture    du  bulletin  détruisit   bientôt  ces  espé- 
rances. 

Le  15,  à  Â  heures  du  malin.  Sa  Majesté  éprouva 
une  crise  si  violente  qu'on  crut  qu'elle  serait  la 
dernière.  Monsieur,  qui  ne  s'était  pas  couché  de 
la  nuit,  entra  dans  la  chambre  de  son  frère.  On 
envova  chercher  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 


G" 


AbOLPliE    NOURRIT,    DU    l'aCAUÉMIE    ROYALE   DE   MUSIQUE. 

Rôle  d'ÂLAuÈDE  dans  Ipsiboé. 

D'après  le  portrait  de  la  Galerie  Bance. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Adolphe  Nourrit,  célèbre  ténor,  naquit  à  Montpellier  en  1802  et  mourut  en  1839.  Ipsiboi,  opéra  en 
quatre  actes,  paroles  de  Moline  de  Saint- Yon,  musique  de  Kreutzer,  fut  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  31  mars  18^4.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  joué  de  ce  compositeur. 

le  prince  de  Condé,  le  grand  référendaire  de  la 
Chambre  des  pairs.  Cependant  la  crise  s'était  cal- 
mée; le  roi  reprit  connaissance  et  adressa  quelques 
paroles  inarticulées  aux  princes  et  aux  grands 
officiers  réunis  autour  de  son  lit.  Vers  10  heures 
du  soir,  une  nouvelle  crise  se  déclara  :  ce  devait 
être  la  dernière.  Les  parents  du  roi  et  les  digni- 
taires dont  la  charge  est  d'assister  à  la  naissance 
et  à  la  mort  des  princes  de  la  famille  royale  en- 
trèrent de  nouveau  dans  la  chambre  du  roi  :  la 


crise  calmée,  Louis  XVIII  tomba  dans  une  faiblesse 
extrême  ;  l'agonie  fut  longue  et  douloureuse.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  voix  basse,  et  le  pénitent 
répondait,    par  quelques  signes  de  tète,  à  ses 
paroles  de  consolation.  Le  n\le  de  la  mort  com- 
mença et  cessa  bientôt;  un  afTreux  silence  régnait 
dans  la  chambre;  M.  Portai,  levant  la  couverture 
et  prenant  la  main    de 
Louis  WllL  se  tourna  vers 
iassistance  et  dit  :   «  Mes- 
sieurs,  le   roi   est    mort  l 
vive  le  roi  !  » 

(^fêmoives  d'une  dame 
de  qualité.) 

Entrée  de 
Charles  X  à  Paris. 

(27  septembre.) 

ÉTAIT  aujourd'hui 
comme  le  jour  de  la 
prise  de  possession 
du  trône  ;  l'appartement 
royal  des  Tuileries,  tendu 
tout  en  violet,  attendait  son 
nouveau  maître,  et  toute 
la  population  de  la  capitale 
se  portait  dès  le  matin  au- 
devant  du  monar([ue,  dont 
le  règne  s'était  annoncé 
par  tant  de  belles  paroles 
et  de  grandes  actions. 

Le  roi,  parti  du  clniteau 
de  Saint-Cloud,  est  arrivé  à 
midi  et  demi  à  la  barrière 
de  l'Étoile,  où  M.  le  préfet, 
à  la  tète  du  corps  munici- 
pal, a  présenté  à  Sa  Majesté 
les  clefs  de  la  ville  et  lui  a 
adressé  un  discours  auquel 
le  roi  a  répondu  : 

«  Je  vous  laisse  en  dépôt 
ces  clefs  parce  que  je  ne 
puis  les  remetti^e  en  des 
mains  plus  fidèles,  (iardez- 
Ics  donc,  messieurs!  gar- 
dez-les. 

t  C'est  avec  un  sentiment 
profond  de  douleur  et  de 
joie  que  j'entre  dans  ces 
murs,  au  milieu  de  mon 
bon  peuple;  de  joie,  parce 
que  je  sais  bien  que  je  veux 
employer,  consacrer  jus- 
qu'au dernier  de  mes  jours  pour  assurer  et  con- 
solider son  bonheur.  » 

Cette  présentation  faite,  une  salve  de  101  coups 
de  canon  a  annoncé  I'entrée  nr  roi,  et  le  cor- 
tège a  défilé  au  milieu  de  deux  haies  de  troupes 
formées  depuis  la  barrière  de  l'Étoile  jusqu'à 
Notre-Dame,  à  droite  par  la  garde  nationale,  à 
gauche  par  la  garde  royale  et  les  troupes  de  ligne 
en  garnison  à  Paris;  voici  l'ordre  du  cortège  : 


Un  peloton   de  gendarmerie  de  Paris,  l'état- 
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Carie  d'adresse.  —  (Musée  Carnavalet.) 


major  de  la  place  de  la  première  division  mili- 
taire, auquel  pourront  s'adjoindre  MM.  les  ofli- 
ciers  généraux  sans  commandement  qui  se  trou- 
vent à  Paris  ;  l'état-major  de  la  garde 
ro^vale,  deux  escadrons  de  cavalerie 
légère  de  la  garde  royale,  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  de  Bourbon,  précédé  de 
ses  aides  de  camp,  de  son  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  de 
son  premier  écujer. 

S.  A.  H.  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
également  précédé  de  ses  aides  de 
camp,  de  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  de  son  premier 
écuyer. 

Deux  gardes  du  corps  du  roi. 

Le  page  dauphin  du  roi  et  autres 
pages  de  Sa  Majesté,  de  service  au- 
près de  M.  le  Dauphin. 

Les  aides  de  camp  de  M.  le  Dau- 
ï)hin  :  deux  de  ses  menins,  un  écuyer 
cavalcadour  et  un  écuyer  ordinaire, 
un  premier  menin. 

M.  le  Dauphin. 

M.  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  de  service  auprès 
de  M.   le   Dauphin  ;  quatre  gardes 


du   corps  du  roi,  les  pages  du  roi. 

Sur  les  ailes,  de  droite  et  gauche, 
les  gardes  à  pied  ordinaires  du  corps 
<lu  roi,  M.M.  les  oriicicrs  inanhanl  à 
pied  ;  cpiatre  gardes  du  corps.  MM.  les 
officiers  supérieurs  des  gardes  du 
corps,  M.  le  lieutenant  l'onnnandant 
des  mêmes  gardes,  MM.  les  ècuyers 
ordinaires.  MM.  les  ai<les  de  eainp  de 
Sa  Majesté. 

Sur  les  ailes,  à  droite  et  à  gauche, 
les  aides  des  cérémonies. 

M.  lÏMMiyer  cavalcndour,  MM.  les 
deux  genlilshoinmes  de  la  cliniiibre 
du  roi,  M.  le  ciipilaine-colonel  des 
gardes  à  pied  ordinaires  du  n>i;  à  sa 
«Iroite,  M.  le  major  général  de  la 
garde  royale,  de  service. 

Sur  les  ailes,  ù  droit»»,  le  grand 
maître  des  cérémonies  ;  îi  i-auelie. 
le  maître  des  cérémonies. 

Au  plus  prés  du  roi,  en  avant, 
M.  le  premier  écuyer  et  M.  l'écuver 
commandant. 

LK    MOI 

Deux    de   MM.   les   capitaines   des 

gardes  du  corps,  derrière  Sa  Majesté. 

A    la   droite,    en   arrière   <lu   roi, 

M.   le   premier  gentilhonmie    de  la 

chambre,  d'année. 

A  la  gauche,  M.  le  premier  cham- 
bellan, maître  de  la  garde-rohe. 

En  arriére  de  M.  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  M.  le  pre- 
mier maître  de  l'hôtel. 

Kn  arrière  de  M.  le  chambellan, 
maître  de  la  garde-robe,  M.  le  cham- 
bellan de  l'hôtel.  Au  centre,  prés  du  roi,  immé- 
diatement après  MM.   les  capitaines  des  gardes 
du     corps,     M.     le    ministre    de    la    (iuerre    et 
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LA    MUHE    EN    182 L 

Chapeau  de  gros  de  xXapIcs.  Hobe  de  percale  L 
enlre-deu\  do  tulle.  Kcharpe  de  harrge. 

(D'après  le  Costume  fiirisùn  de  l'':ii.) 


MM.  los  niart'M,Iiaux  d»»  rraiin»;  d»Mix  irard«*s  du 
corps.  les  pagjvs  de  Miih?  la  I)au[)lnin*.  M.  IV'cuver 
cavalcadour  et  M.  l'éciiver  onlinain». 

Le  carrosse  où  élnient  Mme  In  Daupliine,  Ma- 
dame, duchesse  de  Herrv.  Miiu;  la  duchesse  d'Or- 
léans et  Mademoiselle  d'Orh-ans. 

A  la  |)orliére  de  droite,  le  sous-lieulenaiit  des 
gardes  du  corps  du  roi.  de  service  auprès  de 
Mme  la  Daujdiine:  roflicier  de  la  garde  rovale  à 
la  petite  roue  de  droite  ;  à  la  portière  de  fzauche, 
le  sous-lieulenant  des  mêmes  j<ardes.  de  service 
auprès  de  Madamk,  duchesse  de  Hen\v;  deux  gar- 
des du  corps,  un  escadron  tles  ganles  du  corps. 

Un  carrosse  de  Mme  la  Daupliine,  pour  sa  dame 
d'honneur,  sa  dame  d'atours  et  deux  de  ses  dames 
de  semaine. 

L'ii  carrosse  de  Madamk.  duchesse  de  lierry, 
pour  sa  dame  d'honneur,  sa  dame  d'atours  et  deux 
de  ses  daines  de  semaine. 

Tn  carrosse  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  pour 
sa  dame  d'honneur  et  ses  dames. 

!'n  carrosse  de  Mademoiselle  d'Orléans,  jjour 
sa  dame  d'honneur  et  ses  dames. 

Un  escadron  de  gendarmerie  d'élite,  deux  esca- 
drons de  grosse  cavalerie  de  la  ganle  rovale,  un 
détachement  de  la  gemlarmi'rie  du  département 
de  la  Seine.  Malgré  la  pluie,  «pii  tombait  depuis 


le  matin,  les  Champs-Elvsées  étaient  remplis 
d'une  foule  immense  tpii  Taisait  retentir  l'air  des 
plus  vives  acclamations.  A  l'enlrèe  de  l'avenue  de 
Marigny.la  pluie  a  cessé,  et  n'a  recommencé  qu'à 
la  sortie  du  roi  de  Notre-Dame. 

(Cependant,  les  boulevards,  les  rues  et  les  quais 
étaient  garnis  de  monde  comme  s'il  avait  fait  le 
plus  beau  temps.  Toutes  les  maisons  étaient 
tlécorées  de  drapeaux  blancs  lleurdelisés.  Le  roi 
marchait  au  pas,  l'enthousiasme  (pie  sa  présence 
inspirait  ne  saurait  se  décrire.  De  toutes  parts 
on  n'entendait  que  les  cris  :  Vive  le  roi!  vive 
Charles  .\! 

(l'esl  ainsi  cpieSa  Majesté  n  parcouru  la  plus  belle 
partie  de  la  <apitale,  l'avenue  des  (Ihamps-Klysées, 
1(1  rue  Hnyale,  les  boulevards,  la  rue  Saint-Denis, 
jusqu'à  .Notre-Dame,  où  des  députatit)ns  de  toutes 
les  autorités  s'étaient  déjà  rendues  pour  entendre 
le  7V  Ih'um.  Ariivée  au  porlnil  tie  l'église  métro- 
politaine. Sa  Majesté  a  été  reçue  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  à  la  tète  de-  son  clergé,  avec  le 
cérémonial  <ru<age  :  le  Dftmine  snlrum  (ne  rvijem 
a  été  entonné  et  répété  [»ar  l'immense  réunion 
qui  remjilissait  la  nef.  les  bas-côtés  et  les  tribunes 
de  c<*lle  vaste  basilique.  Le  Te  Dcum  a  ensuite 
été  chanté  et  exécuté  par  un  corps  nombreux  <le 
musiciens. 

Après  la  iérémonie  religieuse,  le  roi  est   sorti 


LA   MOUE   E.N    1824. 

Chapeau  de  buis  blanc.  Robe  de  iiiousseliiic  brodée. 

Fichu  d'organdi. 

(D*a|»rès  le  Costume  yarisivn  de  l^ii.) 
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LA    MODE   EN    18i4. 

Chapeau  de  paille  d'Italie.  Sponcor  de  gros  de  Naples. 
Robe  d  organdi  brodée  en  colon. 

(D*apri'8  le  Costume  larisieu  de  1mJ4.) 

de  Noire-Dame,  et  son  rorlèf^e  s'est  remis  en  mar- 
che dans  le  même  ordre  que  précédemment.  Sa 
Majesté  est  rentrée  aux  Tuileries  h  i  heures,  au 
bruit  de  nombreuses  salves  d'artillerie  et  des 
mêmes  acclamations  «jui  s'étalent  fait  entendre 
partout  sur  son  passage. 

Le  soir,  tous  les  édifices  publics  et  une  grande 
partie  des  maisons  particulières  ont  été  illumi- 
nés. 

(Annuaire  historifjiie  de  Lesur.) 

Paris  au  mois  d'octobre  1824. 

LA  démolition  des  montagnes  Heaujon  va  com- 
mencer. En  attendant,  M.  Hordier  Macet  .y 
continue  ses  importantes  expériences  d'éclai- 
rage maritime,  et  prouve  de  plus  en  plus  (pie  l'on 
peut  donner  aux  feux  colorés  un  éclat  suffisant 
pour  qu'ils  deviennent  utiles  à  la  reconnaissance 
des  phares. 

Une  nouveauté  qui  attire  surtout  Tattcntion 
dans  les  constructions  de  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  c'est  un  ôchafaud  volant,  remarquable 
à  la  fois  par  sa  simplicité  et  sa  solidité.  Sur  ce 
point  d'appui,  qui  se  ploie  et  se  déploie  k  v(donté, 
se  pose,  sans  l'affaisser,  une  machine  mobile  haute 
d'environ  80  pieds,  servant  à  monter  des  pierres, 
dont  quelques-unes  pèsent,  dit-on,  jusqu'à  onze 


milliers.  Ces  pierres  sont  celles  qui  servent  h  la 
formation  des  chapiteaux;  la  ma<hine  mobile, 
([ui  a  déjà  parcouru  un  des  entés  du  monument  et 
sa  principale  façade  sur  le  boulevard,  est  mainte- 
nant arrivée  vis-à-vis  la  rue  de  Suresne;  c'est  un 
second  objet  de  curiosité,  qui  excite  une  surprise 
toujours  nouvelle.  On  pense  (jue  les  échafauds  vo- 
lants seront  employés  dans  les  travaux  de  l'arc  de 
l'Ltoiled). 

Nous  parlions  deruicrement  de  la  nécessité  de 
rendre  les  abords  des  Halles  moins  dangereux.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  annoncer  préciscment  les 
cliaiigenients  que  nous  indiquions  dans  le  quartier 
Saint-.Iacques-ia-nouclierie,  au  moins  devons-nous 
dire  qu'on  s'occupe  dans  le  même  Lut  d'un  plan 
(pli  consiste  à  ouvrir  un  débouclié  par  la  rue  des 
Lavandières:  on  rendrait  celh'  rue  praticable 
depuis  le  marché  des  Innocents  jusqu'au  quai  de 
la  .Mégisserie  en  abattant  dans  la  rue  Saint-IIo- 
noré ,    vis-à-vis    les   arcades   de   la   Halle,   deux 

Ml  Kn  l*»Mr>,  un  dénel  inijtcii.il  nrdonua  l;t  con-^truclion  de  l'arc 
de  lriom|>lio  d<-  KKinilo  en  l'honn«  ur  des  arnit  es  fr;in<. aises.  b.i 
première  pierre  fui  posée  le  16  août  de  la  m<"ine  année.  (Uialgrin 
dirigea  les  lravau\  jusqu'au  dessus  de  la  «orniche  du  piédestal;  i 
sa  mort,  arrJNée  eu  l*»!!,  <>ou.sl  siiivil  lexéculion  du  projet  jusqu'à 
la  hauteur  «le  l'iinposle  du  gr.md  arc.  Ces  tiav.iux  furent  repri*  en 
l'»2.{,  et  l'on  \<>ulul  .dors  ctmsacrer  ce  nionumciil  à  la  mémoire  de 
l'expédition  d'Kspugne. 


LA    MODE  E.N   1824. 

Clijqieau  de  erépe  orné  de  ileurs  de  batiste. 
Robe  de  gros  de  Naples  garni  de  volants  découpé 
Kcliarpe  de  barège. 
(D'aprè&  le  Coitume  iiariiien  de  it(24.) 
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LLS    EXTHI^MES    SE    H)l CIIKM. 

CaricMliire  de  IV|)0<|iie  faisant  allusion  aux  lialailles  enire  ultras  et  jacobins 
sous   le   ivgne   de    Louis   XVI II. 

(Musée  Carnavalel.) 


vieilles  maisons  qui  ont  été  hnlh'os  el  qui  son! 
inhabitées,  en  même  lemps  (pi'on  en  démoli- 
rait une  autre  à  l'extrémité  de  cette  rue  sur  le 
quai. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  de  par- 
ler de  cette  salle,  dite  Saint-Jean,  qu'on  avait  pro- 
visoirement construite  derrière  riIotel-de-Ville 
pour  les  létes  (|ui  ont  succédé  à  la  iruerre  d'Kspa'^nîe, 
et  qui  s'est  changée  en  un  hûtinïcut  durable,  dont 
la  favade,  (pji  longe  la  rue  du  Marlrov.  s'élève 
déj{\  î^  la  hauteur  du  bâtiment  principal  Celte 
façade  a  neuf  croisées  cintrées  de  griindo  dimen- 
sion . 

Telle  est  la  situation  physique  de  Paris  :  disons 
un  mot  de  son  aspect  moral.  On 
ne  s'y  entrelient  en  ce  moment  (lue 
des  meurtres  épouvantables  cpii  se 
succèdent  dans  son  sein  ou  dans 
ses  environs.  Là.  c'est  la  veuve  du 
traducleur  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, assassinée  le  soir  chez  un  pa- 
rent rpi'elle  a  visité;  là.  deux  époux 
qui  s'entre-tuent  de  désespoir;  là, 
deux  enfants  dont  la  beauté  égale 
l'innocence,  qu'un  monstre  ose 
attendre  en  méditant  de  les  égor- 
ger, (|u'il  contemple  de  sang-l'rt)id 
venir,  en  folâtrant,  se  jeter  au-de- 
vant de  leur  assassin  ;  qu'il  aborde 
en  les  caressant,  qu'il  embrasse  et 
poignarde  aux  yeux  de  leur  mère: 
ainsi  tous  les  sentiments  humains 
sont  donc  impuissants  contre  la 
férocité  dont  le  cœur  de  l'homme 
est  susceptible  !  Cependant  ce  bour- 
reau s'est  enfui,  et  à  l'aspect  d'un 
soldat  qui  remarque  avec  étonnc- 
menl  son  air  égaré,  il  s'écrie  : 
Ou'avcz-vous  à  me  regarder  ?  A i-je 
du  sang  sur  la   ligure?...  C'est  le 


mot,  c'est  la  terreur  de 
Macbeth,  c'est  Thommc- 
en  délire  ne  voyant  plus^ 
que  son  crime,  et  sem- 
blant n'être  point  né  pour 
être  le  fléau  de  son  sem- 
blable! Que  de  médita- 
tions profondes  offertes  A 
la  philosophie  et  à  la  reli- 
gion ! 

Offrons  pour  contraste 
à  ces  horribles  scènes  un 
règne  paisible,  un  roi 
bienfaisant,  dont  chaque 
parole  annonce  l'amour 
des  hommes  !  qui  défend 
aux  soldats  d'écarter  la 
foule,  qui  veut  que  son 
peuple  se  presse  librement 
vers  lui  !  »  Laissez  avan- 
cer, point  de  hallebar- 
de, »  disait  Charles  X,  lors 
de  la  grande  revue,  aux 
lanciers  qui  cherchaient 
à  écarter  le  peuple  avec 
le  bois  de  leurs  lances.  Ce  mot  populaire  semble 
être  du  Béarnais:  il  sera  cité  d'Age  en  âge,  Henri 
ne  sera  plus 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Les  paroles  suivantes,  adressées  â  un  fonction- 
naire public,  sont  partout  répétées  :  t  Je  ne  veux 
point  de  délation,  ni  de  guerre  aux  opinions.  Si 
mon  autorité  était  méconnue,  les  tribunaux  ont 
assez  de  pouvoir  pour  la  faire  respecter...  Faites 
observer  les  lois,  et  n'allez  pas  au  delà.  » 

J.-B.    (lOUHENT. 

{Panorama  des  Xoineanlés  parisiennes.) 


LA     PETITE     ARMEE. 

D'après  une  lilliograpliic  du  temps  par  Chahlet. 
(.Musée  Carnavalet.) 


PARIS   PENDANT  L'ANNÉE  1824 


Jaavler. 

7.  —  (Chateaubriand  est  r.omiiiû  chevalier, 
commandeur  des  ordres  du  roi.  —  Suicide, 
rue  Cadei.  d°  1  i.  à  la  suite  de  perles  h  la  Bourse,  du 
iMinquier  La'iront  Bernard  et  de  sa  n»ùrc. 

24.  —  Execution  du  tailleur  Lecouffe  cl  de 
•a  n  ère,  assassins  de  la  mère  Jérôme. 

28.  -  Au  banquet  de  la  Saint-Charlema- 
gne,  refus  des  élèves  du  collège  Louis-le-i>rand  de 
crier  :  Vive  le  Roi.  (75  élèves  sur  120  <(ui  assistaient 
au  banquet  sont  renvoyés  le  lendemain.) 

Février. 

9.  —  A  la  suite  d'une  protestation  de  plusieurs 
liubitants  du  faubourg  Poissonnière  contre  rétablisse- 
nientjdans  ce  quartier  de  lusine  de  M.  l'au\\els  pour 
la  fabrication  du  gaz  hydrogène,  l'Acndéniic 
dct  soi»  m  es  déclare  que  l'éclairage  par  le  gaz  n  est 
ni  dangereux  ni  insalubre  et  (|ue  les  usines  où  on  le 
fabrique  peuvent,  sans  inconvénient,  être  établies  dans 
le  voisinage  des  habitations. 

22.  —  i.ieclions  des  collèges  d'arrondisse- 
ment. 

MarM. 

7.  —  Au  Th<  Aire- Italien,  concert  donné  par  un 
jeune  pianisl.-  de  on/e  ans  et  demi,  Liszt. 

9.  —  Mort  de  Cambacërès.  Le  scellé  est  mis 
sirr  SCS  papiers  et  ses  M>  moires  manuscrits  sont  con- 
fisqués. 

14.  —  Keprésen'alion  <lonnée  aux  .Menus-Plaisirs 
par  l'improvisateur  Sgriecl,  qui  improvise  une 
tragédie  tout  entière  {Dianca  Cayello)  dont  le  sujet 
avait  été  liié  nu  sort  enlre  plusieurs  autres. 

23.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
par  le  roi. 

28.  —  A  10  heures  et  demie  du  matin,  transport 
du  corps  du  duc  d'Enghien  dans  la  chapelle 
'du  ch^.cau  de  Vincennes 

AvrU. 

13.  —  Condamnation  de  Charles  Maurice,  directeur 
du  Courrier  d'S  Tliàâircs,  pour  un  article  diffamatoire 
Contre  Virginie  Dèjazet. 

17.  —  Promenade  de  Longchamp.  Les  jour- 
naux signalent  comme  une  singularité  que  f|uelque.s 
voitures  $ont  (ondui  es  par  leurs  maîtres,  derrière  les- 
quels se  prélassent  les  cochers. 

24.  —  Séance  publique  annuelle  des  quatre 
académies.  Auger,  set  refaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  prononce  un  discours  contre  le  roman- 
tisme. 

mal. 

1.  —  Dans  la  matinée,  troubles  à  la  Bourse 
provoqués  par  les  poi leurs  de  l'emprunt  d'Lspagne 
qui  n'avaient  pas  touché  le  semestre  échu.  Le  soir, 
désordres  à  l'Odéon.  Mlle  Georges  est  sitllée, 
(.aille  brusquement  la  scène  et  se  livre  &  plusieurs 
attaques  de  nerfs  dans  les  coulisses. 

13.  —  Béaj>i'arilion  de  Mlle  Georges  à  l'Odéon.  Klle 
fait  des  excuses  au  public  et  est  très  applaudie. 

22.  —  Après  une  longue  discussion  à  la  Chambre 
des  député>.  validation  de  Benjamin  Constant,  & 
qui  ses  «dvcrsains  coniestaicnl  le  droit  d't'lre  élu, 
comme  descendant  d'étrangers. 

Juin. 

1.  —  Bal  donné  par  le  comte  de  Cossé,  premier 
maître  d'iiôtel  du  roi. 

2.  —  Ordonnance  royale  sur  les  prix  académi- 
ques. 

8.  —  Destitution  de  Chateaubriand,  ministre 
des  Affaires  étrangères  (remplace  par  M.  de  Villèle). 

21.  —  Départ  du  roi  pour  Saiul-Clo.d. 

JuUlet. 

15.  —  Le  jour  de  la  Saint  Henri,  à  Saint- 
Gloud,  représen!ation  donnée  ])ar  les  acteurs  du  Gyni* 


Peintre  (1701-1825). 


Homme    |>(  lili(iue 
(1775.1837 


uio.N    IHI^'.llAUl.r, 

(iénéral 

(177U-1837). 


I  kH  Ill^n. 
Économiste  (I77i'-iS.37), 


Homme   politique 
(17i3.1-'<.-.7.. 


MOirON,  CUMFK  DK  LOBAIT. 

Maréchal  de  France 
(1770-1838). 


nase.  Diner  de  100  couverts  dans  le  parc,  A  l'ancien 
chAteau  de  Monlretout,  qui  reçoit  le  nom  de  Troca- 
déro. 

29.  —  Ascension  h  Tivoli  de  l'aéronaute  Margat 
et  du  cerf  (k)CO.  Coco  fait  preuve  de  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  courage.  Il  parait  sensible  aux  applaudis- 
sements du  public.  Le  ballon  descend  dans  la  plaine  des 
Bruyères. 

30.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. 

31.  —  Naissance  à  Neuilly  du  cinquième  lils 
du  duo  d'Orléans,  Antoine-Marie-Philippe-Louis,  duc 
de  Montpensier. 

Août. 

16.  —  Rétablissement  de  la  censure.  —  Dis- 
tribution des  prix  du  concours  général  en  pré- 
sence du  duc  d'Orléans,  dont  le  tils  aine,  le  duc  de 
Chartres,  obtient  un  accessit  de  version  latine  et  uo 
accessit  d'histoire.  (Prix  d'honneur  des  cours  latins  et 
premier  prix  de  discours  français  :  Arvers.  —  l^»"  prix 
de  (lis3«Tlalion  fran*  aise  :  (iratry.  —  2«  prix  de  dis- 
cours franyais  :  Netlenient.  —  0^  accessit  de  version 
latine  :  Alfred  de  .Musset.) 

25.  —  lète  de  la  Saint-Louis.  Pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  de  Saint- Vincent- 
de-Paul.  —  Séance  publi<iue  annuelle  de  l'Acadéniie 
franraise.  (Prix  d'éloquence  partagé  entre  MM.  Patin 
et  l'hilarète  Chasies.) 

[Septembre. 

8.  —  Le  Gymnase  est  autorisé  à  s'appeler  ThéAlre 
de  S.  A,  R.  Mme  la  duchesse  de  Ikrry. 

9.  —  A  .Saint-Germain-en-Laye,  les  cendres  do 
Jacques  II.  roi  d'Angleterre,  qui  avaient  été 
dé«  ouvertes  récemment,  sont  déposées  dans  un  monu- 
ment élevé  dans  l'église. 

12.  —  Première  déclaration  oflicitlle  de  la  maladie 
de  Louis  XVIII.  L<s  théAtres  sont  fermés;  des 
prières  publiques  sont  ordonnées  dans  toutes  les 
églises. 

13.  —  Le  roi  reçoit  les  sacrements. 

16.  —  Mort  du  roi  h.  i  heures  du  matin. 

17.  —  \  Saint-tiloud,  réception  par  Charles  X  de 
la  famille  roNale,  du  corps  diplomali(|ue,  des  hauts 
fonctionnaires  et  des  chambres. 

23.  —  Translation  du  corps  de  Louis  XVIII 
à  Saint-Denis.  Le  canon  des  InvaJides,  le  bourdon 
de  .Notrt-Dame  et  toutes  les  cloches  des  églises  de  Paris 
annoncent  à  10  heures  «t  demie  le  départ  dj  convoi. 
Tous  les  magasins  et  l>outi(|ues  sont  fermés. 

27.  —  Entrée  de  Charles  X  à  Paris.  11  arrive 
de  Sainl-Cloud  à  midi  et  demi  par  la  barrière  do 
ri^toile,  où  le  préfet  de  la  ^cine  et  ic  conseil  municipal 
lui  présentent  les  clefs  de  la  ville. 

29.  —  Abolition  de  la  censure  pour  les  jour- 
naux. 

30.  —  Bévue  passée  par  le  roi  au  Champ-de-.Mars. 

Octobre. 

10.  —  Dans  le  bois  de  Vincennes,  du  côté  <le  la 
di mi-lune,  à  l'entrée  de  l'allée  des  Minimes,  Papa- 
VOine,  «nci'U  con.mis  de  la  n»arine,  assassine  les 
deux  enfants  de  la  demoiselle  Héiien. 

18.  —  (ibsèques  de  l'oibur  Philip|>e.  A  midi,  au 
moment  où  ie  convoi  se  dirige  vers  l'églist-  Saint-Lau- 
rent, 'un  conmjis^aire  de  poli»-.-  vient  donner  l'ordre 
de  se  rendre  dire€lement  au  l'ère-Lachaise.  Protesta- 
tion de  la  foule.  Ine  députalion  est  envoyée  au  roi,  qui 
l'adresse  au  ministère  de  l'Intérieur.  Celui-ci  lefuse  de 
s'opposer  aux  ordres  du  clergé.  A  une  heure  «l  d«  mie, 
le  cortège,  t;ui  était  resté  sur  les  boulevards,  se  dirige 
vers  le  l'ère-Lachaise. 

19.  —  Visite  de  Charles  X  à  l'hôtel  des 
Invalides. 

25.  —  Obsèques  de  Louis  XV III  à  Saint- 
Denis. 

Kovembre. 

1.  —  Tendant  la  nuit  du  \"  au  2  novembre,  vol 
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d'un  saint  ciboire  dans  l'église  de  Suresnes.  Les 

hosties  sont  répandues  par  terre.  Prières  publiques 
ordonnées  par  l'archevêque  de  Paris.  Le  public  attribue 
ce  voi  (dont  les  auteurs  ne  furent  jamais  découverts) 
à  une  manœuvre  de  la  polica  pour  faciliter  le  vute  de 
la  loi  sur  le  sacrilège. 

3.  —  Visite  du  roi  au  Salon. 

7. — A  r Opéra,  représentation  extraordinaire  au  l)éné- 
iice  des  pauvres.  Inauguration  du  buste  de  Charles  \. 

10.  —  Distribution  des  prix  à  la  Société  d'En- 
oouragemeat  pour  l'Industrie  nationale.  (Prix 
de  2,000  francs  décerné  à  l'inventeur  d'un  nouveau 
procédé  de  conserves  alimentaires.  Appert.) 

24.  —  Visite  du  roi  à  la  nouvelle  Bourse,  aux 
églises  Sainte-Madeleine  et  Sainte-ljeneviève.  Après 
avoir  examiné  la  ooupale  peinte  par  Gros,  il  dit  au 
peintre  :  «  En  entrant  ici,  je  vous  ai  appelé  M.  (iros, 
mais  je  vous  prie  de  trouver  bon  qu'au  moment  de 
vous  quitter  je  vous  dise  M.  le  baron  dros.  » 

25.  —  Réception  de  Soumet  et  de  Mgr  de 
Quelen,  archevèq.te  de  Paris,  à  l'Académie  fran- 
çaise . 

Décembre. 

2.  —  Klection  du  moraliste  Joseph  Droz  h  lAca- 
démie  française.  ;Au  S*"  tour  de  scrutin  il  avait  eu 
19  voix  et  Lamartine  10.) 

13.  —  Obaèques  de  Oirodet  au  Père-L;icliaise. 
(Discours  de  (jarnier,  Kaoul  Roohette  c  'iros.)  — 
Exposition  des  nouveautés  pour  les  élrennl'^,  dans  le 
magasin  «  la  lille  dhonneur  >,  rue  de  la  .Monnait-, 
n"  26.  Par  une  innovation  très  remarquée,  le  prix  de 
chaque  objet  est  niar({ué  en  chiffres. 

22.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
de  1825. 

24.  —  Hue  du  Bac,  entre  3  et  4  heures,  le  muni> 
Uonnaire  Ouvrard,  débiteur  de  plus  de  3  millions  & 
Séguin,  autre  munilionnaire,  est  arrêté  et  enfermé 
à  Sainte-Pélagie. 

Monumeiila  et  Fondations, 

Achèvement  de  la  nouvelle  Bourse,  de  l'église 
Saint- Vincent-de-Paul.  —  Suppression  du  cime- 
tière de  Vaugirard.  —  Ouverture  du  oimetiére  Mont- 
parnasse. Formation  de  la  place  La  Fayette. 

Ouverture  des  rues  Albouy,  Ollivier,  Bichat. 
La  Bruyère,  Notre-Dame-de-Lorette,  Char- 
les-X,  Neuve-Sain t-Oeorges.  Tronchet,  —  des 
passagss  Jaback  et  du  Grand-Cerf. 

Transport  à  Paris  des  matériaux  de  la  maison 
dite  de  François  I«s  à  Moret. 

Création  du  ministère  de  l'Iastruotion  pu- 
blique (2«  août).  —  D'un  Conseil  supérieur  du 
commerce  et  des  colonies  (6  janvier).  —  lon- 
dation,  pour  les  courses  de  chevaux,  du  «  prix 
d'Artois  >  et  du  «  prix  d'Angoulénie  >,  le  premier  de 
4,000  francs,  le  second  de  3,000. 

Un  uniforme  est  donné  aux  cochers  ou  con- 
ducteurs de  carrosse  et  de  cabriolets  de  place. 

La  vie  de  la  rae« 

Panorama  de  Rome,  Naples  et  Amsterdam, 

boulevard  Montmartre.  —  Diorama,  rue  de  Bondy 
(entrevue  du  duc  d'Angouléme  et  du  roi  d  Espagne  au 
port  Sainte-Marie). 

Chaumière  du  Mont-Parnasse,  boulevard  du  Mont- 
Parnasse,  chex  Benoiste  (bals).  —  Grande  Chaumière 
d'Hiver,  rue  Dauphine  (bals).  —  Bal  d'Italie,  boule- 
vard des  Italiens,  passage  de  l'Opéra. 

Exposition  du  Fossile  humain,  trouvé  près  de 
Moret,  boulevard  des  Capucines,  n«  5  (ce  fossile  n'était, 
parall-il,  qu'une  pierre  taillée).  —  Incubation  artifi- 
cielle des  poulets,  allée  des  Veuves,  37  (montrée  par 
l'inventeur,  M.  Borne). 

Ouverture  du  magasin  de  nouveauté!  c  à  la  Belle 
Anglaise  *,  rue  de  la  Paix,  20. 

Reaax-Arts. 

Salon  de  1824.  (Le  massacre  de  Chio,  par  Eu- 
gène Delacroix.  —  Le  Philippe  V,  de  Gérard.  — 
L'Improvisateur  napolitain,  de  Léopold  Robert.  —  Le 
moulage  du  colosse  de  Monte  Gavallo.  328  tableaux  de 
plus  qu'en  1823.) 


l>KRCI£n. 

Architecte   (17ti4- 183S), 


CLACI'E    llAMF.^• 

Statuaire  (175i.ls38). 


ARMAND    BERTIN. 

Directeur  du  Journal 
des  Débats  (I801-J871). 


M^I'OMOCÊrJB     LEMEtlClER, 

Poète  dramatique 
(t771.|NtO). 


Il     DnOUKT     DERLO!«. 

Général 
(1765-1 8U). 


LACRKTELLB 

Littérateur 

(1751-1824). 


Les  8  tableaux  de  Joseph  Vernet  appirlenant  à. 
MM.  Therse  et  Despagnac  sont  achetés  30,000  francs 
par  le  ministre  de  la  maison  du  roi  pour  le  Louvre.  — 
Transport  i  Paris  d'un  sarcophage  découvert  à 
Memphis  dans  le  tontbeau  de  Saqqarah. 

Rossini  reçoit  24,000  francs  de  pension  comme 
«  surintendant  de  la  musique  italienne  >.  —  Che- 
vreul  est  placé  à  la  tète  de  l'atelier  de  teinture  aux 
Gobeiins. 

Service  en  argenterie  confectionné  pour  l'em- 
pereur de  Russie  par  Cahier,  quai  des  Orfèvres,  88 
(évalué  1,500,000  francs). 

Les  livres  de  l'année. 

Mémoires  de  Fouohé  (non  authentiques  mais 
rédigés  d  après  ses  papiers).  —  Victor  Hugo  :  .\ou- 
!'e//r3  Odes,  Paris,  I^dvocat,  in-t8,  —  A.  de  'Vigny  : 
FAoa  ou  la  sœur  des  Anges,  mystère.  Paris,  HouUand, 
in-S**.  —  Balzac  (sous  le  pseudonyme  d'Horace  de 
.*^aint-Aubin)  :  la  Dernière  Fée.  —  Histoire  impar- 
tiale des  jésuites.  —  Mme  de  Duras  :  Ourika 
(2«  édition;  la  l'*,  publiée  en  1823,  n'avait  été  tirée 
qu'à  40  exemplaires).  — De  Salvandy  :  Don  Alonzo, 
roman  historique. 

Théfktre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  i"  avril.  Heprésentalion  au 
béneiice  de  Talma.  —  16  juin.  Rentrée  de  Mlle  Émé- 
lie  Levert.  —  10  juillet.  Rentrée  de  Talma.  —  30  sep- 
tembre. Le  Marié  à  bonnes  fortunes,  5  actes  en  vers, 
par  Gasimir  Bonjour  (succès).  —  9  nov.  Marie  ou  la 
Pauvre  Fille,  drame,  3  actes  en  prose,  par  Sophie  Gay. 

Opéra.  —  31  mars.  Ipsiboé,  4  actes,  paroles  de 
Moline  de  Saint-Yon,  musique  de  Kreutzer.  —  Du- 
planty  devient  directeur  deTOpéra,  F.  Habeneck, 
chef  d'orchestre. 

Opéra-Comicfue.  —  27  avril.  Début  de  LafeuL 
lade.  —  29  mai.  Rentrée  de  Oavaudan.  —  3  juin. 
Le  Concert  à  la  cour  ou  la  Débutante,  i  acte,  par 
Scribe  et  Mélesvilie,  musique  d'.Auber  (succès).  — 
4  novembre.  Léoeadie,  3  actes,  par  Scribe  et  Mêles- 
ville,  musique  d'Auber  (grand  succès). 

Odéon.  —  il  avril.  Réouverture  sous  la  direction 
Bernard.  Les  Trois  Genres,  prologue  de  Scribe,  Pichald 
et  Dupaty.  —  !•'  mai.  Début  de  Ligier  dans  le  rôle 
d'AchiWe d'Iphigénie  en  Aulide.  6  mai.  L'Odéon  devient 
annexe  de  l'Opéra  en  même  temps  que  du  ThéÂtre- 
Fran(,'ais.  Le  Barbier  de  Séville  de  Rossini.  —  2  juillet. 
Cléopâtre,  tragédie  de  Soumet.  —  2  aortl.  La  Pie 
voleuse,  paroles  de  Castil-Blaze,  musique  de  Rossini 
(succès).  —  5  novembre.  Fiesquc,  tragédie  d'Ancelot 
(succès). 

Gymnase.  —  18  février.  Le  Fond',  de  pouvoir, 
1  acte,  par  Scribe  et  Carmouche.  —  13  mars.  Les 
Femmes  romantiques,  1  acte,  par  Théaulon  et  Ramond. 
—  8  septembre.  Le  Gymnase  devient  'Phéitre-Madame. 

'Vaudeville.  —  6  janvier.  L'Ecole  des  ganaches, 
par  A.  Dartois,  Francis  et  Gabriel  (parodie  de  l'Ecole 
des  vieillards^  —  4  novembre.  Représentation  extra- 
ordinaire au  bénéfice  des  acteurs  du  théâtre. 

'Variétés.  —  6  janvier.  L'École  des  b'quillards, 
par  Dumersan  et  Henri  Dupin  (parodie  de  l'Ecole  des 
vitillards).  —  21  avril.  Rentrée  de  Potier. 

Les  morts  de  Tannée. 

L'auteur  dramatique  "Waiflard  (12  janvier).  —  Le 
peintre  Gérlcault  (18  janvier).  —Le  prince  Eu- 
gène de  Beauharnais  (21  février).  —  L'ancien  con- 
sul Cambacérés  (9  mars).  —  La  princesse  Louise- 
Adélaïde  de  Condé  (10  mars).  —  Larévelliére- 
Lépeaux,  ancien  membre  du  Directoire  (28  mars).  — 
Le  lexicographe  Boiste  (28  avril.  —  Le  comte  De- 
Jean,  ancien  ministre  (10  mai).  —  Le  cardinal  de 
Bausset  (20  juin). —Etienne  Algnan,  littérateur 
(21  juin).  —  Le  philosophe  Maine  deBiran(20  juil- 
let). —  Lacretelle  aîné,  littérateur  (5  septembre).  — 
Louis  X"VIII  (16  septembre^.  —  Philippe,  acteur 
de  la  Porte-Saint-Martin  (15  octobre).  Le  duo  de 
Noailles,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (20  oc- 
tobre).—  André  Thouin,  administrateur  du  .Muséum 
d'histoire  naturelle  (27  octobre).—  Le  peintre  Girodet 
(9  décembre). 
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MÉDAILLE     FHAPF>KE     A     L    nCCASlON     I»!      SACHE     DE     CHARLES     X 

(MusOe  (le  la  Monnuie) 

Le  sacre  do  Charles  X,  dont  Violer  Hugo  {Choses   Vues,  l.  Il)  a  donné  une  si  n.a;:iiili.jue  vi>ion,  cul  lieu  :\  Reims,  le  2.1  mai  1825. 

Ce  fut  un  événement  oonsidérable.   l-c  nlour  du  imi  à  Paris  fut  célohrc  avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  médaille  de  irnnd  module  Ira]>p0«.-  à  celle  occasion  (.il  une  splendide  œuvre  d  ail. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION 


llkGNK   DE    CHARLES  X. 


1. 


LA  COUR  ET  LA  VILLE. 


«  Louis  XVIII  n'était  plus.  Sa  famille,  les 
grands  officiers  de  sa  maison,  tous  ceux  aux- 
quels leurs  charges  à  la  cour  avaient  fait  un 
devoir  d'assister  à  ses  derniers  moments, 
s'étaient  retirés  dans  la  galerie  de  Diane.  Té- 
moins de  la  fin  d'un  règne,  ils  y  attendaient 
le  commencement  de  Tautre,  et  que  l'éliquelte 
leur  eût  annoncé  le  nouveau  roi...  Charles- 
Philippe  d'Artois  demeurait  seul  près  du  mo- 
narque auquel  il  avait  fermé  les  yeux,  il  pre- 
nait dans  ses  mains  cette  main  d'où  le  sceptre 
venait  d'échapper.  Il  contemplait  en  silence 
la  figure  pale  et  muette  de  celui  qui  avait  été 
son  frère  et  son  maître  et  qui,  au  déclin  delà 
vie,  lui  apprenait  à  lui,  roi  d'un  instant,  com- 
ment sont  les  rois  quand  ils  sont  morts.  Triste 
et  imposant  spectacle  pour  ce  prince  aux  che- 
veux blancs  à  (jui  sa  destinée  léguait  si  tardi- 
vement une  couronne  qu'elle  ne  devait  pas 
lui  donner  longtemps  à  porter.  11  était  là,  à 
genoux,  le  front  baissé  et  silencieusement 
partagé  entre  cette  couronne,  secret  objet  de 
ses  plus  jeunes  convoitises,  et  le  sentiment 
qu'excite  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 


I  image  de  la  mort  qui  doit  les  frapper  tous. 

II  s'arracha  enfin  aux  pensées  confuses  dont 
son  esprit  était  visiblement  agité,  les  portes 
de  la  salle  s'ouvrirent  devant  lui,  et  la  voix 
du  duc  de  Duras  cria  par  trois  fois  <<  Messieurs! 
le  Ihfi...  Vice  le  Roi!  »  Ce  cri  retentit  d'un 
bout  à  l'autre  du  palais,  et  du  palais  à  la  ville 
il  se  répéta  partout.  Le  nouveau  règne  était 
commencé.  • 

L'historien  anonyme,  dont  nous  citons  ces 
lignes  qui  font  image,  ajoute  que  ce  règne  da- 
tait do  l'entrée  de  Mme  du  Cayla  aux  Tuile- 
ries. La  favorite  de  Louis  XVIII,  <  une  Main- 
tenon  mijins  b*  mariage  > ,  employa  en  effet 
toul(»  >a  diplomatie  et  tout  Sun  crédit,  ^i  puis- 
sant sur  le  roi,  pour  perdre  dans  les  alTections 
de  celui-ci  lliommc  qui  y  était  entre  le  ])Ius 
profondément  et  qui  contrebalançait  en  les 
rendant  presque  vaines  les  intrigues  du  pavil- 
lon de  Marsan  :  le  duc  Decazes.  Elle  y  réussit 
quand  des  bruits,  habilement  répandus  le  len- 
demain de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  accu- 
sèrent le  ministre  hostile  au  parti  du  comte 
d'Artois  d'avoir  aiguisé  et  dirigé  le  couteau 
de  Louvel.  Très  fine,  très  insinuante,  très  ré- 
fléchie, tout  en  paraissant  frivole,  elle  servit 
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d'inslruinent  conscient  et  adroit  à  l'entourage 
de  celui  ijui  attendait  la  couronne  pendant 
qu'elle  régnait  à  Saint-Ouen  comme  jadis  la 
veuve  de  Scarron  à  Saint-Gyr.  Charles  X  ne 
se  souvint  pas  des  services  rendus  par 
Mme  du  Cayla  au  comte  d'Artois.  Sa  recon- 
naissance se  borna  à  lui  donner  ses  grandes 
entrées  aux  Tuileries  et  à  Saint-Cloud,  en  pro- 
fitant lui-même  de  la  disparition  du  testament 
de  Louis  XVHÏ.  testament  dont  toute  la  cour 
connaissait  l'existence,  mais  qui  fut  détruit, 
quelques-uns  disent  brûlé,  le  jour  même 
qu'expira  ce  prince.  Mme  du  Cayla  garda 
Saint-Ouen.  d*où  avait  été  datée  la  préface  de 
la  Cbarte.  mais  elle  perdit  son  prestige  et  la 
cour  changea  aussitôt  d'aspect.  Les  plaisirs, 
qui  en  étaient  bannis  sous  le  règne  précédent, 
y  firent  leur  rentrer  avec  une  certaine  jovia- 
lité tempérée  par  h^  cérémonial  poussé  quel- 
quefois ju-rpTaii  lidicule.  Les  émigrés,  mis  à 
même  de  dépenser  i;rAce  aux  millions  de  Tin- 
demnité,  y  doiiiK-nt  le  ton  avec  un  ressouve- 
nir de  la  galanterie  chevaleresque  d'avant  la 
Révolution,  qui  prèle  à  cette  société,  déjà  mo- 
derne.comme  une  nuance  mate  de  vieil-argenl. 

La  ville,  en  ses  salons,  rellèle  les  élégances 
des  appartements  royaux.  Si  les  équipages 
des  hauts  dignitaires  rivalisent  de  luxe  avec 
ceux  des  andjassadeurs  étrangers,  les  grands 
financiers  ont.  eux  aussi,  leurs  voitures  ma- 
gnifiques qui  sont  surtout  admirées  parce 
qu'elles  coûtent  gros.  Un  usage,  que  l'Empire 
n'avait  pas  respecté  et  qui  était  cependant  cher 
à  la  plupart  des  familles  arislocraticpies,  bour- 
geoises, ouvrières  même,  reprend  toute  son 
agréable  vogue  :  on  fête  Les  Uois  aux  Tuileries 
comme  à  la  Chaussée-d'Antin,  comme  au  fau- 
bourg Saint-(iermain,  comme  aux  faubourgs 
Saint-Marcel  et  Saint-Antoine,  et  il  n'est  si 
pauvre  mé.nage  ipii  se  prive  de  tirer  la  fève. 

Paris  «'St,  au  reste,  tout  entier  à  la  joie, 
au  moins  pendant  les  quatre  premières  années 
du  règne  de  Charles  X,  et  les  bourrasques 
politiques  n'ont  pas  d'influence  sur  la  séré- 
nité des  esprits.  Le  Parisien  s'amuse  beau- 
coup en  cette  fin  de  l'ère  des  Bourbons.  Il 
s'amuse  partout,  môme  aux  séances  de  la 
Chambre,  même  aux  réceptions  académiques, 
môme  aux  cérémonies  officielles.  Le  gouver- 
nement contribue  d'ailleurs  à  rendre  cet  en- 
train général  en  prodiguant  les  fêtes  publiques, 
en  autorisant  les  fêtes  foraines  des  faubourgs 
et  des  barrières.  Aux  Champs  Élysées,  à  la 
barrière  du  Trône,  la  foule  se  presse,  s'écrase, 
non  seulement  par  badauderie,  pour  contem- 
pler les  mats  de  cocagne,  les  danseurs  de 
corde,  les  hommes-orchestres,  les  baraques 
cl  les  boutiques  en  plein  vent,  mais  pour  avoir 


sa  part,  en  la  disputant  à  coup  de  poings,  des 
distributions  de  pain,  de  cervelas,  de  vin, 
qui  donnent  lieu  à  des  mêlées  dessinées  par 
Boifiy  avec  la  verve  de  Teniers. 

Le  peuple,  qui  ne  veut  pas  s'ennuyer,  et 
qui  n'a  plus  comme  sous  Napoléon  les  revues 
militaires  pour  le  spectacle  des  yeux  et  l'eni- 
vrement des  enthousiasmes,  court  au  Jardin 
des  Plantes  admirer,  tout  ébahi,  la  girafe  vi- 
vante que  d'irrespectueux  caricaturistes  — 
engeance  sans  pitié  —  ne  craignent  pas,  dans 
leurs  spirituelles  lithographies,  de  placer  à 
coté  de  Charles  X  avec  qui  ils  lui  donnent  un 
air  de  ressemblance.  Et  quand  la  curiosité 
enfin  lassée  cherche  un  autre  sujet  d'engoue- 
ment, elle  le  trouve  au  même  endroit  dians  le 
chimpanzé,  qui  fait  oublier  par  le  Parisien 
ingrat  la  girafe  et  le  pacha  d'Egypte,  son 
courtois  donateur. 

Girafe  et  chimpanzé  ont  leur  chroniqueurs 
et  jusqu'à  leurs  poètes  ;  on  les  chante 
dans  la  rue,  en  des  couplets  qui  se  fredonnent 
même  dans  les  salons  les  plus  fermés,  et  les 
auteurs  dramatiques  trouvent  le  meilleur  de 
leur  succès  dans  les  allusions  qu'ils  font,  en 
leurs  pièces,  à  ces  conijuérants  de  la  popula- 
rité. Les  visites  au  Jardin  des  Plantes  inspirent 
aux  Parisiens  le  goi\t  de  la  promenade.  Et 
pour  séduire  les  promeneurs,  les  magasins  du 
Palais-Uoyal  et  des  boulevards,  les  cafés  se 
ruinent  en  étalages .  en  décorations .  Mo- 
distes, horlogers,  fabricants  de  bronzes,  mar- 
chands de  porcelaines,  limonadiers  mettent 
leur  imagination  à  la  torture  et  leur  bourse 
à  sec  pour  accumuler  les  merveilles  de  la  pro- 
digalité. Ces  embellissements  deviennent  la 
condition  indispensable  de  la  réussite  du  com- 
merce parisien  dans  les  grands  quartiers,  et 
les  patrons. les  commis, les  employésse  croient 
tenus,  pour  faire  les  honneurs  de  la  maison 
aux  acheteurs,  de  rivaliser  de  toilette.  On  ne 
parle  que  de  la  limonadière  du  Café  des  Mille 
Colonnes, de  ses  diamants  et  de  ses  coifl'ures, 
qui  surpassent  en  beauté  tout  ce  que  peuvent 
avoir  comme  bijoux  et  comme  parure  les  plus 
riches  princesses. 

Au  retour  de  la  promenade,  chacun  fait 
ses  délices  d'un  divertissement  alors  à  la 
mode,  le  kaléidoscope,  dont  les  diverses  va- 
riantes, polyscopes,  aphanésdiscopes,  méta- 
morphosiscopes  aident  à  passer  la  soirée, 
quand  on  ne  médit  pas  de  son  voisin, ou  quand, 
entre  femmes,  la  conversation  ne  roule  pas 
sur  les  grands  mariages  auxquels  pas  une 
élégante  ne  manquerait.  Les  fêtes  de  l'Église 
les  processions,  suivies,  par  les  uns  avec  une 
piété  sincère,  par  les  autres  à  cause  du  bon 
genre,  font   aussi   les   frais    des   entretiens 
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OÙ  Ton  se  raconte  volontiers  que  pour  faire 
son  chemin  il  faut  paraître  aussi  souvent 
que  possible  aux  messes  chantées. car  la  protec- 
tion royale  ne  s'accorde  qu'à  ceux  (jui  font 
preuve  de  foi.  Les  œuvres  religieuses  se  mul- 
tipliant avec  les  communautés,  il  convient 
également  pour  les  dames  de  figurer  parmi 
les  patronesses,  pour  les  hommes  de  se  mon- 
trer au  banc  des  marguilliers,  pour  les  uns  et 
les  autres  d'aller  entendre  les  conférences  de 
Notre-Dame  qui  ont  remplacé  celles  de  Saint- 
Sulpice. 

L'assiduité  aux  olïiceset  aux  prédications  no 
fait  d'ailleurs  aucun  tort  aux  tliéAtres  et  surtout 
aux  représentations  du  (lircpio  Frauconi.  Ce 
dernier  est  tellement  couru,  (pie  lorsqu'un  a 
ouvert  pour  les  iVères  ([ui  le  dirigent  et  |U)ur 
leur  incendie  une  suu^rription  publique,  Ie< 
louis  sont  tombés  par  centaines  dan-  lescar- 
celle  et  la  recette  a  été  si  abondante  «[u'ils  ont 
réparé  sans  peine  le  désastre  causé  à  leur  éta- 
blissement. 

L'innovation  des  oninil)us  aide  singulière- 
ment à  la  transformation  de  l'activité  de  la 
vie  parisienne. (les  moyens  de  locomotion,  plus 
rapides  que  ceux  d'auparavant,  ont,  malgré 
leurs  inconvénients  et  leur  peu  de  commodité, 
pour  premier  résultat  de  rapprocher  les  po- 
pulations, jusqu'alors  assez  parquées,  des  dif- 
férents points  de  la  capitale,  surtout  des  points 
éloignés.  Il  s'opère  de  cette  manière  un  con- 
tact entre  les  diverses  classes  de  la  société. 


V  i^y 


DUC    DE    POLIGNAG. 

Ministre  des  Aiïaires  étrangères. 


Le  peuple  voit  de  plus  près  les  grands  et.  en 
certaines  circonstances,  les  visite  même  chez 
eux.  Il  prend  goiUà  les  imiter  dans  son  ameu- 
blement :  l'article  de  i\aris  donne  l'illusion 
de  la  bijouterie  vraie,  et  les  petites  bourses 
trouvent  de  la  sorte  le  moyen  de  se  procu- 
curer  quelques-unes  de  ces  fantaisies  qui 
étaient  jadis  le  privilège  exclusif  de  la  grande 
richesse.  L'industrie  i)arisienne  y  puise  une 
importante  ressource  et  les  commerçants,  qui 
sont  ses  auxiliaires,  la  font  profiter  de  leurs 
bénéfices. 

L'Exposition  nationale  de  1827  prouve  la 
marche  progressive  du  travail  industriel  de 
la  France.  La  fabrication  parisienne  s'y  dis- 
tingue par  le  goût  exquis,  les  perfection- 
nements remarquables  de  ses  créations.  Dans 
toutes  les  branches,  orfèvrerie,  joaillerie, 
ameublement,  bronzes,  dentelles,  les  objets 
exposés,  des  plus  riches  jusqu'aux  plus  ordi- 
naires, montrent  tout  le  chemin  brillamment 
parcouru  depuis  1819,  date  de  l'exposition 
précédente. 

Cette  prospérité,  inconnue  des  Parisiens  du 
XIX**  siècle  avant  la  Restauration,  est  d'autant 
plus  accentuée  que  Tessor  des  affaires  trouve 
dans  l'aide  du  gouvernement  aussi  bien  que 
dans  l'initiative  individuelle  des  concours 
de  plus  en  plus  efficaces.  La  grande  révolu- 
tion économique  s'inaugure.  Les  débouchés 
s'ouvrent  en  nombre.  Les  machines,  en  aug- 
mentant la  production,  font  baisser  les  prix 
de  la  main-d'œuvre  et  par  là  même  ceux  des 
marchandises.  L'offre,  moins  chère,  appelle 
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L  LNDISTRIE    l'AniSIENNK    SOLS    CHARLKS    X. 
D'aprÔN  une  cliquelîe  du  temps.  —  (Co'.ledion  G.   Hartmann.) 

davantage  la  demande.  La  circulation  de  l'ar- 
gent qui,  n'ayant  rien  à  craindre  de  la  |)0- 
litique  étrangère  ou  intérieure,  ne  se  cache 
plus,  distribue  la  fortune  en  un  plus  grand 
nombre  de  mains  ;  le  bien-être  devient  par 
suite  plus  t;énéral  et  contribue  à  la  forma- 
tion de  cette  bourgeoisie  rentée  dont  la  pré- 
pondérance commence  à  s'affirmer  et  qui  sera 
bientôt  maîtresse  de  la  direction  sociale  sous 
le  régime  suivant. 

II.   —  L\  RÉVOLUTION  LITTÉR.URE. 

Les  échecs  infligés  par  le  romantisme  aux 
classiques  dél<*rminent  une  révolution  intel- 
lectuelle dont  les  effets  se  font  sentir  sur- 
tout après  la  grande  journée  d'FIernaui,  qui 
précède  de  quelques  mois  la  chute  des  Bour- 
bons. 

L'ancien  régime  avait  formé  à  son  image 
la  littérature.  Elle  était  comme  lui  fondée  sur 
le  principe  de  l'autorité.  Lorsque,  sous  l'Em- 
pire, cette  autorité,  encore  plus  absolue  que 
sous  la  royauté  d'avant  1789,  tint  les  esprits 
enfermés  dans  la  règle  despotique,  les  révo- 
lutionnaires et  les  libéraux  furent  les  plus  te- 


naces partisans  dui'classicisme.  Disciples  de 
Voltaire  et  de  Condorcet,  ils  ne  séparaient  pas 
dans  les  écrits  de  ces  champions  de  la  liberté 
dont  ils  étaient  les  héritiers,  la  forme  de  l'idée, 
et  se  croyaient  obligés  de  défendre  l'une  à 
régal  de  l'autre.  Inversement,  les  soutiens  du 
trône  et  de  Tautel  se  jugeaient  tenus  de  s'in- 
surger contre  le  classicisme.  Ces  contradictions 
entre  les  tendances  politiques  et  les  tendances 
littéraires  existèrent  dans  les  deux  camps 
jusque  vers  18:26  et  même  jjIus  longtemps, 
l'rayssinous  fut  le  preniier  (jui  les  dénonça 
l()i'S(|u"il  ju^M'lama  l'union  né('<'>saire  des  doc- 
ti'irn's  classiques  avec  les  principes  cunserva- 
leurs.  Au  fond,  d  ailleurs,  le  romantisme,  en- 
traîné à  ses  débuts  pai*  une  confusion  didéal 
dans  la  voie  de  Cbateaul)riand,  était,  sans  en 
avoirconscience alors  lui-même. démocratique, 
et  révolution  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine 
dans  le  sens  de  la  démocratie  ledémontrèrent. 
Mais,  sous  la  Restauration,  cette  logiijue  ne 
se  révèle  point.  Le  manifeste  de  Stendhal 
(Racine  et  Sliakesiietwe)  qui  est  dv  i822,  celui 
de  Victor  Hugo  [Préface  de  1824)  qui  pose  la 
formule  de  la  liberté  dans  l'art,  la  Préface  (fe 
(Iromivell  (18:27)  plus  ouvertement  agressive,  le 
Tableau  de  la  Poésie  au  xvr  siècle^  publié  par 
Sainte-Beuve  en  1828,  engagent  la  bataille  sur 
les  terrains  de  l'analyse  des  âmes,  de  l'inspi- 
ration, de  la  couleur,  du  rhythme,  de  la  cri- 
tique, du  sentiment,  et  plus  spécialement  de 
la  poésie  et  du  théâtre.  Cependant  les  brèches 
pratiquées  dans  la  forteresse  classique,  les  as- 
sauts (ju'on  lui  livre,  ne  la  font  pas  encore  ca- 
pituler. Et  la  principale  raison  en  est  peut-être 
que  Paris  n'assiste  pour  le  moment  à  cette 
poussée  du  romantisme  qu'en  spectateur  de  ce 
qu'il  prend  pour  des  passes  d'armes,  des  joutes 
mais  sans  y  voir  des  combats.  Le  salon  de  l'Ar- 
senal, ce  i)remier  cénacle  où  les  timides  parais- 
sent à  côté  des  hardis,  le  salon  de  Hugo,  d'où 
les  demi-classiques  sont  exclus,  n'intéressent 
pas  le  Parisien,  qui  n'y  pénètre  point  et  qui  ne 
connaît  ces  foyers  de  combativité  que  par  ouï- 
dire  vague  et  imprécis.  Le  vrai  mouvement, 
celui  auquel  va  se  mêler  Paris  même,  ne  com- 
mence que  le  il  février  1821),  quand  le  peuple 
applaudit  l'invasion  du  drame  romantique 
dans  la  vie  parisienne  intellectuelle.  Le  il  fé- 
vrier 1821)  (Henri  III  et  sa  cour  de  Dumas),  le 
24  octobre  1829  (le  More  de  Venise  d'Alfred  de 
Vigny),  le  26  février  1830  {Hernani  de  Victor 
Hugo),  sont  les  Trois  Glorieuses  du  romantisme. 
Paris,  enfiévré,  n'a  plus  qu'à  relire  la  Jacquerie 
de  Mérimée  et  les  Barricades  de  Vitet  pour  se 
rappeler  comment  le  peuple  fait  les  révolu- 
tions. On  est  à  la  veille  de  celle  de  juillet. 
Charles  Simond. 


M  KD  AILLE     F  R  A  P  P  H  K     A     L    OCCASION     I)  K     L    ACHÈVEMENT     DE     LA     li  O  f  R  S  E  . 

(Masée  de  la  Monnaie  ) 

Après  s'être  tenue  surcessivement  à  l'ancien  Trésor,  aux  l'elits  Pures  et  au  PaLiis-Royal,  la  Bourse  vint  s'établir  sur  l'emplacement  de 

l'ancien  couvent  des  Filles  Saint- Thomas,  La  construction  de  rédifice,  eommencie  en  180S,  ne  fut  définitivement  achevée  qu'en 

mm.  Ces  travaux  furent  conduits  par  BiiuNCMAm  et  LxbAKitF.  ;  ils  contèrent  plus  de  huit  millions  de  francs. 


REGNE  DE  CHARLES  X 
1825 


DÈS  les  premiers  jours  de  Tannée  4825, 
le  Drapeau  blanc,  cet  organe  attitré  de 
la  réaction...  quand  même,  constate 
«  le  tableau  vivant  et  animé  que  présente 
la  Capitale  », 
les  merveilles 
enfantées  par 
l'industrie, 
Tempresse- 
ment  des  pro- 
meneurs «  as- 
siégeait les 
somptueux 
bazars  » ,  le 
concours  «im- 
mense d'une 
foule  inaccou- 
tumée autour 
du  palais  ha- 
bité par  un 
monarque  et  par  des  princes  chéris.  »  Et  le 
Drapeau  blanc  s'écrie,  dans  un  accès  de  ly- 
risme et  de  loyalisme  : 

«  Ce  peuple  passionné  attend  avec  émoi, 
un  regard,  un  sourire  de  Charles...  Les  traits 
révérés  et  chéris  du  roi  sont  reproduits  sous 
toutes  les  formes;  chaque  lieu  public  a  son 


V  0  I  T  U  U  E     l)V     SACRE     DE     CHARLES 

(Musée  du  Grand  Trianon.^ 


buste,    chaque    salon   son    tableau,    chaque 

chaumière  son  image  ..  » 

Le  Drapeau  blanc  s'illusionne  étrangement 

sur  ces  manifestations  de  la  curiosité  pari- 
sienne. Déjà 
ladésaffectioii 
commence 
pour  Char- 
les X,  dont  les 
libéraux  eux- 
mêmes  avaient 
salué  avec  en- 
thousiasme 
l'avènement. 
C'est  l'adop- 
tion de  la  loi 
sur  le  sacri- 
lège qui  dé- 
chaîne la  tem- 
pête. 
La  conversion  du  5  pour  100  en  3  pour  400, 

proposée  par  Villèle  et  votée  par  les  deux 

Chambres,  n'est  guère  mieux  accueillie.  Elle 

exerce  une  influence  désastreuse  sur  les  fonds 

publics. 
Le  Roi  est  resté  cependant  le  protecteur 

et  Tami  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
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D'apit S  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Il  visite ,  avant  la  distribution  des  récom- 
penses, «  le  Musée  )»  c'est-à-dire  le  Salon,  ou- 
vert en  1824.  11  admire  le  portrait  du  maré- 
chal Soult  par  Gérard,  une  marine  de  Gudin 
et  un  tableau  de  la  .nuerre  d'Espagne...  celle 
de  182ÎÎ,  par  Carie  Vernet.  Il  a  un  mot  ai- 
mable pour  chacun  et  une  pensée  délicate 
pour  tous. 

Par  raison  politique  et...  par  goût  per- 
sonnel, la  duchesse  de  IJerry  se  prodigue, 
elle  aussi,  un  peu  partout.  Elle  va  applaudir 
liobin  des  JUois^  à  l'Odéon.  Le  lendemain  elle 
visite  un  panorama  nouvellement  ouvert 
dans  le  passage  de  l'Opéra,  Galerie  du  Baro- 
mètre, VEuroporama,  qui  fait  défiler  sous  les 
yeux  des  spectateurs  les  plus  belles  vues  de 
l'Europe,  et  manœuvrer  un  vaisseau  de  ligne 
de  80  canons. 

Soudain  une  sinistre  nouvelle  met  tout 
Paris  en  émoi.  Un  de  ces  *  somptueux  bazars  > 
dont  parlait  le  Drapeau  blanc,  le  Grand  Bazar 
du  boulevard  des  Italiens,  à  côté  des  Bains 
Chinois,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  cendres. 
Des  souscriptions  publiques  s'ouvrent  de 
toutes  parts  au  profit  des  incendiés.  L'entraî- 
nement est  général.  Les  élèves  du  Lycée  Louis- 


le-Grand  abandonnent  pour  cette  bonne 
œuvre  le  traditionnel  Champagne  de  la  Saint- 
Charlemagne.  El  comme,  à  Paris,  la  charité 
semble  puiser  de  nouvelles  forces  dans  le 
j)laisir,  tous  les  théAtres  organisent  des 
représentations  au  bénéfice  des  sinistrés. 
L'Ujjéra  donne  un  grand  concert  suivi  du 
ballet  de  Cendrillon.  Les  élégantes  y  produi- 
sent leurs  coiffures  les  plus  sensationnelles  : 
celle-ci,  —  une  grande  dame  —  un  béret  de 
velours  noir  avec  torsades  d'or;  celle-là,  — 
une  fort  jolie  femme  —  un  bolivar  rose,  en 
l'honneur  du  libérateur  de  la  Colombie . 
Toutes  applaudissent,  de  leurs  fines  mains 
gantées  de  blanc,  la  virtuosité  de  la  Pasta, 
les  vocalises  de  Mlle  Cinti.  la  maestria  du 
violoniste  Baillot,  du  fiûliste  Tulou  et  sur- 
tout les  tours  de  force  du  «  jeune  Liszt  »  le 
pianiste  à  la  mode. 

Dans  les  théâtres,  les  nouveautés  et  les 
reprises  se  succèdent  avec  des  alternatives 
de  revers  et  de  succès. 

A  l'Académie  royale  de  musique,  dont  la 
direction,  entre  les  mains  de  Lubbert,  coûtera 
plus  d'un  million,  le  Don  Sanche  de  Liszt  est 
peut  être  le  seul  opéra  qui  trouve  grâce  de- 
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D'apri'S  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


vant  un  public  indifférent  ou    dédaigneux. 

La  saison  des  Italiens  est  des  plus  bril- 
lantes, grâce  à  l'incomparable  Pasta.  Mais, 
de  môme  qu'à  l'Opéra,  où  la  reprise  de  VAI- 
ceste  de  (îluck,  à  l'ancien  diapason,  est  apre- 
ment  critiquée,  de  même  aux  Italiens,  les 
classiques  ont  tort  :  La  Clemenza  de  Tito  de 
Mozart  paraît  froide,  et  le  Nozzc  di  Fifjaropà- 
lissent  (ievantle/i^n7H>;Y/6*S^'rj7/<'.G'estqu*aussi 
le  Dieu  Rossini  est  plus  adoré  que  jamais. 

Au  Tbéàtre-Français,  la  rentrée,  tant  de 
fois  annoncée,  de  Mlle  Mars  dans  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  fait  une  recette  inespérée. 
L'exquise  comédienne,  accueillie  par  trois 
salves  d'applaudissements,  ne  peut  retenir  ses 
larmes.  Les  débuts  de  Lafon  dans  le  Misan- 
thrope font  admirer  sa  gn\ce  et  la  souplesse 
de  ce  jeune  talent.  La  vieille  gloire  de  Talma 
brille  encore  du  plus  vif  éclat  dans  la  Chj- 
temnestre  de  Soumet  où  Mlle  Duchesnois  lui 
donne  la  réplique. 

A  rOpéra-Comique,  le  Maçon,  d'Auber, 
chanté  parPonchard,  Mmes  Pradher  et  Bou- 
langer, va  aile  stelle.  Dans  les  foyers  et  dans 
les  couloirs  le  public  répète  à  satiété  le  fa- 
meux chœur  :  «  .1  rouvrage!  » 

Le  grand  succès  de  la  saison  est  encore 
pour  Mazurier,  le  Jocko,  l'homme  singe  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Les  grimaces  et  les  cul- 


lustrés  de  singes...  roses. 


butes  de  ce  clown  prestigieux  font  dérouler 
autour  du  théâtre  une  queue  sur  laquelle  le 
journal  satirique,  le  Corsaire^  exécute  les  plus 
plaisantes  variations.  Tous  les  soirs  on  refuse 
cinq  cents  personnes.  La  i;endarmerie  à  pied 
et  à  cheval  est  oblii;ée  de  charger  la  foule  qui 
veut  prendre  d'assaut  le  théâtre.  La  mode 
s'enmcMe.  Des  tabalières,  des  éventails,  des 
mouchoirs  sont 
le  rose  Jocko. 

Les  spectacles  de  la  rue  ne  sont  pas  moins 
suggestifs.  Paris,  dit  un  journaliste,  «  s'accroît 
en  étendue  et  en  épaisseur.  »  Les  jardins  de  la 
chaussée  d'Antin  diminuent  et  Tivoli  va  faire 
place  à  de  magnifiques  constructions.  La 
Nouvelle- Athènes  s'élève  sur  la  pente  de  Mont- 
martre. «  Un  jour  peut-être,  écrit  un  philo- 
sophe, la  ville  ira  se  terminer  d'un  côté  à 
Saint-Cloud,  et  de  l'autre  à  Saint-Maur-les- 
Fossés.  »  Seuls  les  chantiers  de  la  Place  de 
l'Étoile  sont  prescjue  déserts.  Des  demi-soldes 
s'arrêtent,  le  poing  tendu  vers  l'espace  béant: 
l'administration  n'a-t-elle  pas  décidé  que  le 
futur  Arc  de  Triomphe  serait  consacré  à  la 
mémoire  de  l'expédition  d'Espagne  et  à  la 
gloire  de  son  chef  le  duc  d'Angoulême  ? 

D'aventureux  projets  ouvrent  à  l'industrie  et 
au  commerce  de  magiques  perspectives  :  *  On 
assure,  dit  le  Journal  des  Débats,  que  deux  Com- 
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L    IMMORTALITK. 

Gravure  allégorique  i>ublice  lors  de  la  mort  du  général  Foy. 

DcKument  do  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


pagnies  se  présentent  pour  construire  une 
route  de  fer  du  Havre  à  Paris.  *  Le  journal 
de  Toulouse  écrit  :  «  On  annonce  qu'il  paraîtra 
incessamment  une  ordonnance  royale  portant 
l'autorisation  accordée  à  une  Compagnie  pour 
la  construction  d'un  canal  de  Paris  au  Havre. 
Ce  canal,  dont  le  devis  s'élève  à  180  millions, 
aurait  27  à  'AO  pieds  de  profondeur  et  une 
largeur  considérable.  Le  port  serait  situé 
derrière  le  Champ-de-Mars  dans  la  plaine  de 
Grenelle  :  il  pourrait  recevoir  des  petits  bâti- 
ments et  des  frégates  désarmées.  Ainsi  serait 
réalisé  le  projet  depuis  si  longtemps  conçu 
de  faire  de  la  capitale  de  la  France  un  port  de 
mer.  » 

Kn  attendant,  un  petit  bateau  à  vapeur, 
le  Parisien,  part  trois  fois  par  jour  du  quai 
d'Orsay  pour  porter  à  Saint-Cloud,  moyen- 
nant quinze  et  vingt  sous,  les  amateurs  de 
villégiature. 

Les  fêtes  officielles  du  Sacre,  si  brillantes  à 
Reims,  auront  à  Paris  un  aspect  autrement 
pittoresque.  A  la  barrière  du  Trône  et  aux 
Champs-Elysées,  les  distributions  de  comes- 
tibles et  les  fontaines  de  vin,  les  mdts  de  co- 
cagne, les  huit  orchestres  de  danse,  d'har- 


monie et  de  chant,  les  Ihéûtres  de  pantomime, 
la  pièce  à  grand  spectacle  qui  représente  les 
principales  scènes  de  la  vie  d'Henri  IV,  por- 
tent juscpi'au  délire  l'allégresse  populaire. 

Mais  un  événementcapitalva  fournir  de  nou- 
velles armes  à  l'opposition.  Vers  les  derniers 
jours  de  l'année,  le  général  Foy,  cet  intrépide 
tribun,  a  succombé  sous  le  poids  de  la  lutte 
politique.  Paris  lui  fait  de  grandioses  funé- 
railles. Plus  de  cinquante  mille  personnes 
suivent  le  convoi.  Des  bourgeois  et  des 
hommes  du  peuple  se  disputent  l'honneur  de 
porter  le  cercueil. 

—  La  France,  s'écrie  Casimir  Périer  au 
cimetière  devant  la  tombe,  adoptera  la  famille 
du  défenseur  de  ses  libertés  î 

En  moins  d'un  mois ,  une  souscription 
ouverte  à  Paris  dépasse  un  million. 


Cette  année,  qui  finit  dans  le  deuil,  s'éclair- 
cit  cependant,  sur  les  derniers  jours,  de  lueurs 
moins  sombres  :  l'Opéra-Comique  donne  la 
première  représentation  de  la  Dame  Blanche^ 
l'œuvre  immortelle  deBoïeldieu. 

Paul  d'EsTRÉE. 


I- A    V(HTri{i:    i»r    sa<:iii:    tu  a  ni:  h  si:    I'auis    avkc    lk    cniirr.i.i:    umAi, 
n'après  une  litho^Tapliie  de  Vicion  Ai>am.  —  (Mus»'C  (.!arn;ivalel.) 

LES   ÉCHOS   DE   PARIS 


MEDAILLE    FRAPPÉE  A    l'ocCASION 

DE  L'lNAUGL'IATI07f  DE  LA   PORTE  DU  TRAnE. 

(Musée  de   la    Monnaie.) 


Les  magasins  de  nouveautés 
en  1825. 

L'KPOgiE  OÙ  «OS  sortps  rl'élablissoments  ont 
cniiiiiKînrt'  à  fixer  l'atlentioii  |nil»liijue  est 
assez  iMMi  renilée  :  elle  ne  reumule  <:uère  à 
plus  (le  viii«it  ans.  Leur  nombre  ôlait  d'ahonJ  peu 
consi<i«'M"al)le:  il  dépasse  aujounTInii  tuule  pro- 
|)orliun.  et  rhacpie  semaine  en  fait  éclure  de  nou- 
veaux. On  a  longtemps  jiarlé  des  inairasins  de  la 
Petite  Nnuettr:  nous  avons  eu.  par  la  suite,  la  Fille 
irHouneiiv,  le  l*etit  tHuiiwron  i^>^///p,  la  Veslnlp:  on 
reinanpie  aujourd'hui  la  fAnupe  inerreilleuae  et  le 
Pdije  inconsttnit.  Le  inairasin  d«'s  .l/m/o/s  dans  le 
faubourg  Sainl-(Jerniain  est.  dit-on.  un  de  eeux 
où  l'on  vend  le  plus  :  le  rhoix  cpi'a  fait  du  noble 
(juarlier  le  propriétaire  du  niapasin  des  Maijnts  a 
prcscjue  l'air  d'une  épiirraniine:  on  cite,  après  lui. 
le  Panne  Dinhle  et  le  (Àtiii  de  Hue.  et  les  dames 
n'ont  pas  loul  ii  fait  p«'rdu  de  vu(»  ïo  Mn^fjin'  de  fer. 

Le  [»ro|»riélaire  de  re  dernier  ma.iiasin  est,  je 
«•rois,  le  seul  marrliand  de  répoque  actuelle  qui 
n'ait  pas  choisi  pour  ensei^rne  le  litre  d'une  pièce 
de  théîUre.  Il  n'est  pas  facile  de  saisir,  au  pre- 
mier aperçu,  quels  rapports  existent  entre  une  co- 
méilie.  un  opéra  ou  un  vaudeville  et  l'enseigne  d'un 
magasin  d'étotîes,  de  soieries  el  de  rai'hemires.  La 
mode  seule  explique  une  foule  d'usages  parisiens. 

Les  propriétaires  des  magasins  de  nouveautés 
luttent  entre  eux  d'adresse  et  d'élégance  :  il  vau- 
drait peut-éire  mieux  qu'ils  chen-hassent  à  se  sur- 
passer en  délicatesse,  et  surtout  on  bonne  foi 

l'arrangement  des  marchandisss  de  la  montre  est 
fait  avec  un  goût,  une  recherche,  un  tact,  une  con- 


536 


PARIS   DE   1800  A   1900, 


naissance  de  l'harmonie  des  roiileurs  (lu'on  ne 
retrouve  en  aucun  pavs.  Mais  les  piojïos  nond)reux, 
et  en  apparence  innocents,  qu'on  tend  î\  In  coquet- 
terie du  sexe,  ont  les  résultais  les  plus  funestes 
pour  la  morale  publique.  Tout  s'eiicliaîne  ici-bas 
d'une  curieuse  mani«'^re.  et  ces  résultats  peuvent 
très  bien  échapper  à  des  veux  inatlentil's  :  si  tel 
cachemire,  au  lieu  d'étaler  ses  brillantes  couleurs 
et  ses  dessins  bi/arres,  était  prudemment  con- 
danuié  à  l'obscurité 
des  cartons;  si  ces 
b  a  r  é  ii  c  s  é  b  1  o  u  i  s- 
sants,  ces  élolîes  va- 
poreuses où  l'or  se 
mêle  à  la  soie, 
étaient  <  achcsà Ions 
les  ycu\  pmii'  ne  pa- 
raître qu'à  la  réqui- 
sitions (le  (  ui-jciix 
opulents,  tant  de 
personnes  qui  ont 
suceombé  à  1.1  teii- 
tatifui  du  vol.  ne 
seraient-elb's  jias 
encore  estimées  '^ 
(^est  par  la  vanité 
le  {dus  souvent  que 
ces  malheureuses 
ont  été  poussées  au 
mal.  SilesmajLiasins 
n'invitaient  pas  en 
quehiue  sorte  <à 
s'emparer  furtive- 
ment de  ees  objets 
constamment  exi)0- 
sês  aux  rep:ards  et 
dont  la  fascination 
est  peut-être  irré- 
sistible pour  celles 
qui  espèrent  ne  pas 
être  découvertes  en 
les  dérobant,  il  est 
presque  certaintjue, 
n'ayant  pas  l'occa- 
sion de  voler,  elles 
n'y  songeraient  ja- 
mais. 

L'étalage  exté- 
rieur d'un  magasin 
de  nouveautés,  est 
avec  l'enseigne,  le 
but  des  soins  cons- 
tants  d'un  mar- 
chand qui  sait  les  choses:  d'immenses  l)andes 
d'étolTe  d'une  couleur  éclatante  occupent  toute  la 
devanture  de  la  maison  ;  d'abord  ces  bandes  tom- 
baient des  croisées  du  premier  étage  :  à  présent 
elles  tombent  des  combles  et  descendent  jusqu'à 
terre.  11  faut  (ju'on  lise  en  gros  caractères,  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  :  prix  fixe:  c'est  une 
petite  phrase  d'usage,  absolument  sans  consé- 
quence, et  (lui  n'engage  à  rien.  Cela  ne  doit  pas 
empêcher  les  commis  de  surfaire  de  moitié  sur 
certaines  marchandises  dont  le  prix  est  suscep- 
tible de  variations. 


COUVE. NT     DES     JACOBINS     HUE     SAINT-JACQUES. 
PRINCIPALE    ENTRÉE, 

Gravé  d'après  le  tableau  de  Garneray. 
Bibliotlièque  Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

Le  couvent  des  Jacobins,  rue  des  Prés  .Saint-Jacques,  fut  fondé  par  les  Domi- 
nicains,qui  arrivèrent  à  l*aris  en  1-47.  L'église  du  couvcnl,  reconstruite  au 
xvjf  siècle  exista  jusque  sous  le  second  empire. 


Attendu  qu'on  est  dans  l'obligation  de  transfor- 
mer chaque  étage  en  magasin  particulier,  on  sent 
bien  que  deux  ou  trois  commis  seraient  insuffi- 
sants: tel  marchand  en  a  jusqu'à  deux  douzaines 
sous  ses  ordres,  non  compris  les  petits  commis  à 
la  pension,  le  teneur  de  livres  et  les  demoiselles 
de  comptoir.  Leur  mise  (comme  on  dit  là  et  même 
ailleurs)  doit  être  soignée:  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'(m  soit  un   aigle  pour  Téducation  et  l'esprit. 

mais  une  certaine 
facilité  d'élocution 
devient  indispensa- 
ble Il  faut  souvent 
(lue  d'habiles  com- 
mis su|)pléen  t  à 
l'indécision  des 
acheteuses.  On  en 
cite  (jui  se  sont  ac- 
(piis  une  haute  ré- 
putation de  galan- 
terie et  d'amabilité, 
tout  en  aimant  du 
cidicot. 

11  est  de  rigueur 
qu'un  magasin 
aehalandé  soit  jon- 
ché d'une  éjuiisse 
couche  de  paille,  et 
(\UQ  de  nombreux 
Iwdlots  (qui  jtenvent 
fort  bien  ne  rien 
contenir)  encom- 
brent les  avenues, 
L'abondance  des 
marchandises  doit 
être  telle  (au  moins 
en  apparence) qu'on 
ne  se  puisse  remuer 
«ju'avec  peine  entre 
les  comjiloirs  des 
salles  où  le  public 
est  admis.  11  faut 
aussi  que  des  pros- 
pectus répandus 
avec  profusion  sur 
les  ballots ,  dans 
l'étalage  et  partout, 
rappellent  le  nom  du 
mag^asin  et  ses  titres 
à  la  confiance  des 
acheteurs  D'autres 
{U'ospectus  annon- 
cent invariablement 
un  rabais  étonnant  dans  le  prix  des  marchandises. 
11  serait  presque  ridicule  d'annoncer  moins  de 
vingt-cinq  mille  robes  à  la  fois;  on  doit  ne  pouvoir 
pas  énumérer  les  objets  de  fantaisie,  les  cache- 
mires français,  les  foulards  et  les  mouchoirs  de 
toute  espèce;  enfin  tout  doit  tendre  à  faire  croire 
à  ce  bon  public,  que  c'est  absolument  pour  l'obli- 
ger et  dans  son  seul  intérêt  qu'on  tient  un  ma- 
gasin. 

C'est  au  Palais-Royal  que  furent  ouverts  les 
premiers  magasins  de  nouveautés.  A  l'époque  où 
ce  lieu  si  célèbre  commença  à  perdre  de  sa  repu- 
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tation,  il  s'en  ouvrit  quelques-uns  dans  les  quar- 
tiers voisins;  bientôt  on  on  établit  dans  toutes  les 
rues  commerçantes,  puis  sur  les  boulevards,  puis 
enfin  dans  les  faubourgs,  aux  extrémités  les  plus 
reculées  Le  faubourg  Saint-Anloine  lui-même  en 
compte  plusieurs  ;  l'enseigne  de  ces  derniers  est 
choisie  dans  le  répertoire  des  théâtres  où  Ton 
sacrifie  à  lu  muse  du  mélodrame. 

Le  développement  tles  relations  commerciales 
de  ces  maisons,  le 
personnel  ruineux 
qu'il  faut  qu'elles  en- 
tretiennent, le  lux(î 
effréné  (|u'elles  affi- 
chent, les  chances  du 
commerre  et  la  né- 
cessité de  soutenir 
une  concurrence  i[ui 
chaque  jour  devient 
plus  redoutable,  ont 
souvent  conduit  à  sa 
perle  un  commer- 
çant honnête, et  qui, 
au  fond,  n'était  cou- 
pabk*  (pie  de  trop  de 
témérité  et  du  désir 
aveugle  de  sacrifier 
à  l'usage. 

(juolques  mar- 
chands sont  arrivés 
à  la  fortune  par  des 
chemins  qui  n'étaient 
pas  ceux  de  l'hon- 
neur :  on  en  cite  (lui 
se  sont  enrichis  aux 
dépens  de  leurs  cré- 
dules créanciers.  A 
force  d'entendre  ré- 
péter les  mots  ef- 
fravants  de  failUte, 
de  hanqueroute,  de 
remise  de  bilan,  on 
s'est  familiarisé  avec 
le  danger,  on  a  fait 
abnégation  de  ce 
qu'on  appelle  une 
fausse  honte  y  et  l'on 
n'a  plus  rougi  que 
de  la  modi(.ité  des 
bénéfices. 

Le  connnerçant 
qui  manque  aujour- 
d'hui, n'est  montré 
au  doigt  que  {)ar  les  bonnes  gens  à  conscience 
timorée;  on  appelle  cela  arranger  ses  affaires. 
Le  beau  idéal  de  savoir  faire  est  de  sauver  du 
naufrage  non  seulement  ce  qui  vous  appartient, 
mais  le  iiien  de  vos  créanciers,  et  jusqu'à  votre 
crédit.  Voulez-vous  faire  taire  la  tourbe  des  peti- 
tes gens  à  qui  vous  ne  devez,  en  particulier,  {\ue 
le  simple  fruit  de  leurs  travaux,  le  pain  d'une 
famille  entière?  prenez  un  cabriolet,  vous  ne  les 
verrez  plus  :  le  moyen  (ju'ils  vous  atteignent?  ils 
sont  à  jned. 

MoNTHi.Nv  (Le  provincial  à  Paris  ) 


EiNTHEE    DU    COUVE.NT    DE    LA    VISITATION. 

Gravé  par  J.  Adam  d'après  un  dessin  de  Giveton. 
Bibliothé(iue  Nationale.  —  (Gabiuet  des  estampes.) 

Ce  couvent  fut  construit,  rue  Saint-Jacques,  en  H;23,  pour  les  Visilandines, 
ordre  fondé  par  Saint-François-de-Sales  el  dont  .Mme de  Chaulai  avait 
amené  de  Bourges  à  Paris  en  1019  les  premières  religieuses.  Le  couvent 
de  la  rue  Sainl-Jacuues  fut  occupé  plus  lard  par  les  religieuses  de  Saint- 
Michel  qui  se  consacrent  ù  l'éducation  de  l'enfance  el  principalement  des 
enfants  d'un  caractère  difliciie  A  corriger. 


La  mort  du  général  Foy 

28  novembre. 

E  17  novembre,  le  général  Foy  se  leva,  préoc- 
cupé du  désir  de  voir  encore  une  fois  le  jar- 
din des  Plantes;  sa  femme,  un  de  ses  neveux 
et  le  jdiis  jeune  de  ses  lils  l'accompagnèrent.  Arrivé 
au  pont  des  Tourncllcs,en  voyant  l'abondance  des 

provisions  dont  les 
quais  étaient  cou- 
verts :  e  puisse  cette 
annêt'  (18:25).  dit-il, 
avec  im  soupir,  être 
aussi  heureuse 
«in'elle  est  abondan- 
te! 9  A  la  vue  du 
pont  d'Ans  ter  litz 
dont  il  admirait  l'ar- 
cliitecture .  il  s'est 
écrié  :  '■-  Le  nom  de 
ce  trophée  ra|>ellera 
longtemps  aux  Fran- 
(;ais  leur  plus  belle 
victoire.  » 

Il  se  promena  un 
(piart  d'heure  dans 
le  jardin,  et  en  re- 
tournant pour  ga- 
gner sa  voiture  :  «  je 
ne  suis  jamais  venu  ici 
sans  aller  roir  (ieof- 
froji  Sailli -il  i  lai  re  : 
aujourd'hui,  je  n'en  ai 
point  la  force.  ^  dit-il 
ù  sa  femme,  et  d'un 
ton  de  voix  plusbjis, 
à  son  neveu  :  «i  je 
suis  un  homme 
lini...  9  (le  fut  sa 
dernière  prome- 
nade. 

Le  lendemain,  il 
s'était  mis  à  la  fe- 
nêtre et  regardait 
ses  enfants  jouer 
dans  le  jardin  :  l'ai- 
né  de  ses  fils  âgé  de 
10  ans,  se  prome- 
nait tristement  loin 
de  ses  frères,  aux 
amusements  des- 
quels il  évitait  de 
prendre  part  Le  général  le  lit  appeler  :  »  mon 
i»on  Fernand.  lui  dit-il.  pourquoi  es-tu  si  triste?  » 
L'enfant  sans  lui  i'é[iomlre,  jeta  les  bras  autour  de 
son  cou,  et  les  mots  :  a  uKjn  |)apaî  mon  bon  paj»aî  » 
furent  les  seuls  qu'il  put  articuler  au  milieu  d.*s 
sanglots  qui  le  suffoquaient.  Son  père  le  pressa 
contre  son  co?ur.  et,  penchant  la  tète  sur  lui,  il 
pleura. 

A  partir  du  dimanche.  20  novembre,  la  maladie 
prit  un  caractère  désespérani,  le  malade  ne  dor- 
mit plus;  les  spasmes  qui  se  succédèrent  presque 
sans  interruption  pendant  cette  nuit,  l'obligèrent 
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ù  se  tenir  ccnislîiiniiu'nt  assis  sur  ,<im  lit,  où  In  Toutes  les  nuits  qui  suivirent,  !es  spasmes  »lu 

nininrlre  pressiiui  «lu  Jus  lui  causait  d'intulOrahles  neur  rnniballirent  sans  relîlche  le  sommeil  qui 

douleurs  racca!»Iait.  et    auquel    il    cédait    à    peine,  qu'un 

l'his  calme,  le  lundi  matin,  il  ♦•ssava  eni  ore  de  rloulViMnenl  ^ulut  l'arraeliait  au  repos  dont  la  na- 


(.1  •  Il      A      I... 


L    MnTi:  I,     I,K>     (ill  \  .\  I)  S  . 

l)'iipiùs  uni-  a(pjari.'lle  do  lep.»  pie.     -  iMnst^e  «iarnavaliij 


•^urlir  «Ml  Nnilur.'.  mai^  il  fut  (d)lii:i*  <lo  rentrer  nu  tur«'  ép;ii-i'e  avait  faut  lu'soin    11  all<Mid  lit  le  jour 

liMiil  de   vinjl   niinule^:  on  le  pressa  dr*  prendre  avec  une  inipalicn  •(;  d)nt  il  iihli'piail  la  viva«.'il.é. 

ipudipif  aliniiMit  :  il  hul  un  Itouillon  ijue  son  <*sln-  »•;»  rai>a.it  si^n.»  ilu  doJL^  à  r/iiiMii!»'   d*   la    pen- 

niac  r«'jfta  au>sitnt  :  à  liuil  In-urt-s  du  soir,  il  lit.  dule  «ju'il  avait  <o;is   l«'>  \o\\\.  il»*  |»ai"rnurir  plus 

>His  su«'c."'s.  une  soi-unile  tentative  ....   «"e   fut   la  i-apiilcnn'nt    !•'  r-«'r.  le  «N-s  Immh-'S.  Il  i[»rouvait.  un 

dernière.  m  »  iv.mulmiI  «le  joi»»  InrMjue  la  i»remifre  cl  u*iê  (  u 
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jourontrail  dnns  rnjipartemeiit^ot  saluait  l'aurore  ses  soiiffraiices  ot  Télat  d.^  sou  Ame.  Il  |>ronoii(;ait 

duri  (huilnuiviix  sourire.  souvent  le  nom  do  ses  enfants,  de  sa  i'emnic  et  de 

Dans  la  nuil  du  lundi  au  mardi,  il  lit  étendre  à  ses  neveux,  cl  les  mots  de»  France  et  de  patrie, 
terre  (|urlipies  matelas,  sur  les<jU(ds  il  acheva  de  Depuis  plusi»*urs  jours,  sa  tendre,  son  lirroïi|ue 


L.i-  Il     V    I:.  I    1 


Li:    uiUKAi"    hï:>    ynv  \\\[n\.< , 
I)'après  une  .■iqu.iri'Ue  do  l'ipo^u..'.   —  •Mu-r'i.'  rijnnavali.'t. 
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sur  son  cœur  :  «  Pauvre  amie,  dit-il,  ta  souffres  au- 
tant que  moi.  » 

Courageux  contre  la  mort  qu'il  vovait  approcher 
sans  effroi,  il  tenait  rependant  à  la  vie  par  de  si 
tendres  liens,  qu'il  prescrivait  lui-même  les  re- 
mètles  violents  qu'il  crovait  propres  î\  la  lui  conser- 
ver Le  siniementdelaponipe  à  ventouse  déchirait 
le  cœur  des  assistauts  :  •  yïwrlijriaeZ'moiy  disait-il, 
la  douleur  fuit  di version  ù  mon  mal.  » 

Quehpies  minutes  avant  sa  mort,  il  tourna  un 
regard  à  demi  éleint  vers  sa  femme  assise  à  ses 


lipopoli,  qu'il  avait  pris  à  son  service  lors  de 
son  séjour  en  Turquie,  fut  appelé  pour  aider  ses 
neveux:  mais  à  peine  l'a-t-on  soulevé,  que  sa  tète 
se  penche  du  cùté  gauche;  on  retend  de  nouveau 
sur  son  lit,  son  front  se  relève,  ses  veux  éteints 
hrillent  tout  à  coup  d'un  éclat  extraordinaire,  se 
tournent  vers  le  ciel  où  son  regard  suhlime  s'ar- 
rête et  se  fixe  pour  toujours. 

A  ce  moment  imprévu,  ses  neveux  se  précipitent 
sur  ce  corps  inanimé,  ils  le  pressent  do  leur  poi- 
trine nue,  ils  cherchent  à  le  réchauffer  de  leur 


A  N  T  I  (i  O  N  K     E  N  S  K  V  E  L  I  T     P  O  L  Y  >'  I  C  E  . 

Prix  de  Rome  do  1825.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  — 

(tcole  des  Beaux-Arls.) 


Tableau  do  Norblin. 


côtés,  et  lui  prenant  la  main  :  C'est  toi,  ma  bonne 

amie je  te  vois  encore et  nos  enfants!...  11 

s'arrêta  :  et  cette  îlmc  forte  eut  le  courage  de  ne 
point  briser  le  cœur  dune  mère  en  lui  otVrant  le 
spectacle  déchirant  de  ses  cinq  enfants  rassem- 
blés autour  du  lit  de  leur  père,  qui  était  prés  d'ex.- 
pirer. 

Les  neveux  profitèrent  d'un  moment  de  calme, 
sur  lequel  ils  ne  se  faisaient  pas  illusion,  pour 
entraîner  la  malheureuse  épouse  hors  de  la 
chambre  avant  le  moment  fatal.  A  l'instant  où  ils 
rentrèrent,  le  général  témoigna  le  désir  ou  plutôt 
la  volonté  de  sortir  de  son  lit  et  de  changer  de 
place. 

Son  valet  de  chambre,  Perœko,  grec  de  Phi- 


haleiuo.  leurs  cris  l'appellent;  mais  c'est  vaine- 
ment qu'ils  font  retentir  à  son  oreille  le  nom  de 
son  épouse  :  son  cœur  reste  muet,  il  a  cessé  de 
vivre. 

A  ce  spectacle,  le  malheiu^eux  Perœko  se  roule 
par  terre,  à  la  manière  de  l'Orient,  comme  un 
Ijomnie  à  qui  l'on  vient  d'annonrer  son  sup- 
])lice.  il  place  sa  tète  sous  les  pieds  de  son  maître, 
et  rendu  par  la  douleur  i\  l'expression  native  de 
ses  sentiments,  c'est  en  langue  bulgare  qu'il  fait 
parler  son  désespoir. 

11  était  une  heure  trente-huit  minutes,  quand  le 
général  Foy  rendit  le  dernier  soupir. 

B.  JouviN. 
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Les  funérailles  du  général  Foy. 

Nous  élions  cq  novembre.  Le  froid  était  vif  et 
une  pluie  abondante  et  glacée  semblait  vouloir 
s'opposer  à  tout  concours  populaire.  Cependant 
les  rues  étaient  pleines,  dés  le  matin,  d'une  popu- 
lation attristée  et  recueillie  ;  les  boutiques  de  mar- 
chands étaient  fermées  ;  une  stupeur  morne  était 
peinte  sur  tous  les  visages.  La  jeunesse,  qui  était 
aussi  venue  en  foule  à  ce  convoi  était  cette  fois 
consternée  comme  les  vieilards.  Les  députés  an- 
ciens et  nouveaux  accompagnèrent  le  char  funèbre. 
Les  jeunes  gens  portèrent  le  cercueil  sur  leurs 


d'ordinaire  silencieuses  et  lugubres  ;  les  uns  étaient 
montés  sur  des  arbres  bien  fragiles,  les  autres 
dominaient  du  haut  des  monuments  destinés  & 
d'autres  hommes  illustres,  et  de  tous  côtés  on 
n'entendait  que  l'oraison  funèbre  du  général  Foy. 
Cependant  le  convoi  avançait  et  pour  tromper  la 
nuit,  de  nombreuses  torches  avaient  été  allumées; 
bientôt  elles  se  multiplièrent,  pas  assez  toutefois 
pour  illuminer  d'un  vif  éclat  l'immense  sépulture, 
mais  de  manière  à  porter  un  jour  plus  lugubre  en 
toute  cette  cérémonie.  Toutes  ces  tètes  humaines 
reflétées  d'une  lueur  blafarde,  tous  ces  corps  mar- 
chant d'un  pas  lent  et  monotone  au  milieu  de  ce 


..v^^"^^*^"^^- 
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Carte  dressée  par  A.  Mbunieb.  —  (GoIlectioQ  Charles  Simond.) 


épaules.  On  voyait  marcher  derrière  eux,  deux  très 
jeunes  enfants  dont  Tainé  rappelait  tous  les  traits 
de  l'homme  qu'on  avait  perdu.  Paie  les  députés, 
les  électeurs  et  les  citoyens  appartenant  en  grande 
majorité  à  la  bourgeoisie  ;  et  au  milieu  d'eux,  des 
soldats  licenciés,  des  officiers  qui,  pour  ce  jour-là, 
avaient  repris  le  vieil  uniforme  et  l'épaulette 
noircie  de  poudre,  tous  marchant  en  ordre,  en  si- 
lence, chapeau  bas,  par  celte  température  d'hiver 
et  celte  pluie  continuelle. 

On  était  parti  &  dfx  heures  du  matin;  la  nuit 
commença  avant  quatre  heures;  et  toute  cette 
multitude  n'était  pas  encore  arrivée  au  cimetière. 
Là,  ce  fut  encore  un  bien  autre  spectacle!  Une 
immense  quantité  de  peuple  avait  pris  les  devants, 
et  était  venue  encombrer  ces  allies  de  la  mort 


vaste  champ  semé  d'ossements  humains,  ce  bruit 
du  vent  qui  venait  éteindre  là  ses  gémissements 
lointains,  ce  murmure  confus  de  paroles  mal  arti- 
culées qui  ressemblait  au  langage  d'un  monde  in- 
connu, cette  obscurité  profonde  coupée  par  des 
lumières  vacillantes  et  qu'on  eût  prises  pour  des 
jeux  phosphoriques  continus,  au-dessus  de  tout 
cela  un  ciel  noir  comme  le  drap  mortuaire,  et  dans 
l'air  une  odeur  de  soufre,  tel  était  l'aspect  fantas- 
tique que  présentaient  les  funérailles  du  général 
Foy. 

On  fit  cercle  autour  de  la  tombe.  Le  général  La 
Fayette,  ce  vétéran  de  la  liberté,  qui  semblait,  à 
toutes  ces  occasions,  un  de  ces  témoins  qu'un  autre 
âge  s'était  réservé  pour  encourager  le  siècle  nou- 
veau dans  ses  efforts,  porta  la  parole  et  commença 
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I. K  u 0 r  r.  i:  v a  h  d   k  n   1  îs :2 'i .    —    e n t h  k e    de    i.  a    h u k    c a  v  m  a  h t i n  . 
D'apns  une  gravure  de  lYpoque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

11  n  y  avait  aulrefuis  dans  ce  quarlierqiic  ii«g  chantiers.  La  transforniati'^n  ont  lieu  surtout  k  parlir  de  ISi'^i,  mais  cIIp  no  conin:e::çi  à 
donner  une  nouvello  physionomie  à  cette  partie  du  boulevard  qu'après  l'avèn»  mont  de  Charles  X. 


l'éloge  du  citoven.  Alors  il  se  fit  un  silence  solen- 
nel. Toute  la  majesté  de  la  religion,  qui  couronne 
les  derniers  mérites,  avait  passé  sur  les  lèvres  des 
orateurs  qui  venaient  jeter  la  dernière  pelletée  tle 
terre  sur  un  ami.  Casimir  Périor  fit  entendre 
d'autres  accents;  comme  les  anciens  (irecs.  qui 
rassemblaient  autour  du  mausolée  tons  les  dieux 
pénates  :  il  appela  l'intérêt  et  la  reconnaissance  de 
tous  les  admirateurs  de  Foy  sur  sa  veuve  et  ses 
enfants  : 

c  —  La  Frmice  les  iJoiern  >,  s'ècria-t-il. 

Kt  de  celte  dèputation  oii  toute  la  ca[»italc  re- 
présentait la  France,  des  voix  unanimes  s'éle- 
vèrent pour  reprendre  oui!...  oui! 

Le  pays  tout  entier  sut  prouver  à  Paris  (ju'il 
avait  deviné  ses  vœux  :  ime  souscription  de  plus 
d'un  million  répara  les  torts  de  la  fortune  envers 
la  famille  de  l'illustre  général. 

Armand  Maruast. 

La  première   de  la 
Dame  Blanche. 

(10  décembre.) 

LORSQUE  Sémiramis  franchit  les  Alpes,  Paris, 
goiltant  sous  la  Restauration  les  loisirs  de 
l'intelligence,  avait  recommencé  la  guerre 
célèbre  des  bouffons  et  des  {iluckistes  et  des  piccis- 
nistes.  Le  faubourg  Saint-dermain était  dilettante 
et  tenait  pour  Kossini,  tandis  que  les  petits  théâ- 
tres, les  petits  journaux  et  même  les  feuilles  libé- 
rales de  grand  format  faisaient  à  la  musique 
italienne  une  opposition  nationale.  A  leurs  yeux 
Monsigny,  (irétry.  Dalayrac,  Nicolo,  se  trouvaient 
compris  implicitement  dans  le  texte  de  la  Charte; 
le  musicien  du  Barbier  était  pour  eux  impopulaire 


au  même  titre  que  les  Bourbons.  La  guerre  se 
ralluma  naturelletTient  dans  les  deux  partis  à 
l'occasion  des  deux  premières  représentations 
solennelles,  (jui  eurent  lieu  simultanément  à 
rOpéra-Bu(Ta  (comme  on  disait  en  ce  temps-là) 
et  à  rOpéra-Comique.  Snmromis  fut  jouée  pour 
la  première  fois  ù  Paris,  le  8  décembre,  et  la 
Dame  lilanche,  le  10  décembre  1825  Le  chef-d'œu- 
vre de  Uossiiii  se  vit  arrêté,  après  la  première 
soirée,  par  l'indisposition  de  sa  princifiale  inter- 
prète. Mme  Mainvielle-Fodor,  soutirant  d'une 
grave  affection  du  larynx,  dut  céder  à  Mme  Pasta, 
le  rôle  de  la  Heine  de  Babylonc.  Je  n'ai  plus  à 
vous  npprendre  par  (juels  frénétiques  bravos  on 
accueillit  dans  le  camp  op[)Osé  le  «dief-d'œuvre  de 
Boïeldieti.  (le  fut,  pour  les  partisans  de  la  musi- 
que nationale,  un  événement  qu'ils  s'eiïorcérent 
de  transformer  en  triomphe  politique,  et  presque 
une  revanche  de  Waterloo.  Le  maître  italien, 
inmiolé  à  la  gloire  du  compositeur  français,  ne 
compta  qu'une  voix  en  sa  faveur  :  ce  fut  celle 
de  son  rival. 

Boïcldieu  avait  trop  d'esprit;  il  aimait  trop  sin- 
cèrement son  art  pour  accepter  le  rôle,  indigne  de 
son  talent,  que  des  admirations  inintelligentes 
auraient  voulu  lui  fnire  jouer  en  cette  circons- 
tance. H  ré[K)ndit,  avec  une  modestie  de  bon  goiU, 
à  ceux  qui  rabaissaient  devant  lui  la  gloire  du 
chantre  de  Sémiramis  :  «  (Juoi  qu'on  dise  ou  t|uoi 
«  (fu'on  fasse,  je  ne  prends  des  compliments  que 
«  l'on  m'adresse  rjue  la  jiart  «pii  me  revient.  Ou 
»  ne  peut  toucher  à  celle  que  l'Kurope  a  faite  à 
«  M.  Hossini  sans  donner  une  preuve  d'ingratitude 
«  ou  de  mauvaise  foi    » 

Il  répondait  une  autre  fois  avec  son  fin  sourire 
à  un  sot  complimenteur  qui  l'avait  abordé  pour 
lui  dire  :  «  Vous  êtes  au-dessus  de  Rossini.  •  — 
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«  Oui  le  sait  mieux  que  moi.  on  ce 
t  moment,  iinm  cher  Moiisieiii*? 
«  nous  liabilons  tous  les  doux  hi 
«  mémo  maison  sur  le  boulevard, 
t  Rossini  estl<>^'éjau  second,  et  j'oe- 
«  cupe  le  troisième  état,M\  » 

H.   J<H  VIN. 

Un  type 

du  Palais-Royal  : 

Chodruc-Duclos. 

CE  gueux  célèbre  a  eu,  de  son 
vivant,  les  honneurs  d'une 
biographie  en  quebiue  soilc 
onieielle.  Le  portrait  placé  en  léle 
du  volume  est  superbe  (ihodruc  e>t 
représenté  marchant  les  mnins 
croisées  derrière  b;  dos.  scion  s«»n 
habitude.  Le  i)i'oliI,  rè^'ulicr.  ne 
manriue  pas  de  di^Miitè.  I'omI  est 
beau;  le  nez,  a(|uilin:  les  lèvres  for- 
tes; la  barbe  et  les  che'veux  vont  se 
perdre  sous  le  C(dlet  d'une  redin- 
gote haut  montée.  Le  dos  est  voiUé, 
mais  les  épaules  sont  lar^res,  et  les 
mollets  aileetent  une  saillie  vi^s^ou- 
reuse. 

La  tenue  est  «'elle  d'un  homme 
qui  serait  sorti  depuis  dix  ans  sans 
changer  d'habits.  Le  fond  du  cha- 
peau s'est  aftaissé;  ses  bm-ds  se  con- 
tournent comme  ceux  d'une  salade  de  ligueur.  He- 
dingote  et  pantîilon  sont  déchirés  avec   le   p  us 


I'  K  T  I  T  s     M  K  r  I  E  »  s     DE     I'  A  II  I  S  . 

Marchande  de  légumes. 

D'après   l'original   de   C  a  r  l  e    V e n  n  e t  . 

(BiLIiolhèqiie  de  la  Ville  de  Parii.) 


LES    PETITS    MEriEllS    l>E    ï'AItlS. 

L'ulhnncur  de  léverbèrcs. 
D'après  l'original  de  (mui.k  Vkknkt.    -  i  Uiblioliaquc  de  la  Ville  de  Parin.) 


grand  art.  Ce  ne  sont  pas  créneaux  et  dentelures 
compliquées  cunime  cidlcs  des  j«q)es  i»ortées  par 
d'élégantes  [)etites  n^aitresses  Les  crevés  sont 
nombreux.  Au  travers  du  drap,  le  coude  s'est 
fait  jour  :  les  genoux  se  montrent  à  nu  ;  il  v  a 
s(dution  de  continuité  dans  bien  des  coutures, 
(juant  aux  bottes,  il  non  reste  plus  qu'une 
paire  de  senndlos  retenues  par  des  lanières 
croisées sm'dt's  pi.Misomniaillolésde  chilTons. 

Sous  celle  livrée  de  liaiNons,  rpii  reconnai- 
traitun  e\-ln'an  de  l'Umpiro?  CLodruc  avait 
été  le  Non  de  <*el  te  ville  coipiotle  qui  se  nomme 
Hordcaux.  Lt  alors,  «m  no  l'appelait  plus  que 
le  SuperOe.caminQ  fdus  tanlon  no  l'appela  que 
Vlloiiuue  à  la  lonyue  barbe. 

Fort,  beau,  adroit,  passionné  on  toutes 
("hoses,  le  SujK'ilic  avait  fait  parler  de  lui  de 
Ixuino  heure.  Légitimiste  exalté,  sa  vie  n'avait 
été  qu'une  lutte  continuelle  contre  le  pouvoir 
do  la  Uèpublifpie  ot<lu  Considat, — lultepl(M*no 
d'épiso<les  rnmanesciues. 

Aux  (ientjours.il  se  jette  dans  la  Vendée. 
Son  dernier  duel  l'y  iittendait. 

In  Larocbejacqueloin,  son  compa[.'iion 
d'armes,  le  ti-aite  do  roturier  : 

*  .le  m'en  fais  gloire,  répond  Clnxlruc  Je 
me  bats  pour  mon  roi,  et  non  pas,  comme 
vous,  pour  im  morceau  de  parchemin    -> 

Puis,  il  force  son  compagnon  d'armes  ii 
se  rendre  sur  le  terrain,  et  il  le  lue —  Uuolles 
leçons  de  principes!  Ht  quel  théâtre  bien 
(hcisi  pour  les  donner! 
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LES     PETITS     SI  li  TIERS     I»  K     I»  A  II  I  S  . 

Marchande  de  qualre-llcurs. 

D'après   l'original    de    ('.  aulk    V  eu  ne  t. 

(Hibliolhcqtie  de  la  Ville  de  Paris.) 

Du  reste,  celte  reneonlre  devait  èlre  aussi 
fatale  au  roturier  qu'au  noble  Les  Larochc- 
jacquelein  demandèrent  justice  au  roi.  et  le 
bouillant  défenseur  de  la  lé^'ilimilé  lut  con- 
damne à  ne  rien  recevoir  de  cette  lîestaura- 
tion  pour  lariuelle  il  avait  fait  tant  de  coups 
de  tèle. 

11  a  beau  provoquer  le  colonel  l'abvier  au 
restaurant  et  le  blesser  à  l'cpaule  sans  lui 
laisser  le  temps  d'avaler  s-ui  potaire: 

Il  a  beau  voir  Pevronnet,  son  imcien  com- 
I>a^non,  devenir  frarde  de  sceaux;  la  manne 
oflicielle  ne  tombe  pas  pour  lui. 

On  lui  offre,  il  est  vrai,  l'épaulelte  de  com- 
mandant de  gendarmerie.  Mais  elle  paraît  trop 
mesquine  à  cet  ancien  enfonceur  de  gendarmes. 
Il  veut  être  colonel,  et  même  général,  au  dire 
de  certains.  On  le  laisse  marcbander,  on  le 
laisse  s'user, se  froisser,  s'aigrir  au  milieu  des 
humiliations  et  des  déceptions  qui  attendent 
à  Paris  plus  d'un  pétitionnaire.  Kt  si  (Ibodruc 
menace,  la  police  de  M.  Decazes,  encore  un 
enfant  de  la  Gascogne,  est  là  pour  lui  prou- 
ver qu'elle  saura  suivre  l'exemple  de  roucbé. 

C'en  est  fait  alors.  Notre  solliciteur  crache 
surlhumanité-Il  vivra  désormais  en  cjnique. 
Le  Supi'vlip  ne  sera  plus  (|ue  Vllomme  à  la 
lonrjue  ha rht'  du  Palais-Hoval;  c'est  au  rentre 
même  de  l'élégance  parisienne  de  son  lcm[>s 
cpie,  nouveau  Diogène.  il  étalera  ses  haillons; 
c'est  là,  que  sa  dégradation  phvsique  insultera 
publiquement  à  l'ingratitude  de  ses  amis  nd 


pouvoir.  A  dix  heures  du  soir,  en  hiver;  à  minuit, 
en  été,  Chodruc  quittait  sa  promenade  favorite 
pour  se  perdre  dans  les  ruelles  immondes  sur  les- 
quelles se  dresse  aujourd'hui  le  grand  hAlel  du 
Louvre.  II  entrait  dans  un  hùtel  du  dernier  ordre, 
jetait  sans  «lire  un  mot  sa  pièce  de  vingt  sous  sur 
la  table,  prenait  une  chandelle  et  montait  à  une 
chambre  dont  il  refusait  d'ouvrir  la  porte  à  qui  que 
ce  fiU  De  deux  à  (|uatre  heures  de  l'après  midi, 
selon  la  saison,  il  se  levait,  descendait,  remettait 
la  clef  aussi  silencieusement  que  la  veille,  et  allait 
s'attabler  chez  une  fruitière  du  voisinage  où  il  pro- 
portionnait son  appétit  au  contenu  de  sa  bourse. 

LOREDAN  LaRCHEV. 

(Gens  Siugnliers  ) 

Les  débuts  de  Duprez. 

(1"  déceujbro.) 

TANDIS  que  Duprez,  repoussé  par  un  jury  offi- 
ciel, vovait  avec  douleur  s'évanouir  ses 
doux  rôves  d'enfant.  Alexandre  Choron, 
pauvre,  méconnu,  sîms  protecteurs,  mais  persé- 
vérant comme  le  ^cnie,  et  plein  de  foi  dans  la 
religion  de  Tari,  fondait,  à  travers  mille  obsta- 
cles, la  célèbre  école  «roù  devait  sortir,  avec  tant 
d'autres  artistes  éminents,  le  premier  chanteur 
français  de  notre  époque. 

Seul,  peut-être,  Choron  avait  deviné  ce  que 
serait  un  jour  l'enfant  que  le  hasard  lui  avait 
confié;  aussi  Cilbcrt  était-il  pour  lui  plus  qu'un 


LES  PETITS   MKTiEns   HE    p A  H  I S .    —  Gagne-pollt 

D'après   l'original   de   Carle    Vehnet. 

(Hibliolhèque  de  la  Mile  Ct  Paris. 
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LA    MOI»E   EN   1825* 

Chapeau  de  tissu  de  bois  dil  paille  do  riz  orné 
do  rubans  de  satin.  Hohe  do  loilc  garnie 

de  trois  volanls  dont  un  ù  tête. 
(D'après    le   Costume   parisien   c'e    1825.) 

élève  :  cétait  un  disciple  chéri  :  il  ne  pouvait 
l'entendre  chanter  sans  attendrissement.  Sou- 
vent, incapable  de  maîtriser  son  émotion,  on  l'a 
vu  fondre  en  larmes  aux  accents  de  son  fils  d'adop- 
tion. Quelquefois,  il  se  plaisait  à  unir  sa  voix 
chevrotante,  et  même  un  peu  fausse,  à  la  voix  pure 
et  mélodieuse  de  l'enfant. 

Cependant,  selon  cette  maxime  si  connue  : 
qui  aime  bien  chdtie  bien,  Choron,  qui  adorait 
son  élève,  le  gourmandait  souvent.  Lu  jour,  à  la 
suite  d'une  sévère  admonestation,  le  père  de 
Duprez  se  présente  à  l'école  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs. 

•  Eh  bien,  monsieur  Choron,  èles-vous  content 
de  Gilbert?  —  Non,  monsieur,  c'est  un  drôle  que 
je  punirai!  —  Et  vous  ferez  bien,  monsieur;  je 
vous  V  autorise:  je  vous  y  aiderai  même  s'il  le 
faut,  dit  le  papa  Duprez  en  brandissant  sa  canne: 
laissez-moi  faire!  —  Comment,  que  je  vous  laisse 
faire?  Voudriez-vous  le  battre  par  hasard?  Un 
enfant  qui  chante  comme  un  ange  !  —  Mais,  mon- 
sieur, vous  me  disiez...  —  Le  meilleur  sujet  de 
mon  institution!  —  Vous  vous  plaigniez...  —  Qui 
sera  un  jour  le  premier  chanteur  de  son  siècle! 
—  Oh  !  il  a  si  peu  de  voix  î  —  De  la  voix  !  eh  î  qu'en 
a-t-il  besoin?  S'il  n'en  a  pas,  il  chantera  avec  sa 
jambe!  et  il  chantera  encore  mieux  que  les 
autres.  « 


v<ux.  devenue  si 
idciiio  dp  charme 
Irgèrcnipul   voilée 


Et  Choron  laissa  le  père  Duprez  fort  indécis  de 
savoir  s'il  devait  punir  ou  embrasser  son  fils. 

Après  un  vovage  en  Italie,  entrepris  aux  frais 
du  ministère  de  la  maison  du  roi,  Duprez,  de 
retour  à  Paris,  en  i825,  se  déci<la  à  débuter  à 
rOdéon.  Il  était  alors  dans  sa  <lix-neuviéme 
année.  Sa  voix  était  formée,  ou  plutôt  elle  avait 
franchi  cette  période  intermédiaire  pendant 
laquelle  l'organe  se  développe  et  acquiert  l'éten- 
due et  la  qualité  qu'il  doit  avoir. 

Il  n'v  avait  plus  à  en  douter  :  Duprez  avait  une 
voix  <lo  ténor!  seulement  cetle 
puissante,  était,  à  cetle  époque, 
et  de   douceur,  mais  faible  et 
daus  les  registres  inférieurs. 

Pour  le  public,  et  surtout  pour  le  public  de 
rodcon,  quimporlaieut  le  goiit  et  le  savoir,  s'ils 
n'étaient  secondes  |»ar  les  «lualilcs  nialérielles  ? 
-N'était-ce  pas  une  imprudente  hardiesse  que  de 
se  présenter  devant  de  tels  juges  avec  une  voix  à 
peine  formée,  un  pbvsi<iue  exigu  et  une  loinpléte 
inexpérience  de  la  scène?  Choron  romiu'enait  le 
danger  mieux  que  raventui-eux  Jeune  homme,  et 
ce  fut  contre  sa  volonté  que  INijutz  risjjua  cette 
première  et  terrible  épreuve.  Mais  une  voix  impé- 
rieuse, celle  du  devoir  et  de  l'amour  filial,  jiarlait 
à  l'oreille  de  Duprez  plus  haut  (jue  la  voix  «le  son 
maître.  Il  se  décida  à  passer  le  Hubicon,  et  le 
début  eut  lieu  dans  le  Barbier  île  Sccille. 


LA    MODE    EN    1825. 

Coiiïure  en  baréges  et  épingles  d'or.  Robe  de 

crêpe  ornée  de  rouleaux  de  satin. 

(D'après    le   Costume  parisien  de    1825.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LE    VIEUX    PAHIS. 

Quartier  du  Palais-Royal.  —  La  rue  Kadziwill. 

Le  n"  17  de  l.i  rue  Radziwill  esl  l'ancien  lu)i(l  du  président  Mau- 
peouje  n^  l\)  celui  du  duc  de  Noirmouliers  (Ei>m.  Bkai  uh-aire.) 

laquelle  jadis  on  avertissait  nos  pères.  Chose 
remarquable,  on  voit  plus  d'une  jeune  femme  tra- 
vailler le  jour  dans  un  magasin  ou  même  dans  un 
restaurant,  et  débiter  le  soir  un  rôle  au  Montpar- 
nasse, à  Charenton,  ou  figurer  dans  les  chœurs 
des  petits  spectacles. 

•  J'ajouterai  que  l'éducation  des  filles  de  nos 
riches  artisans  est  souvent  aussi  soignée  que  celle 
des  classes  les  plus  élevées  :  les  arts  «l'agrément 
sont  si  communs  dans  la  bourgeoisie  de  Paris, 
qu'on  compterait  plus  facilement  ceux  qui  les 
négligent  que  ceux  qui  les  possèdent;  la  raison  en 
est  simple  :  quoique  l'or  s'apprécie  beaucoup  dans 
ce  siècle,  une  heureuse  expérience  a  souvent 
appris  que  les  talents,  ressource  puissante  dans 
l'adversité,  ont  fait  contracter  d'excellents  ma- 
riages et  sont  quelquefois  la  seule  dot  de  la 
beauté  ». 

H.  Mazier  du  Heaume. 
(Voyage  d'un  jeune  Grec  à  Paris). 

Les  soirées  du  grand  monde. 

CE  sont  les  étrangers  qui  font  presque  exclusi- 
vement les  honneurs  de  Paris.  On  ne  con- 
çoit pas,  par  exemple,  que  le  prince  et  la 
princesse  de  Chalais,  qui  sont  accablés  de  richesses, 
chez  lesquels  les  successions  les  plus  inattendues 
même  abondent,  ne  donnent  jamais  un  verre 
d'eau.  Leur  fils,  le  comte  Elie  de  Périgord,  et  sa 
femme  Mlle  de  Choiseul,onl  une  fortune  énorme; 
eh  bien!  ils  vont  partout,  recevant  de  tout  le 
monde  bals  et  festins,  et  n'inventent  pas  de 
rendre  la  moindre  chose  à  qui  que  ce  soit. 


Le  prince  Tufrakin  donne  des  soirées  et  de  fort 
jolis  bals.  Il  y  a  une  société  de  vieilles  joueuses  : 
la  comtesse  de  Lujnes,  la  comtesse  Tyskiewicz, 
Mme  Dumesnil,  etc.  Elles  se  réunissent  le  mer- 
credi à  l'hôtel  de  Lujnes;  M.  Poter,  Anglais, 
gendre  de  M.  de  Vaublanc,  fait  le  banquier  et 
gagne  beaucoup  d'argent.  La  duchesse  de  Raguse 
a  aussi  des  concerts,  Mme  Pasta,  Mlle  Cinti,  la 
fieur  des  pois  des  cantatrices,  une  société  mélan- 
gée de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  s  y  réu- 
nissent. 

Bal  chez  le  comte  Stanislas  Potocki;  il  y  avait 
foule,  et  le  bal  était  fort  joli.  Le  comte  est  un 
Polonais  de  quarante-cinq  ans,  fort  riche  et  danse 
comme  un  perdu. 

Nos  ministres  font  généralement  une  chère  dé- 
testable, en  exceptant  co{iendant  le  garde  des 
sceaux  Pevronnet,  qui  la  fait  très  bonne,  et 
M.  de  Chabrol,  qui  la  fait  passable. 

MM.  de  Villèle,  de  Clermont-Tonnerre,  de 
Damas,  rivalisent  on  festins  déplorables.  Un  des 
convives  du  ministre  des  AlTaires  étrangères, 
vovant  derrière  lui  un  palefrenier  de  M.  de  Da- 
mas qui  le  servait,  et  mourant  de  soif,  lui  a  dit  : 
c  Mon  ami,  (juand  tes  chevaux  ont  soif,  que  fais- 
tu? —  Monsieur,  je  monte  dessus  et  je  les  conduis 
h.  l'abreuvoir.  —  Alors,  fais-moi  le  plaisir  de  me 
sauter  sur  les  épaules.  » 

(Journal  du  maréchal  Iîom  de  Castellane.) 


LE   VIEUX    l'AIUS. 

Quartier  du  Palais-Royal. 

La  rue  des  Bons-Knfanls  (n"  19  et  21.) 

Le  no  !*.)  de  la  rue  des  BoQS-FnTaDls  est  un  ancien  hôtel  que  iit 
construire  le  cardinal  de  Richelieu  pour  y  installer  Tabbé  de 
B<:>is-Roberl .  Sous  la  Régence,  le  cardinai  Dubois  l'habita:  le 
comte  d'Argenson  y  vint  ensuite  j^arder  les  sceaux  du  duc  d'Or- 
léans. D'où  le  nom  de  chancellerie  d'Orléans  qu'il  porte  encore 
à  son  frontispice.  Le  n»  21  est  l'hôtel  de  la  Roche-Ciuyon.  Dans  la 
même  rue,  au  n"  14,  habita  Brillat-Savsrin,  Tauteur  de  la  PAy- 
siolugie  du  gont  (Edmond  Bealrki'aire.) 


PARIS   PENDANT   L'ANNEE   1825 


Janvier. 

1.  —  A  sept  heures  du  matin,  incendie  du  Bazar 

établi  sur  le  boulevard  des  Italiens,  près  des  Hains 
Chioois.  Cet  établissement,  qui  contenait  une  ména- 
gerie est  entièrement  brûlé.  Les  pertes  s'élèvent  à  ]  lus 
de  600,000  francs. 

7.  —  Démission  du  comité  d'administration  de 
la  Comédie-Française  (Monrose,  Devigny,  F.  Le- 
verd,  Michelot,  Damas,  Grandville)  provoquée  par 
l'intrusion  de  Talina  dans  la  Comédie  et  de  Mlle  Mars 
dans  la  Tragédie. 

14.  —  Visite  du  roi  au  Salon.  (Carie  Vernet 
est  nommé  chevalier  de  Saint-Michel,  Horace  Vernet 
et  Bos>io  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  —  Ingres, 
Drolling,  Ileim,  Daguerre,  Redouté,  Tardieu,  Ki- 
chomme,  Ihonias  Lawrence,  etc.,  chevaliers  de  la 
L.égion  d'honneur.) 

15.  —  Loi  relative  à  la  fixation  de  la  liste  civile 
(26  millions). 

21.  —  Première  céh'brntion  du  service  anniv<  rsaire 
de  la  mort  de  Louis  XV|  dans  la  Chapelle  expia- 
toire, non  encore  terminée. 

31.  —  Le  maréchal  de  camp  Bouvet  de  Lozler 
est  tué  en  duel  dans  les  bois  de  Fontainebleau. 

Février. 

12.—  C'iébration  deTanniversaire  do  l'entrée 
de  Charles  X  à  Taris.  La  garde  nationale  est  seule 
admise  à  faire  le  service  du  chAteau.  tllo  tst  p.'i>sée  en 
revue  par  le  roi  qui  reçoit  ensuite  Us  hauts  fonction- 
naires,  le  corps  diplomatique  et  les  députât  ions  des 
Chambres.  —  Nouvelle  arrestation  du  muuilionnaire 
Ouvrard  à  qui  le  gouvernement  réclame  deux  millions, 

24.  —  Commencement  des  débats  du  procès  Papa- 
voine. 

28.  —  Condamnation  à  mort  dePapavolne. 

Mars. 

15.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  la 
loi  d'indemnité  des  émigrés. 

25.  —  Exécution  de  Paparoine,  sur  la  place 
de  Crève,  h  i  heures  1/2  du  soir. 

28.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  et  à  la 
flétrissure  de  Pierre-Louis  Fort,  contrôleur  des  dé- 
penses du  duc  de  Bourbon,  pour  tenlallTe  d'assassinat 
sur  Wéry,  domestique  de  .M.  de  Glatigny,  intendant  du 
duc  de  Bourbon. 

30.  —  Le  comte  de  Maubreull,  expulsé  d'An- 
glclerre,  revient  secrètement  à  Paris  et  descend  à 
Phôtel  des  Monnaies,  rue  Grenelle  Saint-Honoré.  — 
OuTtard  est  transféré  à  la  Conciergerie. 

Avril. 

4.  —  A  l'Académie  des  sciences,  élection  de 
Dupuytren  à  la  place  du  baron  Percy. 

15.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  la 
loi  sur  le  sacrilège. 

20.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  pairs  de  la  loi 
d'indemnité  des  émigrés. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  Acadé- 
mies. Raynouard,  président  de  1  Institut,  prononce 
léloge  de  Louis  XVlll. 

Mal. 

1.  —  Ordonnance  concernant  la  nouvelle  effigie 
des  monnaies. 

5.  —  Réception  à  l'hôtel  du  Ministère  des  aiïaires 
étrangères  de  Sidi  Mahmoud,  envoyé  du  Bey 
de  Tunis.  Au  diner  qui  suit  la  réception,  il  déclare 
que  son  médecin  l'oblige  à  boire  du  vin  pour  sa  santé 
et  il  manifeste  sa  préférence  pour  le  vio  de  Cham- 
pagne. 

12.  —  Réception  par  le  roi,  aux  Tuileries,  en  au- 
dience solennelle,  du  duc  de  Northumberland, 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Angleterre.  — 
Sidi-Mahmoud  est  présenté  au  roi  dans  l'après-midi  et 
lui  remet  les  présenti  du  Bey  parmi  lesquels  un  cos- 
tume co.iiplet  de  moresque. 


I  Ot'lS-l<AVII'. 

Peintre  (17iN-l.'<L* 


Pul.li.  iste 
(177.'-lN-':..) 


21.  —  Proclamation  du  roi  qui  proroge  au  7  jan- 
vier lu  session  de  1825. 

24.  -  répart  du  roi  pour  Compifgne  (d'où  il  se 
dirige  vers  Reims). 

Juin. 

3.  —  Premier  essai  d'éclairage  au  gaz  des 
places  publiques  par  la  Comiagnic  du  gaz  por- 
tatif  frawaii.  La  place  Vendôme  est  éclairée  par 
4  candélabres  auv  4  angles  de  l.i  colonne  et  f  réver- 
bères aux  i  coins  de  la  rue  Cisliglione. 

6.  —  Entrée  solennelle  du  roi  à  Paris,  à 
2  heures,  par  la  birrière  tîe  la  Vil!ellc,  où  le  préfet  de 
la  Seine  lui  présente  les  defs  de  la  \ille.  Le  cortège 
se  dirige  vers  Notre-Dame,  où  est  chanté  un  Te Deum, 
et  il  arrive  iiux  Tuileries  à  T)  hures.  Le  soir,  illumi- 
nations, bals  publies,  etc. 

7.  —  Présentation  du  roi  et  de  la  reine  de 
Wurtemberg  à  Charles  X  qui  re^oi',  le  même  jour, 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Heprésentalions  gratuites  dans 
tous  les  théAlies. 

8.  —  Fête  donnée  par  la  ville  de  Paris.  Ban- 
(|uet  ollert  au  roi  dans  la  salle  dWngouIèitic  à  l'Hôtel 
tir  ville,  et  suivi  d  un  concert  et  d  un  bal.  Plus  de 
2.UIJ0  personnes  sont  iu\ilées  à  assister  au  banquet, 
san>  y  premlre  p.irl;  5,U00  personnes  remplissent  les 
salU  s  de  bal. 

15.  —  Rai  oiFert  par  le  duc  de  Northumberland, 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d  .Viiglelerre. 

21.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie 
des  sciences  (prix  de  mécanique  :  l'oncelet,  capi- 
taine du  génie;  pri.x  d  astronomie  partagé  entre  John 
Herschel  et  James  South,  membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres.) 

JuUieC. 

6.  —  Réception  de  Joseph  Droz  et  de  Casi- 
mir Delavigne  à  l'Académie  française. 

8.  —  Condamnation  d'Antoine  Guyard,  ancien  sous- 
Philosophe  et  économiste  officier  de  la  garde  royale,  i  huit  ans  de  travaux  forcés 
(17r>0  l82o.)  pour  17  vols  commis  dans  des  églises  et  presque  tous 

&  Paris,  pendant  l'année  18S4. 

15.  —  Duel  près  de  la  birrière  du  .Maine  entre  les 
généraux  de  Ségur  et  Gourgaud  à  la  suite  d'une 
polémi(|iie  ]ro\oqiiée  par  la  publication  de  l'Histoire 
de  la  camji'giie  (/»■  Ruosic.  Us  sont  blesséf  tous  les 
deux. 

20.  —  Ordonnance  relative  h  l'établissement  k  Pari» 
d'une  école  des  hautes  études  ecclésiastiques, 
dont  les  élèves  seraient  désignés  par  Ks  évoques  dio- 
césains. 

23.  —  Ordonnance  portant  que  l'anniversaire  du 
IG  octobre  1793  (mort  de  .Marie-Aniointlte;  sera  désor- 
mais réuni  à  celui  du  il  janvier. 


o\IIF.   H.    DR  S.M.M->IMON. 


l'AJOL. 

Général  (177^-1x44.) 


BOSIO. 

Statuaire  (17G3-1845.) 


Août. 

15.  —  Procession  du  vœu  de  Louis  XHI. 

Elle  part  de  Nolre*Dame  k  4  heures  de  l'après-midi,  et 
le  roi  arrive  de  Saint-(^loud  exprès  |K)ur  y  assister. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé- 
néral sous  la  présidence  du  grand  maître  de  l'Uni- 
versité, Mgr  de  Fraysiinous.  La  présence  de  l'arche- 
vêque de  Parii,  Mgr  de  Ouelen,  est  très  remarquée 
(1««"  prix  de  version  latine  :  Alphonse  Karr). 

IV.  —  Le  duc  de  'Wellington  dine  chez  le  roi 
à  Saint-Cloud. 

25.  —  Di>iribuiion  des  prix  de  l'Académie 
française.  Parmi  les  ouvrages  couronnés,  le  lÏTre 
de  Mme  Campan  :  sur  l  Education. ) 

Septembre. 

4.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Mars. 
Elles  commencent  k  entrer  dans  les  habitudes  pari- 
siennes et  attirent  une  grande  foule.  Le  roi  y  assiste. 
Le  prix  de  5,000  francs  est  gagné  par  l'Olga,  jument 
de  M.  Grimmwood,  le  prix  de  '^,000  francs  par  la  Lucy, 
jument  du  duc  d'Escars. 

16.  —  A  Saint- Denis  et  aux  Tuileries,  services  com- 
mémoratifs  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  xvin. 
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23.  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  de  Prusse  sou« 
le  nom  du  comte  de  Huppin.  H  descend  à  l'hûtel  de 
Bourbon. 

25.  —  Diner  oux  Tuileries  en  l'honneur  du  roi  de 
Prusse. 

Octobre. 

!"■.  —  Distribution  des  prix  de  1* académie  des 
Beaux-Arts  (2«  grand  prix  de  paysage  historique  : 
Brascassat,  élève  de  Richard  et  llersonl;  ti*  grand 
prix  de  composition  musicale  :  Adolphe  Adam,  élève 
de  Roïeldieu  et  Keicha). 

11.  —  Départ  du  roi  de  Prusse.  —  Séance 
de  l'Académie  de  médecine,  qui.  .'i  I'o(  casion  de 
l'épidémie  de  petite  vérole,  fait  une  déclaration  favo- 
rable à  la  vaccine. 

25.  —  Séance  annuelle  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'Industrie  nationale.  (I>ans 
une  des  salles  sont  exposés  des  produits  industriels.) 

Novembre. 

3.  —  Élection  du  duo  Mathieu  de  Montmo- 
rency à  l'Acadi/Miie  fran.  ais»*  pour  rem[ila(ei-  Wi^oi  <lt* 
Préameneu.  (C.  itr  èierlina  imprévue  e\cile  1rs  rai  Ic- 
ries  du  public.) 

4.  —  Fête  du  roi.  Inauguration  du  canal 
Saint-Martin.  —  As^assinat  de  la  j.eliic  P.tion, 
âgée  de  19  ii;oij,  par  une  bonne,  l.i  fille  llenrie'le 
Cornier. 

5.  —  Lancetnent  par  la  SiM-iél('  parisienne  pour  les 
bateaux  à  vapeur  en  fer  d<-  son  premier  bateau 
construit  dans  Us  aleliers  de  MM.  Manl.\  tt  WiNon,  à 
Charcnlon.  Ce  baleau,  de  1-0  pieds  de  lonj.'ueur  j)Oii- 
vait  porter  liS.oOO  kilogrammes. 

28.  —  Mort  du  général  Foy  (dans  un  h.Mel  de 
la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin  qui  avait  appartmu  a 
Joséphine  avant  son  mariage). 

30.  ~  Funérailles  du  général  Foy  célébrées 
i  l'église  Noire-Dame  de  lurette.  Le  cercueil  porté  par 
des  étudiants  et  des  ouvriers  est  escorté  par  drs  milliers 
de  personnes.  On  remarque  la  voiture  du  duc  d'Orléans. 
Le  cortège  arrive  à  six  heures  au  Père-Lachaise.  Dis- 
courd  par  Méchin,  Tcrnaux  et  Casimir  Périer, 

Décembre. 

6.  —  Arrestation,  rue  Ventadour,  n»  3,  de  l'aven- 
turier Mac  Grégor  qui  cherchait  à  recruter  des  sujets 
et  surtout  de  l'argent  pour  son  royaume  imaginaire 
de  la  .\ouveIle-Neustrie,  dans  l'Amérique  du  Sud. 

17.  —  Arrêt  de  la  Cour  royale  renvoyant  devant 
la  Cour  des  pairs  l'affaire  du  munitionnaire 
Ouvrard  et  ses  complices  présumés,  les  géiiér».ux 
Bordesoulle  et  (iuilleminot. 

30.  —  Exposition  des  produits  des  manufac- 
tures royales. 

MonuinentA  et  fondations. 

L'Église  de  la  Sorbonne  est  restaurée  et  rendue 
au  culte.  —  Achèvement  du  canal  Saint-Martin. 

—  Coiislruciion  (l8>'5-35)  de  la  petite  Roquette, 
pri!ion  cellulaire  pour  les  jeunes  détenus.  —  Cjnstruc- 
tion  du  pont  des  Invalides. 

Construction  de  U  cité  Bergère  —  du  passage 
Choiseul,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de 
Lyonne.  —  Tracé  de  la  rue  Castellane. 

Ouverture  des  rues  Fortunée  (pus  tard  Balzac) 

—  des  Beaux  Arts  —  Fecchia  —  Bourda- 
loue  —  du  Delta  —  Pascal  —  du  cardinal 
Lemoine  —  Ctiaptal  —  Chàtillon  —  Chateau- 
briand —  Claude  Vellefau'c  —  des  Corde- 
lière —  de  la  Douane  —  de  la  Gaie  —  de 
Marseille.  —  Ouverture  du  passage  Dauphine 

—  Du  passage  Sancèio  —  de  i  impasse  Beau- 
court. 

La  Yle  4lc  la  rue. 

Panoramas  :  de  Constantinople  (boulevard 
des  Capucines,  17).  de  Rome  (passage  des  Pano> 
ramas).  —  Cosmorama.  au  Polais-Hoyal  incendie 
de  Salins).  —  Géorama,  boulevard  des  Capucines 
(globe  terrestre  creux  de  40  pieds  de  diamètre). 

Spectacle  mécanigue,  boulevard  du  Temple.  —  Fw 
nambules,  boulevard  du  Temple,  Ci. 


DKI  l'HINK    G  AV. 

Mme  de  (iirardin 
(1n04- !>:..-..) 


Auteur  dramatirjue 
(IT'.M-lHiil.) 


JF.AV-ltAI'IISTK    lilor 

Astronome  et   physi*  ien 

(1774-1  NO-'.) 


Composi'cur  allemand 
(ITHÎ-l.NSU.) 


JFA.N-I.OI  IS    ADAM. 

Pianiste,    professeur  au 
Conservatoire    (l7r)S. 

1848.) 


Beaux-Arts. 

Élection  d  Ingres,  d  Hippolyte  Liebas,  de  Cor- 

tot  à  l'Académie  des  l;eau.\*arla. 

Les  livres  de  l'année* 

Victor  Hugo  :  Le  Sacre  de  Charles  X.  Ode.  — 
Lamartine  :  Le  Chant  du  Sacre  ou  la  Veillée  des 
armes.  —  Le  dernier  chant  du  Pèlerinage  de  Childe- 
llarold.  —Alexandre  Dumas  :  Élégie  sur  la  mort 
du  fjinéral  Foy  (le  premier  ouvrage  d'A.  Dumas).  — 
Balzac:  Code  d<s  gens  honnêtes  ou  l'Art  de  ne  pas 
cire  dupe  des  fripons.  —  'ViUemain.  Lascaris, 
Mérimée  :  Théâtre  de  Clara  Ga:ul.  —  Augustin 
Thierry  :  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
l>ar  hs  .Sormauds.  —  Alibert,  premier  médecin  or- 
dinaire du  roi  :  Physiologie  des  passions.  —  Mé- 
moires de  Mme  de  Genlis. 

Le  lliéAtre  (Débuts  et  premières). 

Tliéâtre- Français.  —  2  février.  Rentrée  d* 
Mlle  Mars.  —  i*"'  mars.  Le  Cid  d'Andalousie,  Ira- 
j;edie,  jiir  Lebrun.  —  '21  novembre.  Leontctci^,  tragédie, 
par  L.iurenl  Pichat  (grand  succès). 

Opéra.  —  '2[  mars.  Heprésentalion  au  bénéfice  de 
Talma.  —  10  juin.  Pharamoud,  opéra  en  3  actes, 
paio'es  de  (luiraud,  Ancelul  et  Soun.et,  musique  de 
Hoieldieu,  Herton  et  Kreutzer  (succès  médiocre).  — 
17  o  t'djre.  Uon  Sauchc  ou  Ir  Château  d  amour,  paroles 
dr  ihé.iulon  «t  de  Rauce,  musique  lie  P.  Liszt  (succès 
médiocrr).  —  li'  novciid>re.  Début  du  ténor  MasSDl. 

Opéra-Comique.  —  3  mai.  Le  Ma* on,  oj.éra-co- 
mitjue  en  3  actes,  paroles  ite  Scribe  et  Germain  Dela- 
vij,'n(',  musique  d"  \uber  (grand  succès). 

Théâtre  Italien.  —  19  juin.  //  Viagiiio  à  Reims, 
opéra  en  1  acte,  par  Hossini  ^fucccs  .  —  :2i  septembre. 
//  Crocialo  in  Egitto,  opéra  en  2  actes,  de  Mayer-Beer 
(.Meyerbeer;.  —  G  octobre.  Début  de  Rubini.  —  12  no- 
vembre. l»"«  représentation  à  la  salle  Pavart. 

Odéon.  —  14  mars.  Jeanne  d  Arc,  tragédie,  par 
Soumet  (grand  succès).  —  :i5  juillet.  Othello,  par 
Hossini.  —  27  octobre.  La  Dame  du  Lac,  par  Roi- 
sini. 

Théâtre  Madame  (ancien  Gymnase  dramatique). 

—  lu  mai.  Le  Charlatanisme,  I  acte,  par  Scribe  et 
Mazères  (succès;.  —  i'""  juillet.  Henlrée  de  Perlet.  — 
2  novembre.  Début  de  Jenny  Vertpré. 

Vaudeville.  —  12  août.  La  Planchisseuse  de  fin, 
vaudeville  en  1  acte,  par  G.  Duval  et  Rochcfort  (Bérard, 
dirtcteurdu  Vaudeville,  est  remplacé  par  Désaugiers 
et  obtient  un  privilè^'e  pour  une  nouvelle  salle  de 
spectacle  qui  sera  le  Théâtre  des  Mouveautés). 

Gaité.  —  12  mai.  Clôture  à  la  mort  de  Mme  Bour- 
guignon, née  Mtolet,  directrice  du  théâtre.  —  21  mai. 
Itéou vertu re  :  direction  Guilbert-Pixerécourt. 

Théâtre  forain  du  Luxembourg  direction 
Houy  et  lUiggieri). 

Les  morCs  de  Tannée. 

Bouvet  de  Lozier,  maréchal  de  camp  (3  janvier). 

—  Le  musicien  P.  Gaveaux  i7  février;.  —  L'ancien 
conventionnel  Robert  Lindet  (18  février).  — 
Mme  Dufrénoy,  femme  de  kllrcs  (7  mars).  —  Le 
médecin  Béclard  (17  mars).  —  Peltier,  ancien 
directeur  d  s  «  Actes  des  .\polros  »  (!"■  avril).  —  L'ar- 
chéologue VivantDenon  (27  avril).  —  L'abbé  de 
Montgaillard.  littérateur  (l'S  avril  .  —  Boulard, 
ancien  nuiiie  du  U'"  arrondissement  (6  mai).  —  Le 
philosophe  Henri  de  Siint  Simon  (19  mai).  — 
Mme  Bourguignon,  née  Nicolet,  dinclrice  de 
la  Gaité  «mai).  —  Bigot  de  Préameneu,  ancien 
ministre  dei  cultes  (31  judiet).  —  Fanny  Bias,  dan- 
seuse  de  l'Opéra  (2  septembre).  —  Lo  naturaliste 
Laoépède  (0  octobre).  —  Buache  de  la  Neuville. 
conservateur  des  caries  au  dépôt  de  la  marine  (21  no- 
vembre). —  L'auteur  drama'ique  Desfontalne, 
21  novembre).  — Le  médecin  Royer-Collard  (27  no- 
vembre). —  Le  général  Foy  (-8  novembre).  —  Le 
bibliographe  Ant.  Alexandre  Barbier  (6  déceni- 
bre).  —  L?  géographe  Barbie  du  Bocage  (28  d.'- 
cembre). 


V  l    K     I)i:      I.  A      HAinUIliK     SA  I  -\T-M  A  UTl  N  . 

D'après  une  j^M-avure  de  répoquc.  —  (Collection  Panl  Mariiiottan.) 

«  La  barrière  «le  Saint-Marlin  est  l'une  des  plus  rern.'ir(|uables  de  Paris,  >  dit  Dn  aihk  (Histoire  de  Poris).  *  Par  ses  formes  pilto- 
resques,  elle  semble  plulôl  convenir  à  ud  temple  qu'à  un  bureau  de  percepteur  de  droit  d'entrée.  Celte  barrièrr  se  trouve  iur  la 
ligne  de  l'axe  du  bassin  do  la  Villelle,  et  l'observateur  qui  se  place  à  rexlrémitc  de  ce  bas^iu  \oit  celle  riche  perspective  heureu- 
semenl  lermince  psr  ce  pompeux  édilice.  » 
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C'est  l'année  du  grand  jubilé.  Suivant  le 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris, 
quatre /;roa^v^û>^^s•  fjénèralea  furent  pres- 
crites. La  première  eut  lieu  le  17  mars  avec 
une  pompe  et  un  éclat  tout  exceptionnels. 
L'intérieur  de  Notre-Dame  était  décoré  avec 
la  plus  grande  magnificence,  la  place  du  Par- 
vis entièrement  tendue  de  draperies  bleues 
fleurdelisées,  et  toutes  les  rues  que  devait 
parcourir  la  procession  également  tendues  et 
sablées.  L'ordre  dans  lequel  le  cortège  sortit 
de  la  basilique  était  celui-ci  :  un  détachement 
de  gendarmerie:  les  élèves  de  tous  les  sémi- 
naires, en  surplis;  le  clergé  de  toutes  les 
églises  de  Paris,  avec  ses  ornements  sacer- 
dotaux; le  chapitre  métropolitain;  la  cliAsse 
contenant  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  portée  par  quatre  prêtres  et  suivie 
de  plusieurs  évèques;  l'archevêque  de  Paris, 
accompagné  de  ses  grands  vicaires;  le  duc 
d'Orléans  et  son  jeune  fils  le  duc  de  Chartres; 
les  princesses  de  la  famille  royale  et  leurs 
dames;  le  duc  d'Angoulême  et  les  officiers  de 


sa  maison  ;  le  roi  et  ses  t;rands  officiers.  Puis, 
venaient  les  maréchaux,  les  pairs,  les  députés 
et  une  foule  de  hauts  fonctionnaires,  de  géné- 
raux et  d'officiers  supérieurs.  Ce  long  cor- 
tège, dont  le  défilé  ne  dura  pas  moins  d'une 
heure,  s'arrêta  successivement  sous  le  péris- 
tyle de  rilôtel-Dieu,  où  Ion  avait  dressé  un 
autel,  à  l'église  de  la  Sorbonne  et  à  celle  de 
Sainte-(ieneviève. 

Le  même  éclat  et  la  même  solennité  prési- 
dèrent à  la  deuxième  et  à  la  troisième  pro- 
cession, dont  les  stations,  établies  dans  les 
éijiises  des  principales  paroisses,  dirigèrent 
le  cortège  à  travers  les  quartiers  les  plus 
commerçants  et  les  plus  populeux  de  Paris. 

La  quatrième  et  dernière  procession  eut 
lieu  le  3  mai;  ce  fut  la  plus  brillante;  son 
but,  à  la  vérité,  n'était  pas  exclusivement 
religieux.  L'église  de  l'Assomption  formait 
une  des  stations  qu'elle  devait  visiter.  Cet 
édifice  est  voisin  de  la  place  de  la  Concorde, 
qui  avait  repris  son  ancien  nom  de  place 
Louis  XV.  Les  conseillers  de  Charles  X  déci- 
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V  V  i:     I)  r      I'  0  NT     MARI  K     PRIS  K      I)  K     I.    I  I.  K     1.  0  l'  V  l  K  R  S  . 

D'après    une    gravur»^   du    temps.  —  ((Collection    G.    Hartmann.) 

«  Ce  pont,  r.'ui  comuiunique  de  l'ilc  Saint  Louis  au  iiuni  îles  Ormes,  fut  couinicn«-c  en  tCl  i.  II  doit  son  nom  à  l'cntreprennir  qui  fut 
chargé  des  travaux.  Le  l""  mars  l'i.'-ii,  une  crue  exlraonlinaire  de  la  Seine  entraina  deux  des  arches.  riu>ieur8  personnes  péri- 
rent. 11  y  avait  *ur  le  pont  des  maisons  holiittes.  Lune  d'elle*»  lut  onglo-itic  ri  Iv  mitaire  (jui  l'habitait  disparut  d.ms  les  Ilots  avec  ses 
minutes.  On  rebâtit  les  arches,  mais  «in  ne  r<  construisit  pas  la  maison.  Jusqu'en  ITSS,  le  pont  resta  couvert  d'habitotions  su>pcndues 
sur  la  Scin<'.  On  l'en  dcbarrasba  en  I7S0  et  l'on  y  établit  des  trottoirs  cornu. odis.  (.Mhm>ue  i.i   l)i:i  ai  hk.) 


dèrent  ce  prince  à  profiter  do  la  circonstance 
pour  procéder  enfin  à  la  bénédiction  et  à  la 
pose  de  la  j)remière  pierre  du  nioniinient  ex- 
piatoire voté  à  Louis  XVI  par  la  (Chambre  de 
1815,  et  ((ui  attendait  encore  ses  fondations. 
Charles  X  y  a&sista  on  habits  de  deuil,  dont 
la  couleur  violette,  qui  est  le  deuil  des  rois, 
donna  lieu  à  ce  bruit  singulier  (pril  était 
devenu  évéque.  Malgré  tout  léclat  de  cette 
solennité  et  la  sanction  préalable  dune  ordon- 
nance royale,  daté3  du  27  avril  1820,  il  ne 
fut  jamais  donne  d'autre  suite  au  projet  de 
l'édifice  à  ériger  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
sur  la  place  de  la  Concorde. 

Il  faut  encore  rappeler  qu'au  cours  de 
toutes  cesprocessionsjes  exercices  militaires 
furent  suspendus  dans  la  garnison  de  Paris; 
mais  les  soldats  n'en  profitèrent  pas  pour 
faire  leur  jubilé.  Les  officiers  se  montrèrent 
sourds  aux  invitations  de  leurs  chefs  ;  il 
fallut  un  ordre  formel.  L'armée  fit  ses  sta- 
tions et  alla  au  sermon  par  compagnies,  offi- 
ciers en  tête. 

Sous  l'influence  du  parti  religieux  le  minis- 
tère de  Villèle,  exhumant  de  la  poussière  féo- 


dale le  monstrueux  droit  frainrssc,  crut  pou- 
voir en  présenter  le  projet  de  rétablissement 
aux  Chambres,  dès  Ttiuverture  de  la  session 
de  1820.  La  Chambre  des  (léi)utés  l'adopta; 
mais  il  fut  rejeté,  le  7  avril,  par  un  vole  défi- 
nitif de  la  Chambre  des  pairs. 

Tout  Paris  en  connut  aussitôt  la  nouvelle. 
Le  soir,  les  quartiers  habités  par  la  classe 
commerçante  furent  soudainement  illuminés. 
De  nombreux  transparents  lumineux,  ornés 
de  devises  telles  que  celles-ci  :  Honneur  à  la 
Chambre  des  pairs!  On  n'i/lnminera  jamais  assez 
pour  éclairer  les  ministres!  arn^lèrent  l'atten- 
tion de  la  foule  qui  encombrait  ces  quartiers 
et  les  parcourait  au  bruit  des  fusées  et  des 
pétards  tirés  des  croisées  et  des  portes. 

La  session  de  1820  avait  été  close  le  G  juil- 
let. Pendant  le  silence  de  la  tribune  parle- 
mentaire, la  presse,  qui  comptait  parmi  ses 
écrivains  [)lusieurs  d'entre  les  orateurs  les 
plus  distingués  des  deux  Chambres,  ne  cessa 
de  harceler  le  ministère,  en  stigmatisant  ses 
actes  passés  et  en  donnant  l'éveil  sur  ses  pro- 
jets à  venir.  Barthélémy  et  Méry,  armés  du 
fouet  sanglant  de  Juvénal,  le  flagellaient  im- 
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A      LA      S  A  N  T  K      DV      H  0 I  . 

Grave  d'après  un  tableau  de  Doilly.  —  (Collcclion  Paul  Marmoltan.) 


pitoyablement  dans  leur  célèbre  Vilh'lkvh*. 
Casimir  Delavignc  mcltait  au  jour  de  nou- 
velles .]fess(' flic  unes,  dignes  en  tout  «le  leurs 
sœurs  aînées;  Déranger  continuait  à  chanter; 
enfin,  un  transfuge  de  Montrouge,  enchéris- 
sant sur  le  Mémoire  à  comnller  du  comte  de 
Montlosier,  initiait,  dansses  J^^sv//^^^•  miKlmies, 
le  public  aux  mystères  de  la  société  de 
Loyola,  dérobés  jusque-là  sous  un  voile  épais 
aux  regards  profanes. 

Huit  jours  après  la  réouverture  de  la  ses- 
sion, le  29  décembre,  le  gouvernement  pré- 
senta à  la  Chambre  des  députés  la  fameuse 
loi  (le  justice  et  d'amour,  concernant  la  police 
de  la  presse,  chef-d'œuvre  d'arbitraire,  qui. 
devait  avoir  le  même  sort  que  la  loi  du  droit 
d'aînesse. 

Faisant  diversion  aux  ardents  démêlés  de 
la  politique,  le  peuple  cherchait  à  passer  le 
temps  le  plus  agréablement  possible  et,  le 
dimanche,  il  s'en  allait  gaiement  à  la  Bar- 
rière, se  reposer  des  labeurs  de  la  semaine. 
C'était  principalement  à  la  Courtillo,  par  la- 
quelle, entre  cent  guinguettes,  on  arrivait 
sur  les  hauteurs  de  Belleville.  que  le  Ilot  po- 
pulaire se  portait.  Pendant  le  carnaval  de 
182G,  la  Courtille  fut  animée  plus  que  jamais, 


et,  pendant  les  .Jours  Gras^  le  cabaret  de  Des- 
noyers et  tous  les  autres  ne  désemplirent  pas. 
En  fait  de  théâtre,  M.  Comte,  «  physicien 
du  roi  »  et  habile  prestidigitateur,  transféra, 
cette  année-là,  ses  représentations  au  passage 
Choiseul  où  il  s'établit  définitivement,  dans 
une  salle  qu'il  venait  de  faire  construire  et  qui 
fut  inaugurée  le  23  décembre.  Les  affiches  de 
ce  théâtre  portaient  en  tète  ce  distique  : 

Par  les  mœurs,  le  bon  goiU,  modestement  il  brille, 
Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fdle. 

Dans  la  nuit  du  \o  au  16  mars  1826,  un 
incendie,  dont  rien  ne  put  arrêter  les  efTets, 
détruisit  complètement  la  salle  et  les  bâti- 
ments du  Cirque  olfpnpique,  sïlué  au  boulevard 
du  Temple,  que  dirigeaient  les  frères  Fran- 
coni  et  où  l'on  jouait  des  mimodrames  mili- 
taires. 

Mais,  dans  le  cours  de  cette  année  théâ- 
trale, l'événement  le  plus  important  et  le 
plus  funeste  pour  la  scène  française,  fut  la 
mort  de  Talma,  décédé  à  Paris,  le  19  octobre. 

Ce  fut  en  1826,  que  la  ville  de  Paris  acquit 
du  baron  Saillard,  moyennant  399,200  fr., 
deux  hôtels,  sur  l'emplacement  desquels  fut 
établie  la  prison  pour  dettes  qu'on  nomma 
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K  N  T  It  K  K     r)  r 
I)'a|>r«.''s  une 


r  u  i:  son    F  i  n  1. 1  c 
naviire  du  temps.  - 


I'  A  H      1.  A     H  r  E      V  1  V  I  E  N  N  E  . 

-  (Cabinet  des  estampes.) 


La  ruo  Vivieune  doil  50n  n<>m  à  la  fan.illc  Nivien,  (jui,  au  \vi«  xiôcle.  y  poss»'»Iiil  de  grands  terrain^.  Mazarin  y  fit  roiifitniii  e  un 
immense  et  mn^'ni(i(iue  j)al.ii.s,  dont  r<  miilaccniinl  il.iil  déliinilé  par  les  rue^  (|ui  s'ajtjxllent  .mjourdhui  Vivienne,  (-olbcrt,  Richelieu, 
Neuve  d's  Petils-Chinips.  A  la  mort  du  cardini.1  ce  palais  fui  l'orîago  en  deux  lnjtels,  dont  l'un  devint  en  1719,  le  siège  de  la  «.om- 
pngnie  dvs  Indes,  puis  de  la  Bourse,  puis  du  contrôle  gént^ral  des  liiiances.  Sous  la  Hévolution  on  y  installa  le  Trésor  public,  qui 
fut  transfère  plus  lard  au  minislcre  des  finances,  rue  de  Rivoli.  Les  b.llinjents  de  Ka  rue  Vivienne  furent  démolis  et  reconstruits  pour 
faire  partie  de  la  Bibliothèque. 


vulgairement  Clic/ij/,  en  raison  de  sa  situation 
rue  de  Clichy. 

1826  vit  aussi  bAtir  une  église  sous  la  direc- 
tion de  deux  habiles  architectes.  Lepère  et 
Hitlorf  :  ce  fut  l'éi^^bse  Saint-Vincent-dc-PauI. 
Pendant  la  m('me  année,  le  cimetière  Mont- 
parnasse ou  du  Sud  fut  créé  pour  remplacer. 


LA    UtILLE    LlSiONAlHEHE    DU    CAFK    DES    MILLIi    COLONNES. 

D'aprt'S   une  j^iavuro    du   temps.   —  (Musée   Carnavalet.) 

Le  café  des  .Niille  Colonnes  eut  une  vogue  imuiensc,  à  cause  de  la  magniliccnce  de  sa  déco- 


sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  nécropoles 
supprimées  de  Clamart,  de  Vaugirard  et  de 
Sainte-Catherine. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  2  fé- 
vrier 18:21),  une  compagnie,  dont  les  princi- 
paux actionnaires  étaient  :  MM.  Jonas  Ila- 
germann  et  Sylvain  .Mignon,  fut  autorisée  à 
former  sur  ses  terrains  situés 
entre  les  rues  de  Valois  et  de 
la  Bienfaisance,  du  Rocher  et 
Saint-Lazare  et  le  nmr  den- 
ceinte  de  la  ville  de  Paris,  tout 
un  ((uartier  qui  prit  la  dési- 
gnation de  quartier  de  /'Eu- 
rope. Une  autre  ordonnance, 
du  8  octobre  de  la  même  an- 
née, prescrivit  (jue  les  abords 
de  \iis(d/e  Veuiadour.  qui  devait 
être  construite  pour  l'Opéra- 
Gomique,  seraient  dégagés  au 
moyen  de  quatre  voies  nou- 
velles :  les  rues  MarsoUier, 
Dalayrac,  MéhuI  et  Monsigny. 
Pendantce  temps-là  s'achevait 
le  passage  Choiseul, commencé 
l'année  précédente,  et  se  for- 
mait un  autre  galerie  couverte, 
appelée  passuffe  Véro-Dodat,  du 
nomdesesdeuxpropriétaires. 


ration  intérieure,  et  surtout  de  lu  beauté  merveilleuse  de  la  limonadière  dont  les 
bijo  IX  étaient  plus  beaux  que  ceux  des  princesses  de  la  Cour. 


Charles  Sellier. 


L    A  N  r.  1  E  N  N  K     <\\.L  K     V  l\  O  V  I  S  O  I  II  K     I)  F.     I.   O  I*  K  W  A. 

D*;ii>rùs    iino   j^ravurc    du    temps.  —   (Collection    Cliarlcs    Simontl.) 


LES   ÈCUOS   DE   PARIS 


Le  Passage  des  Panoramas 
en  1826 


LE     VIEIX    PAhlS. 

Passage  des  l^anoramas. 

La  porte  monumentale  de  ce  passage  es'  l'aDcieD  porlail  et  le  seul 

reste  de  L'ilôlel  de  Monlmorency-Luxenibourg,  LAli 

par  Lassurance  (Kdvu:«i»  Ùkaukei>aihk.) 


D 


K  tous  les  passages  qu'ont  ouverts  lesspécu- 
late.irs  adroits,  il  n'en  est  pas  de  plus  fré- 
quenté maintenant  que  \e  Passmje  des  Pano- 
rnwns.  l'nc  heureuse  ex[»osition  et  la  mode  ont 
«•(unnicncé  la  vo^nie  dont  il  jcuiit:  le  temps  a  fait 
le  reste.  Aujourd'hui,  ce  joli  passage  est  placé 
sous  la  i»rote«tion  du  dieu  qui  préside  au  com- 
merce. 

Amusons-nous  à  le  visiter  :  entrons  dans  ce 
hrillant  hazar,  par  le  houlevard  Montmartre,  et 
eommençons  par  le  côté  gauche.  A  l'angle  du 
boulevard  est  le  café  Véron,  dont  tous  les  orne- 
ments (particularité  (pi'il  est  bon  doberver),  sont 
avoués  par  le  goiU.  Les  <onsommatcurs  sortent 
toujoiu's  satisfaits  de  ce  Ix'au  café.  Avant  et  après 
riieiire  de  la  Hours<'.  un  «:rand  nombre  de  cour- 
tiers-marrons, de  haussiers  et  de  baissiers  gar- 
nissent les  tables  du  café  Véron;  ces  messieurs 
déjeunent  solidement  ;  il  est  rare  que  l'esijérance 
n'ajoute  i»as  un  mets  ou  iUni\  à  la  cartiv 

Immédiatement  ai>rès.  est  le  magasin  des  bon- 
bons de  la  duchesse  de  Coiivlande.  où  sont  étalées 
des  friandises  de  toutes  espaces;  à  toutes  les 
épocpu^s  de  l'aimée,  et  particulièrement  pendant 
les  grands  froids,  les  plus  beaux  fruits  charment 
la  vue  :  on  remarque  avec  sur[>rise,sous  la  uiènie 
cloche  de  verre,  des  groseilles  et  des  pèches,  des 
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cerises  et  des  raisins;  véritable  Protée,  le  sucre 
y  affecle  toutes  les  formes  et  s'embellit  des  cou- 
leurs les  plus  vives.  On  entre  là  pour  faire  em- 
plette do  (jueliiues  douceurs  ;  les  marchandes  sont 
attrayantes,  et  l'on  se  surprend  à  leur  en  dire; 
chez  tous  los  confiseurs,  les  dames  de  comptoir 
f(uit  assez  volontiers  cet  échanjre  lucratif.  Plus 
loin  l'acier  brille  de  toutes  parts,  l'or  en  est 
jaloux,  les  a^M'éables  riens  «jui  ne  sont  «juc  de  ce 
précieux  métal,  paraissent  pâles  et  ternes;  que  de 
futilités,  de  charmantes  bagatelles!  Les  dames 
s'arrêtent  là  de  préférence. 

Passons  d(»vantle  bottier  et  le  ^^jinlier.  arrêtons- 
nous   chez  Susse,   le  papetier  pnr  excellence.  Le 


au  passage  obscur  qui  conduit  au  théâtre  des 
Variétés;  laissons  la  modeste  bouticjuede  l'imper- 
ceptible marchand  de  lorgnettes  placé  au  coin,  et 
contemplons  le  beau  magasin  de  thés,  tenu  par 
Mar<[uis,  où  le  chocolat  subit  tant  de  métamor- 
phoses; puis  respirons  l'odeur  des  truffes,  doux 
parfum  ministériel  qui  s'exhale  de  l'intéressante 
boutique  de  ce  marchand  de  comestibles,  le  Chevet 
des  Panoramas. 

Après  Marquis  vient  un  tailleur,  une  lingère, 
puis  un  marchand  de  papiers  peints.  Admirons  ces 
belles  tentures  et  ces  devants  de  cheminée  repré- 
sentant des  sujets  d'histoire  ou  des  faits  d'armes 
de  nos  guerriers. Donnons  un  regard  au  dépôt  des 


PLAN     UU     gt'AHTIKR     DE     l'EIHOPE     CRKK     ES     1  8  2  G. 

Dressé  d'après  les  documents  du  temps  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  SimonJ.) 


moyen  de  faire  un  choix,  s'il  n'est  arrêté  d'avance  ! 
Voulez-vous  des  écrans  mécanitiues.  de  jolis  sou- 
venirs, des  coffres,  des  écritoires.  des  pupitres  à 
secret,  «les  boites  pour  les  cartes  de  visite.  Choi- 
sissez, mesdames,  et  si,  par  impossible,  vos  maris 
vous  accompagnent,  trtchez  qu'ils  ne  jettent  pas 
les  yeux  sur  ces  grands  portefeuilles  rouges,  verts 
et  noirs  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  leur 
tourner  la  lèto.  Réclamez  cet  honneur,  mesdames, 
il  vous  appartient. 

Donnons  un  coup  d'œil  aux  chapeaux  de  paille 
de  Mme  Lapostole,  et  aux  jolies  personnes  qui 
les  vendent.  La  boutique  de  M.  Basin,  orfèvre, 
n'ayant  rien  de  remarquable,  allons  vite  à  la 
Mère  de  fdmille,  chez  Mme  Mineur,  puis  chez  le 
gantier,  puis  au  magasin  du  MnmehicJx\  puis  en- 
fin d  la  Chaumière  allemande,  où  l'on  vend  à  la 
fois  des  modes  et  de  la  parfumerie.  Nous  touchons 


cafetières  Morize,  de  ce  meuble  ingénieux  où  Ton 
peut  préparer  le  délicieux  moka  sans  qu'il  perde 
de  son  divin  ar«>me. 

Laissons  l'estaminet  aux  fumeurs,  mais  faisons 
une  station  chez  Frère,  éditeur  et  marchand  de 
musique;  voulez-vous  des  amants,  des  amours, 
des  beaux  jours,  dos  troubadours  fils  sont  ici  en 
aboinlanee. 

Nous  touchons  à  l'endroit  du  passage  où  est 
placé  le  petit  théûtre  de  M.  Comte.  Quels  sont  ces 
marmots  qui  jouent  d'une  manière  si  bruyante  ? 
Paix  !  ce  sont  les  artistes  :  le  père  noble  est  celui 
qui  mord  <lans  un  gâteau  :  cette  petite  fille  est  la 
grande  coquette. 

Voici  le  marchand  de  tabac,  puis  le  changeur. 
Voyez  comme  les  passants  jettent  à  l'improviste 
des  regards  de  convoitise  sur  ces  petites  sébiles 
pleines  de  pièces  d'or.  Passons  outre,  afin  de  ne 
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pas  subir  le  supplice  de  Tantale.  La  Ycrilable 
richesse  est  à  rôté,  chez  le  libraire  Nepveu. 

Le  passage  se  termine  de  ce  coté  par  un  bottier, 
un  coiffeur  et  un  tailleur,  (hi  pcul  sortir  brillant 
de  chez  ces  messieurs,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
soit  pas  sans  argent. 

Nous  avons  visité  avec  détail  toute  la  partie 
gauche  du  plus  pitlorescjue  des  passages  de  la  ca- 
pitale; revenons  maintenant  sur  nos  pas  pour 
examiner  le  colé  droit,  qui  a  l)ien  aussi  son  mérite. 

Ne  donnons  qu'un  coup  d'u'il  à  la  première 
boutique,  celle  de  M.  Kabrv.  orfèvre;  ce  magasin 
retarde  d'un  «lomi-siécle  au  moins,  et  le  gaz  n'y  a 


était  indispensable  en  ce  lieu;  j'aperçois  leur  éta- 
blissement :  des  brosses,  du  cirage  anglais,  et  la 
Gazelle.  Passons,  ce  magasin  de  bonbons  n'a 
rien  de  remar([uable,  mais  la  dame  de  comptoir 
est  jolie,  et  c'est  quelque  chose.  Arrivons  vite  à  la 
marchande  d'oranges,  et  pour  cela  ne  laissons 
tomber  qu'un  coup  d'ddl  sur  le  bottier,  le  tabletier 
et  le  chapelier  qui  le  précédent.  Pourquoi  cet 
empressement  ?  dira  peut-être  le  lecteur.  C'est  que 
la  marchande  d'oranges  est  une  statue  assez  jolie 
et  tout»'  mignonne,  qui  mériterait  peut-être  une 
partie  des  compliments  qui  lui  sont  quotidienne- 
ment et  galamment  adn^ss/'s.  si  Ton  ])arvenait  à 


L    ILE    LOUVIEKS. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann  ) 

L'ile  de  Javiau.x  ou  de  Louviers  appartenait  en  1408  à  Nicolas  Louviers,  prévôt  des  marchands.  Couverte  à  l'origine  de 

pâturages,  elle  fut  acquise  par  la  ville  en  1700  et  afFermée  h  des  marchands  de  bois.  Elle  a  été,  en  1847, 

réunie  au  quai  Morland  (Lavali.ék,  Histoire  de  Paris.) 


pas  encore  pénétré.  Disons-le  avec  douleur,  le  cfHé 
droit  du  passage  des  Panoramas  est  un  peu  en 
arrière;  l'autre  côté  l'emporte  de  beaucoup  pour 
l'empressement  qu'il  a  mis  à  propager  le  nouveau 
mode  d'éclairage.  Aussi  brille-t-il  le  soir  de  l'éclat 
le  plus  vif,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  bouti- 
ques du  côté  rival  ne  sont  éclairées  que  par  l'huile 
de  nos  pères.  Mais  que  vois-je?  Fermons  vite  les 
veux,  une  boutique  à  louer  dans  ce  brillant  pas- 
sage ! . . .  Ah  !  voici  deux  magasins  de  gants  et  de  bre- 
telles ;  tous  deux  sont  à  la  hauteur  de  l'époque  :  il  n'y 
a  que  du  bien  à  en  dire.  Une  réunion  d'artistes  (1) 

(1)  Tout  le  monde,  à  une  certaine  époque,  prenait  à  Paris,  le  titre 
d'artiste;  aussi  trouve-t-oD  de  fort  bon  goût  la  plaisanterie  de  ce 
décorateur  qui,  en  s'établissant  avec  plusieurs  autres  »ous  les  gale- 
ries du  Talais-Royal,  mit  sur  son  enseigne  :  Aux  Artistes  réunis. 


l'animer  et  à  donner  quelque  peu  d'expression  à 
ses  traits.  Ce  n'est  pas  pour  faire  présent  de  la 
vie  à  ce  charmant  automate  que  Prométhée  a 
dérobé  le  feu  du  ciel. 

Après  le  magasin  d'oranges  et  de  citrons,  sur 
lequel  le  gaz  hydrogène  verse,  à  la  nuit  tombante, 
des  torrents  de  lumière,  on  voit  un  marchand  de 
jouets  d'enfants;  puis  un  troisième  gantier  dont 
l'enseigne  est  au  Ci-devanl  jeune  homme;  puis  en- 
core un  marchand  de  jouets;  le  nombre  des  en- 
fants de  tout  Age  est  si  grand  à  Paris  ! 

Comment-donc  se  fait-il  que  le  quinquet  des 
anciens  jours  n'ait  pas  cédé  le  pas  en  cet  endroit 
aux  becs  resplendissants  du  gaz?...  Respirons 
l'odeur  du  cacao  dans  le  laboratoire  de  Marquis, 
fabricant  de  chocolat;  puis  admirons  les  ombrelles 

36 
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fort  jolies,  mais  un  peu  trop  cIh'tcs  de  son  voisin. 
Ensuite  le  bijoulioi*  lixora  un  instant  noire  aU<Mî- 
tion  :  mais  nous  passenuis  raf)i(l«Miient  devant  la 
lingère  à  l'huile  pour  arriver  tout  aussi  rapiilenuMit 
au  ma^^1sin^^all)îUres;  et  nous  IVrons  une  station 
ehez  le  ptUissier  Fèlir. 

En  eoudovant  un  [mmi  les  An;;lais.  en   nous  fai- 
sant jour  à  travers    les   Anirlaises  «pii  seniMent 


\e^  Armes  (le  Werther.  C'est,  je  erois,  le  magasin 
(le  bonbons  le  mieux  assorti  du  passage.  Le  ma- 
gasin de  plaquf  d'argent  a  bien  quelque  droit  à 
uiio  mention. 

J'apt'rrois  la  Lampe  merveilleuse',  on  n'y  vend 
que  «les  g.inis.  mais  celles  qui  les  vendent  sont 
Imjmi  jolies!...  Pour  détourner  les  pensées  ([u'elles 
foui  nailn»,   arrêtons-nous  devant  le  magnifique 


Ml, 


TALMA      UANS     SES     BOLKS      KT     r.  Il  HATIONS . 

D'après  une  lilliograpliie  publiée  le  lendemain  de  sa  mort.  —  (Collection  Cliarles  Simood.) 

Celle  lithographie  de  grande  dimension  cunlient  en  petit  lexle  minuscule  cl  presqne  micro>copi(|iie  le  discours  très  étendu 

prononcé  par  Lafon  aux  obsèques  de  Talma  avec  une  biographie  complote  do  lilluslre  tragédien. 

La  pièce  est  aujourd'hui  asî?ez  rare. 


avoir  fait  là  élection  de  domicile,  nous  pénétrons 
dans  le  petit  salon  de  ce  pâtissier  célèbre  :  goùlons 
ses  gâteaux  et  son  vin  :  comptons  ensuite,  et 
n'oublions  pas  de  remarquerqucpour  l'argent  que 
nous  lui  laissons,  nous  aurions  pu  faire  un  rej^is 
complet  cbez  beaucoup  de  restaurateurs.  Cepen- 
dant maître  Félix  n'est  éclairé  qu'avec  de  l'buile: 
est-ce  que  son  four  ne  marcherait  pas  avec  le 
siècle  ? 

Attendons  l'époque  du  jour  de  ian  pour  visiter 
Je  confiseur  dont  l'enseigne  assez  bizarre  figure 


magasin  de  bronzes  et  riorures  de  M  Fleschelle. 
Honneur  aux  arts,  c'est  bien  ici  leur  asile  dans  ce 
passage. 

(jiiel  vaste  établissement  (jue  celui  de  ce  tailleur 
qui  est  à  côté!  Voilà  des  étoffes  séduisantes,  des 
draps  qui  ne  man([uenl  pas  d'éclat  :  tout  cela  est- 
il  bien  solide  et  d'une  bonne  durée  ?...  Qu'importe, 
puisque  la  mode  ne  laisse  pas  aux  acheteurs  le 
temps  «le  les  user. 

Voiri  un  modeste  bonnetier;  puis  nous  touchons 
à  ces  Panoramas  qui  donnent  leur  nom  au  pas* 
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sage,  et  nous  arrivons,  aprrs  avoir  jelé  un  regard 
scrula(cur  sur  le  marchand  ou  la  marchande  de 
jouets  d'enlanls.  au  grand  magasin  de  nouveautés 
de  VEclipse,  où  se  termine  ncdre  promenade. 

Javais  (imprudemment  peut-être)  linleution  <1(î 
m'altarder  dans  les  plus  belles  houliques  comme 
avec  les  marchandes  les 
phis  jolies.  Je  tiendrai 
parole  après  avoir  con- 
sulté l(îs  connaissem's.  et 
pris  surlout  l'avis  des 
danu^s  intéressées. 

L.     MoNTKÎNV. 

(Le  Provincial  à  Paris.) 

La  mort  et 

les  funérailles 

de  Talma. 

(19-21   octobre.) 

Al  commenrement 
de  Tété  1S20.  Tal- 
ma éprouva  les  at- 
teintes dune  maladie  qui 
l'avait  déjà  obsédé  à  plu 
sieurs  éporpics  de  sa  vie. 
Cette  maladie  était  une 
irritation  des  intestins, 
hiquelle  devait  se  changer 
en  peu  de  mois  en  une 
oblitération  complète  du 
plus  utile  de  ces  organes, 
et  amener  enfin  une  ca- 
lastro[»hc  que  l'art  de  la 
médecine  ne  pouvait  évi- 
ter, ni  même  reculer  pen- 
dant longtemps. Toutefois 
le  malade  parut  se  rani- 
mer après  six  semaines 
desoulTrances  :  il  put  sor- 
tir de  son  lit  et  de  sa  mai- 
son ;  ses  amis  célébrèrent 
sa  convalescence,  et  lui- 
même  recueillit  avec  at- 
tendrissement toutes  les 
preuves  de  la  sollicitude 
dont  il  avait  été  l'objet 
pendant  la  durée  du  dan- 
ger qu'il  avait  couru.  Il 
sut  que  des  bulletins  de 
son  état  avaient  été  im- 
primés dans  desjonrnaux, 
et  que  les  spectateurs  du 

théiUre  dont  il  était  la  gloire  s'informaient  chaque 
soir,  au  lever  du  rideau,  des  espérances  ou  des 
craintes  que  son  état  faisait  concevoir. 

La  sécurité  des  amis  de  Talma  fut  de  courte 
durée  :  il  retomba  bientôt  dans  une  langueur 
plus  alarmante  que  la  première.  Il  essaya  en  vain 
l'air,  la  campagne  et  l'effet  des  eaux  d'Enghien  ; 
il  fallut  revenir  à  Paris  mourir  dans  cet  hôtel  de 
la  rue  de  la  Tour-des-Dames,  qu'il  avait  fait  ré- 
cemment bâtir. 


Mgr  l'arche vè(|ue  de  Paris  se  présenta  pourvoir 
Talma  le  10  octobre.  Il  sollicita  avec  instance  une 
entrevue  avec  le  grand  aelcur,  disant  que  s'il 
[louvait  lui  faire  agréer  les  secours  dt?  son  minis- 
tère, il  regarderait  ce  jour  comme  le  plus  beau  de 
sa  vie.  La  famille  de  Talma  craignit  l'impression 


JOANNV    l»U    THEaIHE    ROVSL    I»E    L  Ol»EON. 

Rnle  do  Max  Lits  dans  Manlius, 

Galerie  des  portraits  de  Bance.  —  (Cal)inet  des  Estampes.) 

Jean-Bapliste  Bernard  Boisebarre  dit  Joanny,  né  à  l)ijoQ  le  2  juillet  1775,  mort  à  Paris  le  5  jan- 
vier 1S4".»,  débuta  en  1707  au  Théâtre  de  la  Ré{tiibli(iue,  en  l'^OT  ù  la  Comédie-Frani^aise  où  il  ne 
fut  pas  admis  et  en  ISl'.i  à  l'Odéon  où  il  obiinl  de  grands  succès.  Il  fut  enlin  re»;u  au  TbéAlre- 
Krançais  en  lSi'6. 

que  pourrait  produire  sur  lui  cette  visite  inatten- 
due. Monseigneur  l'archevêque  se  retira  en  don- 
nant à  la  famille  l'assurance  qu'il  se  tiendrait  prêt 
le  jour  et  la  nuit  à  se  rendre  aux  vœux  du  malade. 
Le  17,  le  prélat  renouvela  ses  instances,  dans  l'es- 
poir de  parvenir  jusqu'au  lit  du  mourant,  dont 
les  volontés  connues  ne  pouvaient  s'accorder  avec 
ses  désirs. 

Depuis  plusieurs  jours,  la  maladie  était  arrivée 
à  sa  dernièi*e  période,  il  ne  restait  plus  d'espoir. 
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L  ES     !•  E  T  I  T  S     M  K  T  I  K  H  S     DE     1»  A  R  I  S  . 

Le  marchand  do  légumes. 

D'après    une   gravure   de    lî<26.    —    (Musée    Carnavalet 


Enfin,  le  19  octobre,  k  onze  heures  trenle-cinq 
nninutes  du  malin,  l'illuslre  acteur  expira  sans 
agonie.  A  huit  heures,  il  avait  encore  reçu  la  vi- 
site de  MM.  Jouj  et  Arnault  ;  mais  il  était  averti 
de  son  sort,  et  on  lui  avait  entendu  dire  :  «  Point 
de  prêtres  !  Je  demande  seulement  à  ne  pas  être  en  • 
terré  trop  tôt.  Que  voudrait-on  de  moi?  Me  faire 
abjurer  l'art  auquel  je  dois  mon  illustration,  un 
art  que  j'idolâtre  !  renier  les  quarante  belles  an- 
nées de  ma  vie  !  séparer  ma  cause  do  celle  de  mes 
camarades,  et  les  reconnaître  infâmes  ..  Ja- 
mais !î!  »  Il  murmurait  à  voix  basse  :  «  Voltaire  ! 
Voltaire  !  Comme  Voltaire  !  » 

La  dernière  nuit  a  été  calme  jusqu'à  quatre 
heures  du  malin  ;  à  cin((  heures,  un  malaise  assez 
fort  se  manifesta  sur  les  traits  du  malade  :  il  té- 
moigna qu'il  souffrait  de  douleurs  inaccoutumées. 
Sa  vue,  très  affaiblie,  et  qui  était  depuis  quelques 
jours  l'objet  de  toutes  ses  Inquiétudes,  s'éteignit 
tout  à  fait,  ce  qu'il  fit  comprendre  par  un  geste. 
Il  chercha  à  parler  aux  personnes  qui  entouraient 
son  lit  ;  mais  sa  langue  était  embarrassée  ;  sa 
voix  se  perdait  de  moments  en  moments.  Sa  pen- 
sée, que  traduisaient  les  mouvements  de  ses 
mains,  était  encore  assurée  à  six  heures  et  demie. 
La  raison  ne  l'avait  point  abandonné,  mais  elle 
manquait  à  peu  prés  d'organes  pour  se  faire  en- 
tendre. Ce  fut  seulement  alors  que  sa  physiono- 
mie exprima  le  regret.  Plusieurs  fois,  il  chercha, 
dans  la  matinée  à  donner  des  consolations  à  ceux 
des  membres  de  sa  famille  qui  étaient  prés  de  lui, 
mais  sa  parole  était  glacée,  et  elle  ne  se  ranima 
un  instant  que  pour  laisser  entendre  le  mot 
Adieu  ! 


Aucune  convulsion  n'a  précédé  le  dernier  sou- 
pir de  Talma  ;  il  s'est  évanoui  sans  qu'aucune 
trace  d'un  combat  intérieur  se  peignît  sur  son  vi- 
sage, (juand  il  sentit  arriver  le  moment,  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  chercha  dans  la  nuit  où 
il  était  déjà  plongé  les  êtres  qui  l'accompagnaient 
à  sa  sortie  du  monde,  et  il  étendit  vers  eux  ses 
mains,  comme  pour  bénir  ses  amis,  et  les  remer- 
cier des  soins  louchants  (ju'ils  avaient  pris  de  lui. 

Une  sœur  de  notre  grand  tragédien  était  arri- 
vée depuis  doux  jours  de  Londres,  comme  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son  frère  :  elle 
ne  la  vu  (pi'à  l'insUnit  de  sa  mort.  L'archevêque 
de  Paris,  avant  appris  que  cet  acteur  avait  exprimé 
la  volonté  formelle  de  n'être  point  présenté  à 
l'église,  a  cessé  les  instances  que  son  zèle  avait 
cru  devoir  réitérer  plusieurs  fois.  A  troi«  heures 
de  l'après-midi,  les  traits  de  Talma  n'avaient 
éi)rouvé  aucune  altération  ;  cette  tète,  que  nous 
avons  vue  si  belle,  conservait  encore  la  noblesse 
et  le  caractère  grandiose  qui  en  avait  fait  le  plus 
beau  masque  tragique  qui  ait  paru  sur  la 
scène.  La  maladie  avait  affaissé  les  muscles  du 
visage,  mais  n'en  avait  point  changé  l'admirable 
dis|iosition.  De  la  poitrine  en  haut,  il  était  encore 
Talma  quand  la  mort  l'a  frappé. 

Dès  huit  heures  du  matin,  une  foule  silencieuse 
obstruait  les  avenues  du  domicile  de  Talma  ;  il 
était  impossible  d'y  pénétrer.  Le  convoi  s*est  mis 
en  marche  à  dix  heures.  Un  riche  corbillard  por- 
tail le  cercueil  sur  lequel  était  placé  une  couronne 
de  lauriers  ornée  de  bandelettes  rouges. 

M.  Amédée  Talma,  docteur  en  médecine,  me- 
nait le  deuil. 
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LES     PETITS     MÉTIERS     DE     P. 

La  ciliiïonnière. 
D'après    une   gravure   de    18i6.    —   (Musée 


Carnavalet .  ) 


LES     PETITS    METIERS    DE    l'A  RIS. 

Marchand  de  cartons. 
1)' après   l'original  de   Cari,  e    Ver  net. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  d«;  Taris.) 


M.  Davillier.  exécuteur  testamentaire, 
conduisait  les  doux  (ils  de  Talma. 

Les  comédiens  français  entouraient  le 
corps,  M.  le  baron  Ta.vlor,  commissaire, 
à  la  tète  MM.  Saint-Prix  et  Saint-Phal 
s'étaient  réunis  à  leurs  anciens  cama- 
rades. 

Les  coins  du  poêle  étaient  portés  par 
MM.  Jiaptisle  aîné,  Lafon.  Carti|s^ny,  Mon- 
rose,  Micliclot,  Armand,  l>cvign,v.  Firmin. 

Venaient  ensuite  les  artistes  de  l'Opéra, 
avant  à  hnir  této  M.  Duplantys,  adminis- 
trateur, M.  Dubois,  directeur,  et  M.  Ha- 
beneck,rbef  de  l'orchestre;  on  remarquait 
parmi  eux  MM.  Lavs  et  Vesiris  ; 

Les  artistes  du  Tbéàtre  Italien,  avant 
à  leur  tète  MM.  Hossini  et  Paér,  auxquels 
s'étaient  réunis  les  professeurs  «le  l'école 
royale  de  musique  et  de  déclamation, 
a\ant  à  leur  tête  M.  Cberubini; 

Les  artistes  du  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  auxrjuels  s'était  réuni  M.  Martin, 
et  en  tête  desquels  se  trouvait  M.  (iuil- 
bert  de  Pixérécourt,  directeur  de  ce 
tliéîltre  ; 

Les  artistes  des  autres  tbéàtres  de 
Paris. 

Toutes  les  classes  de  la  population  la 
plus  éclairée,  la  plus  polie,  la  plus  éprise 
de  ce  qui  est  beau  comme  de  ce  qui  est 
bien,  de  cette  population  que  ce  grand  ar- 
tiste avait  charmée  quarante  ans,  étaient 
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représentées  à  ce  deuil  du  génie.  Le  nom  de 
Talma  n'était  ignoré  de  personne,  il  n'est  pas  de 
si  pauvre  citoyen   do  la  moderne   Athènes  qui 


LES    AMOrns    Al     CAlÉ. 
Mgiieile  de  l'époi|iie.  —  (Musé-e  Curn.iv  ilel.) 

n'eiU  conservé  quelque  souvenir  dl^^dipe  ou 
iVOveste,  et  qui,  en  ce  moment,  ne  dé[doràt  m\ 
malbeur  véritable.  De  simples  artisans  étaient 
venus  se  mêler  à  la  pompe  runèbre,  comme,  il  y  a 
peu  de  temi»s  encore,  aux  brillantes  solennités  du 
théâtre.  Chez  un  peuple  sensible  au  charme  des 
arts,  le  génie  a  aussi  le  privib'ge  do  rendre  les 
hommes  égaux. 

Dans  la  foule  qui  suivaitle  deuil,  la  voiture  vide 
de  Talma  venait  après  les  personnes  à  pied.  Les 
voitures  de  Mlles  Mars  et  Duchesnois,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  voitures  jiartiruli»  res  suivaient 
celle  de  Talma.  Venaient  ensuite  x'in'A  voitures  de 
deuil,  ]>ourla]du[>art  vides,  prosipie  tinil  le  monde 
ayant  voulu  aller  à  pied 

Le  convoi.  |)arti  de  la  rue  do  la  Tour-des- 
Dames.  a  suivi  les  rues  Bljuichp,  Saint-Lazaro,  des 
Trois-Fréres.  Taitbinit,  et  le  boulevard  jusqu'à 
la  rue  du  Chemin  Vert.  Une  foule  immense  de 
personnes  vêtues  de  noir  suivait  le  cortège  dans 
un  religieux  silence  Les  conlre-a liées  du  boule- 
vard étaient  encombrées  de  monde  :  on  lisait  sur 
tous  les  visages  l'expression  de  la  douleur  et  d'un 
profond  recueillement.  Jamais  plus  digne  hom- 
mage n'avait  été  rendu  au  génie  d'un  artiste  et 
aux  vertus  d'un  citoyen. 

On  a  remarqué,  en  passant  devant  le  théâtre  de 
Madame,  toutes  les  actrices  de  ce  théAtre  qui 
étaient  en  deuil  aux  fenêtres  du  foyer. 

Le  cortège  a  défilé  dans  un  ordre  parfait,  sans 
qu'une  aiïluence  si  considérable  ait  produit  le 
moindre  encombrement;  il  n'y  avait  ni  gendar- 
merie, ni  force  armée. 

La  foule  a  suivi  le  cortège  jusqu'au  cimetière 
du  Père-Lachaise  qui  présentait  un  coup  d'œil 
aussi  neuf  qu'imposant  :  toutes  les  hauteurs 
étaient  couronnées  de  monde.  La  foule  se  pres- 
sait sur  les  tombes,  et  quand  le  corbillard  se  fut 


arrêté,  les  jeunes  gens  qui  enlevèrent  le  cercueil 
furent  près  d'une  heure  à  franchir  le  court  espace 
qui  les  séparait  du  lieu  où  avait  été  creusée  la 
tombe,  tant  étaient  serrés  les  rangs  des  citoyens 
venus  pour  rendre  hommage  à  un  talent  qui  a 
honoré  la  nation.  La  foule  s'est  rangée  en  silence 
autour  de  la  tombe,  et  quand  le  cercueil  de  Talma 
y  a  été  descendu,  M.  Lafon  a  prononcé  au  nom  de 
ses  camarades  et  avec  autant  de  chaleur  que 
de  véritable  émotion,  l'éloge  de  celui  qui  fut  si 
longtenq»s  la  gloire  du  Théâtre-Français  ! 

P. -F.  TissoT. 

(Soiirenirs  historiques  sur  In  rie 
et  1(1  mort  de  Talma). 

Le  café  Turc  du  Boulevard 
du  Temple. 

LA  décoration  e.xlérioure  et  surtout  intérieure 
d'un  calé  n'est  plus,  comme  jadis,  confiée 
au  hasanl  ou  à  la  routine  d'un  artiste 
vulgaire;  tout  lo  monde  calcule  aujourd'hui. même 
les  hommes  de  talent,  et  I  on  sent  plus  que  jamais 
qu'il  n'est  pas  de  sot  métier.  Un  sim[de  limona- 
dier (|ui  lait  honneur  à  ses  engagements,  trouvera 
de  nos  jours  plus  de  gens  d'un  vrai  mérite  empres- 
sés à  lo  servir,  «lu'un  grand  seigneur  qui  fait  des 
(h'ttos  et  se  donne  des  airs  de  protection  :  le  positif 
est  à  la  modo. 

A  coup  si'ir,  ce  n'est  fias  un  peintre  ordinaire 
qui  a  dessiné  les  ornements  du  brillant  Café 
Turc  :  quel  cpiil  soit,  il  est  certain  qu'il  ne  s'est 


LE   THE    A    LA    MODE. 
Vignette  de  r*'j>oquc.  —  (Musée  Carnavalet.) 

traîné  sur  les  traces  de  personne.  On  n'a  vu 
nulle  part  encore  rien  qui  approche  de  la  beauté 
du  comi)toir.  de  celle  de  certains  ornements,  du 
poèlo  et  dti  délicieux  candélabre  qui  le  surmonte. 
Sous  lo  rapport  dugoiU,  rien  n'est  moins  turc  que 
l'ensemble  de  ce  café  :  on  peut  hardiment  défier 
les   oppresseurs  de  la  Grèce,  de  rien   produire 
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d'aussi  séduisant.  Je  ne  sais  si 
les  connaisseurs  seront  de  mon 
avis,  mais  il  me  semble  «pie 
toules  les  parties  du  Café  Turc 
sont  on  ne  peut  plus  heureuse- 
ment terminées  entre  elles. 

Il  faudrait,  pour  ce  hcl  endroit, 
un  puhli»*  lait  exprès:  celui  (pii 
le  frcMpicnte  jus(pi'à  présent  n'a 
rien  de  sé<luisant  :  il  sent  son 
Marais  d'une  lieue  :  je  n'en  vou- 
drais [mur  preuve  (pie  les  bouches 
béantes  des  consonnnateurs  : 
tout  le  tcm[»s  «pie  leur  laissent  la 
demi-tasse  el  le  petit  verre  est 
donné  à  une  admiration  dont  les 
sij;ncs  ont  «luebpie  chose  qui 
[larticipe  un  ])eu  «le  «-e  (pTon  i)Ourrait  ap|»cltM'  la 
stupidité.  A  la  suite  <lu  salon  principal  est  une  nr- 
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LK    TRICYCLE, 
n'apn-s  une  pravun*  du  temps.  —  (Miisrc  ('.irnavalcl.) 

riére-salleoùrona  sans  pitié  relé^Mié  lcspoliti(pies 
et  les  joueurs  de  dominos;  une  irlace  sans  tain, 
placée  derrière  la  dame  du  «omidoir.  les  sé|)are 
du  public,  (pii  consomme  et  s'en  va:  car  rien  n'est 
stalionnaire  connue  un 
amateur  du  double  blanc". 
Les  travaux  qui  s'exé- 
cutent dans  le  jardin  for- 
cent les  habitués,  qui 
datent  du  beau  temps  de 
Nicolet  et  d'Audinot.  à 
traverser  la  nouvelle  salle: 
on  s'aperçoit  qu'ils  pei- 
nent et  ne  se  trouvent 
pas  i\  leur  place  :  leur  al- 
lure, le  costume  dont  ils 
sont  revêtus  n'  a  rien  de 
l'époque  actuelle:  un  ob- 
servateur pourrait  |>rendre 
note  en  c»'  lieu  de  toules 
les  formes  de  cba|»eaux 
qui  ont  successivenu'utété 
de  mode  depuis  ilH\)  jus- 
qu'à nos  jours.  Par  un 
hasard  «issez  sinfxulier,  le 
chapeau  ù  la  Robinson,  qui, 
comme  chacun  sait,  a  la 
forme  d'un  pain  de  sucre 


von  uni:  i»r  nue  i»k  boriieaix. 
|)  apns  une  gravure  du  temps.         (.Mu.sée  Carnavalel.) 

tronqué  à  son  extrémité  su|»érieure,d(miine  essen- 
tiellement :  les  babils  ont,  {^généralement,  une 
am|»leur  à  laquelle  se  {.^ardent  bien  d'atteindre 
nos  {ailleurs  à  la  mode:  et  l'aile  de  |>iireon  par- 
tage ave«la  perrucpie  de  chiendent  riionneur  d'or- 
ner a^Mvablement  le  cbef  «le  ces  monuments  ani- 
més, vraies  pvramides  du  .Marais. 

Le  nou\eau  café  atteste  ce  qui  est  :  l'arriére- 
salle  constate  co  (pii  fut  .\  la  suite  de  ro  nniséum 
d'antiquités  vivanles  sont  deux  beaux  billards, 
où  se  réunissent,  à  certaines  époques,  les  joueurs 
d'une  Un'co  éprouvée  et  célèbre;  la  galerie,  partie 
obligée  du  personntd  de  ces  endroits,  se  compo.se 
di'  spectateurs  désintéressés  qui  scuit  là,  à  poste 
lixe,  d(q>uis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher 
des  garçons,  el  que  lelenq>sa.  pour  ainsi  dire, agglo- 
mérés avec  les  banquettes;  appuxés  sur  leurs 
cannes,  juges  inamovibles,  ils  juononcent  sur  les 
«oups:  et  si  qmdquefois  un  jouem*  exigeant  ne  les 
dérangeait,  on  [)ourrait  croire  qu'ils  sont  «doués  à 
la  muraille  ou  |da«'é.s  en  «-e  lieu  connue  les  momies 
qui  décorent  l'intéricMir  des  tombeaux  des  anciens 
rois  d'Iigvple. 

L.  MoNTUiNV  (Le  Prorincial  à  Paris). 


LA     LOCOMOTION     DANS     PARIS,     VOITURE    A     VAPEUR. 

Premier  essai  d'automobile  en  4826. 
D'après  une  graTuro  du  temps.  —  (.Musée  Carnavalet.) 
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FAÇADE   1)E    LA    MAHEI-EINE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Commencée  on  17lii,  sur  les  plans  de  C<)^>^rA^T  d'Ivnv  auxquels 
CouTi  UK  substitua  ensuite  les  siens,  la  Madeleine  ne  fut  cons- 
truite que  très  lentement.  Les  travaux,  suspendus  s(»us  la  Révo- 
lution, ne  furent  repris  qu'en  180G.  Napoléon  décida  que  le 
nouvel  édifice  serait  un  Temple  de  la  gloire,  où  sur  des  tables 
d'or,  d'argent  et  de  bron/e  s'inscrivaient  les  noms  de?  militaires 
signalés  par  leur  courage.  La  Restauration  rendit  le  monument 
au  culte  catholique.  On  y  travailla  dès  18IG,  mais  l'architecte 
Vir.No.N  qui  en  était  chargé,  ne  se  pressa  point.  Kn  1830.  on 
était  loin  de  l'achèvement,  IIlvk  remplai^a  Vi(.>o:«.  La  construc- 
tion ne  fui  terminée  qu'en  18il  et  l'inaui^'uralion  n'eut  lieu  qu'en 
184Î. 

Départ  de  la  chaîne 
des  forçats. 

(4  octobre.) 

DKpris  plusieui-s  jours,  on  avait  aiinonrô  à 
Hicùlre  le  départ  iirocliain  ilo  la  cliaîiio. 
Lundi,  à  onze  lionnes,  la  nouvelle  fut  olli- 
cielle.  Ceux  qui  devaient  la  composer  furent  con- 
voqués; ils  descendirent  de  leurs  cluimhre'iy  dans 
une  cour  située  au  fond  de  l'étahlissement.  Selon 
les  règlements,  on  doit  leur  couper  les  cheveux 
ras,  afin  qu'il  soit  plus  facile  de  les  reconnaître 
en  cas  d'évasion.  Tous  avaient  ])ris  ce  soin  par 
avance.  On  m'a  assuré  qu'ils  auraient  cru  subir 
la  plus  honteuse  humiliation  si  une  main  étran- 
gère avait  passé  sur  leur  tête. 

Bientôt,  et  lorsqu'en  présence  de  Vidoc  et  de 
ses  agents,  on  eut  fait  la  visite^  les  forçats  quittè- 
rent leurs  rangs  et  s'avancèrent  vers  le  milieu  de 
la  cour,  où  se  trouvait  à  côté  d'une  enclume  une 
grande  caisse  en  bois.  C'est  là  que  sont  déposés 
les  fers  qui,  de  temps  immémorial,  servent  suc- 
cessivement à  ceux  que  la  justice  envoie  aux  tra- 
vaux forcés. 

Arrivés  deux  par  deux  au  pied  de  l'enclume,  on 
les  marte;  ils  se  mettent  à  genoux;  dans  cette  po- 


sition, on  choisit  selon  leur  taille  la  cravate  qui 
leur  convient.  (Ils  appellent  ainsi  par  dérision  des 
espèces  de  triangles  en  fer  avec  lesquels  on  les 
attache  par  le  cou.)  Jusqu'au  moment  où  on  re- 
ferme ce  triangle,  les  patients  rient  avec  leurs 
camarades,  qui  leur  lancent  des  quolibets  en 
termes  d'aryot...  Mais  bientôt  succèdent  le  silence 
et  une  sorte  de  terreur,  lorsque,  placés  pour  ainsi 
dire  sous  les  coups  redoublés  du  marteau  qui  rive 
leur  fers  sur  l'enclume,  le  moindre  mouvement 
leur  ferait  briser  le  crâne  ! 

On  attache  ainsi  chaque  couple  à  une  chaîne  de 
vingt  à  trente  hommes,  et  dès  lors  les  condamnés 
ne  peuvent  plus  se  déplacer  qu'en  masse. 

Cette  opération  a  duré  prés  de  deux  heures. 
Soixante -treize  condamnés  furent  apprêtés  le 
lundi.  Ils  avaient  été  divisés  en  trois  bandes  :  la 
[iremiére  et  la  seconde  se  composaient  des  plus 
turbulents  :  on  avait  réuni  les  plus  paisibles  pour 
former  la  troisième.  Cha(iue  bande  alla  se  placer 
sur  les  bancs  qui  environnent  la  cour;  les  agents 
se  retirèrent  Quand  ces  malheureux  se  virent 
libres  de  toute  gène  et  de  toute  retenue,  je  fus 
témoin  du  plus  triste  spe('tacle.  On  croirait  qu'au 
sein  d'une  si  affreuse  ca[)tivité,  et  en  présence 
d'un  avenir  si  menaçant ,  il  ne  reste  plus  à  l'homme 
qu'à  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Hélas!  le  dirai-je?  Ces  hommes,  dont  la  vie  ne 
sera  désormais  partagée  qu'entre  l'esclavage  et 
l'infamie  semblaient  s'être  réunis  pour  un  jour  de 
fête. 

Tout-à-coup,  la  première  bande,  sur  l'invitation 
de  Boucher,  ancien  cocher  de  fiacre,  condamné  à 


LB   VIEUX   PARIS. 

Quartier  de  la  Chaussée  d'Antin.  —  Pavillons  de  la 
rue  Caumartin  n«*  1  et  2.  —  (Collection  C.  Simond.) 

Ces  pavillons  en  rotonde  furent  construits  par  l'architecte  Aubkrt 
en  1779;  le  premier  a  été  passagèrement  habité  par  Mirabeau  ;  le 
second,  maintenant  surélevé,  était  l'hôtel  du  duc  d'Aomoat  (Edm. 
Beaurepairb. 


PARIS   SOUS   LA   RESTAURATION. 
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LA   MODE   EN   1826. 

Toques  russes  en.  velours  épingle  ornées  de  ganses 
de  soie.  Robes  de  tulle  garnies  de  volants 

bordés  de  satin.  Kcharpes  en  ruban. 
(D'après   le  Costume    parisien    de    18  2  6.) 

perpétuité,  se  prépare  à  une  promenade;  au  si- 
gnal donné  par  ce  chef,  tous  soulèvent  pénible- 
ment leur  chaîne.  Le  poids  que  chacun  doit  sup- 
porter est  de  douze  livres,  à  l'excoplion  de  Hou- 
cher  et  (iirard,  son  compairnon,  qui  tous  deux 
sont  chargés  de  vingt-quatre  livres  au  moins  On 
a  pris  envers  eux  cette  précaution  parre  qu'ils  se 
sont  plusieurs  fois  évadés  de  leurs  prisons  Un 
vieillard  étant  lent  ù  se  lever:  «  Allons,  en  avant, 
marche!  s'écrie  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
environ,  placé  à  ses  cotés  :  tu  dors  déjà,  mon 
vieux,  tu  n'es  pas  au  bout.  >  La  première  colonne 
se  met  en  marche  et  fait  le  tour  de  la  cour:  elle 
est  bientôt  suivie  de  la  seconde,  puis  de  la  troi- 
sième, qui  obéit  à  regret  aux  invitations  des  deux 
autres. 

€  Asseyons-nous,  dit  lioucher,  »  et  aussitôt  tous 
s'asseyent  en  rond  autour  du  coffre  placé  au  mi- 
lieu de  la  cour.  Là,  il  était  question  de  jouer  à  la 
savate,  lorsqu'un  vieux  militaire  arrive  à  la  hâte, 
et,  agitant  sa  corne,  fait  lever  la  troupe.  Étonné 
de  cette  mesure,  je  lui  en  demande  la  ciiuse  ;  le 
capitaine  me  répondit  :  «  Il  y  a  trente-deux  ans  que 
je  surveille  cette  canaille,  j'en  ai  conduit  au  ba- 
gne plus  de  trente  mille,  et  on  n'attrape  pas  un 
vieux  lapin  comme  moi.  Ils  s'étaient  groupés  là, 
voyez-vous  bien,  pour  enlever  les  durs  qui  sont 
dans  cette  caisse.  Avec  cela,  ils  auraient,  cette 


nuit,  travaillé  leurs  fers...  Mais  voilà  mon  juge  de 
paix  (en  montrant  le  bâton):  si  on  bouge,  il  y 
mettra  l)on  ordre.  » 

Les  forçats  se  mirent  alors  à  chanter.  Un  d'eux 
improvisa  une  ('om(iiaintc. 

Owand  ils  furent  las  de  crier  et  de  se  promener, 
ils  vinrent  se  rasseoir  sur  leurs  bancs,  et  plusieurs 
s'endormirent.  Vers  cinq  heures,  je  vis  arriver  un 
prêtre  âgé,  accompîigné  de  deux  jeunes  gens  :  ils 
venaient  ai)porter  quelques  secours  à  ceux  que 
leur  famille  a  abandonnés.  Tous  écoutèrent  at- 
lenlivement  les  avis  pleins  d'onction  du  vieillard. 
Les  formats  passèrent  la  nuit  sur  la  paille  dans  de 
vastes  corridors. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin 
je  les  retrouvai  comme  je  les  avais  laissés,  seule- 
ment ils  [tarais.saient  moins  gais,  lorsque  tout-à- 
eoup  ils  apprirent  une  nouvelle  (jui  parut  leur 
causer  une  grande  joie  :  c'est  qu'on  avait  fait 
«lescendre  de  l'inlirmerie  i)lusieurs  condamnés 
]>our  les  joindre  à  la  cliaîne. 

Sej)t  heures  sonnent  :  on  fait  le  contre-appel.  Les 
for<;ats  se  rangent  sur  trois  colonnes;  on  visite 
leurs  fers  en  commentant  par  la  première  chaîne. 
Puis,  à  l'aide  d'une  large  échelle,  ils  montent  en 
rangs  serrés  et  deux  de  front  sur  de  longues  char- 
rettes, où  ils  se  [)lacent  dos  à  dos,  les  jambes 
pendantes  à  l'extérieur.  Ils  ont  à  faire  une  route 


LA    MODE   EN  4826. 

Toque  do  velours  plain.  Redingote  de  velours  plain. 
Pointe  de  dentelle.  Bracelets  d'or  ainsi  que  la 

ceinture  et  l'agrafe  de  toque. 
(D'après  le  Costume  parisien  ^^  k'^'^'^  >^ 
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LA    MODE    EN    182G. 

Capotes  de  jîros  de  Naples  ou  de  moire  oinéos  d'une 
ruche  découpée.  Robe  de  batiste.  Canezous  d'or- 
gandi bordés  de  ruches  de  tulle.  (îuètres  fermées 
par  des  boulons  de  nacre. 

(I)'aprè>  le  Costume  parisien  de  !nj6.) 

de  cent-vinfrt  lieues,  ()assant  les  îiuits  sur  la  paille, 
dans  des  granges  ou  des  étahlissenienls  publics. 

Dés  cinq  heures  du  matin,  une  foule  ininicnso 
s'était  portée  à  la  barrière  de  Fontainebleau  e.rtm 
muros,  et  le  long  de  la  grand'route  pour  attendre 
leur  passage:  car  un  jour  de  départ  d'une  rhiùnc 
date  pour  le  faubourg  Saint-Marceau. 

Des  bouchers,  des  boulangers  étaient  là  sur 
leurs  voitures,  et  réservaient  des  places  à  leurs 
amis. 

Ce  n'était  pas  pour  tout  le  monde  une  vaine 
curiosité.  J'ai  vu  des  mères  qui  tiraient  parti  de 
l'a  propos  pour  prêcher  morale  à  leurs  enfants. 

(Gazette  des  tribunaux.) 


G 


La  Courtille  en  1826  <i» 

•  EST  un  spectacle  vraiment  curieux  que  celui 
de  la  Courtille  dans  la  soirée  d'un   beau 
dimanche  du  printemps  ou  de  l'été 
Tout  est  confondu  dans  la  rue,  depuis  la  bar- 
rière jusqu'à  l'entrée  du  bourg.  Ouvriers,  bour- 
geois, militaires,  hommes  décorés,    femmes  en 

(1)  Partie  de  a  commune  de  Bellcvillc  (Seine)  où  se  trouvaient 
des  cabarets  très  fréquentés  par  les  Parisiens,  les  jours  do  fétcs 
et  les  dimanches. 


bonnet,  femmes  en  chapeau,  marchandes  de 
fruits,  de  petits  pains,  tout  circule,  tout  monte 
ou  descend  confusément,  sans  se  presser,  sans  se 
heurter,  et  chacun  cherche,  sansètre  troublé,  l'en- 
seigne de  la  guinguette  où  l'on  vend  du  bon  petit 
vin  à  dix  ou  douze  sous  le  litre  ou  quinze  sous  la 
bouteille:  du  bon  veau,  de  l'excellente  gibelotte  de 
lapin,  de  l'oie,  soit  en  daube,  soit  rAtie,  etc. 

Kn  entrant  dans  les  grandes  guinguettes  on  est 
d'abord  frappe  de  la  grande  quantité  de  ragoûts e(i 
de  rntis(|ui  garnissent  un  long  et  large  comptoir 
et  de  l'activité  prodigieuse  de  plusieurs  femmes  de 
service  et  de  deux  ou  trois  cuisiniers:  sous  une 
vaste  cheminée,  trois  ou  (juatre  broches  les  unes 
sur  les  autres,  chargées  de  dindons,  de  poulets, 
de  hmges  de  veau,  de  gigots  de  mouton,  tournent 
incessamment  devant  un  grand  feu  dont  la  cha- 
leur se  fait  sentir  au  loin.  A  quelque  distance  de 
là.  le  vin  coule  à  grands  Ilots  des  brocs  dans  les 
bouteilles,  dont  une  n'est  pas  plutAt  remplie 
qu'elle  est  remplacée  par  une  aulre. 

«  C'est  à  la  Courtille  que  se  donnent  presque 
tous  les  repas  «le  noces  de  la  petite  bourgeoisie, 
des  petits  marchands  et  des  ouvriers  des  quartiers 
de  la  capitale  avoisinant  cette  barrière  ou  s'éten- 
dant  j]isqu'à  la  rive  droite  de  la  Seine.  • 

(]'ie  puhlitjue  et  privée  des  Français). 


LA    MODE   EN   1826. 

Chapeaux  de  satin  ornés  de  marabouts  de  ganses 

et  de  boutons  d'or,  dits  à  la  Léonidas. 

Robes  de  velours  garnies  de  feuilles  de  satin. 

(D  après  le  Costume  parisien  de  1826.) 


PARIS  PENDANT  L'ANNÉE   1826 


l'iihlirisle 


Janvier. 

20.  —  Ordonnance  autorisant  la  publication  de  la 
bulle  ponlilicale  sur  lt>  Jubilé. 

24.  —  jléunion,  sous  la  présidence  du  «lue  d'An- 
goul<Hne,  de  la  Société  pour  l'amélioration  des 
prisons  d.-  France.  Happort  du  ministre  df  l'Inté- 
rieur. 

26.  —  Procès  de  Mlle  de  .Mille,  qui  se  donnait  le 
litre  de  marquise  de  Campestre.  Accusée  d'avoir 
abusé  do  ses  hautes  relations  pour  ronimeltre  de  nom- 
breuses escroi|uerie8,  elle  est  tond;tnin«^e  à  2  ans  de 
prison.  n.i  (17;)l-lS-'t).) 

31.  —  Les  deux  C.hanibres  s»>  réuniss.nt  au  Louvre 
pour  l'ouverture  de  la  session. 

Février. 

8.  —  Héccption  du  duc  Mathieu  de  Montmorency  à 
l'Acadéniie  française. 

15.  —  Ouverture  solennelle  du  Jubilé  à 
Notre-Dame,  en  proscn<  e  de  la  duchesse  d'AuL'Oulf'Mnf 
et  de  la  duchesse  de  Herry. 

24. —  Lu  repêchant  pris  du  iV.nt  Royal  une  saco.  lie, 
contenant  y, UOU  franc  s,  <iu'un  garrou  de  b.m.jue  «\ail 
laissé  ti.mber.  des  plongeurs  dérouvrent  une  <  .isselte 
qui  contenait  l-'.OoO  fran»  s  environ  eu  louis  dor,  au 
millésime  de  ITSi. 

Vlara. 

4.  _  Publication  du  «  Mémoire  à  consulter  »  (ccmtre 
les  Jésuites)  de  M.  de  Montlosier. 

15.  —  Dans  la  nuit  du  15  au  10,  à  la  suite  dune 
représentation  de  VInceudie  de  Salins,  incendie  du 
Cirque  Olympique,  fondé  eu  1780  par  l'Anglais 
Asley,  auquel  avait  succédé  Franconi. 

17,  —  l'«  procession  du  Jubilé.  Le  roi  et  la 
famille  royale  y  assistent  ainsi  que  des  députations  de 
tous  les  corps  civils  et  militaires. 

Avril. 

8.  —  La  loi  rétablissant  le  droit  d'aînesse  est 
rejetée  par  la  Chambre  des  Pairs. 

10.  —  Présentation  au  roi  de  la  déclaration  des 
prélats  de  France,  pour  adhérer  aux  libertés  de 
l'l%glise  gallicane. 

12.  —  Le  duc  de  Rivière  est  nommé  gouver- 
neur du  duc  de  Bordeaux  à  la  place  du  duc 
Mathieu  de  Montmorency,  mort  le  :iA  mars. 

20.  —  La  Chambre  repousse  la  proposition  du  dé- 
puté Duhamel,  réclamant  l'interdiction  des  discours 
écrits,  dans  d'autres  cas  que  la  prt'sentation  des  lois, 
les  rapports  des  commissaires,  les  propositions  spé- 
cîales,  etc. 

22.  —  Condamnation  de  l'abbé  de  Lamen- 
nais (défendu  par  Berrycr)  par  le  tribunal  correc- 
tionnel à  30  francs  d'amende,  pour  son  livre.  «  De  la 
Religion  dans  ses  rapports  avec  Tordre  politique  et 
civil  >  dans  lequel  il  portait  «  atteinte  aux  lois  du 
rovaume  et  à  la  dignité  royale.  » 

24.  —  Séance  des  quatre  Académies.  Cuvier 
lit  son  rapport  sur  les  progrés  de  la  chimie. 

28.  —  Concert  donné  par  les  dames  de  Paris  au 
profit  des  Grecs  dans  la  salle  du  WauxhalL  Evécu- 

tion  d'un  chœur  grec,  dont  les  paroles  sont  de  Phila-      Peintre  {Ml 'f\>^r.i.) 
réte  et  la  musique  de  Cellars.   La  recette  s'élève  à 
30,000  francs. 

Mai. 

3.  —  4»'  procession  du  Jubilé.  —  Le  roi  pose 
la  première  pierre  du  monument  expiatoire  qui 
devra  être  élevé  à  Louis  XVI  sur  l'ancienne  place 
de  la  Concorde,  devenue  place  Louis  XVI. 

10.  —  Élection  d'Alexandre  Guiraud  &  l'Aca- 
démie française. 

22.  —  Départ  du  roi  pour  Saint-Cloud. 

26.  —  Etécution,  en  place  de  Grève,  &  i  heures  du 
soir,  de  Malagutti  et  Ratta  pour  tentative  d'assassinat 


et  de  vol  sur  Joseph,  changeur  au  Palais-Royal  (les 
journaux  du  temps  remarquent  que  le  jour  de  la  con- 
damnation des  deux  assassins,  on  volait  au  changeur 
Joseph  0,0' 10  francs,  et  que  le  jour  de  leur  exécution 
il  mourait  dune  pncumoni.). 

Juin. 

5.  —  .^éance  de  l'Académie  des  sciences  (Kloge  de 
Lacépède  j)nr  Cuvier  et  de  Bréguet  par  Fourier), 
•N.-K.  liKi.iARF.  11.  — Raynouard  donne  >a  démission  de  serré* 

Pr..cureur    général    du  taire  perpétuel  de  l'Académie  française  (il  est  remplacé 


par  .\u},'er). 
24.  —   Condamnation  d'Henriette  Cornier 

aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  pour  avoir  assassiné, 
le  4  septembre  IHJ:..  la  p.  tile  Helou,  âgée  de  l'J  mois. 
Klection  d'Ilniaro  Vernel  à  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

Juillet. 

10.  -  Obsèques,  aux  frais  de  la  ville,  de  Bel- 
lart,  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Paris 
et  président  le  lonseil  général  de  la  Seine. 

13.  —  Ac(iuiltement  du  «  cacitiue  »  Mac  Grégor 
qui,  sous  prétexte  de  leur  donner  des  terres  dans  ses 
prétendus  états  de  l'Amérique,  avait  extorqué  k  plu- 
sieurs piMSoiines  des  sommes  importantes.  Son  com- 
plic»',  Lehuby,  est  condamné  à  treize  mois  de  prison. 

18.  —  Réception  de  Briffaut  et  Alexandre  Gui- 
raud à  l'Académie  française. 

Août. 

3.  _  Acquittement  par  la  Cour  des  Pairs  du  muni- 
lionnairc  Ouvrard,  deatgénéiaux  Guilleminot  et  Bour- 
desoulle  et  des  autres  inculpés  dans  l'affaire  dite 
des  Marchés  à  Bayonne.  (Accusaticm  de  corrup- 
tion de  fonctionnaires  publics  pour  les  fournitures  de 
vivres  faites  à  larmée  des  Pyrénées.) 

25.  —  Séance  annuelle  de  l'Académie  fran- 
çaise. (Prix  de  2.000  francs  à  Bouilly  pour  ses  «  Contes 
offerts  aux  enfants  de  France  ».) 

31.  —  Fôte  militaire  au  Champ  de  Mars  (à 
r..c<asion  du  3'  anniversaire  de  la  prise  du  Trocadéro). 
Arc  de  triomphe  élevé  au  «  prince  généralissime  ». 
."Simulacre  de  combat.  Pose,  par  le  duc  d'Angoulôme, 
de  la  première  pierre  de  la  caserne  du  Trocadéro, 
élevée  sur  les  hauteurs  de  Chaillot. 

Septembre. 

4.  —  Départ  de  la  chaîne  des  forçats,  à 

BiciMre. 

10.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Mars 
(prix  du  dauphin  et  du  roi)  en  présence  du  roi  et  de  la 
famille  royale.  Le  prix  du  dauphin  est  gagné  par  la 
Ti(jressr,  jum.nl  du  duc  d'Escars;  une  autre  Tigresse, 
qui  appartient  ù  .M.  Rieussec,  gagne  le  prix  du  roi.  Un 
prix  nouveau,  de  5.0oo  francs,  fourni  par  plusieurs 
propriétaires,  est  tragné  par  Ladi/  of  the  Lake,  de 
M.  Tire,  nvsood. 

18,  —  Arrivée  de  Canning  à  Parin. 

20.  —  Condamnation  de  l'éditeur  Touc[uet  à 
neuf  mois  d'emprisonnement  et  iuO  (raucs  d'amende 
pour  avoir  pul.lié  une  édition  delLvongile  dans  laquelle 
les  passades  relatifs  aux  miracles  étaient  enlevés. 

Octolire. 


6.  -  Distribution  des  prix  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Désordres  pendant  la  lecture  du 
rapi>ort  du  secrétaire  perpétuel.  Un  détachement,  qu'on 
a  envoyé  chenher,  expulse  plusieurs  spectateurs  et 
permet  de  proclamer  les  prix  (l'^rgraDd  prix  de  pein- 
ture :  Péron,  élève  de  Gros.  —  1"  priv  d'architecture  : 
Vaudoyer  fils.  —  1*'^  prix  de  composition  musicale  : 
Paris,  élève  de  Lesueur). 
Compositeur  et  violoniste  15.  -  Le  duc  de  Bordeaux  ayant  atteint  lAge 
(1789-1826.)  fixé  par  le  cérémonial  sur  l'éducation  des  enfanta  de 
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Franee  (6  ans)  est  remis  solennellement,  &  Saint-Goud, 
«  aux  mains  des  hommes.  > 

21.  —  La  duchesse  de  Herry  assiste  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  représentation  du  Vaudeville.  — 
Obsèques  de  Talma.  Le  corps  est  conduit  au  Père 
Lachaise,  sans  passer  par  l'église.  On  évalue  de  25  à 
90,000  le  nombre  des  personnes  qui  suivent  le  convoi. 

Novembre. 

4.  —  léte  du  roi.  Inauguration  du  palais  de 
la  Bourse  par  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine. 

15.  —  Le  canal  Saint- Martin  est  ouvert  au 
oommerce. 

18.  —  Jug^ement  du  tribunal  correctionnel  devant 
lequel  avait  été  renvoyée  l'affaire  des  Marches  de 
Bayonne.  Ouvrard  est  de  nouveau  acquitté,  deux  des 
inculpés,  Moléon  et  1  illeul-Baugé,  sont  condamnés  à  six 
mois  de  prison  et  300  francs  d'amende,  pour  tentative 
de  corruption  de  fonctionnaires. 

21.  —  Condamnation  du  sieur  Pilon  à  un  ans  de 
prison  et  5uO  francs  d'amende  pour  «a  «  biographie  des 
Danios  de  la  cour  ». 

Décembre. 

4.  —  Élection  de  Cuvier  à  l'Académie  des 
BOiences,  à  la  place  de  Pinel. 

8.  —  2'  réunion,  aux  Tuileries,  sous  la  présidence 
du  duc  d'Angouléme,  de  la  Société  pour  l'amélio- 
ration des  prisons  en  France.  Le  préfet  de  la  Sri  ne 
rend  compte  des  travaux  qui  ont  été  faits  pour  la  répa- 
ration des  prisons.  Le  préfet  de  police  lit  un  rapport 
sur  leur  régime  intérieur. 

12.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 

14.  —  A  l'Académie  française,  élection  de  Fou- 
rier,  &  la  place  de  Lemonley,  et  de  Feletz,  à  la 
place  de  Villars. 

24.  —  A  partir  de  ce  jour,  toutes  les  horloges  de 
Paris  sont  réglées  d'après  le^emps  moyen. 

30.  —  Exposition  des  produits  de  manufac- 
tures royales.  (Les  Gobelins  exposent  huit  pièces 
pour  la  salle  du  trône,  représentant  des  sujets  de  l'his- 
toire de  France,  exécutés  d'après  les  dessins  de  Rouget.) 

Monuments  et  fondations. 

Ordonnance  {21  avril)  portant  qu'il  sera  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  sur  la 
place  Louis  XV  qui  prendra  le  nom  déplace  Louis  XVl. 

Achèvement  de  la  Bourse  ;  —De  la  chapelle 
expiatoire  de  la  rue  d'Anjou.  —  Construction  de  la 
prison  de  Clichy  ou  de  la  Dette  (ISifi-lSi'S).  — 
Transfert  du  Tribunal  de  Commerce,  de  la  rue 
du  Cloître  Saint-.Merry,  dans  une  des  dtpendan.  es  du 
palais  de  la  Bourse. 

Ouverture  des  rues  d'Amsterdam  ;  —  de  Ber- 
lin; —  de  Bruxelles;  —  de  Vienne  ;  —  de  Lon- 
dres; —  de  Madrid;  —  de  Plaisance;  —  de 
Strasbourg;  —  de  Sèze;  —  Dalayrac;  —  Cor- 
beau; —  Godefroy.  Ouverture  dis  passages  du 
Bon  Charles  X  et  du  Ponceau.  —  Formation  du 
passage  Tivoli  de  la  rue  Saint-Lazare  à  la  rue  de 
Londres  (sur  l'emplacement  dol'ancien  jardin  de  Tivoli). 
—  Construction  de  la  galerie  Véro-Dodat  (aux  frais 
de  MM.  Véroet  Dodal). 

Achat  par  la  ville  du  collège  Sainte-Barbe. 

Population. 

890,000  habitants  (nombre  des  naissances  :  i>9,970). 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  Rome.  —  Emoporama,  pas- 
sage de  l'Opéra.  —  Cosmorama  (les  principales 
vue»  de  la  Grèce). 

Vue  du  Cimetière  du  Père  Lachaise  en  relief,  galerie 
Vivienne,  n"  52.  Salon  de  Mars,  rue  du  Bac,  n"  75 
(ancienne  salle  du  ThéAtre  des  Victoires). 

Beaux- Arts. 

ExpositioD  des  antiquités  rapportées  d'Kgypte  par  le 
voyageur  Passalacqua. 

Les  livres  de  Tannée. 

Gulzot  :  Uistoire  de  la  Révolution  d'Angleterre. 


VICIOU    COL'SI.N. 

Philosophe 
(I7'.»i-1><6  7.) 


Compositeur 

(1  7  G  C  -  1  f<  U  .  ) 


Duc  de  Rovigo,  général 
el  homme  politique 
(177i.lH33.) 


Compositeur    allemand . 
(i7s6-l'i-'G.) 


l'i.rvKi.. 
Pianiste  (1757-1^31.) 


LA    DOL'HiHiN.NAIS. 

Député. 


—  Chateaubriand  :  Les  Aventures  du  dernier 
Abencérage.  —  Essai  historique,  politique  et  moral, 
sur  Us  révolutions  anciennes  et  modernes,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  révolution  française.  — 
Brillât- Savarin  :  Physiologie  du  Goût.  —  Vitet  : 
Les  Bai-rieades,  scènes  historiques.  —  Mme  Ama- 
ble  Tastu  :  Poésies.  —  A.  de  Vigny  :  Poèmes 
antiques  et  modernes.  —  Cinq  Mars  ou  une  conju- 
ration sous  Louis  XIII.  —  Casimir  Delavigne  : 
Sept  Messéniennes  nouvelles.  —  Méry  et  Barthè- 
lemy  :  La  Villéliade  ou  la  Prise  du  Château-Rivoli, 
poème  héroï-comique.  —Victor  Hugo  :  Bug-Jargal. 

—  Alexandre  Dumas  :  Canaris,  dithyrambe,  au 
profil  des  Grecs.  —  Souvelles  Contemporaines. 

Lamennais  :  De  la  Religion  dans  ses  rapports 
avec  l'ordre  politique  et  civil.  —  De  Montlosier  : 
Mémoire  à  consulter  sur  un  système  religieux  et  poli- 
tique tendant  à  renverser  la  religion,  la  société  et  le 
trône. 

innombrables  recueils  de  «  petites  biographies  » 
(d'hommes  politiques,  de  littérateurs,  acteurs,  chanson- 
niers,  de  ,  etc.). 

Fondation  de  la  librairie  Hachette. 

Le  théAtre  (Débuts  et   premières). 

Théâtre -Français.  —  18  janvier.  Début  de 
Joanny.  —  3  avril.  Le  Siège  de  Paris,  drame  histo- 
rique par  le  vicomte  d'ilarlincourt  (chute).  — 25  juillet. 
L'Agiotage,  comédie,  5  actes  en  prose,  par  Picard  et 
Empis  (succès).  —  12  octobre.  L'Argent  ou  les  Mœurs 
du  jour,  comédie,  T»  actes  en  vers,  par  Casimir  Bonjour 
(succès  médiocre). 

Opéra.  —  29  mai.  Mars  et  Vénus  ou  les  Filets  de 
Vulcain,  ballet  de  Blache,  musique  de  SchneitztHTer 
(succès).  —  9  octobre.  Le  Siège  de  Corinthe,  tragédie 
lyrique  en  3  actes,  paroles  de  Balocchi  et  Soumet, 
musique  de  Rossini  (succès  immense.  Après  la  repré- 
sentation l'orchestre  de  l'Opéra  va  donner  une  sérénade 
sous  les  fenêtres  de  Rossini). 

Opèra-Comique.  —  12  août.  Marie,  opéra-comique 
en  3  actes,  paroles  de  l'ianard,  musique  d'Hérold 
(grand  succès).  —  2  décembre.  Fiorella,  opéra-co- 
mique en  3  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber 
(succès). 

Théâtre  Italien.  —  17  juin.  Début  de  Mlle  Son- 
tag. 

Odéon.  —  9  avril.  Début  de  Bocage,  dans  le 
rôle  de  Tartufe.  —  27  mai.  Début  de  Jenneval.  — 
9  auîit.  Baudouin  empereur,  tragédie  en  3  actes,  par 
Népomucène  Lemercier  (succès  d'estime),  —  29  août. 
Le  Duel  ou  Dix  ans  de  trop,  1  acte  en  prose,  par  Léon 
llalévy. 

Théâtre  Madame.  —  26  mai.  Dél»ut  de  Lëon- 
tine  Fay.  —  10  juillet.  L'Ambassadeur,  vaudeville 
en  1  acte,  par  .Scribe  et  Mélesville  (succès). 

Variétés.  —  29  août.  Les  Petites  Biographies,  vau- 
deville en  1  a'  te.  par  Brazier,  Dumersan  et  (iabriel. 

Ambigu.  —  iî»  juin.  Le  Prisonnier  amateur,  vau- 
deville en  1  acte,  par  Frederick  Lemaitre. 

Théâtre  Comte.  —  Transféré  cette  année  au  pas- 
sage Choiseul. 

Les  morts  de  Tannée. 

Le  maréchal  Suchet  (3  janvier).  —  Henri  de 
Fresne  d'Aguesseau,  membre  de  l'Académie  fran- 
«;aiî.e  (.'2  janvier).  —  Pierre  Huet,  mort  à  riiôlel  des 
Invalides,  à  l'Age  de  H9  ans  (26  janvier).  —  Brlllat- 
Savarin,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  l"  fé- 
vrier). -  De  Marchangy,  avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation  (2  février).  —  Le  peintre  Landon  (•>  mars). 

—  Le  duc  Mathieu  de  Montmorency  (24  mars». 

—  Jean  -  Baptiste  Erard,  facteur  d'instruments 
(10  avril).  —  Madame  Manson  (4  juin).  —  Le 
médecin  Moreau  de  la  Sarthe  (13  juin).  —  Le  lit- 
térateur Lemontey  (20  juin).  —  Bellart,  procureur 
général  près  la  C^ur  royale  de  Taris  (7  juillet  .  —  Le 
médecin  Laënnec  (13  août).  —  L'ancien  conventionnel 
Villars  (29  août).  —  Talma  (19  octobre).  —  Le 
médecin  Pinel  (26  octobre).  —  Michot,  du  TiiéAtre- 
Français  (23  novembre).  —  Le  géographe  Malte 
Conrad  Brun  dit  Malte-Brun  (14  décembre).  — 
L'architecte  F.  Mazo'is  (31  décembre). 


REMISE     D    ÉPAl'LETTES     PAU     LE     DUC     DE     BORDEAUX. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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J  ANNÉE  commen- 
ce au  frronde- 
ment  d'un  ora- 
ge qu'un  projet  de  loi 
atteignant  la  presse  dé- 
chaîne sur  Paris.  «  Pey- 
ronnet  —  Tiens  bien 
ton  bonnet!  «  Ces  rimes 
faciles  courent  les  rues, 
insultant  le  ministre  le 
plus  compromis  en  ces 
tentatives  réactionnai- 
res. A  la  Chambre  des 
députés  affluent  les  pé- 
titions inquiètes  et  in- 
dignées; et  ceux-là  qui 
les  présentent  s'appellent  Benjamin  Cons- 
tant, Bertin  de  Vaux,  Casimir  Périer.  Leur 
élo(iuence  tonne  et  fait  rage;  le  grave  Hoyer- 
Collard  ne  témoigne  pas  d'une  moindre  ar- 
deur dans  la  défense  des  libertés  publiques. 
A  l'Académie  française  où  l'appelle  un  vote 
unanime,  il    recueille    les    mêmes   pensées. 


i.r.   coMTi:   nKi;<.>OT. 
Député  de  la  Scino-Inférieure 


L'Académie,  en  effet,  très  respectueuse  du 
pouvoir,  s'est  émue,  elle  aussi;  elle  a  rédigé 
une  protestation.  Villemain,  Lacretelle,  Mi- 
chaud,  ont  mission  de  la  porter  au  Roi. 
Charles  X  refuse  de  les  recevoir;  Lacretelle 
est  censeur  :  il  est  révoqué  ;  Villemain  pro- 
fesse élo(iuemment  :  son  cours  est  suspendu; 
Michaud  est  lecteur 
du  Roi;  il  ne  lira  plus 
rien  au  Roi,  ayant 
voulu  lui  lire  cette 
supplique  déplaisan- 
te ;  il  reçoit  son  con- 
gé. La  Chambre  ac- 
cepte le  projet  et  la 
presse  serait  étroite- 
ment muselée,  s'il  ne 
surgissait  une  oppo-  ^ 
sition  inattendue.  Les 
pairs  regimbent;  et 
la  commission  nom- 
mée par  eux  est  telle  cla.ski.  de  coushebcue». 
que  le  ministère  re-  Dépuié  de  rAveyront 
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LK     .MAHr.HK     DU     T  K  M  l»  L  K     EN     iS27. 

D'iiiMos  une  f^'iavure  de  l'époque.  —  (Collcrlion  (î.  Hartmann.) 


cule.  C'est  une  graiid<'  victoire  libérale.  Fe- 
ntHres  et  baloon^^  llainboienl,  tout  à  coup  illu- 
minés; traînée  dejoie,  de  lumière. d<'  poudre. 
Les  pétards  éclatent  dans  les  rues  ;  et  la  mes- 
quine rancune  des  gouvernants  se  veniie  sur 
les  épiciers  détenteurs  et  vendeurs  non  auto- 
risés de  C(*s  (Migins  de  guerr»'. 

Vn  pair  vient  à  mourir,  le  dur  d<*  Lar^cbe- 
foucaud-Lianeouil.  bnmnK*  de  bi(m.  Les  élè- 
ves d(»  réeole  de  (ibàlons.  par  lui  soutenus  et 
cond)lés.  veulent  lui  faire  bonneur.  en  por- 
tant sur  leurs  épaules  amies  ce  qui  reste  de 
leur  bienfaiteur.  La  famille  consent,  la  police 
refuse:  au  seuil  d<^ré'i;lise  de  rAss(an|)tion.  le 
cercueil  disputé  tombe  et  se  brise  à  demi  sur 
le  pavé.  Les  amis  se  substituant  aux  porteurs 
de  métier,  cela  devient  un  rite.  Ainsi  un  député 
libéral,  Stanislas  de  Girardin,  obtient  cet 
honneur  postbume:  ainsi  Manuel,  «'xpulsé  de 
la  Chambre  par  la  main  des  gendarmes  et  que 
les  électeurs  n'y  ont  point  renvoyé,  rentre  à 
Paris  et  fait  son  dernier  voyage  de  Maisons,  où 
il  est  mort,  au  cimetière  du   Père-Lachaise  : 

('  Do  la  tribune  ou  l'arrarbe.  il  en  tombe 
Kniro  les  brns  d'un  peuple  tout  entier  «. 

a  dit  Déranger. 

La  garde  nationale  de  Paris,  passée  en  revue 
par  le  Roi  au  Champ  de  Mars,  le  dimanche, 
29  avril,  a  crié  :  Vive  le  Koi!  mais  aussi  :  A 


bas  Ui<  ministres  î  et  le  Koi  a  dit  :  «  Je  suis  ve- 
nu iei  |)Our  recevoir  (b^s  bnmmages,  non  des 
le^'ons.  >.  La  garde  nationale  est  dissoute. 

I)(;ux  théâtres  nouveaux  ouvrent  leurs 
portes,  le  tbé.Ure  des  Nouveautés,  plus  tard 
le  Vaudeville  de  la  place  de  la  Bourse.  Là, 
pour  la  |)remière  bus.  un  rideau  de  toile  mé- 
lalli(|ue  limiteia  peut-être  les  ravages  d'un 
incendie  toujours  possible.  Mme  la  duchesse 
de   Herry  assist(î  à  la  soirée  d'inauguration. 

Le  tln^Ure  Comte,  passage  Cboiseul,  confie 
à  une  troupe  d"(mfant^  l'interprétation  du 
ré'peitoire  de  IJerquin  ou  de  Mme  de  Genlis: 
les  exercices  d'escamotage  et  de  prestidfgita- 
tion,  où  excidle  Comte,  varient  les  programmes. 

Le  tbé.Ure  est  un  organe  essentiel  en  la 
vie  de  Paris;  18:27  le  gloriiie  en  quelques  suc- 
cès retentissants.  Vietor  Hugo  lance  S(m  Crom- 
troll  et  sa  préface  fameuse;  c'est  moins  un 
drame  qu'un  manifeste  :  et  le  poète  ne  raconte 
pas  le  e»'dèl)re  Protecteur  ainsi  que  le  grave 
(îuizot  le  raconte,  à  la  même  heure,  en  son 
Histoire  de  la  révolntiini  d'Anjjleterre.  Scribe 
inlassable  donne  le  Diplomate  au  théâtre  de 
Madame,  le  Maràuie  ilan/ent  à  la  Comédie- 
Fran^'aise.  A  ce  même  thé.Ure  IMcard  fait  ap- 
plaudir les  Trois  Quartiers.  Lue  tragédie  de 
Julien  dans  les  Gaules,  parde  Jouy,  a  cédé  bien 
vite  la  place  au  Louis  XI  à  Pêronne,  par  Mély- 
Janin,    une  comédie  historique  où  Michelot 
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D'après    une   gravure    de    r«3po(iuc. 

évoque  adroitement  le  renard  cruel  et  rusé 
que  fut  le  fils  de  Charles  Ml. 

Le  î2()  mars,  llossini  apparaît  sur  la  scène, 
dans  la  triomphale  apothéose  de  son  Moisc: 
Levasseur,  (linti  l'ont  puissamment  assisté, 
bien  que  le  décorateur  Cicéri  ait  piteusement 
raté  le  passage  de  la  mer  Uouge. 

Duprez,  presque  inconnu,  chanle  à  TUdéon  ; 
Mlle  Garcia,  qui  sera  la  Malihran,  revient 
d'Amérique  et  reparaît  aux  «  Italiens  »  où  Talto 
formidable  de  Pisaroni  fait  oublier  l'horreur 
d'un  visage  dévasté  de  petite  vérole.  Le  comité 
du  théAtre  Feydeau  reçoit  à  l'unanimité  un 
opéra-comique  en  trois  actes  de  Scribe,  (îer- 
main  Delavigne  et  Meyer-Berr  :  et  i)ei'dant  son 
comique  pour  mériter  plus  cb»  gloire,  Hobrrl  le 
Diable  sortira  de  cette  ébauche  première. 

Ce  même  Feydeau  applaudit  la  jeune 
Mlle  Berlin,  dans  le  LoujM/arou;  et  VArtisan 
où  paraît  Cholet,  commence  la  collaboration 
féconde  de  Saint-Georges  et  d'IIalévy.  Enfin, 
aux  derniers  jours  de  l'année,  (Parafa  donne 
un  Maaaniello  dont  le  succès  sera  compromis, 
dès  l'année  suivante,  par  l'avènement  de  la 
Muette  de  Port  ici. 

Une  troupe  anglaise  vient  à  Paris;  une 
Juliette  s'y  révèle  qui  doit  trouver  chez  nous 
son  Roméo.  Mlle  Smithsson  sera  Mme  Berlioz. 
L'Ambigu-comique  brûle;  la  Porte  Saint-Mar- 
tin, plus  favorisée,  déchaîne  les  épouvantes  de 
Trente  ans  ou  la  vie  d'un  joueur  par  Ducange  et 
Guibaux.  Les  larmes  de  Dorval  appellent  les 
larmes  de  la  salle  entière,  c'est  une  cascade 
du  paradis  au  parterre;  et  les  rages  de  Frédé- 
ric Lemaître  affolent  un  spectateur  au  point 


R  <)  C  11  E  F  O  r  C  A  r  L  h-  L  I  A  N  C  O  l'  K  T  . 

—    (Collection   llliarles    Simoiid.  ) 

qu'il  le  faut  em|)Oi'tcr  sans  connaissance. 
Larive  meurt:  trislt'ment  meurt  aussi  le  jo- 
yeux Désaugiers. 

Le  grand  nom  de  Chateaubriand  nous  ra- 
mène à  la  politique  :  journaliste  redoutable, 
il  est  embusqué  au  Jourmd  des  Débats;  c  il  se 
débat,  »  ainsi  que  disent  ses  ennemis. 

Le  monument  de  ses  oeuvres  complètes 
s'élève  progressivement;  les  pages  admirables 
du  Dernier  Abencérage.  publié  en  1826,  font 
la  fortune  des  éditeurs  autant  que  de  l'au- 
teur, et  voilà  (|ui  réjouit  le  I^aris  liseur  plus 
encore  (|ue  les  Non  relies  Messéniennes  de  Dela- 
vigne, (|ue  la  Corbiêrêide,  satire  politique  de 
Barthélémy  et  Méry,  que*  les  pages  éloquen- 
tes où  Cuvier  célèbre  Corvisart. 

Mais  bientôt  (Cuvier,  Geoffroy  Saint-llilaire, 
tout  le  Muséum  sont  en  un  grand  émoi.  L'ar- 
rivée est  annoncée  d'un  animal  étrange,  pré- 
sent du  pacha  d'Lgypte.  Sur  ces  longues 
jambes,  la  girafe  a  fait  le  voyage  de  Marseille 
au  Jardin  des  Plantes.  Les  badauds  s'entassent 
aux  grilles  pour  la  voir  passer,  le  théâtre  s'en 
empare  pour  la  chansonner,  la  politique  pour 
lui  faire  commettre  bien  innocemment  le  crime 
de  lèse-majesté;  la  caricature  dénonce,  en  efTet, 
une  i^arenté  fîicheuse  entre  le  long  et  maigre 
Charles  X,  un  peu  bèta  d'expression,  et  la  pla- 
cide bêtise  du  (piadrupède  venu  de  si  loin. 

Une  exi)osition  des  produits  de  l'industrie, 
hospitalisée  bien  à  Taise  en  quelques  salles  du 
Louvre,  a  fait  admirer  des  bronzes  de  Thomirc 
et  Denières,  des  orfèvreries  d'Odiot  et  des 
nouveaux  pianos  de  Pleyel  dont  les  gammes 
montent  jusqu'à  la  grande  médaille  d'of. 
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I,  i:    <:n  i:  \  r. t    iie    n  o  r  it  K-i»  \  m  k. 
I)'.-j|»rrs  iiii»'  ;^i".i\ iiir  (le  l'i'potjuo.  —  (Miisi'o  (iarnavaU't..) 


Le  i  novciiibiN»  rainèin*  la  ftMe  du  Hoi  el 
inaugure  le  sainu  où  h*  Marinn  Fnliero  de 
Delacroix  fait  pciulanl  au  Sarn*  de  Céharlcs  \ 
par  (îérard,  1»'  peinlre  d«'S  i<.us  et  le  roi  des 
peintres,  où  Hra<eas^at  eoiidoie  nunuin.i^tnn. 
où  Delaroche  dit  froidruM'ul  les  exploit^  du 
Dauphin  en  la  IraiicluM»  du  Trn«*ad«'Mn,  où,  plu< 
élocpieinnu'iit  Ingre^  «lit  riuMMMsnu*  de  Miint 
Si/mjiliorn'ii ,  marchant  au  martyre,  où  l)cv«'iiîi 
raconte  la  i^alaide  jivcntiiic  de  Philippe  le  lion 
trouvant,  en  la  ehcvclur»'  nnuchalamment 
épandue  •riinc  hclle  lu  m  ru»  ni  «-r  di'  r>ru.i:<*s, 
II*  premier  collier  de  la  Toison  dur.  Le<  -ta- 
tuain.'s  a])plaudi'-  >ont  Lemaire  avec  un  Lnhon- 
rmr  trouvnnf  h*s  armt'.<  irtrnl issaiilrs  de  st's an'ur ; 
l*ra<lier  avec  >nn  /'nnnrl/n'i'  rnr/iuinr.  bien 
vulgaire  ]>our  in<"riter  la  «'olère  cT-leste. 
Rude  avec  M»n  admirable  Mcrcun^  David 
d'Angers  avec  le  tivaud  (Inndè  jetant  son  bnton, 
Foyatier  avec  un  Sparlarns  brisant  srs  fns,  un 
marbre  où  Ton  verra  connue  un  appel  aux 
émeutes  prochaines,  dépendant  l'attrait  tout 
nouveau  du  Salon  en  «-ett^î  année  \H-21  e^t 
linauiiuration  |)ar  le  Hoi  du  Musée  .nlorilié  de 
son  nom.  Les  |dafnnds  célèbrent  (Ibarles  X, 
mais  au^>i  ,luh>  11,  Ki-aneoi^  l  '.  lantitpu* 
Égypti'.  la  (irèce  en  ces  villes  «jue  le\é'>uvea 
dévort'es.  erdin  llumèie.  Ain>i  le>nom-(r.\be| 
de  l*ujol,  de  Deim,  de  l^icot  ,  d'Horace 
Vernet,  de  (îros,  de  .Meyuier.  d'Ingres  sont 
fraternellement  associés.  Mais  chez  ce  dernier, 
il  a  fallu  user  «le  violence  pour  emiiorter  cetb* 


A/int/ii'-osr  qu'un  tident  dinne  des  plus  hautes 
tAche-,  mais  loujouo  incpjiet  du  mieux,  vou- 
lait rel«'nir  enctire.  Ingres  n'est  pas  seul 
applaudi  : 

««  .le  vou^  fai-  «'omplimenl,  M<u)sieur  le  bîi- 
ron.  »  Le  Uni  a  dit  cette  i>arole  à  (iros,  là- 
haut  en  la  coupole  de  Sainte-(i«uieviève,  lors- 
«piil  a  daign»'  vi>iter  les  jM'intures  à  peine 
teiniiné(»>;  et  (inx  est  ainsi  redescendu  sur 
teii'e.  baron, 

Le^  envoie  lie  Umne  >nnt  sigm's  «les  archi- 
le<l«'-  Du»'  et  Duban.  «'«'lui-ci  év«»cateur  du 
r«Mnp|e  de  \  «'sta  en  ^es  ébîgances  premières, 
>igné'v  du  peinlr»'  Court  «[ui.  dans  son  Antoinv 
Sf'coudnt  (I  lu  frihnnt'  lu  toqe  sanglante  di»  Ct'sar, 
éeiit  une  b«.'lle  pa;;e  (rhi>t«ure.  l'ne  espérance 
qui  sera  ph'imunent  réali.sée.  le  jeune  Théo- 
«lor«'  Labr«Misle,  <djti«'nt  b*  grand  prix  d'ar- 
chitecture. 

(le  mois  de  novembr«'  ramène  cependant  les 
orales  du  |»rint«*ni])S.  Les  élections  nouvelles 
favorisent  b's  lib«''raux.  Hruyamment  Paris 
exult».'.  Mais  é'«;lat«*  un  cri  joyeux  :  "  Navarin  !  » 
l'ne  b.ilaill»'  naval«*  a  été  gagnée  en  otttobrc  : 
«•t  Vic(ui-llui:(i  <!bant«'  : 

Kuliii,  c'e^\  N.n.iriu.  bi  ville  aux  maisnus  peintes, 
h.i  ville  ,nix  dniinvs  d'or,  la  blanche  Navarin. 
Sur  la  enlliiir  jissi>^«'.  «'utiM'  li's  léivbintlies, 
nui  pivla  son  Ixîau  i-olle  aux  ardenl«'S  étreintes 
D«*  «leu\  llolii'N  Ihîiiriant  leurs  carènes  d'airain! 

L.  ArcK  DE  L.\ssus. 
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LES    ÉCHOS    DE    PARIS 


Talleyrand  et  le  comte 
de  Maubreuil. 

...  Le  20  janvier  1827,  pendant  le  service  funè- 
bre en  corannémoration  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
qui  eut  lieu  à  Saint-Denis,  le  comte  pénétra  dans 
le  vestibule  qui  conduit  à  la  salle  de  réception  des 
princes.  Il  s'approcba  même  de  M.  de  Tallenay, 
olïicier  des  gardes  du  corps,  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur  le  Dauphin  passera-t-il  bientôt 
dans  cette  pièce? 

—  Dans  cinq  minutes,  Monsieur,  repondit 
M.  de  Tallenay,  qui  ne  connaissait  pas  Mau- 
breuil. 

Le  comte  resta.  Il  y  avait  là  M.  Duirctte  des 
Verrières,  maréchal  des  logis  des  gardes,  qui 
s'î'tonna  qu'un  étranger  bien  vêtu  prît  place  au 
milieu  de  la  livrée. 

—  Je  suis  un  parent  de  M.  de  Larochejacciue- 
lein,  dit  Maubreuil  ;  je  veux  voir  le  Dauphin. 

On  lui  permit  de  s'approcher.  Dans  ce  moment 
même,  M.  de  Talleyrand,  grand  chambellan,  ap- 
pelé par  ses  fonctions  au  service  célébré  dans  la 
cathédrale,  et  d'ailleurs  empressé  auprès  du  duc 
d'Angoulême  par  opposition  au  ministère  déplo- 


r(ibh\  M.  de  Talleyrand  parut  à  l'entrée  du  vesti- 
bule. Il  avait  reconduit  le  l)au]>hin,il  attendait  sa 
voiture. 

Maubreuil  rompit  la  haie  des  gardes,  s'avança 
précipitamment  vers  le  [)rince  et  lui  appliqua  un 
soufflet  dans  le  haut  de  la  figure.  M.  de  Talley- 
rand perdit  l'éciuilibre  et  tomba  sur  les  dalles  du 
vestibule,  où  il  se  blessa  grièv(Mncnt  à  la  tête. 

Arrêté  sur  le  champ  par  les  soins  du  duc  de 
Luxembourg,  Maubreuil  fut  conduit  à  la  Force, 
tandis  que  le  prince,  transporté  rue  Saint-Floren- 
tin, était  saigné  jusqu'à  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Charles  X  lui  envoya  M.  Dupuytren, 
et  le  duc  crOrléans  vint  lui  faire  une  visite. 

Cependant,  si  la  mort  épargnait  M.  de  Talley- 
rand, elle  menavait  M.  Angles.  Kncore  quelques 
mois,  et  l'ancien  fonctionnaire  de  la  Restauration, 
agonisant  dans  une  de  ses  terres,  expirait  assez  à 
temps  i)our  que  Maubreuil  piU  échapper  enfin  à 
l'arbitraire  de  la  police.  Mais,  en  attendant, 
.M.  Dclavau  avait  jeté  le  comte  au  secret.  Le  ré- 
gime de  la  prison  seulement  était  changé  :  au  lieu 
de  pain  noir  et  de  bouillon,  Maubreuil  demanda 
de  l'ail  et  des  harengs  :  il  tenait  à  garder  sa  cui 
sine  de  Londres.  Deux  repris  de  justice,  qui 
étaient  couchés  avec  lui  sur  la  même  planche,  lui 
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avant  témoigné  de  riiilcrét,  furent  transportés  à 
Hicètre.  Le  comte  avait  toujours  l'orij^^inal  des  or- 
dres qu'il  avaitemporté  à  Londres,  et  que  M.  Dam- 
bray  lui  avait  fait  rendre  en  1817.  11  dormait  avec 
ces  papiers;  il  les  plaçait  sous  son  oreiller  do 
paille. 

Cette  nouvelle  affaire  de  Maubreuil  vint  à  la 
police  correctionnelle  en  février  18â7,  au  mo- 
ment où  la  fameuse  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur 
la  presse  était  en  discussion  devant  la  Chambre 
des  Députés. 

On  était  loin  des  fureurs  réactionnaires  de  1815 
Cela  explique  le  vif  intérêt  de  commisération  que 
la  présence  de  Maubreuil  souleva  dans  le  public 
au  tribunal.  Il  était  vêtu  de  noir  et  portait  à  la 
boutonnière  le  ruban  de  la  Légion  dllonneur.  Ses 
yeux,  bordés  d'un  cercle  livide,  n'avai<^nt[>lus  rien 
d'égaré;  sa  voix  affaiblie  était  douce,  sa  conte- 
nance modeste.  On  voyait  des  mécb(»s  grises  en- 
tremêler sa  longue  chevelure  brune.  Le  comte  ne 
ressemblait  pas  plus  enfin  à  l'homme  de  1817  (pie 
rboinnie  de  1817  n'avait  ressemblé  au  brillant 
écuyer  de  la  reine  de  Westphalie,  sous  l'em- 
pire. 

—  Avant  d'être  président,  vous  étiez  juge  d'ins- 
truction, dit  Maubreuil  en  s'adressant  personnel- 
lement au  magistrat  qui  présidait  le  tribunal  ; 
c'est  vous  qui  m'avez  fait  conduire,  en  octo- 
bre 1814,  delà  Force  au  Palais  de  Justice,  lié  avec 
des  cordes. 

—  Prévenu,  répondit  le  Président  avec  dignité, 
je  n'ai  pas  à  m'expliquer  ici  sur  de  semblables 
imputations.  Vos  noms,  prénoms  et  qualités  ? 

—  Vous  n'êtes  plus  juge  d'instruction,  ajouta 
Maubreuil,  c'est  sans  doute  au  zélé  déployé  à  me 
poursuivre  que  vous  avez  dû  votre  avancement. 

On  conçoit  l'effet  de  ces  audacieuses  paroles  sur 
l'auditoire,  alors  que  le  ministère  de  M.  de  Vil- 
lèle  était  au  comble  de  l'impopularité.  Il  lut 
d'ailleurs  prouvé  que  Maubreuil  avait  à  peine  at- 
teint le  prince  de  Talleyrand  à  la  joue,  et  que  si 


le  chambellan  avait  fait  une  chute,  c'était  moins 
par  douleur  que  par  effroi.  Le  soufflet  n'était 
qu'un  outrage  moral.  Une  circonstance  mysté- 
rieuse accrut  la  pitié  qu'inspirait  le  sort  du  pros- 
crit. 

—  Vu  avocat  que  je  ne  connais  pas,  dit-il,  m'a 
demandé  un  pouvoir  en  blanc;  il  m'a  même  of- 
fert de  l'argent  pour  obtenir  d'être  chargé  de  ma 
défense.  11  a  voulu  séduire  un  homme  qui  était 
trop  mon  ami  pour  se  laisser  corrompre.  Il  m*a 
fait  des  offres,  il  a  écrit  à  M.  de  Talleyrand.  On 
voulait,  en  un  mot,  étouffer  l'affaire,  pour  que  je 
ne  parlasse  pas. 

Cet  exorde  promettait  un  scandale.  Il  fut  im- 
mense. On  écoutji  Maubreuil  conter  le  roman  de 
sa  vie  avec  une  intimité  de  détails  tellement  pré- 
cise que  M.  d'Ksparbès  de  Lussan,  substitut  du 
procureur  du  roi,  n'eut  pour  ainsi  dire  pas  de 
récpiisitoire  à  faire,  à  tel  point  le  prévenu  se 
chcirgcait  lui-même. 

—  On  a  fait,  d'ailleurs,  ajouta  Maubreuil,  des 
efforts  inouïs  pour  paralyser  ma  défense.  Je  vou- 
lais qu'elle  fut  confiée  à  M.  Teste,  dont  je  connais 
le  talent.  Mais  on  a  intercepté  nos  lettres. 

L'argumentation  de  M.  d'Ksparbès  roula  presque 
entière  sur  une  note  du  4  avril  1815,  gardée  à  la 
police,  et  qui  était  un  billet  de  Maubreuil  à  Da- 
sies,  dans  îc^fuel  il  disait  à  son  complice  : 

—  Vous  êtes  une  commère.  Au  nom  de  Dieu, 
taisez-vous  î 

Maubreuil  répondit  que  cette  note  regardait  la 
marquise  d'Orvault,  sa  tante.  Battu  sur  ce  point, 
le  substitut  dé«*lara  cpi'il  y  avait  prescription  mo- 
rale pour  la  tentative  de  Fontainebleau,  et  que, 
sans  répimdre  à  l'exposé  de  Maubreuil,  il  n'avait 
à  poursuivre  (jne  sur  le  soufflet,  qui  sans  doute 
aux  yeux  de  M.  d'Esparbés  n'était  pas  encore 
entré  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Maubreuil  fut  condamné  pour  voies  de  fait  en- 
vers M.  de  Talleyrand  à  cinq  années  de  prison,  à 
cinq  cents  francs  d'amende  et  à  la  surveillance  de 
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la  haute  police  pendant  dix  ans.  En  appel,  le  ju- 
gement fut  confirmé.  C'était  le  37*  arrêt  dont  le 
comte  était  frappé  depuis  1814. 

André  Delrieu. 
(Mémoires  secrets  sur  la  Restauration  ) 

Les  obsèques  du  duc 
de  la  Rochefoucauld-Liancourt. 

A  peine  les  anciens  élèves  de  lÉrole  des  nrts 
et  iinHiers  de  Chîilons  eurent  appris,  par 
les  journaux,  la  mort  de  mon  père  qu'ils 
vinrent  à  son  hôtel,  demander  la  permission  d'j 
lui  rendre  un  dernier  hommage  en  jetant  religieu- 
sement de  l'eau  bénite  sur  son  corps.   Cette  de- 


char;  mais  lorsque  la  famille,  fortement  indignée, 
s'écria  qu'assurément  elle  y  avait  consenti  et 
qu'elle  y  consentait  encore,  ils  reprirent  le  cer- 
cueil aux  mains  des  porteurs.  Déjà  ils  avaient 
traversé  la  cour  tranquillement  et  fait  quelques 
pas  dans  la  rue  Saint-Honoré  ,  tout  se  calmait 
et  aucun  tumulte  ne  pouvait  survenir  à  la  suite 
de  ce  transport,  lorsque,  sur  un  ordre  secret  remis 
par  le  même  homme  à  l'officier  commandant,  ee- 
iui-ci  ordonna  à  la  troupe  de  tomber  sur  les  huit 
jeunes  gens  portant  religieusement  sur  leurs 
épaules  le  corps  de  leur  bienfaiteur.  On  n'eut  au- 
cun respect  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  le  mort 
même. 

Le    cercueil    fut  jeté    <lans    la    fan^,^e,   il    fut 
brisé    Kepiacé  sur  le  «bar  funérain\  suivi  par  les 
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mande  n*aj'ant  pas  été  prévue  par  la  famille,  ils 
ne  purent  lui  donner  cette  marque  de  reconnais- 
sance. Il  était  naturel  qu'ils  cherchassent  une 
autre  manière  de  la  prouver.  Le  jour  de  la  céré- 
monie funèbre,  ils  se  réunirent  autour  du  cercueil 
et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  depuis  l'hôtel 
jusqu'à  l'église.  Cet  hommage  fut  rendu  dans  un 
grand  recueillement.  Un  silence  religieux,  une 
marche  lente  et  triste,  des  sentiments  profonds 
dans  tous  les  cœurs,  tout  cela  détachait  en  ce  mo- 
ment de  toutes  les  pensées  humaines,  et  rien  ne 
pouvait  assurément  inspirer  la  crainte  d'un  mou- 
vement dangereux  pour  l'état  social.  A  l'église,  les 
élèves  entourèrent  le  catafalque;  ils  prièrent;  ils 
allèrent  à  l'offrande  et  chacun  d'eux  y  déposa  un 
léger  don  en  mémoire  de  son  bienfaiteur.  Lorsque 
les  tristes  prières  furent  achevées,  les  élèves  de 
Châlons  reprirent  le  cercueil.  Ce  fut  alors  qu'un 
inconnu  sans  déclarer  son  titre,  sans  montrer  au- 
cun ordre,  sans  avoir  aucun  signe  qui  le  caracté- 
risât, fit  avancer  des  porteurs;  on  cria  que  la  fa- 
mille ne  permettrait  pas  que  le  corps  fût  porté  à 
bras,  et  les  élèves  le  remirent  avec  regret  dans  le 


fils  du  défunt,  le  corps  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld a  été  conduit  à  sa  terre  de  Liancourt. 

Frédéric-Gaétan, 

duc    DE    LA    UOCHEFOUCAULD-LIANCOURT. 

N.  B.  —  Le  ininistère  ne  s'était  pas  jusqu'alors  opposé  aux  dé- 
monstrations de  la  population  parisienne  à  l'oc*  asion  des  obsèques 
d  hommes  jiolitiqnes.  Celles  qui  s'étaient  produites  aux  funérailles 
du  général  I  oy  el  d'autres  personnages  marquants  n'avaient  donné 
lieu  aucun  incident:  à  la  mort  du  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt, 
il  n'en  fut  pas  de  ni^me.  M.  de  Villèle,  qui  était  alors  le  chef  du 
gouvernement ,  crut  devoir  empêcher  la  manifestation  dont  les 
élèves  de  ChAlons  prirent  l'initiative.  Il  en  résulta,  comme  on  le 
voit,  un  scandale. 


Les   Fusillades   de 
rue  Saint-Denis. 

(19-20  novembre,) 


la 


LE  17  novembre  1827,  les  élections  générales 
avaient  lieu;  le  soir,  on  se  disait  tout  bas 
que  le  ministère  de  M.  de  Villèle  touchait  à 
sa  fin,  que,  cette  fois,  le  parti  libéca.1  Q.V^^K!<ûAx^^5^^ 
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D'après    une   gravure  de    l'époque.  —   (Collection  JCharlcs    Siniond.) 


une  immense  majorité.  Le  iS  au  matin,  on  com- 
menra  à  recevoir  partielloment  les  nouvelles  du 
résultat  des  élections:  les  listes  arrivèrent,  incom- 
plètes à  la  vérité;  mais  comme  tout  faisait  pré- 
sager un  succès  formidable,  les  habitants  des 
quartiers  Saint-Martin  et  Saint-Denis  s'empressè- 
rent, î\  la  chute  du  jour,  de  garnir  leurs  croisées  de 
lumières  ;  des  Ilots  de  clarté  célébrèrent  le  triomphe 
qui  paraissait  assuré. 

Le  10,  les  journaux  de  la  capitale  annoncèrent 
aux  provinces  que,  la  veille,  les  rues  de  Paris 
avaient  été  spontanément  illuminées,  et  que  le 
soir  les  illuminations  recommenceraient. 

11  est  à  remarquer  que,  lorsque  Paris  s'est  mis 
en  train  d'illuminer,  jamais  il  ne  s'est  contenté 
d'une  soirée,  et  que,  dans  cette  circonstance,  on 
se  plût  à  justifier  l'adage  :  il  n'est  pas  de  bonne 
fête  sans  lendemain. 

La  préfecture  de  police,  informée  que  les  habi- 
tants de  la  capitale,  et  notamment  des  quartiers 
limitrophes  des  Halles,  devaient,  peiulant  la  soirée, 
célébrer  par  une  illumination  générale  le  succès 
des  élections,  avait  envoyé  des  agents  j^ur  tous 
les  points  de  Paris,  princfpalement  dans  les 
quartiers  Saint-Denis  et  Saint-.Martin.  (juanl  à 
moi,  on  m'envova  on  observation  dans  la  rue 
Saint-Denis,  et,  mêlé  à  la  foule  qui  circulait  avec 
peine,  je  [)us  saisir  à  droite  et  à  gauche  bien  des 
lambeaux  de  conversation,  mais  [kis  une  seule,  je 
l'avouerai,  n'était  à  la  louange  du  gouvernement. 

Tout  Paris  semblait  s'être  porté  dans  ces  deux 
rues;  ceux  qui  avaient  vu  la  veille,  voulaient 
revoir;  ceux  qui  n'avaient  pas  vu  voulaient  voir 
pour  la  première  et  dernière  fois;  enfin  les  bour- 
geois venaient  sur  la  chaussée  pour  jouir  de 
l'effet  (|ue  produisaient  leurs  fenêtres  illuminées. 
Ce  qu'il  v  avait  de  plus  curieux  à  voir,  c'était  la 
rue  Guérin-Boisseau  et  autres  ruelles  de  ce  genre. 


où  les  deux  rangs  de  maisons,  présentant  peu 
d'écartement,  paraissaient  ne  s'être  séparées  que 
pour  donner  passage  h  un  fleuve  de  feu.  Pendant 
ce  temps  les  enfants  se  promenaient  par  bandes, 
demandant  des  lampions  et  brûlant,  avec  les 
pétards  et  les  fusées  dont  ils  étaient  [lorleurs,  la 
figure  et  les  vêtements  des  passants. 

N'ors  huit  heures  du  soir,  je  me  trouvais  non 
loin  du  passage  du  (irand-(!erf,  lorsque  je  vis 
apparaître  <lans  la  rue  Saint-Denis,  et  venant  du 
(ùtè  de  la  [dace  du  Chàtelet.  une  trou[»e  d'hommes 
en  guenilles,  commandés  par  un  individu  armé 
d'un  bAton;  ils  se  mirent  à  crier  à  tue-tète  :  «  Des 
lampions!  des  lampions!  »  11  v  en  avait  partout,  que 
]M)uvaient-ils  désirer  de  plus?  Us  continuèrent  leur 
route  et  bientôt  Tbonime  au  bâton  leur  désigna 
une  maison  dont  plusieurs  fenêtres  n'étaient  pas 
illuminées  A  ce  signal  s'élevèrent  des  cris  forcenés 
de  Mort  an.r  viltèlistes!  mort  an.r  jésuites!  mort  aux 
biffots !  iwec  l'accomjiagnement  obligé  des  lampions! 
qui,  cette  fois,  était  répété  en  fausset  par  les 
gamins. 

Le  gamin  de  Paris  est  ossonticllemont  imita- 
tour  :  il  avait  entendu  crier,  il  cria;  puis,  comme 
à  un  autre  signal  «le  h'ur  chef,  les  mêmes  hommes 
se  trouvèrent  les  mains  }deines  de  pierres  et  se 
mirent  en  devoir  de  casser  les  carreaux  de  cette 
maison,  le  gamin  fut  bientôt  armé  de  mêmes  pro- 
jectiles, et  il  aida  elTicacement  ses  professeurs; 
au  bout  «juelques  secondes,  un  grand  nondjre  de 
vitres  furent  cassées.  Les  habitants,  craignant 
une  invasion  de  la  populace,  s'empressèrent  d'illu- 
miner les  fenêtres,  au  milieu  des  huées  et  des 
sifllets  des  spectateurs. 

L'homme  au  bîiton  et  sa  troupe  remontèrent 
encore  la  rue,  mais  toutes  les  croisées  étaient  gar- 
nies de  lumières,  et  celles  qui  en  manquaient,  ou 
dont  les  lampions  s'étaient  éteints,  étaient  i.i\\Kssft.- 
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diatement  éclairées;  cela  ne  faisait  pas  l'afTaire 
de  celte  bande  de  braillards. 

Ils  redescendirent  vers  la  Seine;  arrivés  prés  du 
passage  du  Cirand-Cerf,  ils  s'arrêtèrent  devant 
une  maison  en  construction,  et  l'horame  au  bâton 
s'écria  :  «  Aux  barricades!  »  A  ces  mots,  tous  ses 
acoljtes  se  jetèrent  sur  le  bâtiment,  enlevèrent 
matériaux,  éf'hafaudaj?es,  et,  en  un  instant,  aidés 
d'une  vingtaine  de  commis  de  boutiques,  ils 
eurent  bientôt  édifié  une  barricade  formidable  qui 
fut  bientôt  suivie  d'une  seconde.  L'élan  était 
donné,  et  le  public  circulait  tant  bien  que  mal  au 


et,  chose  étrange,  bien  que  la  préfecture  fût  à  deux 
pas  et  qu'un  piquet  de  gendarmerie  stationnât  sur 
la  place  du  Chàtelet,  aucun  de  ces  messieurs 
n'avait  cherché  à  faire  arrêter  ces  misérables  pro- 
vocateurs! Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  soir, 
lorsque  la  barricade  était  entièrement  terminée 
et  occupée,  qu'un  détachement  de  troupes  de  ligne, 
commandé  par  M.  B...,  capitaine  d'état-major  de 
la  place,  se  montra  rue  Saint-Denis,  à  la  hauteur 
de  la  rue  Darnétal;  à  son  approche,  les  agents 
provocateurs  et  leurs  dupes  s'empressèrent  de 
prendre  la  fuite;  malgré  cette  retraite  précipitée, 


CORIOLAN     RÉFUGIÉ     CHEZ     LES     V0LSQUE8. 

Prix  de  Rome  en  1827.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  (Tableau  de  Dupré). 
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milieu  de  ce  tumulte,  riant  de  différentes  scènes 
qui  se  produisaient  à  chaque  pas.  Je  m'approchai 
alors  de  l'homme  au  bâton  que  je  reconnus  avec 
surprise  pour  être  un  ancien  forçat  attaché  comme 
auxiliaire  à  la  brigade  de  sûreté  commandée  par 
Coco  Lacour  ;  un  autre  de  la  bande  était  un  forçat 
en  rupture  de  ban,  que  j'avais  moi-môme  arrêté 
quelque  temps  auparavant  en  flagrant  délit  de  vol 
au  Temple.  Cette  troupe  n'était  formée  que  d'indi- 
vidus on  ne  peut  plus  mal  famés,  tenant  sur  la 
voie  publique,  et  sous  la  protection  de  la  brigade 
de  sûreté,  des  jeux  de  hasard. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  j'avais  ren- 
contré plusieurs  commissaires  de  police,  entre 
autres  MM.  Roche,  Boniface,  Galton  et  Foubert; 


le  commandant  n'en  crut  pas  moins  devoir 
ordonner  à  ses  soldats  de  faire  feu;  plusieurs  des 
fuyards  ou  des  imprudents  furent  tués  ou  blessés. 

Plus  loin,  des  charges  de  cavalerie  furent  exé- 
cutées le  sabre  k  la  main  par  la  gendarmerie  : 
l'infanterie  de  la  même  arme  s'avança  également 
en  faisant  le  coup  de  feu. 

Je  fis  à  M.  Barré,  mon  officier  de  paix,  un  rap- 
port détaillé  de  ce  que  j'avais  vu  et  des  individus 
que  j'avais  remarqués;  je  le  lui  remis  pour  qu'il 
en  rendît  compte  à  qui  de  droit. 

Dans  la  soirée  du  20,  les  mêmes  scènes  recom- 
mencèrent et,  cette  fois,  le  feu,  commandé  par  le 
colonel  F...,  fut  non  seulement  dirigé  sur  les  bai'- 
ricades,  mais  encore  sur  les  fenêtres  des  maisoDs 
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MARCHK     DES     BLANCS-MANTEAUX. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

C«  inarL'hé,  construit  sur  l'emplacement  du  couvent  da  Killos  ho^i>italiêres  de   Saint-Gervais,  fut  commence  en  1811,  terminé  en 

1811»,  et  ouvert  au  public  le  24  noi'it  de  cctti-  nu'me  année.  Sous  la  Restauration,  en  1S27,  il  contenait  1C8  places 

louées  chacune  h  raison  de  JO  centimes  ]»ar  jour. 


envir()nnante.s;  aussi  quelques-unes  des  victimes 

furent-elles  atteintes  dans  leur  domicile. 

g^ Celle  seconde  fusillade  mit  lin  à  cette  échauf- 


LE  PILOHI  EN  1827. 

I)apr(!s  une  f^ravurc  du  temps.  —  (Mus^c  Carnavalet.) 

Il  e&istait  It  Paris  avant  la  H«?-vr>lution  plusiieurs  piloiis  dont  le  plus  connu 
était  situé  aux  Ilallefi,  et  f<'rniait  une  laiilenie  i<  urniinti  .  (.e  piloi  i  Jisp.irut 
en  178^';  mais  on  continua  d'expo<«er  Ic-s  cuni!iininé>,  et  tette  d<-rni«Ti- 
piini'  ne  fut  supprinn^e  que  sou>  r.harli»  X. 


fouréc  regrettable.  Le  lendemain  21,  comme 
j'étais  fort  étonné  de  ne  point  avoir  entendu  par- 
ler de  mon  rapport,  je  profitai  de  la  visite  que  je 
faisais  à  M.  harré,  chaque  jour,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  pour  lui  en  demander  des  nouvelles. 


—  Votre  rapport?  me  dit-il,  il  v  a  lon^'tenips 
qu'il  est  déchiré,  et  même  je  vous  conseille  dans 
Votre  intérêt  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  î\  qui 
(jui^  ce  soit  de  ce  (pie  vous  avez  vu. 

La  prétendue  insurrection  de  la  rue 
Saint-Denis  était  tout  sim)dement  ime 
provocation  delapcdice.  Les  individus  qui 
avaient  parcouru  les  rues  en  appelant 
leurs  f'ri'ri's  aux  armes  étaient  des  agents 
occul  tes  quej'avais  parfaitement  reconnus. 
On  a  vu  comment  tout  cela  avait  fini: 
par  du  sanj:!  Dans  la  nuit  du  'iO  novem- 
bre, à  deux  heures  du  malin .  des  cada- 
vres furent  relevés  sur  la  chaussée  Saint- 
Denis  et  dans  le  passade  du  Grand-Cerf; 
on  les  mit  dans  des  fiacres  qui  les  trans- 
portèrent à  la  .Mor^^'ue.  Parmi  eux  se 
i^  trouvait  Ihomme  au  b«1lon,  l'ex-forval 
^  I»  ...  (]ui  avitit  l'épine  (bu'sale  brisée  par 
une  bîille,  en  cherchant  sans  doute  ù 
s'esquiver  après  avoir  aceompli  son  exé- 
crable mission.  Afienl  provocateur,  avant 
fait  un  criminel  trafic  de  la  vie  «les  ci- 
toveiis,  il  devait  tomber  lui-même  pen- 
dant le  combat,  [larmi  les  victimes  de  sa 
propre  convocation,  et  cela  sans  avoir  eu 
le  lenqis  de  recevoir  le  prix  du  san^'  qu'il 
avait  fait  répandre  (Mémoires  de  Caxlkh.) 


Le  cabaret  de  la  mère  Radig. 

La    partie  du  faubouriif  de  la  Villetle  la   pV>a:*^ 
voisine   de  Paris  nest  guère  composée  que 
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giiingiietlos.  d'auborges.  do  cabarets,  tous  plus  ou 
moins  renianiuables,  <'i  l'cxtériour.  par  un  air  de 
pm|)relé  et  même  d'éiéfiance  lue  seub»  masure, 
du  plus  mis(M-al)le  aspeel.  inlerrompt.  du  e(Mé  du 
eanal.  une  lile  de  maisons  i>ien  i)}\lies.  ('/est  là 
(pie  nous  n<)us  arrêt  Ames,  devant  l'enseiime  de  la 
Providence. 

Après  avoir  franrbi  le  rem[»art  de  Fange  dont 
ce  bouge  est  environné,  j'enlrai  dans  une  première 
salle,  ou  plutôt  dîins  un  premier  cbwique,  où 
cinquantj'  [lersonnes  assises,  et  «nmiI  autres 
debout,  s'ajiitaient.  jouaient,  burlaient  au  milieu 
d'une  atm(»spbêre  injecte,  dont  une  épaisse  fumée 
de  tabac  est  le  plus  agréable  ci^rrectir. 

J'aurais  voulu  m'en  teuir  à  ci'  premier  coup 
d'u'il  :  mais,  outre  «piil  u'élait  plus  en  ummi  pou- 
voir de  rélr<>i:rader.  je  ne  pouvais  oublier  le  but  et 


eu  le  courage  d'observer  quelques  instants  les 
commensaux  d'une  pareille  maison,  pour  lesquels 
il  faudrait  créer  les  mots  de  lie  du  peuple!  si 
l'usage  ne  les  avait  déjà  consacrés  Kn  m'en  ser- 
vant juMir  désigner  iKirticulièrement  une  espèce 
d'bommes  et  de  femmes,  rebut  des  dernières  clas- 
ses de  la  société,  dont  la  plupart,  sans  aucun 
moven  avoué  d'existence,  passent  leur  vie  dans 
la  plus  honteuse  débauche,  je  ne  crains  [)as  que 
l'on  m'accuse  de  vouloir  jeter  le  mépris  sur  cette 
multitude  d'honnêtes  artisans  qui  viennent,  après 
une  semaine  d'utiles  travaux,  chercher,  même  en 
ce  lieu,  un  délassement  dont  on  leur  pardonne 
«l'abuser  «luelquefois. 

.le  poursuivais  b'  coms  de  mes  observations,  lors- 
(pie  la  mère  Hadig,  m'avisant  à  quelques  pas 
d'elle,   m'offrit    un    des  pots   qu'elle    venait    de 


VUE  DU  PONT  DES  ARTS  EN  1827. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  J^artmann.) 


l'objet  principal  de  ma  visite,  vers  lequel  j'étais 
d'ailleurs  emporté  malgré  moi  par  le  Ilot  de 
canaille  dont  j'étais  obligé  de  suivre  la  direction. 
J'arrive  enfin  dans  ce  (ju'on  appelle  ie  jardin! 
c'est-t\-dire  dans  un  bourbier,  aux  deux  côtés  du- 
quel sont  dressées  des  tables  de  bois  pourri  (fui 
ne  peuvent  contenir  la  dixième  partie  des  buveurs 
qui  se  pressent  autour.  C'est  à  l'extrémité  de  cette 
cour,  sous  un  dais  formé  de  vieilles  tapisseries, 
que  siège,  entre  deux  tonneaux.  rid«d(î  de  ce 
temple  impur,  indigne  en  tous  points  de  ses  adora- 
teurs et  du  culte  quils  lui  rendent  l*our  se  faire 
une  idée  de  l'état  de  dégradation  où  peut  arriver 
la  nature  humaine,  ilfautavoir  vu  la  mère  Hadig, 
coiffée  d'un  sale  bonnet  de  coton,  le  rej^ard 
allumé  de  vin  et  d'impudence,  la  poitrine  débrail- 
lée, les  bras  nus,  distribuant  à  droite  et  à  gauche, 
et  tout  î\  la  fois,  des  injures  et  dessoufflets:!!  faut 
avoir  entendu  les  sons  rauques  de  cette  voix  qui 
n'appartient  à  aucun  sexe  et  dont  les  expressions 
n'appartiennent  à  aucune  langue;  il  faut  avoir 


remplir.  Je  refusai  le  plus  poliment  qu'il  me  fut 
possible. 

«  —  Eh!  dis  donc,  vieux  ro(|uentin,  cria-t-elle, 
si  tu  no  veux  pas  boire,  que  viens-tu  donc  faire 
ici?  5 

t  —  Nous  voir,  répondis-je  en  riant. 

t  —  Me  |)rends-tu  pour  une  bète  curieuse?  » 
répliqua-l-elle. 

Kn  ménu^  temps  elle  me  jeta  à  la  figure  le  vin 
qu'elle  m'avait  offert.  Son  mouvement  fut  plus 
prompt  que  mesuré  :  la  Iibati«ui  faite  en  mon 
lionneur  tomba  tout  entière  sur  un  charbonnier, 
qui,  sans  tenir  compte  à  la  dame  de  son  intention, 
lapostropha  si  vivement  qu'à  un  échange  d'injures 
succéda  presque  aussitôt  un  échange  de  coups  de 
poings,  du  voisinage  desquels  je  jugeai  à  propos 
de  me  retirer.  La  lutte  fut  moins  longue  que 
violente;  on  fît  cercle  autour  des  athlètes,  et  l'on 
monta  sur  les  tables  pour  jouir  d'un  combat  dont 
l'honneur  resta  tout  entier  à  la  mère  Hadig. 

La  Bédolliére  {Le  nouveau  Paris.) 


PARIS   SOUS   LA   RESTAURATION. 
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LA    GIRAFE    DeJ1827. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalol.) 

Les  modistes  en  1827. 

UNE  ouvritM'e  en  mode  est  au  travail  avant 
neuf  heures  du  matin,  et  ne  le  quitte  qu'à 
dix  heures  du  soir:  elle  fait  deux  repas  par 
jour,  ou  plutôt  elle  est  censée  les  faire.  Dans  les 
plus  riches  maisons,  on  ne  donne  aux  modistes  que 
des  légumes,  rien  que  des 
légumes;  sans  doute  on 
craint  qu'une  nourriture 
trop  ahondante  et  les  sucs 
nourriciers  de  la  viande  ne 
leur  portent  au  cerveau.  Le 
vin,  qu'elles  n'aiment  pas, 
ne  leur  est  présenté  qu'a  prés 
avoir  été  mis  en  rapport 
avec  la  fontaine,  et  le  des- 
sert leur  ferait  perdre  trop 
de  temps.  Des  maux  d'esto- 
mac les  tourmentent  pres- 
que sans  cesse  de  dix  heures 
à  cinq  heures  du  soir;  ce 
n'est  qu'à  force  de  mor- 
ceaux de  sucre,  et  quelque- 
fois ajirés  le  dîner,  avec  le 
secours  d'une  demi  tasse 
de  café  partagée  entre 
quatre,  qu'elles  se  procu- 
rent un  mcmientde  relâche. 
Aussi  (piel  accueil  font  ces 
pauvres  recluses  au  cousin 
de  province  qui  vient  géné- 


est  de  toute  justice;  il  y  a  di^s artistes,  des  ouvriè- 
res émériles,  qui  sont  payée-;  ju^jqu'à  mille  éc.us; 
mais  pour  (luelques-unes  dont  les  produits  sont 
cotés  à  ce  taux,  et  qu'on  reciumait  à  leur  âge 
compétent,  au  tahlier  vert,  ample  et  court,  à  la 
toque  de  velours  savamment  cliifTonnée.  et  sur- 
tout à  la  place  d'honneur  qu'elles  occupent  près 
des  carreaux  du  magasin,  combien  végètent  avec 
cinq,  quatre,  ou  même  trois  cents  francs  d'ap- 
pointements 1 

Le  terme  moven  est  de  huit  cents  francs.  J'ai 
dit  (lu'olles  sont  nourries  ou  à  peu  près:  beaucoup 
ont  le  logeuK'nt  ;  ce  sont  les  moins  avancées, 
les  surnuméraires,  celles  (pii  ne  sont  pas  sufli- 
samment  initiées  dans  le.s  mystères  de  leur 
art. 

(les  dernières  sont  chargées  des  fonctions  les 
jilus  dèsai:i'èahles. 

Les  ouvrières  d'un  magasin  se  subdivisent  en 
]K'nsionnaires  el  en  externes  (lelles-ci  ont  un 
logeuMMit  en  ville;  à  dix  beun^s  très  |»récises, 
elles  rpiitlent  l'ouvrage  s'aventurent  dans  la  rue, 
et  laissent  au  hasard  le  soin  de  bMir  tnmver  un 
vengeur,  si  (juelque  téméraire  osait  les  mécon- 
naître... 

Une  des  fonctions  des  dernières  venues  est  assez 
singulière:  elle  consiste  à  rappeler.  .le  m'explique  : 
souvent  une  dame  qui  est  entrée  dans  un  maga- 
sin, et  dont  le  choix  s'est  arrêté  sur  un  chapeau 
a  jfièsoffert,  c'est-à-dire  a  proposé  à  la  marchande 
de  lui  laisser  l'objet  qu'elle  convoite  pour  un  prix 
au-dessous  de  celui  qu'on  lui  a  demandé  ;  on 
prévient  la  sortie  de  la  dame  en  s'esquivant  avec 
a<lresse;   puis,  quand  racheteuse  approche  d'un 


DlOCfÊNE    AVEC    SA    LA.NTERNE    CHERCHE    UN    HOMME   EN    PLEIN    MIDI. 

Grands  Dieux  vous  les  voyez,  et  vous  n'en  riez  pas! 
Caricature  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


reuseujent  leur  offrir,  le  dimanche  ou  un  jour  de 
fête,  de  les  régaler  du  potage  à  la  Julienne,  du 
heefteack,  du  fricandeau  à  l'oseille,  el  de  la  clas- 
sique  omelette  soufflée! 

Le  prix  ordinaire  du  travail  de  l'année  varie  en 
raison  des  talents  d'une  modiste;  et  cela,  du  moins 


autre  magasin,  on  l'arrête,  et  bon  gré  mal  gré,  il 
faut  qu'elle  revienne  sur  ses  pas,  c'est  alors  que 
le  marché  se  termine. 

L.  MO^ÏTHÎNY. 

(Le  Provincial  à  Paris.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LES   PETITS   METIERS   DE   PARIS. 
LA     MARCHANDE    DE    GATEAUX     DE    NANTUA. 

D'après  l'original  de  Car  le  Ver  net. 

(bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Licenciement  de  la  garde 
nationale. 

LES  treize  légions  dont  se  composait  la  garde 
nationale  se  réunirent  d»''S  le  matin  du  di- 
manche 29  avril,  sur  le  terrain  (jui  leur  était 
désigné.  Elles  formaient  environ  dix-liuit  à  vingt 
mille  hommes.  Un  ciel  pur,  un  soleil  éblouissant, 
promettaient  la  plus  belle  journée  de  printemps; 
une  immense  population  accourait  de  toutes  parts 
vers  le  Ghamp-de-Mars,  Bientôt,  les  talus  des 
deux  côtés,  ainsi  que  les  hauteurs  de  Chaillot, 
furent  couverts  par  une  multitude  innombrable. 
L'avenue  des  Invalides  et  tous  les  environs  étaient 
également  remplis  par  la  foule.  Ces  lignes  de 
troupes,  dont  les  armes  réfléchissaient  l'éclat  du 
soleil,  offraient  un  imposant  et  inagniGque  spec- 
tacle. 

A  une  heure,  le  Roi  sortit  des  Tuileries,  accom- 
pagné du  dauphin,  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de 
Chartres,  de  ses  aides-de-camp  et  des  principaux 
officiers  de  sa  maison.  La  dauphine,  la  duchesse 
de  Berry,  la  duchesse  d'Orléans  suivaient  le  cor- 
tège dans  une  calèche  découverte.  Pendant  le  tra- 
jet des  Tuileries  au  Champs-de-Mars,  Charles  X 
fut  salué  des  cris  répétés  de  Vir>e  le  Roi  !  Arrivé 
sur  le  terrain  de  la  revue,  il  y  trouva  les  douze 
légions  rangées  sur  quatre  lignes.  Deux  lignes 
étaient  placées  de  chaque  côté  du  Champ-de-Mars  : 
ces  lignes  occupaient  tout  l'espace  compris  entre 
l'École-Militaire  et  le  mur  d'enceinte  du  côté  de  la 


rivière.  La  garde  nationale  à  cheval  était  placée 
parallèlement  à  la  rivière,  faisant  face  à  l'École- 
Militaire.  Le  maréchal  duc  de  Reggio  commandait 
en  chef. 

Le  Roi  parcourut  successivement  tous  les  rangs, 
s'arrêta  ii  la  tète  de  chaque  légion,  et  adressa  à 
leurs  colonels  des  paroles  qu'il  cherchait  à  rendre 
bienveillantes.  Les  cris  des  légions  se  mêlaient  à 
ceux  des  innombrables  spectateurs,  et  l'on  enten- 
dait de  toutes  parts  :  Vive  le  Roi  !  Vive  le  Dau- 
phin !  Vice  la  Charte!  Vice  la  liberté  de  la  presse! 
Tous  ces  cris,  confondus  ensemble,  annonçaient 
assez  l'esprit  qui  régnait  parmi  les  gardes  natio- 
naux et  dans  la  foule  qui  les  entourait.  On  ne 
songeait  i)as  alors  à  une  révolution,  et  la  dynastie 
n'était  pas  menacé»». 

Mais  !Ï  ces  cris  il  vint  aussi  s'en  joindre  d'au- 
tres. L'expression  des  sentiments  que,  sous  un 
gouvernement  constitutionnel,  on  se  crovait  au 
moins  permis  dv  faire  entendre,  ne  fut  pas  tou- 
jours comprimée.  On('b|ues-uns  songèrent  à  pro- 
liter  de  la  présence  du  chef  de  la  nation  pour  lui 
dénoncer  la  haine  (jue  leur  inspiraient  les  conseil- 
lers de  sa  rouronne.  Ces  mots  :  à  bas  les  niinistrea! 
s'échappèrent  rk  et  là  des  rangs  des  soldats  ci- 
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LES   petits   métiers   DE   PARIS. 
LA     MARCHANDE     DE     BALAIS     DE     CRIN. 

D'après  l'original  de  Carle  Vernet. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


PARIS  SOUS  LA   RESTAURATION. 
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LA    MODE   ENÏ^1827. 

Chapeaux  de  moire  ornés  de  rubans  de  satin  et  de 
blonde.  Robes  de  mérinos  garnies  de  volants  brodés 
en  soie.  Canezou  d'organdi.  Brodequins  de  satin 
turc. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1827.) 

toyens.  Au  château,  les  esprits  étaient  diverse- 
ment prévenus.  Pendant  la  revue,  et  sur  toute  sa 
route,  le  Koi  n'avait  entendu  que  des  aclamations 
dont  il  devait  être  réjoui;  l'expression  des  senti- 
ments de  haine  contre  ses  ministres  ne  s'était 
manifestée  qu'au  moment  où  il  s'éloignait.  Il  en 
résultait  que  les  princesses,  qui  le  suivaient, 
avaient  beaucoup  moins  entendu  les  cris  de  vire  le 
Hoi!  et  beaucoup  plus  ceux  de  à  bas  les  ministres! 

Charles  X  venait  de  dire  au  duc  de  Reggio  qu'il 
ne  voulait  se  rappeler  que  les  acclamations  qui 
l'avaient  charmé,  et  non  celles  qu'on  lui  disait  de 
bMmer.  En  cet  instant,  M.  de  Villèle  se  présenta 
devant  lui,  et,  le  trouvant  dans  ces  dispositions, 
il  lui  déclara  que,  président  d'un  conseil  qui  avait 
été  ignominieusement  outragé  durant  un  jour  en- 
tier, il  ne  lui  était  plus  possible  de  garder  son 
portefeuille,  et  qu'en  conséquence  il  le  suppliait 
d'accepter  sa  démission,  à  moins  que,  par  un 
exemple  imposant,  par  un  licenciement  général 
de  la  garde  nationale  ordonné  par  le  Roi,  l'hon- 
neur de  son  Ministère  ne  fût  vengé. 

Le  Roi,  influencé  par  la  duchesse  d'Angouléme, 
que  le  mécontentement  populaire  avait  particu- 
lièrement frappée,  céda  à  cette  menace  de  retraite 
de  M.  de  Villèle,  qui  n'était  sans  doute  qu'habile- 
ment affectée  :  M.  de  Villèle  savait  qu'à  la  veille 


de  la  discussion  du  budget,  on  ne  saurait  se  pas- 
ser du  ministre  des  finances.  Charles  X  consentit 
alors  à  ce  que  la  mesure  proposée  fût  examinée  en 
un  conseil  immédiat,  et  déclara  s'en  rapporter  à 
la  décision  des  membres  qui  allaient  y  assister. 

(]ette  mesure  était  grave;  il  s'agissait  de  frap- 
\wr  en  masse  toute  la  garde  nationale,  l'élite  de 
la  population  parisienne.  L'idée  d'un  pareil  atten- 
tat avait  épouvanté  M.  de  Chabrol;  une  responsa- 
bilité aussi  grande  l'elTrajait  :  il  essava  de  rame- 
ner ses  collègues  à  des  sentiments  moins  empreints 
de  colère  et  surtout  moins  dangereux. 

On  avait  d'abord  chargé  le  niaréclial  comman- 
dant en  chef  d'ordonner  une  simple  enquête  pour 
rerlierrher  les  coupables;  on  avait  ensuite  proposé 
(le  ne  licencier  (jue  d(Mi\  légions  Mais,  M.  de  Cor- 
bière, toujour.s  prêt  à  enifdover  les  voies  de  ri- 
j^ueur,  insistait,  pour  la  dissolution  complète. 
M.  de  Villèle  la  soutint  avec  toute  l'énergie  d'un 
ccinir  olTensé.  et  M.  de  Clermont-Tonnerre  com- 
battit pour  elle  avec  la  fureur  d'un  |>aladin  qui 
veut  mourir  ou  triompher.  La  résistance  de  .M.  de 
Chabrol  fut  impuissante,  aussi  bien  que  celle  de 
.M.  Fra^'ssinous,  qui  eiit  voulu  que  la  mesure  frap- 
[>àt  seulement  les  compagnies  d'où  les  cris  sédi- 
teux  étaient  partis  ;  la  majorité  du  conseil  se 
rendit  aussitôt  chez  le  Roi,  pour  lui  apprendre 
le  résultat  de  la  délibération.   Charles  X    signa 


LA   MODB   BN  1827. 

Chapeaux  de  velours  plain  garnis  de  bandes  de  satin 

avec  croix  grecques.  Robes  de  velours  plain 

garnies  en  satin.  Palatine  de  cygne. 

(D'après  ie  Costume  paritien  de  18â7.) 
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PARIS   DR  1800  A  4900. 


LA    MODE    EN    1827. 

Coiiïure  ornée  d'un  oii^cau  de  paradis,  d'une  agrafe 
de  diamants  et  d'épinjJîlcs  à  boules.  Hobes  de  crèpo 
rose  garnies  en  crêpe  noir  avec  jirilVes  de  satin. 
(D'après  le  Costuuie  parisien  do  lKi>7.) 

l'ordonnance    présentée    par    M.    de    Corbière  : 

«  Article  unique.  La  garde  nationale  de  Paris 
est  licenciée.  » 

A  sept  heures  du  matin,  les  Tuileries,  ITiùlel  de 
l'état-major  et  l'hAtel-de-ville  de  Paris  étaient 
délivrés  de  la  présence  des  ^»ardes  nationaux  pa- 
risiens. A  huit  heures,  il  ne  restait  de  la  garde 
nationale  que  le  profond  étonnement  où  la  nou- 
velle de  son  licenciement  jeta  la  capitale  et  la 
France  entière. 

Alors  ce  furent  des  cris  universels  de  réproba- 
tion. «  En  destituant  la  garde  nationale  de  l*aris, 
disait-on,  on  a  destitué  Paris  lui-même:  en  licen- 
ciant un  corps  auquel  une  loi  confie  le  dépôt  de 
la  Charte,  on  a  presque  licencié  la  Charte;  et  la 
Charte,  c'est  la  France!  » 

Dans  les  salons,  dans  les  promenades,  dans  tous 
les  lieux  publics,  une  même  indignation  t-emblait 
animer  les  esprits.  Partout  on  entendait  la  mani- 
festation énergique  des  sentiments  de  répulsion 
que  tant  de  mesures  alarmantes  devaient  exciter 
contre  les  tendances  du  pouvoir.  Le  ministre  de  la 
guerre  effrayé  appela  des  troupes  sur  Paris  et 
sembla  vouloir  mettre  l'opinion  en  état  de  siège  ; 
mais  l'opinion  bravait  les  baïonnettes;  elle  se 
montrait  partout  irritée,  indépendante  ;  elle  expri- 
mait hautement  ses  plaintes,  ses  griefs.  Au  théâtre 
les  moindres  allusions  étaient  saisies  :  qu'un  mot 


présageât  la  chute  prochaine  du  triumvirat  minis- 
tériel, l'expulsion  d'une  société  odieuse,  les  voûtes 
des  salles  retentissaient  de  bravos  et  d'applaudis- 
sements. 

Le  ministère,  étonné  de  sa  propre  audace,  pa- 
rut reculer  devant  lui-même,  et  après  avoir  licen- 
cié la  garde  nationale,  il  parla  de  la  reconstituer. 
Ce  n'était  que  pour  la  décimer  et  l'épurer  plus 
facilement,  faisait-il  dire,  qu'on  l'avait  désorga- 
nisée tout  entière.  On  parla  de  ce  projet  au  duc 
de  Ueggio,  qui  repoussa  toute  participation  à 
cette  nouvelle  mesure. 

Cet  acte  de  colère,  qui  trouvait  de  nombreux 
contradicteurs  A  la  Cour,  était  di\  surtout  à  l'in- 
fluence de  la  duchesse  d'Angoulême  et  du  du  duc 
do  Kiviêre.  Ils  avaient  voulu  s'essaver  et  savoir 
par  le  présent  ce  qu'ils  pourraient  entreprendre 
à  l'avenir.  Quand  ils  s'aperçurent  que  ce  coup 
d'Ltat  n'était  suivi  d'aucun  soulèvement  dans  la 
rue,  ils  s'inciuiétcrent  f»eu  de  celui  qu'il  allait 
exciter  dans  les  esprits  Kn  vovant  la  garde  rovale 
se  substituer  partout  paisiblement  à  la  garde 
civique,  ils  se  crurent  à  l'apogée  de  la  puissance; 
ils  ne  sentirent  pas  que,  pour  se  fortifier  eux- 
mêmes,  ils  venaient  d'enlever  à  la  rovauté  sa 
force  la  plus  réelle. 
DuLAunE  ET  Auci'is  {Histoire  de  la  Restauration,) 


LA    MODE    EN   1827. 

Coiffure  ornée  de  fleurs  des  champs,  d'épis  d'avoine 
et  de  perles.  Robe  de  crêpe  lisse  garnie  de  rou- 
leaux de  griffes  de  rubans  de  satin  frange  de  blondes 
et  de  fleurs. 

(D*aprèt  le  Costume  parisien  de  1824.) 


PARIS   PENDANT   L'ANNÉE  1827 


Janvier. 

3.  —  Rapport  de  Paul  Dubois  &  rAcadémie  de  mô- 
decine  en  Taveur  de  la  vaccination. 

5.  —  Dans  un  article  du  Moniteur,  la  loi  projetée 
rentre  la  liberté  de  la  pri>sse  est  qualitiée  loi  d'amour 
et  de  justice. 

16.  —  îSur  la  proposition  faite  quelfjues  jours  aupa- 
ravant par  Larrelellc,  1" Académie  français i  élit  3  délé- 
gués (Chateaubriand,  Villernain.  Lacrclelic)  chargés  de 
rédiger  une  supplique  au  roi  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse. 

17.  —  Révocation  de  Villernain,  romnie  mai- 
tre  des  rec|uèles  au  G>ii8eil  d'Ktat  et  de  Lacretelle, 
comme  et  n»cur  il  ramai  iqur. 

20.  —  A  Saint-Denis,  pendant  le  service  funèbre  en 
commémoration  de  la  nioit  de  Louis  XVI,  le  comle 
deMaubreuil  soufflette  Talleyrand  qui  toinb' 
et  se  blesse  js^rièvenu-nt  à  la  lélc.  Manbreuil  est  empri- 
sonné k  la  l'on  e. 

23.  — Après  la  messe,  le  roi  va  chasser  à  Vinceniies, 

25.  —  Lecture  à  T Académie  française  de  la  lellrc 
de  M.  de  KUcas,  premier  genlilhomnic  de  service, 
annoiM.ani  le  refus  du  roi  de  recevoir  le  direc- 
teur do  l' Académie. 

Février. 

14  —  Discours  do  Royer-Collard  à  la  (ham- 
bre  des  députés  pour  la  Jéicnse  ilc  la  lilierlc  delà  presse. 

22.  —  Hue  Saintllonoré,  n'  3  46,  assassinat.  p;»r 
Asselineau.du  garçon  marchand  de  vin  Brouet. 

24.  —  Condamnation  du  comte  de  Mau- 
breuil  à  5  ans  de  prison  et  LOO  francs  d'amende. 

Mars. 

8.  —  Dans  la  galerie  dos  antiquités  égyptiennes, 
ouverture  d'une  des  momies  de  .M.  Tassalacqua,  en 
présence  do  la  duchesse  de  lierry,  de  Champoliion- 
Flgeac,  Cleolfroy  Sainl-llilaire,  etc. 

12.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de 
la  loi  contre  la  liberté  de  la  presse. 

26.  —  Vente  aux  enchères  publiques  des  costumes 
de  Talma  (elle  produit  3,882  francs  ;  le  prix  le  plus 
élevé  est  atteint  par  le  costume  d'iiamlet  :  230  francs, 
avec  le  poignard;. 

30.  —  Funérailles  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld-Llancourt.  Des  jeunes  gens,  élèves  de  l'école 
des  aris  et  métiers  de  Chàlons,  veulent  porter  le  corps. 
La  police  les  empêche.  Le  cercueil  tombe  et  se  brise. 
•  31.  —  Ouverture  du  Nouveau  Cirque,  cons- 
truit boulevard  du  Temple,  entre  l'ancien  Ambigu  et 
l'hôtel  Foulon. 

AvrU. 

17.  —  Lecture  à  la  Chambre  de  Paris  d'une  ordon- 
nance royale  qui  retire  la  loi  sur  la  presse.  — 
A  l'Académie  française,  réception  de  Fourier  et  de  Félelz. 

19.  —  Élection  de  Royer-CoUard  à  l'Aca- 
démie française. 

29.  —  Revue  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne au  Champ  de  Mars .  Au  moment  où  parait 
Charles  X,  des  cris  s'élèvent  :  «  A  bas  les  ministres! 
A  bas  les  jésuites  !  »  La  garde  nationale  est  licenciée. 

mal. 

8.  —  Exécution  d'Asselineau  sur  la  place  de 
Grève  à  4  heures  du  matin.  —  Traité  do  commerce, 
signé  k  Taris,  entre  la  France  et  le  Mexique. 

15.  —  Troubles  au  Collège  de  France.  Le 
docteur  Kécamier,  nommé  par  le  ministre  (À  l'exclusion 
de  Laëunec  présenté  par  l'Académie  des  sciences  et 
lei  professeurs  du  Collège  de  France)  est  sifflé  par  les 
auditeurs. 

17.  —  Des  affiches  placardées  dans  le  quartier  des 
écoles  annoncent  la  suspension  provisoire  du  cours  du 
docteur  Récamier. 

Juin. 

3.  —  A  onze  heures,  aux  Tuileries*  en  présence  du 
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roi,  messe  du  Saint-Esprit,  serment  des  nouveaux 
chevaliers  de  l'ordre  et  procession  du  cordon 
bleu. 

11.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Prix  décernés  À  Adolphe  Brun- 
jfniarl  (physiologie  expérimentale)  h  Civiale  (  litho- 
Irilie)  à  Brelonneau,  à  liayle  {Traité  des  maladies  du 
ccrvcun).  Cuvier  prononce  l'elo^'e  de  Corvisart. 

15.  —  La  peine  prononcée  par  le  tribunal  corroc- 
lionnel  contre  le  comte  de  Maubreuil  est  conlirméc  par 
la  cour  royale. 

30.  —  Arrivée  à  l'aris  de  la  girafe,  offerte  au 
roi  par  le  pa«  ha  d'p'gyple.  (jeollroy  Sainl-IIilaire  lui 
con^.icre  une  noiii  e. 

Juillet. 

13.  —  Incendie,  à  liix  heures  et  quart,  de  l'Am- 
bigu-Comique  [irotoqné  par  l'essai  d'une  pièce 
d  artifice  (jui  devait  s.  r\ir  dans  un  mélodrame,  la 
'V'ilialii'rr.  Mort  dti  cjncierj^a  Coiiray  et  d'un  j)oni- 
pier. 

27,  —  Séance  puhiiijue  annuelle  <le  l'Académie  des 
inxriplions.  Aiiel  do  Héniusal  i)ronoiice  l'éloge  de 
Hoissy  d' Anjj'las. 

Août. 

1 '^  —  Ouverture  de  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie. 

12.  —  Arrivée  à  Paris  de  six  Osages  amenés 
d'Aniéiique  par  le  colonel  David  Delaunay.  Ils  des- 
cendent à  l'holel  de  la  Terrasse,  rue  de  Hivoli. 

13.  —  \  l'iiôtcl  de  ville,  renouvellement  du 
bail  des  jeux  en  faveur  de  M.  Bénazet  (|ui  porte 
l'enchère  à  0,037,;{00  francs.  La  maison  de  jeu  de  la 
rue  Saint-André  des  Aris  est  supprimée  comme  trop 
voisine  du  quartier  des  écoles. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général. 

21.  —  Présentation  des  Osages  au  roi,  k 
Saint-Cloud.  Ils  déjeunent  chez  le  duc  de  Luxembourg 
et  visitent  ensuite  le  château, 

24.  —  Obsèques  de  lex-député  Manuel.  Le  corps 
cnI  transporté  de  Maisons  au  l'ère  Lachaise. 

25.  —  Séance  solennelle  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  la  Saint- Louis.  Distribution  des  pri\.  Prix 
d  éloquence  partagé  entre  Palio  et  (iirardin  lils;  prix 
de  4,000  francs  à  Alibert.  premier  médecin  du  roi, 
pour  son  ouvrage  :  Physiologie  des  passions. 

Septembre. 

2.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Mars. 
Les  deux  prix  de  5,000  et  6,000  francs  sont  gagnés  par 
Vittoria  et  .Medea,  juments  du  duc  de  (iniche. 

3.  —  Le  roi  quitte  Saint-Cloud  pour  aller  visiter 
les  départements  du  Nord. 

12.  —  Suicide  du  camelot  Isidore  Tridon  au  ThéAlre 
de  .Mme  Saqui. 

20.  —  Retour  du  roi  à  Sainl-Cloud. 

21.  —  Exécution  dans  la  plaine  de  Grenelle  de 
BruUmann,  grenadier  au  7«  régiment  d'infanterie 
(le  la  garde  royale  (régiment  suisse)  pour  vol  d'une 
montre. 

25.  —  Aurore  boréale  visible  k  Paris  de 
9  heures  1/:?  a  11  heures. 

28.  —  Acquittement  de  Mignet  traduit  en 
police  correctionnelle  pour  la  relation  qu'il  avait 
publiée  des  obsèques  de  Manuel. 

Octobre. 

l<>r.  —  Ouverture  du  Néorama  de  M.  Allaux 
aine. 

8.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie  des 
heaux-arts  (Peinture,  premier  grand  prix  :  François 
Xavier  Dupré.  —  Sculpture  :  François  Marie  Théodore 
Labrouste.  —  Musique  :  Jean-Baptiste  Guiraud). 

16.  —  Condamnation  de  Contrafatto  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

19.  —  "Vol  de  100,000  francs  de  diamants  chez 
Mlle  Btars.  —   FjihumatioD  des  restes  de  Talma, 
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fTilerés  da  terrain  où  ils  étaient  provitoirement  placés 
et  ensevelis  dans  un  caveau  voisin  de  celui  de  Delille. 

26.  —  Revue  passée  par  le  roi  dans  la  plaine 
d'Issy. 

30.  —  Dans  la  nuit  du  30  au  31,  incendie  des  bou- 
tiques situées  derrière  le  ThéAtre- Français,  dans  la 
galerie.  La  librairie  Barba  est  brûlée  en  partie. 

IVovembre. 

2.  —  Le  colonel  Dclaunay,  conducteur  des  Osages, 
est  ccroué  pour  dettes  k  Sainte-Péla^'ie. 

4.  —  VHe  du  roi.  —  Ouverture  du  Salon. 

12.  —  Réception  de  Royer-Collard  à  l'Aca- 
démie franraise.  Considérée  comme  une  victoire  du 
parti  libéral,  elle  attire  une  pramlo  afiluence. 

17.  Joseph.  .K  leur  et  sous-ré^'isseur  de  la  (iallt'. 
se  tue  d'un  rnup  de  pistolet  p.irce  (pi'il  ne  peut  pis 
payer  un  billet  de  160  francs.  —  Réunion  des 
collèges  électoraux  d'arrondissement.  Klus  à 
Paris  :  Pupont  de  l*Eure,  I. affilie,  Ca.siniir  Périer, 
Renjfimin  C/onstant,  de  Schonen,  Ternaux,  Ht>\er(lol- 
lard,  le  baron  Louis. 

19  et  20.  —  Troubles  à  Paris  â  l'occasion 
des    élections,   surtout   dans   les    quartiers    Saint- 
.Martin  et   .Snint-Penis.   Des    liarricades   sont  élevées.  '■■ 
Brutalités  «le  la  police  (qui  avait   peni-élrt.-  pr<)Vo<|ué 
cette  énieule)  et  de  la  gendarmerie. 

24.  —  Réunion  des  grands  collèges  Klus  à 
Paris  ;  Alexandre  de  Lahorde  et  les  banquiers  Odier, 
Vassal  et  Lefèvre. 

Décembre. 

5.  —  La  cour  royale  (chambre  des  appels  correc- 
tionnels) déch.^rge  le  Figaro  des  condamnations  por- 
tées contre  lui  pour  avoir  publié  un  article  interdit 
par  la  censure. 

8.  —  Ouverture  de  la  galerie  Lebrun,  rue 
de  Gros  Chenet  (exposition  de  tableaux  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  au  Louvre). 

MonumenUi  ei  Fondailons. 

Le  gouvernement  achète  le  Palais  Bourbon  au 
prince  de  Condé  pour  5,500.000  francs.  (Le  prince  de 
Condé  en  garde  une  partie  qui  sera  achetée  après  183u 
au  duc  d'Aumale  5,0i7,475  francs  ) 

Restauration  de  la  Conciergerie  par  larchi- 
tecte  Peyrc.  -  Construction  du  Pont  de  l'Arche- 
vèchë,  —  de  la  place  de  la  barrière  Mont- 
martre. —  Formation  du  Boulevard  Latour- 
ICaubourg,  —  du  Boulevard  du  Nord. 

Ouverture  de  la  cour  Bony,  —  des  rues  d'Alle- 
magne, Fénelon,  de  la  barrière  Saint-Denis, 
de  l'Entrepôt,  Fontaine,  du  Gtazomètre  (plus 
tard  d'Abbeville)  ainsi  nommée  parce  qu'elle  aboutis- 
sait vis-À-vis  l'usine  k  gaz  de  la  rue  du  faubourg  Pois- 
sonnière. —  Des  passages  Colbert,  Crussol,  de 
l'Industrie. 

Fondation  de  la  Société  centrale  d'Horticul- 
ture. 

La  Tle  de  la  me. 

Néorama.  rue  Salnt«Fiacre  (vue  de  la  basilique 
Saint-Pierre  de  Rome).  Plan  en  relief  de  Saint  Pi'- 
tersbourg,  rue  Rivoli,  n"  18.  —Exposition  anatomique, 
rue  du  Coq  Saint -Honoré,  n"  9.  —  Exposition  d'un 
objet  mécanique  fait  pour  ientràe  d'Henri  l\'  dans 
Paris  et  des  cuirasses  exécutées  pour  Napoléon  et  son 
fils.  Galerie  Vivîenne,  n®  9. 

Alloz  vend  le  Café  des  Aveugles  (Palais-Royal)  pour 
prendre  le  café  de  Mme  Muthon  qui  deviendra 
plus  tard  le  café  Vachette. 

Beaux-Arts. 

Salon  de  1827  (Plafonds  de  Gros.  —  L'Apothéose 
d7/am*'re,  par  Ingres.  —  La  Mort  de  la  reine  Elisabeth, 
par  Paul  Delaroche.  —  La  Naissance  de  Henri  IV,  par 
Eugène  Devéria.  —  La  Mort  d'Harold,  par  Horace 
Vernet.  —  Le  Retour  de  la  Madone  de  l'Arc,  par  Léo- 
pold  Robert.  —  Le  Spartacus  de  Foyatier). 

Vente,  quai  de  Voltaire,  n<*  3  de  la  oollectlon  de 
curiosités  artistiques  ds  M.  Sage,  membre  de 
l'Académie  des  sciences. 
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Industrie. 

Exposition  des  produits  de  l'Industrie 
française,  au  Louvre  (48  médailles  d'or,  148  médailles 
d'argent,  SiO  médailles  de  bronze.  —  Parmi  les  mé> 
dailles  :  la  comtesse  du  Cayla,  Érard.  Plejel,  Bréguet. 
Vicat,  Appert.  Firmin-Didof,  Lepagc- Renette,  Bellaogé, 
ChristoHe,  Crapelet). 

Le  système  des  annonces  anglaises  payantes  est 
inauguré  dans  le  journal  l'Aristarque  d'Alexandre 
Baudoin. 

La  vie  littéraire. 

Nombre  des  ouvrages  publiés  en  iSÏT  :  8,198. 

De  Bausset,  ancien  préfet  du  palais.  Mémoires, 

—  Mémoires  d'une  Contemporaine.  —  Aug. 
Thierry  :  Lettres  sur  l  Histoire  de  France.  — 
A.  Monteil  :  Histoire  des  Franrais  dis  divers  états, 

—  Casimir  Delavigne  :  Huit  nouvelles  Mesté- 
ninines.  —  Viennet  :  Èpitre  aux  Chiffonniin  sur 
les  crimes  df  la  presse.  —  Victor  Hugo  :  Ode  à  ta 
colonne  de  la  place  Vendomr. 

La  Gazette  de  France,  V École  et  le  Journal  de 
France,  se  fondent  en  an  seul  journal  qui  prend  le 
nom  du  premier 

Fondation  des  librairies  Didier.  CharlesFums, 
Paulin  et  Sautelet.  Teohener. 

Le  ihéAtrc  (Débuts  et   pnEMiÊREs). 

ThéAtre-Françals.  —  28  avril.  Virginie,  tra- 
gédie, par  A.  Guiraud  (succès).  —  31  mai.  Les  Trois 
Quartiers,  comédie,  3  actes  en  prose,  par  Picard  et 
.Mazères  (grand  succès).  —  3  décembre  Le  Mariags 
d'argent,  comédie  en  5  actes,  par  Scribe  (succès). 

Opéra.  —  26  février.  Mo'i^e  en  Egypte,  0|>éra  en 
4  actes,  paroles  de  Balocchi  et  Jouy,  musique  de  Ros- 
sini  (succès).  —  27  juin.  Macbeth,  tragédie  lyrique  ea 
3  actes,  paroles  de  Rouget  de  l'isle  et  A.  Hiz,  musique 
de  Chélard.  -  23  juillet.  Début  de  Marie  Taglionl, 
danseuse  de  ballet,  dans  le  Sicilien. 

Opéra-Comique.  —  2  mars.  Début  de  Mlle  Char- 
lotte Bordes,  Agée  de  9  ans.  —  2.5  juillet.  Début  de 
Mlle  Verteull  —  27  décembre.  Masaniello,  opéra- 
comique  en  4  actes,  paroles  de  Moreau  et  Lafortelle, 
musique  de  Capafa  (succès). 

Odéon.  -  27  avril.  Début  de  M.  Firmin.  — 
il  octobre.  Début  de  M.  Lockroy.  —  25  octobre. 
L'Homme  du  monde,  drame  en  5  actes,  par  Ancelol  et 
Saintine  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  17  avril.  Début  d'Arnal.  — 
"  juillet.  La  iiirafe  ou  une  Journée  au  Jardin  du  roi, 
i  acte,  par  Théaulon,  Théodore,  Anne  et  Gondelier 
(succès j.  —  MM.  de  Guerchy  et  Bernard  Léon,  rem- 
placent Désaugiers  à  la  direction  du  Vaudeville. 

Nouveautés.  —  5  mai.  M.  Jovial  ou  l'Huissier 
chansonnier,  1  acte,  par  Théaulon  et  Choquart  (grand 
succès). 

Porte  Saint-Martin.  —  19  juin.  Trente  ans  ou 
la  Vie  d'un  Joueur,  mélodrame  en  3  journées,  par 
Victor  Ducange  et  Goubaux,  musique d' A. Piccini  (grand 
succès).  —  Frederick  Lemaltre  joue  dans  cette 
pièce  le  rôle  de  Georges  par  lequel  il  débute  à  la  Porte 
Saint-.Martin. 

Théâtre  Anglais.  —  Ouverture  à  FOdéon  le 
9  septembre  avec  Hamlet  de  Shakespeare.  —  15  sep- 
tembn-.  lioméo  et  Juliette.  —  18  septembre.  Othello, 

—  19  septembre.  L'Ecole  du  Scandale,  de  Sheridan. 

—  5  novembre.  Venise  sauvée,  d'Otway. 

Le»  morUi  de  Tannée. 

L'ancien  conventionnel   Lanjuinais  (13  Janvier). 

—  Le  dessinateur  Desenne  (30  janvier).  —  Le  jour- 
naliste Mehée  de  Latouche  (13  février).  —  Le 
général  Caulalncourt  (19  février).  —  Le  géomètre 
Laplace  (5  mars).  —  Le  duo  de  la  Rochefoa- 
cauld-Llanoourt  (;.'7  mars) .  —  Le  sculpteur  Ijemot 
(9  mai).  —  Le  peintre  Bosio  (6  juillet).  —  Le  phy- 
sicien Fresnel  (14  juillet).  —  Madame  Ouiaot 
d"  août).  —  Désaugiers  (9  août).  —  L'ancien 
député  Manuel  (20  août).  —  Le  journaliste  Beau- 
lieu  (25  septembre).  —  Mely-Janin,  auteur  drama- 
tique (14  déieembrei. 


MAISON     d'iSABEY     RUE     DES     TROIS     FRÈRES,    N**     7. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Le  peintre  Isabcy,  né  en  1767,  mort  en  ISoiJ,  occupa  cette  maison  sous  la  Restauration.  C'est  là  que  se  réunirent  dans  son  salon  les 
hommes  marquants  de  l'époque,  .Mme  de  Bassanville,  dans  ses  Salons  d'autrefois,  et  .Sophie  Gay,  dans  ses  Salons  célèbres,  ont  décrit 
ces  réunions.  La  rue  des  Trois  frères  avait  alors  pour  aboutissants  la  rue  Chantereine  et  la  rue  Saint-Lazare,  dans  le  II*  arrondisse- 
ment. 


1828 


L'année  i828  commence  par  la  nomina- 
tion du  ministère  iMartignac.  Le  dépar- 
tement de  l'instruction  publique,  séparé 
des  affaires  ecclésiastiques,  a  pour  premier 
titulaire  M.  de  Vatimesnil.  Le  Dauphin  est 
chargé  des  nominations  pour  le  personnel  de 
la  guerre.  On  supprime  la  direction  générale 
de  la  police  du  ministère  de  l'intérieur,  et, 
quelques  mois  plus  tard,  le  Conseil  d'État  est 
réorganisé.  Le  nouveau  préfet  de  police, 
Debelleyme,  choisit  pour  chef  de  la  brigade 
de  sûreté  Coco-Latour,  élève  du  célèbre  Vi- 
docq  ;  il  organise  définitivement  le  service 
des  mœurs. 

Quoique  composé  de  modérés,  désireux  de 
revenir  à  une  politique  plus  libérale,  le  nou- 
veau cabinet  est  froidement  accueiUi  par  l'opi- 
nion parisienne.  Nul  parti  ne  désarme  :  les 
députés  de  la  gauche  prennent  l'habitude  de 
se  réunir  rue  Grange-Batelière  dans  un  cercle 
bientôt  surnommé   club  des   Jacobins.  Les 


discours  des  ultras  s'élaborent  dans  le  salon 
d'Ogier  ou  de  La  Bourdonnaye.  Les  actes  de 
Charles  X,  qui  subit  à  regret  les  partisans  de 
la  Charte,  ne  sont  pas  faits  pour  dissiper  les 
inquiétudes.  Béranger,  soupçonné  d'égarer 
l'opinion  par  la  virulence  de  ses  couplets,  est 
condamné  à  neuf  mois  de  prison  et  à 
iO,000  francs  d'amende;  Fontan  à  cinq 
années  de  réclusion,  ayant  osé  comparer  la 
monarchie  aux  morsures  d'un  mouton  enragé. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  nouvelle 
administration,  la  Congrégation  reste  aussi 
puissante  que  sous  Villèle.  Le  discours  de  Feu- 
trier, évoque  de  Beauvais,àlatribune,  en  donne 
la  preuve,  Le  3i  janvier,  à  l'occasion  de  l'ou- 
verture des  Chambres,  l'archevêque  de  Paris, 
Mgr  de  Quélen  publie  un  mandement  en  fa- 
veur de  la  Compagnie. 

Toutefois  Martignac  entre  dans  la  voie  des 
réformes  libérales  :  en  avril,  une  loi  sur  la 
presse  abroge  en  partie  la  loi  de  justice  et 
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d'amour;  le  ministère  s'honore  en  obtenant 
(lu  roi  la  suppression  du  cabinet  noir,  des- 
cendu sous  la  Keslauralion  à  un  bas  moyen 
d'espionnage  polili<jue.  (iuizot  rej»rend  son 
cours  à  la  Kacult(''  des  lettres.  Mais  ees  mesu- 
res semblent  insullisanles  au  public,  l'aligué 
de  la  longue  tyrannie  des  ultras.  Dans  sun 
adresse  au  roi,  la  (Ibambr*'  flélril  le  •■  >yslème 
déplorable  >•  de  gouvernement  (pii  a  rendu 
si  longtemjis  toute  réforme  illusoire,  et  dont 
Casimir  Delavigne  vient  de  faire  dans  la 
/^■«mv'.s-.sr  Aun'h'r  une  satire  si  plaisante. 

Malgré  ses  préocupations  j)ropres,  Paris 
n'oublie  pas  les  efforts  héroïques  du  petit  peu- 
ple grec:  les  sentiments  philhellènes  s'aflir- 
ment  dans  les  brochures  et  les  journaux.  La 
lithographie  et  l'estampe  popularisent  les 
exploits  des  Palikares.  Des  comités  s'établis- 
sent pour  recueillir  les  subsides:  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  des  classes  aisées  tiennent 
à  honneur  de  faire  des  collectes  jusque  dans 
les  (juartiers  pauvres. 

Le  roi.  qui  ne  j)eut  se  mettre  en  travers 
d'un  aussi  fort  courant  de  sympathie,  se  féli- 
cite, dans  le  discours  du  Trône,  de  la  gloire 
qu'ont  remportée  nos  armes  au  combat  im- 
prévu de  Navarin. 

Par  un  bizarre  contre-sens,  le  passage  ijui 
commémorece  nom  de  Navarin  dans  le  quartier 
Saint-Lazare  devient  le  passage  Tivoli,  après 


avoir  été  (juelque  temps,  par  allusion  àlafaillite 
des  entrepreneurs,  le  passage  Malandrin.  Les 
j)assages  de  Saint-Avoie,  Hourg-l'Abbésont  li- 
vrés à  la  circulation  ainsi  qu(î  les  rues  Las-Cases 
et  Casimir-Périer.  Dans  le  quartier  Saint- 
Marcel  on  bâtit  le  marché  couvert  dit  des 
Patriarches:  sur  les  plans  dressés  dès  1803 
j)ar  ringénieur  Plouard,  on  commence  le 
pont  de  rArchevéché. 

Lt  voici  que  le  boulevard  lui-même  se  trans- 
forme: les  fossés  se  comblent,  des  maisons 
d'aspect  moderne  s'édifient  rapidement;  on 
garantit  les  boutiijues  par  des  grilles  et  les 
auvents  s'adaptent  à  l'entrée  des  théiUres. 
Franconi,  brûlé  (m  182(i,  se  reconstruit  gnlce 
aux  n^cettes  des  représentations  à  bénéfice 
(jue  ne  ménage  pas  aux  fameux  écuyers  la 
générosité  j)ublique.  Boulevard  Saint-Martin, 
la  salle  de  l'Ambigu-Comique,  incendiée  l'an- 
née précédente,  est  prête  au  printemps  de 
18:28.  Tn  treillis  mobile,  séparant  la  scène  de 
la  salle,  j)rémunit  les  spectateurs  contre  le 
retour  de  semblables  Cîitaslrophcs  et  bientôt 
l'usage  du  rideau  de  fer  s'introduit  dans  les 
théAtres  royaux. 

CrAce  à  la  rr<'»ation  des  omnibus,  qui  com- 
mencent à  rouler  le  'M)  janvier,  Paris  est  doté 
d'un  moyen  de  transport  à  portée  de  toutes 
les  bourses.  Ces  lourds  véhicules  à  quatorze 
places,  en  forme  de  gondoles,  fermés  à  l'ai*- 
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rière  par  une  porte  à  ressort  et  dont  le  cocher 
annonce  le  passage  à  l'aide  d'une  pédale 
actionnant  une  sorte  de  trompe  lugubre, 
obtiennent  vraiment  un  plein  succès  après 
que  la  duchesse  de  Berry,  par  sa  fantaisie  de 
monter  dans  l'une  des  voitures  Madeleine- 
Bastille,  a  mis  la  nouvelle  entreprise  à  la 
mode.  Alors  les  artères  du  centre  sont  sil- 
lonnées, tous  les  quarts  d'heure,  par  les  dili- 
gences, les  citadines,  les  hirondelles  et  aussi 
par  ces  énormes  tricycles  à  vingt  places  qui 
gênent  la  circulation  et  assourdissent  les  pas- 
sants. 

En  1828,  les  plans  de  Piquet  ébauchent 
déjà  la  physionomie  du  futur  quartier  de 
FEurope,  encore  peu  bâti  :  une  place  centrale 
d'où  rayonneront  les  rues  portant  les  noms 
des  grandes  capitales.  Dans  la  plaine  des 
Batignolles  se  pressent  les  logements  d'em- 
ployés subalternes  vivant  à  l'économie;  dans 
les  derniers  mois  de  1828  on  y  compte  déjà 
6,000  habitants.  La  duchesse  d'Angoulême 
fournit  les  fonds  nécessaires  à  l'érection  d'une 
chapelle  devenue  la  paroisse  Sainte-Marie. 

Plus  préoccupée  de  ses  succès  mondains 
que  de  charité  chrétienne,  la  duchesse  de 
Berry  donne  aux  Tuileries  pendant  cet  hiver 
des  bals  splendides  où  brillent  les  filles  du 
duc  d'Orléans  et  où  font  fureur  ces  affreuses 
manches  à  gigot,  si  grotesques,  si  dispropor- 
tionnées avec  les  tailles  guèpées,  que  les  dames 


ne  i)euvent  plus  entrer  que  de  biais  par  une 
porte  ordinaire. 

Tivoli  et  les  b;ils  de  l'Opéra  ont  toujours  la 
vogue.  Les  gourmets  regrettent  la  disparition 
des  soupers  (le  Mumus,  fondés  sous  TEmpire; 
mais  les  dilettanti  qui  viennent  d'applaudir 
In  Mfii'IU'  de  Puiiici  d'Auber  se  réjouissent  de 
l'ouverture  des  concerts  du  Conservatoire  par 
llabeneck  aîné. 

Le  romantisme,  non  seulement  s'infiltre 
dans  les  salons,  mais  il  envahit  la  rue,  il 
déborde  le  rez-de-chaussée  des  gazettes,  il 
accapare  les  étalages  des  libraires  du  Palais- 
Royal.  La  Muse  française  publie  les  études  de 
Deschamps  sur  Schiller  et  sur  le  Romancero. 
Dans  le  Tableau  de  la  poésie  au  xvr  siècle^ 
Sainte-Beuve  essaye  de  légitimer  la  nouvelle 
forme  d'art  en  lui  découvrant,  par  delà  l'ère 
classique,  une  tradition  et  des  ancêtres. 
CJérard  de  Nerval  traduit  le  Faust  de  Goethe. 
Musset,  enfant  gâté,  tout  pétillant  de  vie  et 
de  passions,  lit  aux  habitués  du  Cénacle, 
chez  Charles  Nodier,  ses  premiers  Hontes 
d'Espagne  ou  d'Italie:  et  dans  chacun  de  ses 
héros,  bretteur,  rimeur  ou  abbé  galant,  traus- 
paraU  l'àme  ardente  et  sincère  du  jeune 
poète  qui  mord  la  vie  à  belles  dents. 

Mais  c'est  surtout  à  la  scène  qu'on  sent  la 
déchéance  du  drame  classique.  Dans  Elisa- 
beth de  France,  Soumet  s'essaye  à  concilier  les 
exigences  traditionnelles  avec  des  tendances 
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encore  timides  ou  vagues.  Plus  que  dans  ses 
autres  pièces,  on  y  sent  du  mouvement  et  un 
remarquable  talent  de  mise  en  scène.  Méri- 
mée, un  peu  c\  récart  des  manifestes  et  des 
réunions  littéraires,  donne  pourtant,  dans  la 
Janjuenr,  le  modèle  d'un  drame  sobre,  familier 


et  pittoresque.  C'est  donc  bien  une  prise  de 
possession  du  théâtre,  et  comme  la  promesse 
de  VUvurl  Jll  d'Alexandre  Dumas  et  des 
drames  de  Victor  Hugo. 

F.  KvHAm». 


M°"     LA     DUCHESSE     DAMiULLÊME     KETOlT     LES     II0MAIA<;ES     DES     DAMES     DE     FRANCK. 

D'après  une  gravuro  des  Fatiei  de  France,  —  (Bibliothèque  do  la  Ville  de  Paris.) 
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LES    ÉCHOS    \)\i    PARIS 


Les  Enseignes  de  Paris 

Ayunt  considéré  les  grands  et  noiables  abus  qui 
8(>  conimi-llent  aux  inscriplions  des  cn'seignes  dos 
maisons,  boutiques,  caburets  et  autres  lieux  di^ 
voire  bonne  ville  de  l'aris,  on  ce  que  certains  igno- 
raus,  compositeurs  des  diles  inscriptions,  renver- 
sent par  une  barbare,  pernicieuse  et  détestable  or- 
Ihograplie,  toute  sorte  de  s«ns  et  de  raison,  au 
grand  scandale  de  la  ré^ïirî«f«*  des  lettres  et  d«*  I.i 
nation  fran(;aise...,  supplir  humblement  votre  Ma- 
jesté de  créer,  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire 
dr  son  empire,  une  charge  de  contrôleur,  inl«-n- 
danf,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  général 
desdites  inscriptions. 

Molikh»,  tes  Fàchtur. 

LE  vieux  proverbe  :  A  bon  vin  point  iVeiiseigne 
n'a  jamais  été  considéré  par  nos  marchands 
comme  article  de  foi  :  ils  ont  toujours  atta- 
ché une  grande  importance  à  cet  objet  saillant, 
qui  est  à  leur  boutique  ce  que  l'étiquette  est  aux 
bouteilles.  Longtemps  avant  que  le  luxe  eût  trans- 
formé les  magasins  en  boudoirs,  où  l'acajou,  l'or, 
les  glaces  se  disputent  le  droit  d'éblouir  nos  jeux, 
les  enseignes  avaient  déjà  la  vogue,  et  c'était  à 
qui  se  procurerait  la  plus  apparente.  Alors  on  vit 


il  la  |)ortc  des  parfumeurs,  des  armuriers,  ces 
gants  énormes,  ccscpées  immenses  qui  semblaient 
avoir  été  conquis  par  Gulliver  sur  les  habitants  de 
Hrohilhujnnc  ;  aussi  Mercier,  dans  son  Tableau  d^ 
Paris,  se  demande-t-il  si  le  Français  des  siècles  à 
venir,  en  retrouvant  dans  quelques  ruines  de  pa- 
reilles monstruosités,  ne  sera  pas  tenté  de  croire 
que  ses  aïeux  étaient  des  géants.  On  voit  aujour- 
d'hui peu  d'enseignes  de  ce  genre;  mais  quelques 
vieux  commerçants  bien  classiques  ont  tenu  bon, 
et,  certes,  le  râtelier  (jui  est  suspendu  à  la  fenêtre 
de  iM.  Koblot,  dentiste-pédicure,  rue  Groix-des- 
l*etits-Gham[)S,  pourra  quelque  jour  servir  à  prou- 
ver (ju'au  dix-neuvième  siècle  il  existait  chez  un 
peuple  éminemment  spirituel  de  très  grandes 
mâchoires. 

11  fut  une  époque  où  le  badaud,  qui  marche 
habituellement  le  nez  en  l'air,  pouvait  suivre  un 
cours  d'histoire  dans  les  rues,  et  faire,  sans  sor- 
tir de  Paris,  connaissance  avec  une  foule  de  tètes 
couronnées.  Depuis  le  souverain  le  plus  puissant 
jusqu'au  jdus  petit  prince,  chaque  gouvernant 
pendait,  plus  ou  moins  barbouillé,  à  la  porte  de 
quelque  boutique.  Je  ne  sais  si  alors  un  prince 
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D'apn-s  uno  ^'i-avure  du  loinps.      -  (Collection  (I.  Ilarlmann.) 

Ce  furent  les  sieurs  >oi.ai.i.  fl  Uti^-r  <|ui  en  17'J"»  jtroiio^i  ronl  U  dt-rivatimi  des  eaux  d.-  I.i  liviii-e  d*nurc«|,  <'l  leur  londuile  i  Pari».  Ia 
prise  d'eau  fut  tixéo  ]Mr  K-  •iéi.Tel  de  18');.'  au  hici  siipt'i  irur  du  moulin  de  Mareiiil,  disl.iut  de  Jî  lieues  de  la  kirriôre  de  Pantin. 
(.•'  (.mal  devait  auiemr  dans  !•■  liassin  de  la  Ville(l(<  un  assez  grand  vdlunie  d'eau  jxuir  sufliru  aux  Ipcsnins»  de  Paris;  en  outre  il 
•levait  former  une  «'orniuunicatinn  n.ivi^alile  •  nlre  la  livii-rt-  d'nina|  vi  l'aris,  |iiiis  l<>riiiur  -lU  nord  de  l'.iris  un  canal  de  Seine 
à  Seine  composi'-  do  deux  hrincli*-»  navigables,  l'iiiif  <liri^'«;e  de  >ainl-l»('nis  au  Ins^in  il-  la  Villelte,  l'autre  df  ce  nit'-me  l>«ssin 
aux  fossés  do  l'Arsenal.  (IMi.\ii:k) 


régnant  de  Monaco,  ou  inèin»»  un  m  iidic  dr  la  ré- 
publique de  (îenève.  n'aurail  pns  i)j)li'!iu  les  lioii- 
nours  du  porlrail  en  jdein  veut. 

Les  onseiiinos  d(^  ee  fleure  snni  r.u'i's  aujour- 
d'hui, et  il  ma  fallu  elieiudier  hoaunnij»  pour  dé- 
eouvrir  le  (ivinul'Frcdi'vic  à  la  porte  d'un  débitant 
de  tabac. 

Dans  les  temps  où  les  idées  religieuses  domi- 
naient la  société,  chaque  commerrant  pensa  (pie, 
sous  la  protection  di»  (luelque  puissam.e  céleste, 
son  néfroce  deviendrait  pour  lui  une  source  de 
prospérités  ;  et  ce  lut  la  léj^endc  <iui  fournil  des 
héros  aux  peintres  d'enseigne,  comme  elle  avait 
fourni  des  jiatrons  aux  diverses  corporali«)ns 
d'arts  et  métiers.  De  nos  jours,  les  musiriens  fê- 
tent encore  Sainte  Cérile,  les  jardiniers  se  met- 
tent en  dîinse  le  jour  de  Saint-I'iacre,  et  l(;s  «-or- 
donnicrs  se  garderaient  bien  d'oublier  la  Sainl- 
Crépin  ;  mais  on  ne  voit  giuM'e  de  saintes  images 
orner  les  devanture.>  de  boulirpies. 

J'ai  af»ercu  j)0urtant,  dans  la  rue  Saint-Denis, 
un  marchand  de  \ins  qui  a  pris  pour  enseigne  le 
Saint-Esprit. 

Lorsque,  plus  tard,  on  a  pris  des  enseignes  de 
tout  genre,  quelques-unes  ont  obtenu  une  telle 
faveur  que  nous  en  trouvions  des  copies  dans 
chaque  quartier.   Des  Pages!  des  Fanclions!  des 


rmldifrnsrs  !  drs  petites  Nanette  !  il  en  ideuvail 
dans  Taris,  ri  le  temps  les  a  fait  su«cessivemenl 
disparaître  \.vsfiiiiiiii-Pi'lit  eux-mêmes,  qui  furent 
si  nombreux.  si>  comptent  aujourd'hui,  et  cela  se 
rnncod.  puisque  nous  aimons  tant  gagner  beau- 
coup et  vite 

Parlerai-jc  des  emprunts  qui  ont  clé  faits  à 
l'alphabet?  Ou  en  trouve  partout. 

A  présent,  c'est  surtout  flans  les  pièces  dethért- 
Ire  et  dans  les  romans  que  l'on  puise  des  sujets 
d'enseigne  ;  ce  n'est  plus  seulement  une  figure, 
une  personne  qur  l'cui  expos»»,  c'est  une  scène  tout 
entière,  et  le  pinceau  qui  la  trace  n'est  plus  celui 
d'un  barbouilleur  :  tel  tableau  (|ue  Ton  voil  sur 
une  porte  a  brigué  l'honneur  de  figurer  au 
Louvre. 

Les  artistes,  et  les  artistes  habiles,  sont  si 
ihuribroux.  qu'il  leur  faut  acrepter  toute  espèce 
de  travail;  et  d'ailleurs,  quand  (iérard  n'a  pas 
di'daigné  de  peindre  l'enseigne  d'un  traiteur  à 
Montmorencv:  quand  tibarlet.  dont  les  charges 
spirituelles  nous  amusent  tant,  a  bien  voulu  que 
son  pinceau  courût  sur  le  mur  d'un  restaurateur 
deMeudon,  qui  rougirait  d'avoir  fait  une  ensei- 
gne ? 

Ici,  blessé  à  ré[»aule  par  un  infâme  coquin,  le 
plus  honnête  des  fûvçats  laisse  voir  involontaire- 
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ment  les  funestes  caractères  qu'a  imprimés  sur 
son  corps  la  main  du  bourreau  ;  Marie  Stuart, 
dans  les  fers,  parle  en  souveraine  à  son  heureuse 
rivale  Elisabeth.  Plus  loin,  le  Petit  Chaperon 
rouge,  qui  vient  de  poser  la  galette  destinée  à  sa 
grand'mére,  s'endort  sur  un  banc  de  gazon,  et  ne 
sait  pas  combien,  pourune  jeune  fille,  le  sommeil 
est  dangereux  dans  los  bois.  Voici  Valérie,  cpii, 
privée  de  la  vue,  devine  la  présence  d'un  amant 
au  premier  bruit  de  ses  pas!  Voilà  la  Fille  tVhon- 
neur  qui,  aper- 
cevant l'em- 
ploi qu'on  lui 
destine  dans 
la  maison  du 
prince,  arra- 
che les  bijoux 
et  les  j)arures 
qu'il  faudrait 
paver  par  de 
honteux  ser- 
vices. 

Vuisle  Solilat 
Laboureur,  qui 
donne son  coup 
de  bêche  pro- 
fondément 
sentimental  ; 
puis  l'aimable 
Léo  ni  de  qui 
sourit  en 
voyant  les  trois 
dix \ de  la\viUe 
de  Surèiie  lui 
prédire  un  pro- 
chain mariage; 
puis...  tant 
d'autres  !  je 
vous  le  de- 
mande! Quand 
on  peut  ainsi, 
en  se  prome- 
nant.passeren 
revue  ce  que 
les  théâtres 
nous  ont  offert 
de  plus  remar- 
quable, à  quoi 
bon  les  réper- 
toires  drama- 


VUE    DU    CAN.\L     DE     LOURCQ     DA 
D'après  une  gravure  du  temps. 


tiques  ?  Arrivons  aux  marchands  qui,  dédaignant 
de  choisir  un  joli  sujet  et  d'en  paver  fort  cher  la 
peinture,  se  «reusent  la  léte  pour  composer  des 
inscriptions  :  les  uns  cherchent  k  faire  de  l'esprit, 
les  autres  tâchent  d'être  comicpies.  Parmi  les 
premiers,  je  citerai  ce  fleuriste  de  la  rue  Saint- 
Denis  qui,  au  bas  d'un  tableau  représentant  l'Au- 
rore, a  écrit  : 

Elle  éclairo  le  monde  et  fait  naître  les  fleurs 

Et  pour  aller  crescendo,  je  vous  recommanderai 
le  perruquier  de  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  bou- 
tique duquel  vous  pouvez  lire  : 

Hic  finyii  solerSy  hodxerno  more,  capillos 
Dextera,  naturœque  novoi  ars  addit  honorei  t 


On  m'a  assuré  q'.e  ce  brave  homme  avait  un  fils 
professeu.  :  c'est  sans  doute  pour  cela  que  chez  lui 
les  vers  latins  se  ni  si  bien  peignés. 

Mais,  dans  le  bas  commerce,  les  plaisants  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  beaux  esprits,  et 
je  ne  finirais  pas  si  je  vous  citais  tous  les  jeux  de 
mots,  toutes  les  bonnes  ou  mauvaises  plaisante- 
ries qu'offrent  les  nmrs  de  la  capitale. 

Mettons  de  côté  d'abord,  comme  trop  connu,  le 
(]natj';nn  sur  ce  pauvre  Al»saIon,  qui  ne  serait  pas 

resté  pendu 
fjar  la  nuque 
s'il  avait  eu 
l'heureuse  idée 
de  porter  per- 
r  u  q  II  e  :  mais 
n'oublions  ni 
le  perruquier 
de  la  rue  Saint- 
IJ  e  n  0  î  t ,  qui 
coupe  les  che- 
veux à  l'idée  des 
personnes:  ni 
les  gargotiers 
qui  annoncent 
que  l'on  mange 
et  l'on  boit  gra- 
tis, chez  eux, 
demain.  Com- 
ment trouvez- 
vous  les  mar- 
chands qui 
jouent  sur  leurs 
noms?  Et,  par 
exemple  :  au 
Czar ,  Pierre 
Legrand,  mar- 
chand de  ta- 
bleaux; aux 
Quatre  Fils, 
Avmon,  mar- 
chand gainier; 
au  Cj/^n^,  Dela- 
croix, mar- 
chand de  vins! 
tout  cela  n'est- 
il  pas  bien  joli? 
Mais  on  vous 
l'a  dit  cent  fois, 
l'esprit  court 
les  rues  Fils  de  la  liberté,  le  calembour  ne  redoute 
même  pas  le  voisinage  du  trône  : 

Et  la  gardo  (pii  veJIlo  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Demandez  plutôt  au  commerçant  de  vins  dont 
rétablissement  fait  le  coin  des  rues  deTEchelleet 
de  Rivoli,  vis-à-vis  le  chAteau  des  Tuileries.  Cet 
industriel  a  pris  pour  enseigne  le  fruit  parfumé  et 
astringent  dont  nos  confiseurs  font  de  si  bonnes 
conserves,  et  au-dessous  il  a  placé  ces  mots  en 
lettres  d'or  :  .4  m  bon  coing  !  calembour  très  agréa- 
ble, allusion  très  ingénieuse,  rien  n'y  manque. 

II  existe  une  classe  de  marchands  qui  peuvent 
se  passer  d'enseignes,  ce  sont  ceux  qui,  brevetés 


NS     LA     TnAVERSEE     DE     PARIS. 
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AUTEL     DE     LA      CHAPELLE     DE     LA     CONCIERGERIE. 

D'après   une  gravure   du    temps.    —   («'.olIeiHion    G.    Harlmaiin.) 

Celle  chapelle  fut  restaurée  coinpirlemeiil  en  1S28. 

par  le  Roi  ou  par  les  princes  do  sa  famille,  pour 
un  genre  de  fournitures  quelconque,  ont  le  droit 
de  placer  devant  leur  boutique  dénorines  armoi- 
ries. Uien  déplus  juste,  sans  doute,  que  l'envie  do 
montrer  à  tous  la  protection  accordée  à  l'industrie 
par  d'augustes   personnages  ;  mais,    quand   une 
semblable  faveur  part  de  moins  haut,  la  procla- 
mation est  singulière,  et  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
pu  regarder  sans  rire  les  enseignes  blasonnées 
dont  se  parent  le   coiffeur  du  prince  de  J{ohan- 
Montbazon,  le  confiseur  de  Mme  la  duchesse  de 
Courlande,  le  pédicure  de  M.   le  prince  de  TnUeij- 
rand  et  le  chapelier  des  principaux  princes  de  IKu- 
rope,   rue    de    Richelieu,  vis-à-vis  la   rue  d'Am- 
boise.On  voitmaintenant, 
au-dessus  du  passage  Vé- 
ro,  le  dentiste  de  la   cour 
de  Russie;  il  n'est  pas,  à 
coup  sûr,  voisin  de    ses 
clients.  Une  chose  digne 
de  remarque,  et  qu'on  a 
souvent  remarquée,  c'est 
que  bien  rarement  il  v  a 
analogie  entre  l'enseigne 
d'un    marchand    et    son 
genre  de  commerce.  En  ef- 
fet, sans  parler  de  ce  mar- 
chand de  nouveautés  qui 
a  mis  sur  sa  boutique  :  à 
la  Variété,  prix  fixe,  entrez 
à  la  Bonne  Foi,  on  vous 
rognera  quelque  chose  sur 
l'aunage  ou  sur  le  poids; 
allez  à  Vhôtel  de  Bretagne, 
vous  n'v  trouverez  que  des 
Gascons,  et  si  vous  voulez 
habiter   une    maison 
bruyante ,     vous     pouvez 
choisir  Vhôtel  de  la  Paix. 
Je    sais  que  dans    un 


temps  où  un  seul  individu 
exerce   une   douzaine 
d'étals,  il    serait   difficile 
que  toutes  les  branches  de 
son  industrie  fussent  rap- 
I)elées  dans  une  enseigne  ; 
j'v  tiendrais  cependant,  si 
j'avais    quelque   autorité, 
et  j'exigerais,  sous  peine  de 
punition,  comme  dit  élé- 
gamment la  préfecture  de 
police  quand  elle  défend  de 
déposer  des  ordures  quel- 
que part,  j'exigerais  que  les 
plus  honteux  métiers  fus- 
sent annoncés  par  des  en- 
seignes. Ainsi  devant    les 
maisons  de  jeu,  devant  les 
bureaux  de  loterie, maisons 
fcu't    respectables ,    d'ail- 
leurs, puisqu'elles  rappor- 
tent   beaucoup    d'argent, 
comme  on  nous  l'a   fait 
observer  naguère  dans  une 
grande  assemblée,  je  place- 
rais un  tableau  retraçant  quelques-unes  des  scènes 
effroyables  qui  se  passent  dans  de  pareils  lieux; 
les  gens  qu'on  ap|)elait  jadis  usuriers,  et  qui  pren- 
nent aujourd'hui  le  titre  de  capitalistes  ou  celui  très 
vague  d'agents  d'affaires,  seraient  forcés  d'avoir 
une  enseigne  où  l'on  verrait  des  recors  traînant  à 
Sainte-Pélagie  des  fils  de  famille.  Mais  dans  quels 
rêves  s'égare?  mou  imagination?Pour  l'honneur  de 
l'hunianité,  peut-être  vaut-il  mieux  que  ces  turpi- 
tudes restent  voilées,  que  les  surfaces  soient  bril- 
lantes, et  que  Ic^  enseignes  des  magasins,  comme 
les  dehors  (le  l'homme,  nous  présentent  au  moins 
d'agréables  illusions. 
J.  Vais  ol  W  m:  Rkm  nKOARD  (Noue.  tnhl.  de  Paris.) 


LE  PALAIS  BOURBON. 
D'après  une  grarure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
La  construclion  du  Palais  Bourbon  date  de  1722.  L'architecte  italien  Gurdi.m  le  commença  ei 
Jacques  Gadixirl  le  termina.  Des  travaux  immenses  y  furent  exécutés  de  176u  &  1777  aoaa  la 
direction  de  Claddk  Bhkliar,  dit  Bklisahi..  Sous  la  Kévolution,  Gisons  et  Lscomik  l'appropriè- 
rent à  sa  nouvelle  destination  de  Palais  Législatif.  Kn  181  i,  une  loi  rendit  le  Palais  Bourbon  au 
wrince  de  Condé.  L'Ktal  en  lit  l'acquisition  en  18i7,  et  1  architecte  Julfs  de  Joi.y  fui  chanré  de 


i  reconstruction  de  l'intérieur  en  1828 
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La  journée  d'un  fashionable. 

IL  ne  faut  pas  être  bien  matinal  pour  s'intro- 
duire, avant  son  réveil,  dans  le  joli  boudoir 
dont  un  élégant  a  fait  sa  chambre  à  coucher. 
il  ne  recherche  point  les  grands  appartements, 
les  riches  lambris  ou  les  dorures.  Un  entresol 
bien  mignon,  une  bonbonnière  plus  commode 
toutefois  que  la  salle  du  Gymnase;  un  meuble 
gracieux  et  travaillé  avec  un  goût  exquis,  un  ta- 
pis moelleux,  des  rideaux,  des  tapisseries  couleurs 
douces,  un- demi-jour,  et,  dans  l'atmosphère,  une 
odeur  aussi  suave  que  légère;  voilà  l'Olympe 
qu*ambitionne  notre  héros,  c'est  là  qu'il  faut  le 


tête  négligemment  enveloppée  d'un  foulard.  Bien- 
tôt John  parait.  Quelle  heure?  Quel  temps?  Qui 
est  venu?  Qu'y  a-t-il?  Toutes  ces  questions  se 
succèdent  rapidement,  et  auxquelles  John  répond 
selon  la  circonstance,  parfois  selon  son  caprice. 
Le  fashionable  est  essentiellement  l'homme  so- 
ciable; il  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il  est  vu  au  mi- 
lieu d'un  cercle  ou  d'une  promenade.  Isolé,  c'est 
le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ennuyé  du  monde. 
Ainsi  le  nôtre  a  pris  un  livre,  l'a  rejeté,  a  de- 
mandé des  nouvelles  de  deux  ou  trois  de  ses 
amis,  sans  écouter  la  réponse:  s'est  consulté,  sans 
se  décider,  sur  cinq,  six  habits,  douze  pantalons 
et  vingt-quatre  cravates:  il  a  voulu  lire  un  jour- 
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ITINli^RAIRES    DR8     PREMIÈRES    LIGNES    b'OMNIBUS     EN    1828. 

Dressé  d'après  les  documents  par  A.  Meunibr.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


chercher,  dormant  d  un  sommeil  assez  insigni- 
fiant, et  plus  semblable  à  la  mort  que  celui  d'un 
grand  homme.  Nous  ne  parlerons  point  du  chant 
du  coq,  c'est  tout  au  plus  si  nous  entendons  le  cri 
des  laitières  ou  celui  de  ces  utiles  animaux 

Qui  vont  dans  tout  Paris  promener  leur  santé. 

Toutefois,  la  huitième  heure  nous  trouve  rare- 
ment endomis.  Alerte  donc,  c'est  encore  être  en 
avance,  et  transportons-nous  au  quartier  d' Antin, 
dans  un  de  ces  entresols  que  nous  Tenons  de  dé- 
crire: usons  du  privilège  qui,  peusouyent,  à  cette 
heure,  s'accorde  à  d'autres  qu'à  une  sylphide,  et 
sans  être  de  la  famille  de  Trilbj,  glissons-nous 
sous  les  rideaux. 

Neuf  heures  sont  sonnées  depuis  quelque  temps, 
lorsqu'un  premier  cri  part  de  l'oreiller  bienheu- 
reux, et,  aussitôt  un  jeune  homme  soulèra  une 


nal,  il  a  bâillé.  Bref,  il  ne  sait  plus  que  faire,  il 
va  se  résoudre  à  se  lever,  sans  savoir  où  il  ira  à 
une  pareille  heure,  quand  il  n'y  a  encore  personne, 
ni  au  tir  de  Lepage,  ni  au  manège,  ni  aux  Champs- 
Elysées,  et  lorsque  chez  Tortoni  les  tables  et  les 
banquettes  sont  encore  l'une  sur  l'autre.  Il  serait 
indiscret  aussi  de  se  présenter  chez  une  jolie 
femme.  Cependant  on  se  lève,  on  s'habille,  mais 
avec  dégoût,  sans  émulation.  Quittons  un  aussi 
triste  séjour. 

Non  loin  de  là,  on  rit,  on  plaisante  dans  le  petit 
appartement  d'Alfred.  A  neuf  heures  et  quart  il 
a  reçu  la  TÎsite  d'un  de  ses  amis,  et  mollement 
étendu  sur  son  Ut,  admirant  soi-même  les  diverses 
poses  qu'il  sait  prendre,  il  jouit  du  plaisir  de 
commencer  sa  journée  sous  d'heureux  auspices. 
Ils  s'amusent  plus  que  celui  que  nous  abandon- 
nons, ils  causent,  ils  font  de  l'esprit,  ce  pourrait 
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la  conversation,  ol  que  ce  n'est 
point  (lu  tout  leur  fait.  Huit 
lieures  arrivent  :  en  été,  l'on  se 
partage  entre  le  spertaoie  et  la 
promena<le  du  suir;  en  hiver,  on 
va  aux  H«Miffes.  au  riymnase,  à 
l'Opéra,  à  Fe.v<loau,  jusqu'à  ce 
que  l'heure  «l'aller  briller  dans 
une  soirée  ou  tlans  un  hal  vous 
appelle  à  une  troisième,  «piel- 
qu('r«)is  même  à  une  quatrième 
loilelle. 

Du  reste,  toutes  les  heures  de 
la  journée  que  nous  venons  de 
pan-niM'ir  successivement  pour- 
raient être  l'objet  de  chapitres  à 
pari.  Terminons  dcun*  celui-ci  en 
rentrant,  avec  notre  héros,  entre 
une   et   trois   heures  du  malin. 


bien  élrc  |»our  nous 
encore  jdns  ennu.veux. 
\\ n  ont  l'c .  riicu rc 
avance  :  à  midi  chacun 
est  sorti,  chacun  a  dé- 
jeuné, l  ne  heure  apjM'o- 
che.  c'est  l'inslant  des 
visites,  et  (pielques  mo- 
nieuls  ajuvs  nos  héros 
escorten  lia  voiture  «l'une 
dame  ou  une  inlré|»ide 
amazone,  emportée  par 
un  élégant  «'oursier,  sur 
la  route  du  bois  dv  llou- 
loj^ne.  Vn  peu  avant  cim| 
heures,  c'est  entre  eux 
que  les  fashionables  se 
réunissent.  Ils  n'aiment 
point  les  dîiuM's  en  ville, 
attendu  (pie. dans cliaque 
maison,  il  se  tr«>uve  au 
moins  un  homme  rai- 
somiable.qui  l'w.ni  alors 


I.  HUTLL    DKS   FKRMES.    —   IpEPhT 
D'jiprt*:*  une  pi/vvure  du  lt>ni|is. 


)ES   OM.NIDCS    ET    VOITUKES. 

—  (Miisw  Carnavalet.) 
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D  après    une]  gravure    du    temps.   —    Musée    Car  nu  valet. 


Alors  il  n'a  plus  besoin 
de  nos  leçons,  et  le 
fashionable.  comme  la 
noblesse,  comme  tout  le 
monde. 

Soupire,  étend  les  bras, 
ferme  l'a'il  et  seudort. 

Eir.K.Ni:... 
(  3/// il  nel  du  faahionahle  ) 

Le  procès 
de   Béranger. 

(10  décembre.) 

U.\K  aflluence  consi- 
dérable de  curieux 
remplissait  dés 
neuf  heures  du  matin  la 
salle  des  séances  du  tri- 
bunal. La  cause  de  M.  Bé- 
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ranger  devait  être  appelée  à  l'audience  de  ce  jour. 

Traduit  encore  une  fois  devant  la  justice  sous 
la  prévention  du  délit  d'offense  à  la  personne  du 
Roi  et  d'outrage  à  la  morale  publi(|ue,  l'auteur  du 
Dieu  des  bonnes  gens  comparaissait  avec  MM.  Bau- 
doin, Fain,  Truchv,  de  Lécluse  et  Bréauté,  inifiri- 
meurs  et  libraires,  distributeurs  du  nouveau  re- 
cueil incriminé.  M  Cliampanliet,  avorat  du  Hoi, 
prenant  la  parole,  a  donné 
lecture  des  cban.sons  inti- 
tulées :  l'Anije  (îiirtlieu,  le 
Sacre  île  (Jharles  le  Simple 
et  les  Inlnriwenl  Pelils  ou 
la  (ièvonioeralie,  en  les  ac- 
compagnant d'observa- 
tions tendant  à  jirouver  la 
culpabilité  du  sens  et  des 
expressions  mêmes  du 
poète.  Selon  le  ministère 
public,  la  prcmiért',  sur- 
tout au  builiémo  couplet, 
avait  {)Our  but  de  jeter  du 
ridicule  sur  le  «a»  renient 
(jue  la  religion  a  ofTcrt  k 
l'homme  mourant  comme 
un  gage  de  réconciliation 
entre  lui  et  le  ciel. 

Danslasceonde,  M.  l'avo- 
cat du  Koi  vo^vait  une  fic- 
tion coivpable  par  la(iuelle 
l'auteur,  reportant  du  dix- 
neuvième  siècle  au  neu- 
vième des  clicses  qui 
n'existaient  pas  et  ne  pou- 
vaient exister  alors,  avait 
voulu  tourner  en  dérision 
la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  X. 

Enfin  la  chanson  de  la 
Gérontocratie j  qui  a  pour 
refrain  : 

•  Et  les  barbons  régnent,  » 

ne  laissait, selon  M.  Cham- 
panhet,  aucun  doute  sur 
l'intention  du  poète,  celle 
de  vouer  au  mépris  le  gou- 
vernement du  Roi,  par  une 
insultante  assimilation 
avec  cette  nation  de  pyg- 
mées  dont  Swift  nous  a 
tracé  la  burlesque  et  sati- 
rique peinture;  et  il  ter- 
minait en  reciuérant  l'application  des  peines  por- 
tées par  les  articles  P"",  8  et  9  de  la  loi  du  17  mai 
1819,  et  par  les  articles  1",  â  et  i  de  la  loi  du 
:25mars  18:2:21. 

M"  Barthe,  avocat  de  M.  Béranger,  après  un 
brillant  exorde  où  il  s'attachait  à  établir  que  son 
client  n'avait  point  attaqué  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion,  et  attribuait  aux  clameurs 
d'un  parti  vaincu  les  poursuites  dont  il  était  l'ob- 
jet, citait  des  auteurs  qui  portèrent  bien  plus  loin 
que  lui  la  liberté  de  la  critique  et  la  saillie  de 
Tépigramme. 


Arrivant  à  la  question  la  plus  grave,  celle  qui 
concerne  la  chanson  du  Sacrale  Charles  le  Simple, 
l'avocat  citait  encore  La  Bruvére,  Bacine,  Lafon- 
taine.  lord  Bvron. 

«  On  l'a  accusédebonaparlisme;  messieurs,  lors- 
que le  colosse  était  debout,  et  avant  que  le  Sénat 
eût  parlé,  Bérîinger  osait,  dans  son  liai  d'Yveiot, 
critiquer  cette  terrible  et  longue  guerre  quijaurait 


HOTKL    BUI.LION,    RUE   JEAN-JACQl'ES-norSSEAn. 

D'après    une    gravure    du'lrmps.      -   (Colleclion    G.    Hartmann.) 

Claude  <Ie  Bullion,  marquis  de  (ialardon,  fut  surintendant  d.s  finances  en  Ii>;î3.  Son  fastueux 
hôtel,  bâii  en  liia.'),  et  dont  le>  galeries  avaient  ôt..'  dérorées  par  Vuvy.T  et  CiivMPAr.NK,  fut 
n'Khre  au  xvii«  sivcle  par  les  f«Mes  somptueuses  qu  il  y  donna.  Cet  hôtel  <levint  en  1780 
VHiild  des  ventrs  puhli'ivcs. 


pu  engloutir  la  France  avec  le  chef  de  ses  soldats, 
Béranger  n'est  certes  pas  un  partisan  des  tvran- 
nies  de  l'empire;  mais  (juand  il  a  vu  le  lion  ren- 
versé, insulté  par  ceux-là  qir'  rampaient  à  ses 
pieds,  les  vicissitudes  de  cette  grande  destinée  ont 
ému  son  Ame;  une  sorte  d'intérêt  poétique  s'est 
emparé  de  lui,  et  il  a  déposé  une  fleur  sur  la 
tombe  de  celui  qui,  au  temps  de  sa  puissance, 
n'avait  obtenu  de  lui  qu'une  critique... 

«  Mais  il  est  un  titre  qui  le  recommande  à  tous 
les  hommes  :  de  tous  les  sentiments  généreux, 
celui  qui  honore  le  plus  les  nations  à  leurs  propres 
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yeux,  à  ceux  de  l'étranger,  c'est  le  patriotisme, 
c'est  la  haine  de  l'invasion  étrangère  :  l'amour 
des  gloires  de  la  patrie.  C'est  k  faire  naître  ce 
sentiment  que  notre  poète  excelle.  Oui  î  l'amour 
de  la  patrie,  l'amour  de  la  France,  voilà  ce  qui, 
dans  ses  vers,  au  milieu  des  banquets  ou  dans  la 
solitude,  a  fait  battre  le  cœur  de  ses  contempo- 
rains; voilà  ce  qui  a  fait  son  immense  popula- 
rité. 

«  En  quelque  lieu  qu'il  se  présente,  en  France, 
à  l'étranger,  il  est  sûr  de  trouver  des  admirateurs, 
des  amis.  Vous,  messieurs,  qui  devez  représenter 
le  pays,  ne  dites  pas  au  Hoi  qu'un  tel  homme  n'a 


,T 


La  modiste. 

E  m'étais  établi  dans  un  bon  fauteuil  près  de 
la  croisée  du  salon  qui  faisait  justement 
face  à  celle  de  l'atelier  du  magasin  de  modes. 
Or,  je  pouvais  ainsi  voir  aisément,  sans  être  vu, 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cet  atelier.  Il  m'avait 
suffi  pour  cela  d'écarter  légèrement,  et  seulement 
du  coin,  l'un  des  rideaux  de  mousseline  de  ma 
fenêtre,  celle  des  modistes  étant  ouverte  toute 
grande. 

Voici  donc  quel  aspect  général  offrait  la  cham- 
bre de  travail  de  ces  dames  au  moment  où,  de 


LE  PONT  DES  INVALIDES  BN  1828. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  pont  fut  construit  en  ISi^i)  pour  établir  des  ronimunications  entre  le  quai  de  la  Conférence  et  le  quai  d  Orsay,  au  Gros  Ciiillou.  Ce 
fut  d'abord  un  pont  à  péage  sur  lequel  passaient  les  plus  grosses  voilures.  Il  consistât  en  trois  travées  suspendues  par  des  chaînes 
de  fer.  Sa  longueur  était  de  120  mètres  et  sa  largeur  de  7  mètres.  La  travée  jirincipale  avait  «iT  niélres  d'ouverlure.  On  le  recons 
truisit  plus  tard  en  maçonnerie  et  ù  trois  arches  surbaissées  comme  celui  d'Iéna.  (A.-J.  Mkindrk.) 


pour  lui  que  des  injures;  ne  dites  pas  au  poète 
que  les  autres  nations  nous  envient  que  la 
France  n'a  pour  lui  qu'une  prison  ;  je  compte  sur 
son  absolution.  » 

Un  murmure  universel  d'approbation  a  accueilli 
cet  éloquent  plaidoyer. 

Le  tribunal  condamne  de  Béranger  à  neuf  mois 
d'emprisonnement  et  10,000  francs  d'amende... 

Baudoin,  à  six  mois  d'emprisonnement  et  500  fr. 
d'amende;  renvoie  Fain,  Lécluse.  Bréauté  et  ïru- 
chj  de  la  plainte  contre  eux  intentée: 

Déclare  bonnes  et  valables  les  saisies  du  d8  oc- 
tobre dernier;  ordonne  la  destruction  des  exem- 
plaires saisis  et  de  ceux  qui  pourraient  l'être. 

Condamne  de  Béranger  et  Baudoin  solidaire- 
ment aux  dépens. 

(Annuaire  historique  de  Lesur.) 


mon  commode  observatoire,  je  braquai  sur  elles 
ma  lorgnette. 

11  y  avait  bien  là  huit  jeunes  et  belles  filles,  les 
unes  nonchalamment  assises  et  comme  endormies, 
les  autres  debout,  le  teint  animé,  l'œil  vif,  riant 
à  gorge  déployée,  chantant  et  causant  follement. 

Ouant  aux  étoffes  dont  la  table  était  couverte, 
on  ne  s'en  occupait  nullement,  on  n'y  semblait 
pas  songer.  Ces  demoiselles  venaient  de  dîner. 
l*our  ces  grandes  enfants,  c'était  l'heure  de  la 
récréation  et  du  repos,  comme  pour  les  petites 
pensionnaires,  au  couvent^  après  le  goûter. 

Cependant,  parmi  ces  charmantes  filles,  toutes 
si  folâtres  ou  si  insouciantes,  il  y  en  avait  une 
pensive  et  recueillie.  A  la  place  qu'elle  occupait, 
à  côté  de  la  croisée,  et  mieux  encore  à  son  air  de 
distinction  et  de  supériorité,  on  la  reconnaissait 
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facilement  pour  la  première  demoiselle.  Ici  doi- 
vent nécessairement  trouver  place  cpielques  con- 
sidérations qnil  faut  se  garder  de  prendre  pour  un 
hors-d'œuvre,  et  qui  ressortent  au  contraire  es- 
sonliellenicnt  de  notre  sujet 

(leci  d'abord  est  un  axiome  : 

11^-  a  par'.out  des  marchandes  de  modes.  —  II 
n'v  a  de  modistes  (|u*à  Paris. 

Luc  modisie  véritahlc.  vovez-vous,  ce  n'est  pas 
une  ouvrière  qui  établit  des  rorscls  ou   fabrique 


habitudes  physionomiques  de  la  femme  qui  le  doit 
porter 

(le  n'est  pas  là  le  vrai  chapeau  poétique. 

Mais  il  y  a  le  chapeau  improvisé,  celui  que  dicte 
la  fantaisie,  celui  qui  ne  doit  et  ne  peut  coiffer 
qu'une  tète  que  l'artiste  n'a  vue  jamais,  mais 
qu'elle  a  rêvée. 

Oh!  ce  chapeau-là,  c'est  bien  le  chapeau  d'inspi- 
ration, le  cha[)eau  Ivrique. 

(l'était  l'un   de  ces  chapeaux  que  méditait  la 


LE  BOULEVARD  DE  l'hÔPITAL. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

C'est  sur  le  boulevard  de  rilôpilal  que  se  trouve  la  Salpétrière,  &  laquelle  il  doit  son  nom,  et  qui  tire  elle-même  le  sien  des  fabriques 
de  sal|>è(re  qu*il  y  avait  jadis  en  ce  lieu.  L'hôpital  delà  Salp^lrière  fut  fondé  en  1658  pour  servir  de  retraite  aux  pauvres  et  aux 
mendiants  de  la  «  apitale.  L'architecte  Libéral  Bruant  le  construisit  et  y  éleva  aussi  l'église  remarquable  par  son  dôme  octogonal.  Des 
transformations  et  reconstructions  furent  exécutées  dans  les  biitimenls  k  différentes  époques  et  surtout  en  1828.  Le  boulevard  de 
rHôpilal  date  de  1760,  époque  où  Louis  XV  ordonna  la  construction  d'un  nouveau  rempart  au  midi  de  la  ville,  pour  la  commodité 
des  abords  et  l'embellissoment  de  cette  partie  de  la  capitale. 


des  broderies  à  la  journée  :  c'est  une  artiste  qui  ne 
travaille  cju'à  son  temps.  —  ï'ne  modiste, c'est  un 
poète  Un  chapeau,  ce  n'est  pas  comme  un  fichu, 
comme  une  robe,  une  œuvre  de  calcul  et  de  pa- 
tience :  c'est  une  œuvre  d'art  et  d'imagination  ; 
c'est  de  la  poésie. 

11  est  cependant  important  de  distinguer. 

Il  y  a  chapeaux  et  chapeaux. 

Il  y  a  d'abord  le  chapeau  de  commande  :  celui 
qui  se  fait  pour  les  pratiques.  Ce  chapeau-là  sans 
doute  exige  du  talent  et  de  l'habileté.  Pour  le 
bien  exécuter,  une  modiste  n'a  pourtant  besoin  que 
d'observation  et  desprit.  Il  ne  s'agit, en  effet,  que 
de  l'assortir  convenablement  au  caractère  et  aux 


première  demoiselle  de  notre  magasin  de  modes. 

L'un  de  ses  bras,  appuyé  sur  la  table,  soutenait 
sa  tète  penchée;  son  autre  bras  retombait  le  long 
du  dossier  de  sa  chaise.  Elle  avait,  à  peu  de  chose 
près,  l'attitude  de  Corinne  au  cap  Micéne. 

C'est  qu'il  s'agissait  bien,  en  effet,  aussi  pour 
elle  d'une  improvisation.  Mais  ce  ne  devait  point 
être  assurément  une  improvisation  mélancolique. 

Au  contraire. 

A  bien  observer  la  physionomie  expressive  de 
la  belle  modiste,  on  y  lisait  tous  les  symptômes 
précurseurs  d'une  création  poétique.  —  Et  cette 
création  prochaine  devait  être  élégante  et  gra- 
cieuse; cor,  certes,  à  cet  instant,  les  idées  de  la 
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LA    LECTURE. 

Caricature   de   18f8,par  L.-L.   Boili. y. 

D";i|tr«s  l'original.  —  (Musée  Carnavalet.) 

jeune  femme  étaient  elles-m«'mes  l»ien    riantes! 
L'épanouissement  de  tous  sos  trails  arcusait  chez 
elle  une  joie  si  intime!  Oh  oui!  <iuel«|uo  doux  pro- 
jet lui  promettait  assurément  iicauroup  de  bon- 
heur pour  la  fin  de  celte 
soirée.  I-'idée  qui  s'a^^i- 
tait   en   elle    sous    lin- 
fluence  de   ces  inspira- 
tions   précieuses    aUait 
donc  se  produire  élince- 
lante  et  dorée  «le{  tous 
leurs  ravons! 

Celte  médiljition  dura 
bien  «luelques  minutes. 

En  lin,  la  modiste  se 
tourna  tout  d'un  cou[» 
vers  la  table,  et,  saisis- 
sant avec  vivacité  un 
grand  morceau  de  iiiae 
lilas  (jui  s'y  trouvait  de- 
vant elle,  elle  en  mesura 
plusieurs  fois  l'auna-ie 
sur  son  bras,  de  l'index 
et  du  pouce  k  l'épaule; 
elle  l'examina  dans  ses 
divers  sens,  le  tourna, 
le  ploya,  le  fronça  {du- 
sieurs  fois  et  de  plu- 
sieurs façons  ;  puis,  ses 
dimensions  bien  calcu- 
lées, l'étendant  sur  ses 


genoux,  elle  prit  soudaio  ses  ciseaux 
et  tailla  hardiment  en  pleine  gaze. 

C'en  était  fait.  Elle  avait  dit  :  Ce 
sera  une  capote;  —  ce  fut  une  ca- 
l>ote. 

Pour  que  l'œuvre  s'accomplît  avant 
la  nuit,  il  fallait  cependant  se  hâter. 
Il  n'y  avait  plus  à  compter  que  sur 
une  heure  de  jour. 

En  un  instant,  rappelées  à  l'ordre 
{»ar  la  voix  de  la  première  demoi- 
selle, toutes  les  jeunes  Olles  se  re- 
mirent dicilement  au  travail,  cha- 
cune s'occupant  avec  ardeur  de  la 
lâche  qui  lui  fut  assignée. 

L'une  fut  chargée  de  lapasse;  l'au- 
tre, de  la  forme; celle-ci.  des  coques; 
celle-là , des  rouleaux  ;  une  cinquième, 
de  la  coiffe  :  une  sixième,  des  lisérés. 

Au  bout  d'un  (juart  d'heure,  les 
gros  ouvrages  de  la  capote  étaient 
terminés. 

C'est  que,  dans  la  construction 
d'un  chapeau  de  femme,  —  si  frêle, 
messieurs,  que  vous  semble  ce  léger 
édifice,  —  il  entre  plus  d'éléments 
s(did(îs  que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
—  Le  gros  linon,  le  tulle  à  triple 
ap|)rél,  le  carton,  la  cannclille  et  le 
laiton  qui  en  constituent  la  carcasse 
et  l'échafaudage  ne  sont-ils  pas  vrai- 
ment de  la  cliarpente  et  de  la  ser- 
rurerie ? 

Quoi  ipi'il  en  soit,  ces  apprêts  di- 
vers furent  successivement  déjHisés  devant  la  pre- 
mière demoiselle  C'était  à  elle,  l'architecte;  à 
elle,  l'artiste  véritable:  à  elle  seule  «pi'il  apparte- 
nait «le  les  réunir  et  d'en  former  un  tout.  Elle 


LE   SAI.ON    r»E    CCRTIUS. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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LA    MOI>S    EN    1828. 

Chapeau  cardinal  en  velours.  Robe  do  blonde. 
Manteau   de   easimir   doublé    et   bordé   on    velours. 

(D'après  le  Costume  juirisien  do  IHJS.) 

seule,  qui  avait  conçu  cette  capote,  pouvait  lui 
donner  le  souffle  —  la  vie  —  et  réaliser  en  elle  sa 
pensée. 

Sur  une  tèle  de  carton  qu'elle  tenait  entre  ses 
genoux,  Ibabile  modiste  eut  bientôt,  au  nioven 
d'épingles,  ajusté  l'une  avec  l'autre  la  passe  et  la 
forme  du  cliapeau.  La  grande  aiguille  acheva 
d'unir  indissolublement  par  (luelcjnes  points  ces 
deux  parties  principales  de  la  coiffure.  Puis,  en 
peu  d'instants.. sous  les  doigts  légers  de  l'arliste, 
la  gaze  étreignit  et  enveloppa  le  squelette  vivifié 
de  la  capote,  et  se  dra[)a  sur  elle  en  plis  gracieux. 
Des  torsades  de  paille  à  jour  furent  ajoutées  au- 
tour de  la  passe  et  de  la  forme;  un  joli  bavolet 
fut  posé  derrière  au-dessus  de  la  coulisse. 

Tout  cela  venait  de  s'exécuter  rapidement  et 
avec  une  incrovable  verve. 

Les  demoiselles,  qui  avaient  chacune  achevé 
leur  besogne  de  détail,  suivaient,  d'un  œil  curieux 
et  attentif,  cet  intéressant  travail  de  la  mise  en 
œuvre  de  leurs  apprêts. 

La  modiste,  entièrement  absorbée  dans  sa  créa- 
tion, souriait  doucement  à  ses  progrès. 

Klle  éleva  bientôt  la  capote  en  l'air  sur  l'une  de 
ses  mains,  la  fit  tourner  légèrement,  l'examina 
sous  tous  les  aspects,  penchant  la  tète  à  droite  et 
à  gauche,  et  de  temps  en  temps  pressant  de  son 


autre  main  le  bord  de  la  passe  à  divers  endroits, 
rectifiant  quelques-uns  des  plis  de  la  gaze,  don- 
nant ainsi  son  harmonie  et  sa  perfection  à  l'en- 
semble de  l'cruvre. 

(le  n'était  cependant  pas  tout  encore.  Le  plus 
difficile  et  le  |)1ms  important  restait  à  faire.  Il  s'a- 
gissait maintenant  de  placer  le  bouquet.  Nul 
n'ignore  que  c'est  là  l'instant  décisif,  et  que  de  la 
pose  du  iio'ud,  des  fleurs  ou  des  {dûmes  dépend 
tout  le  sort  d'un  chapeau,  si  bien  (pi'il  ait  réussi 
d'ailleurs  jusque-là. 

Le  plus  prnfoMil  silence  régnait  dans  l'atelier. 
Il  V  avait  une  vive  anxiété  dans  tous  ces  regards 
de  jeunes  lilles,  ti.xés  sur  la  capot»*  ({ui  s'accom- 
|>li.sMjiit. 

Mais  l'iiispiralion  n'avait  pas  abandonné  notre 
artiste  S(ui>  sa  main,  les  épis,  les  bluets  et  les 
(•«Mpielicots  s(î  iih'lyiciit  aux  coques  de  gaze,  et  se 
^roui»aienl  «l'une  laron  ravissante. divinement  |)en- 
•  hésà  droite  de  la  forme  de  la  ca[K)t(!  sur  sa  passe. 

La  deiiiiére  cocjue  posée,  la  modiste  replaea  dé- 
licatement la  fragile  coifl'urc!  au  bord  de  la  table; 
puis,  ci'oisant  les  bras,  elle  se  pencha  (Mi  arrière 
sur  le  dossier  de  sa  chaise. 

l'iie  incx[)riniable  satisfaction  se  lisait  dans  les 
traits  de  la  jeune  femme:  elle  se  disait  assuré- 
ment :  —  Je  suis  contente;  voici  ma  pensée  ex- 
primée. Cette  contemplation  ne  fut  cependant  pas 


LA    MODE   E.N    1828. 

Capote  de  crêpe  de  deux  étoffes  dont  une 
transparente.  Robe  de  batiste.  Canezou  de 
seliDc.  Capote  de  gros  de  Naples.  Robe  de 
seline. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1828.) 
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LA    MODE    EN    1$2Î8. 

Robe  de  crépc  garuio  de  rubans  poses  de  biais 

et  de  nœuds  de  satin. 

(D'après  le  Costume  iiarUien  de  18J8.) 

longue.  S'élaiil  Icvôe  et  appro«"li<''c  de  su  ^'la<r, 
elle  appela  l'une  «les  demoiselles. 

Alors  s'avan<;a  soudain  le  plus  espièjLrle  et  le  plus 
fripon  minois  de  petite  lille  <|ui  se  soit  vu  jamjiis. 
La  eapote  fut  [)Osée  sur  la  jolie  t*He  et  «lélinitive- 
ment  essayée.  C'était  la  dernière  épreuve.  Kl  le  ne 
pouvait  certes  mieux  réussir.  Ce  ne  fut  «pi'un  cri 
d'enthousiasme  dans  tout  l'atelier.  La  ca|)ote  eut 
un  succès  universel  Klle  allait  en  effet  î\  ravir  à 
la  charmante  enfant.  Aussi  la  folle  se  plaisait  si 
fort  avec  cette  coiffure  «|u'ellc  ne  la  voulait  plus 
quitter,  et  la  tenant  du  bout  des  doigts  contre  ses 
joues,  elle  sautait  de  joie  devant  la  glace  en  se 
mirant. 

Il  lui  fallait  bien  pourtant  l'ùter,  cette  chère 
capote!  Dés  (ju'on  y  eut  attaché  les  brides,  on  la 
descendit  au  nmgasin,  où  elle  fut  immédiatement 
posée  dans  la  montre,  au  premier  rang,  sur  un 
des  pieds  d'acajou. 

A.    FONTANKY. 

Le  salon  de  Curtius. 

LE  salon  des  figures  du  sieur  Curtius,  au  bou- 
levard «lu  Temple,  existe  depuis  soixante 
ans;  il  est  toujours  le  môme;  il  n'a  ni  gagné 
ni  perdu.  11  est  humble  et  modeste,  avec  sa  petite 
entrée,  son  aboyeur  à  la  porte  et  ses  deux  lam- 
pions. 


Quandvous  entrez  dans  le  salon,  vous  le  trou- 
vez tel  qu'il  était  dans  l'origine,  noir  et  enfumé. 
Les  ligures  nouvelles  relèguent  jiar  derrière  les 
figures  anciennes,  comme  le  roi  qui  arrive  à  Saint- 
Denis  fait  descendre  son  prédécesseur  dans  la 
tombe,  pour  prenâre  sa  place  sur  la  dernière 
marche  du  caveau.  Cependant,  vous  y  retrouverez 
des  visages  de  votre  connaissance;  que  de  célé- 
brités bonnes  ou  mauvaises  :  héros,  savants,  gens 
vertueux,  scélérats,  le  sieur  Curtius  a  passées  en 
revue  depuis  l'ouverture  de  son  muséum!  Je  crois 
pourtant  qu'on  a  plus  souvent  changé  les  habits 
«pie  les  visages.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  C«  ne- 
xiéve  «le  Hrabant  fut  de\enue  la  bergère  d'Ivry; 
<|ue  Charlotte  (iorday  eût  prêté  ^ou  bonnet  à  la 
belle  K«aillér«';  «jue  Harnave  représentât  aujour- 
«riiui  le  général  Ton.  et  que  la  moustache  «le  Jean 
l>art  «'lit  servi  à  faire  relie  «lu  marè'hal  Lannes. 
Ce  «pii.  surtout,  n'a  pas  bougé  de  pla«'e.  c'est  le 
^Mand  «-ouvert  où  .sont  réunis  tous  les  lois.  On  y 
a  vu  L(Miis  .W  et  son  auguste  famille,  Louis  XVI 
et  son  auguste  famille,  le  l)ire«'toire  et  son  auguste 
famille,  les  [vois  «'onsuls  et  leur  auguste  famille, 
l'empereur  Napoléon  et  son  auguste  famille, 
Louis  Wlll  et  son  auguste  famille.  Charh's  \  et 
son  auguste  famille!  N.  Brazie». 


LA    MOI.K    EN    1828. 

Chapeau  de  tLssu  de  paille  orné  de  rubans  de  satin 
coupés  par  une  tresse  «le  paille.  Robe  de  guingan 
brodée.  Pèlerine  «le  mousseline  à  deux  rangs  à 
petits  plis  et  en  tuyau;  cravate  à  papillons  brodés 
en  soie. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1828.) 


PARIS   PENDANT    L'ANNÉE    1828 


Janvier. 

4.  —  Ordonnance  nommant  les  nouTeaux  mi- 
nistres :  Affaires  étrangère!»,  de  la  Fcrronays  ;  Guerre, 
deCaux;  Justice,  rortalis  ;  linanccs,  Roys.  Création 
d'un  ministère  des  Affaires  oommerciales  et 
industrielles.  —  Suppression  de  la  direction 
de  la  police  générale  —  de  Helleyme  remplace  De* 
lavau  à  la  préfecture  de  police. 

30.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  de  l'ou- 
vrier tailleur  Jullien,  qui  avait  blessé  grièvement  dun 
coup  de  couteau  une  jeune  fille,  Arsène  Chevallier,  que 
se»  parents  lui  refusaient. 

31.  —  Suppression  (provisoire)  du  Cabinet 
noir.  Les  employés  du  bureau  déméiia<^ent  pendant  la 
nuit  tout  le  matériel  dont  ils  se  servaient  pour  déca- 
cheter les  lettres. 

Février. 

1.  —  La  direction  de  l'Instruction  publique 

est  confiée  à  M.  de  Vatimesnil  avec  le  titre  de  Giand- 
Maitre  de  l'Université. 

5.  —  Ouverture  par  le  roi  de  la  session  légis- 
lative dans  la  grande  Salie  du  Louvre. 

10.  —  Création  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

20.  —  Élection  de  Lebrun  à  l'Académie  française. 

Mars. 

3.  —  Hyde  de  Neuville  est  nommé  ministre 
de  la  Marine  et  des  Colonies.  —  La  duchesse  de 
Berry  assiste  h  la  représentation  donnée  au  Théâtre 
anglais  au  bénéfice  de  Mlle  Smithson  et  dans  la- 
quelle jouent  Mlle  Mars  et  Mlle  Sontag. 

9.  —  Une  dépulation  présente  au  roi  l'adresse  de 
la  Chambre  des  députés.  —  Premier  concert 
du  Conservatoire. 

17.  —  I^  cour  royale  condamne  les  deux  nièces  de 
Orétry  (qui  avaient  fait  opposition  au  jugement  de 
1823)  à  enroyer  à  la  ville  de  Liège  le  c<rur  de  leur 
oncle.  Ce  jugement  ne  fui  pas  exécuté. 

30.  —  Réunion  des  électeurs  du  l«'  arrondissement 
à  la  rotonde  des  Champs-Elysées.  Les  candidats  exposent 
leur  progranmie. 

Avril. 

1.  —  Condamnation  à  dix  ans  de  travaux  forcés  de 
Scipion  l'Africain  Mulon  et  de  sa  femme  Constance  Ri- 
chard, qui  avaient  volé  les  diamants  de  Mlle  Mars. 

9  —  Réouverture  des  cours  de  Cousin  et 
de  Guizot  à  la  .Sorbonne. 

11.  —  Établissement  des  omnibus.  «  C  est  un 
service  de  voitures  de  dix-huit  à  vingt  places,  esjtèces 
de  diligences  pour  voyager  dans  Paris  ;  on  leur  a  donné 
le  nom  d'Omnibus  parce  que  le  {»rix  modique  de  la 
course  (25  centimes)  les  mellra  effectivement  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  » 

24.  —  Séance  publique  des  quatre  Académies. 
Alexandre  Delal)orde  lit  la  relation  de  son  voyage  en 
Grèce,  en  Syrie  et  en  Palestine.  —  La  duchesse  de 
Berry  visite  les  ateliers  du  peintre  Redouté. 

26.  —  Distribution  des  prix  du  Salon,  au 
Louvre.  Bosio  reçoit  le  titre  de  baron,  1  ontaine  est  dé- 
coré du  cordon  de  Saint-Michel,  l'errier  et  Gros  sont 
nommés  officiers  de  la  Légion  d'honneur,  Delarocbe, 
Léon  Cogniet,  Steuben  et  Pradier,  chevaliers  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Mal. 

3.  —  Séance  à  l'Académie  des  sciences.  Rap* 
port  de  M.  Mall)0uche  sur  la  guérison  du  bégaiement. 

22.  —  Réception  de  Lebrun  à  l'Académie 
française.  De  Jouy  lit  une  étude  sur  «  l'influence  des 
femmes  dans  les  œuvres  des  écrivains  français  ». 

26.  —  Duel  au  pistolet  dans  les  environs  de  Paris 
entre  une  jeune  fille  et  un  garde  du  corps  qui  l'avait 
abandonnée.  Les  pistolets  sont  chargés,  i  l'iniu  de  l'hé- 
roïne, evec  des  balles  de  liège.  Les  deux  adversaires 
M  réconcilient  lur  le  terrain. 


GUOLCHY. 

Maréchal  de  France 

(I7SK-1847 


.MalhémaliLien 

M7fî0-I8:>7.) 


p.    CARTKLLIER. 

.Sculpteur 
(1753-1831.) 


M"»*   ANCKLOr. 

Auteur  dramatique 
(I79i'-i875.) 


CUARLKT. 

Dessineteur 
(1791-1846.) 


Juin. 

16.  —  Départ  de  la  duchesse  de  Berry  pour  aller 
visiter  la  Vendée. 

19.  —  Loi  relative  à  l'emprunt  de  quatre  mil- 
lions de  rente.  —  Élection  du  baron  Baranta 
à  l'Académie  française,  k  la  place  de  de  Sèze. 

21.  —  Expérience  de  l'Espagnol  incombustible 
Martinez,  au  Nouveau  Tivoli. 

22.  —  A  la  barrière  d'Ivry,  assassinat  de 
M.  Presle,  par  Mathieu  Dupuis. 

Juillet. 

14.  —  L'autorité  lait  fermer  provisoirement  les 
portes  de  l'Odéon  à  cause  delà  mauvaise  situation  finan- 
cière de  ce  théâtre  et  des  désordres  qui  s'y  étaient  pro- 
duits. 

18.  —  Loi  sur  les  journaux  et  les  écrits  pério- 
diques (tout  Français  majeur  peut  fonder  un  journal 
sans  autorisation  préalable.  Abolition  de  la  tendance  et 
de  la  cen.sure  facultative). 

25.  —  Séance  à  l'Académie  des  inscriptions. 
Dejtping  obtient  un  prix  de  l.'),000  francs.  —  Conven- 
tion signée  à  Paris  entre  la  France  et  la  Prusse  pour 
la  restitution  réciproque  de  leur  déserteur. 

28.  —  Serres,  premier  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Pitié,  est  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences. 

Août. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général,  sous  la  présidence  de  M.  de  Vatimesnil  (Pre- 
^  mier  prix  de  discours  français  :  Désiré  Nisard^  du  col- 
lège Sainte  Barbe). 

25.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie 
française  (Philarète  Chasies  et  Saint-.Marc  Girardin 
reçoivent  chacun  une  médaille  de  15,000  francs  pour 
leurs  ouvrages  sur  le  sujet  rois  au  concours  :  Progrès 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  xvi*  siècle. 
Un  prix  de  G.OOO  francs  est  donné  à  Auguste  Comte  pour 
son  Traité  de  Législation). 

31.  —  Le  roi  quitte  Paris  pour  aller  visiter  les 
déparlements  de  l'Est. 

Septembre. 

5.  —  A  l'académie  des  Beaux- Arts,  élection  de 
Kamey  fils  à  la  place  de  Houdon. 

18.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  de  Mathieu 
Du})uis,  qui  avait  assassiné  le  "ii  juin  M.  Presle.  Son 
avocat,  M«  Franque,  est  réprimandé  par  la  cour  à  la  fin 
(le  l'audience  pour  avoir  fait  dans  sa  plaidoirie  l'apolo- 
gie du  duel  et  du  suicide. 

19.  —  Retour  du  roi  à  Saint-Gloud. 

21.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de 
Mars.  Le  prix  de  .'*,000  francs  est  gagné  par  le  Zéphyr, 
cheval  de  .M.  Creniteux;  le  prix  de  6,000  francs,  par  la 
Vittoriat  jument  qui  appartient  au  duc  de  Guiche. 

Octobre. 

I.  —  Retour  de  la  duchesse  de  Berry  i  Saint-Cloud. 
4.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie  des 

beaux-arts.  (Pas  de  grand  prix  de  peinture  cette 
année.  Grand  ])rix  de  sculpture  :  A.  L.  Dantan,  élève 
de  Bosio.  —  Architecture  :  M.  A.  Delaunay.  —  Gravure 
J.-V.  Vibert,  élève  de  Richomme  et  Hersent.  —  Com- 
position musicale  :  G.  Ross-Despreaux,  élève  de  Ber- 
ton.) 

18.  —  Condamnation  du  bigame  Georges  Henry 
Cauntez  À  sept  ans  de  travaux  forcés.  —  Saisie  par 
mesure  de  police  des  Nouvelles  chansons  de  Béranger. 

Novembre. 

4.  —  Célébration  de  la  fête  du  roi.  Pour  la  pre- 
mière fois  les  distributioni  publiques  de  vin  et  de  co- 
mestibles, dont  on  avait  depuis  longtemps  signalé  les 
répugnants  abus,  sont  remplacées  par  des  distributions 
faites  à  domicile  ou  aux  chefs-lieux  des  mairies. 

II.  —  Séance  à  l'Académie  des  sciences, 
Arago  lit  une  communication  de  M.  Paignard-Delstour 
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sur  la  fabrication  artificielle  du  diamant. 
20.  —  Réception  du  baron  de  Barante  à 
l'Académie  française  (KIoge  do  de  Sèze.  —  Hé- 
ponie  de  Joijy.  Lebrun  lit  un  [RH-me  sur  Vliispiralion 
poétique.) 

Décembre. 

1.  —  Flourens  e<«l  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  en  rmiplaceniint  de  IJonc 

10.  —  Procès  de  Bëranger  |'<»ur  oïlrn^o  .i  la 
personne  du  roi  el  oulr^cc  à  l.i  morale  publique  11  e^t 
rondaniné  à  neuf  mois  <renijirisoniiement  el  10,000  fr. 
d'amende  ;  son  éditeur  B.iudouin  ù  six  mois  d'emprii»nn- 
nemenl  et  .'>0i|  franc>  d'arnentie. 


IVIoniiiiientH  et  fondations. 

Achèveinrnl  de  I  église  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement  lau  Mirais).  —  HeoonNirmlion  d.-  la  Fon- 
taine d'Antin  ou  «le  (j.iillon  au  <  .imfour  '•.lillon.  - 
Un  char  doré  Irninc  par  4  <  licv.iu.v  el  porianl  une  .sla- 
tuc  de  femme  M|ui  était  alorv  la  Ri  -«tautaliiiii  et  qui  de- 
viendra en  ls;iO  la  Charte)  e^t  i\,ué  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel.  li-  >^iatu.  >  .].•  >ul:<  r, 
Hicheli' u,  «olliert.  iJavard,  Huirue--.  lin  ,  lui' une,  | 
Condé,  Tourville,  l)uf:ua\- 1  roiim.  I)u<|iieMH',  "^uilrcn, 
•ont  érigées  sur  le  pont  Louis  XVI  (de  l.i  Cou- 
corde). 

Concession  à  la  ville  di-  l'ari>.  (l<»i  du  J»»  .loùli  à  titre 
de  propriélé  d<-  la  place  Louis  X'VI  (de  la  Coneordei 
et  de  la  promenade  des  (lliûmps-|.l\>êes,  y  cnnipris  les 
constructions  dont  la  propriété  appartenait  à  l  I.tat  et  à 
l'exception  d<  s  fossés  de  la  place  Louis  XVI  qui  bor- 
daient lo  jardin  des  Tuileries. 

Construction  du  pont  de  la  Grève  (|»Ius  lard  d'Ar- 
cole).  —  Ouverture  d«s  rues  Caalmlr-Perier.  Las- 
Cases,  Gbampigny,  des  passages  de  Brady  et 
des  Gravilliers. 

Adjudication  du  domaine  de  la  Malmaison. 

.\rrélé  qui  constitu  •  en  niai>on  de  dépôt  sou««  le  nom 
de  grand  dépôt  de  la  préfecture  le  bâtiment  nou- 
vellement construit  à  la  préfe<  ture  de  police. 

Fondation  au  Louvre  d'un  musée  naval  souh  1i> 
nom  «le  musée  Daiii»hin.  —  Création  d'un  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre  sous  la  présidence  du  Dau- 
phin (17  février).  —  Réorganisation  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  {'-il  août).  —  du  Conseil 
d'état  (3  novembre). 

Ordonnance  sur  les  voilures  publiques  ilO  juil- 
let). —  Ktablissi-mcnl  des  omnibus  (vin;:t-cii  <i  i en- 
limes).  Leur  parcours  di\is.iii  K-  boul.vard  m  <leu\ 
étapes,  dont  le  point  de  parta^'e  était  la  Porte  Siinl- 
Martin. 

Statistiques  de  Paris  (34,;!y<.,sou  métri  s  <  arrés. 
Nombre  des  avocats,  procureurs,  jurisconsultes  ;  IIJO 

—  Médecins  et  pharmai  iens  :  i.i'J't.  —  iM.ulangers  ; 
560.  —  Bouchers  :  4<'.i,  —  Ipiciers  :  l.»7;»  —  Hotels 
garnis,  tavernes  ol  cabarets  :  i^Ot^O). 

1j»  vie  de  fa  rue. 

Panorama  voyageur  oue  de  Taris  du  haut  des 
tours  de  .Notre-Dame),  boulevard  Honne-Nouvclle. 

EcoU  de  Patins  à  êclisses,  rue  du  1  aubourg  Sainl- 
.Martin,  n*  25;< 

L'Espagnol  incombustible  au  Nouveau  Tivoli. 

—  La  girafe  au  Jardin  de.s  IManlu^  (arrivée  raiinéc 
précédente,  elle  ne  conuuence  à  devenir  vraiment  poj>u- 
laire  que  celle  année). 

Beau.%-lrtM. 

1-ondation  par  Clierubini  et  Ilabenct  k  de  la  Société 
des  concerls  du  Conservatoire. 

Horace  Vernel  succède  à  Cuérin  tomme  directeur 
de  l'Ecole  de  Home. 

IjA  vie  littéraire. 

Amédée  Thierry,  Hiàtoirc  d>s  Gaulois.  —  Mé- 
moires du  duc  de  Rovlgo  —  de  Fauche-Borel. 


J.-e.     I.KIUO>>K. 

*'  eo graphe 

(I7t<7-lsi.v,( 


Il     l'h  i.K:\.\/t . 
iileiaieur  (17^1  ■  1^ 


Compositeur 

(I78i'-1871.) 
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Orientaliste 

(17:^8-1 8;<s  ) 


—  Bèranger,  youvelUs  chansons.  —  Victor  Hugo. 
Cromwell,  drame.  —  Ssdnte  Beuve,  Tableau  histo- 
rique et  critique  de  la  poésie  française  et  du  théâtre 
français  au  \m«  siècle. 

Stendhal,  Armance.  —  Balzac.  La  Physiologie 
du  mariage.  —  Mérimée,  La  Jacquerie. 

Héapparilion  de  l'Album  (de  Magallon).  —  Fonda- 
tion du  Voleur. 

lies  scicnees. 

Broussais.  De  l'irritation  et  de  la  folie,  ouvrage 
d'ins  lequel  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiolo- 
gique. 

Le  tliéAtre.  (Débuts  et  prbmiârbs.) 

Théâtre -Français.  —  2  février.  La  Mort  de  Ti- 
bère, trajjédie  par  L.  Arnault  (tuccèt).  —  6  mars.  La 
l'rinc'sse  Aurelie,  comédie,  5  actes  en  vers,  par  Casi- 
mir Delavigne  (succès).  —  28  avril.  Elisabeth  de 
l-ranc' ,  tragédie,  par  Soumet  (succès).  —  15 septembre. 
(flga  ou  idritheline  moscovite,  tragédie,  par  Ancelot 
( succès I.  -  13  décembre.  L'Espion,  drame,  5  actes  en 
I  vers,  par  Ancelot  et  .Mazères,  au  bénétice  de  Mlle  Le- 
verd  (suc(ès). 

Opéra.  —  U  janvier  Mme  Malibran  remplit  le 
rôle  de  Sémiramis.  dans  l'opéra  du  même  nom  (im- 
mense suc-  ès).  —  50  février.  La  Muette  de  Portici, 
opéra  en  .'>  actes,  paroles  de  Scribe  el  (iermain  Dela- 
vigne, musique  d'Auber  (grand  succès).  —  20  aoill.  Le 
Comte  Orn.  opéra,  par  Rossini,  paroles  de  Scribe  et  De- 
lestre-l'oirson  (grand  succès). 

Opéra-Comique.  —  7  octobre.  La  Violette,  opéra- 
comique,  en  3  actes,  ]iarole8de  Flanard,  musique  de  Ca- 
rafa  (succès). 

Théâtre  Italien.  ~  8  avril.  Début  de  Mlle  Ma- 
libran. 

Odéon.  —  10  juin.  Roméo  et  Juliette,  tragédie,  par 
Iréderie  Soulié  (succès).  —  18  novembre.  Marie  de 
lirabant,  drame,  5  actes  en  vers,  par  Ancelot  (succès). 

—  ».  décembre.  L'Espion,  drame,  .'>  actes  en  prose,  par 
I  ontan  et  I^on  llalévy  (ce  drame  et  celui  qui  fut  re- 
présenté le  l.'{  au  Théâtre-Français  avaient  été  faits 
d'après  l  Espion  de  Fenimore  Coopcr). 

Théâtre •  Madame.  —  29  juin.  Avant.  Pendant, 
Après,  drame  en  trois  |)arties.  par  Scribe  et  Bougeroont 
(apologie  (le  la  Kévolution  il  fut  retiré  en  plein  suc- 
cè^  sur  l'ordre  de  la  duchesse  de  Berry,  à  qui  la  pièce 
déplaisait) 

Porte  Saint-Martin  — 29  octobre  Faust,  drame. 
par  <'.h    .Nodier,  .Merle  ol  Anlony  Beraud  (succès). 

Théâtre  Anglais.  —  7  avril.  Débutde  Macready. 

—  17  mai  Début  de  Kean  dans  Richardlll.  —28  juiK 
let.  Clôture. 

Théâtre  de  Belleville .  —  Ouverture  le  25  octo- 
bre. 
Recette  des  théâtres  en  1828  :  6.441,28i,53  fr. 

Les  morts  de  l*aiinée. 

François  de  Neufchateau.  ancien  ministre 
(10  janvier).  —Michel  Pichat,  auteur  dramatique 
iJ'i  jan>ier).  —  Le  comte  Hugo,  lieutenant  général 
(_".>  janvier»  —  La  comtesse  de  Ségur  (5  mars).  — 
l.c  comte  d'Agoult,  gouverneur  du  château  de 
Saint-Cloud  (9  avril).  —  Le  duo  de  Rivière,  gouver- 
neur <lu  «lue  de  Bordeaux  (il  avril).  —  Le  critique 
Hoffmann  (2o  avril)  —  De  Séze,  premier  président 
de  la  Cour  de  cassation  {2  mai).  —  Le  médecin  Ghaus- 
sier  {\0  juin).  —  Le  chimiste  Cadet  de  Vaux 
(!*'''  juillet;.  —  Bosc.  de  l'Académie  des  sciences 
(10  juillet).  —  Le  sculpteur  Houdon  H^  juillet).  — 
Le  phrénologue  Gall  (2:2  août)  —  Diunaniant.  au- 
teur dramatique  (24  septembre)  —  De  "Wedlly,  su- 
périeur  général  de  la  Congrégation  de  Saint- Lazare 
(23  octobre).— Dessoles,  ancien  ministre (2  novembre). 

—  Corentin  Royou.  auteur  dramatique  (!•'  décem- 
bre). —  Le  duc  de  Saint-Aignan  (19  décembre). 

—  Picard,  auteur  dramatique  (31  décembre). 


L    ILE     S  A  I  N  T  -  1. 0  L'  I  S  . 

riravure  de  r»''poque.     -  (Collection  (i.  Hartmann.) 

L'ile  Saint-Louis  était  formée  par  les  iles  Notre-Dame  tl  aux  Va»  hos  ;  celles-ci  ne  se  Iroiivaicnt  >éparées  que  par  uu|)etit  candi.  En  161  i, 
Christophe  Marie,  architecte,  de  concert  avec  deux  luiancierv  Hc^'nUier  et  Pouliier,  oblinl  la  conression  des  deux  iles  à  la  condition  de 
les  réunir,  de  les  border  de  quais,  dy  conslruire  d»  s  rue>  et  des  maisons  afin  de  les  faire  communiquer  par  un  ]>onl  avec  la  ville. 
Leurs  noms  ont  élé  conservés  comme  appellation  de  ce  pool  (l'ont  Mariej  et  des  rues  l'oultier  (aujourd'hui  l'oullelier)  el  Regratlière, 
maintenant  disparue  (Th.  LAVAr.LLt). 
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La  nef  centenaire  qui  porte  la  fortune  do 
Paris  s'avance,  au  début  de  l'année  1821),  sur 
des  eaux  calmes  et  rien  ue  peut  faire  prévoir 
la  saute  de  vent  qui,  en  quehpies  mois,  pré- 
cipitera dans  l'abfme  la  monarchie  légitime. 
Bien  que  le  pain  soit  fort  cher  (il  se  vend 
alors  vingt  deux  sols  les  quatre  livres),  les 
derniers  mois  du  ministère  Martignac  mar- 
quent pour  la  population  parisienne  une  ère 
de  prospérité.  Les  salaires  ont  augmenté.  Sur 
815,000  habitants  on  ne  compte  que  62,000  in- 
digents, soit  le  douzième  de  la  population, 
alors  que  la  proportion  était  du  huitième  sous 
TEmpire.  Les  bonapartistes  irréductibles  per- 
dent peu  à  peu  leurs  dernières  espérances  : 
la  Charte  semble  réaliser  ses  promesses.  La 
Restauration  a  vraiment  consolidé  la  l*aix. 
Suivez  ce  vieux  «  grognard  »  menant  par  la 
main  son  jeune  enfant.  Certes,  celui-là  re- 
grette les  batailles  d'un  passé  qui  déjà  paraît 
si  lointain.  Infailliblement,  il  conduira  son 
fils  place  Vendôme,  et  sur  sa  mâle  figure 
vous   pourrez   voir   quelques  pleurs  furtifs. 


N'esl-c«'  pas  devant  la  cnlonne  glorieuse  que 
la  foule  s'assemble,  à  certains  jours,  pour 
assister  à  la  dégradation  de  ses  compagnons 
d'armes .  coupables  d'attachement  à  leur 
empereur?..  Mais  l'enfant  arrache  l'ancien 
soldat  à  ses  regrets.  Vn  rassemblement  s'est 
formé...  La  foule  songe  bien  à  la  guerre!.. 
Elle  s'est  arrêtée  pour  contempler  le  grand 
homme,  M.  l{oyer  Collard,  cjui  se  rend  chez 
le  ministre  de  la  justice.  M.  de  Martignac 
partage,  lui  aussi,  les  faveurs  du  populaire. 
On  dit  qu'il  a  pris  sur  le  roi  une  influence 
décisive.  C'est  une  erreur.  Charles  X  admire, 
en  M.  de  Martignac,  l'orateur;  il  se  défie  du 
ministre.  «  Vous  avez  entendu  la  Pnsta  (1)?  » 
dit-il  à  ceux  qui  viennent  d'entendre  parler 
à  la  tribune  le  président  du  Conseil.  Sa  Ma- 
jesté paraît  toute-puissante.  On  parle  beau- 
coup, dans  Paris,  de  cette  conversation  qu'Elle 
aurait  tenue  après  un  dîner  :  «  Monsieur  le 
président,  aurait  dit  Charles  X  à  M.  Royer- 
Collard,  à  quel  chiffre  estimez-vous  la  somme 

(1)  La  célèbre  cantatrice  qui  enthousiasmait  alors  tout  Parts. 
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h'apros  uiw  e&tarnpc  «le  l'épocju»'. 


Ns   j:t    ni;    l'ouT   saint-bkkx AUh. 
-  (Colleclidii  (i.  Hartmann.) 


il  cxisldit,  ili'iiuis  le  u-^iii'  *!•'  Louis  XIV,  unt>  li.illr  atu  vins,  nu  cuin  du  ({Uiti  >.iiutHcriiarfl.  KIte  fut  établie  eu  16ft2  et  on  ne  5ongca 
à  l.i  ro  onilruin-,  nialK'it;  son  iii^ufMsanre.  '|uVn  is"»,  mais  illf  u'ct.tit  pas  iniorc  ontiLTcnu-nt  ochevée  en  i^i9. 


nécessaire  à  un  députr  ï)oiir  vivn;  hunora- 
rabiemenl  à  l*aris  '.*  —  A  viii^t  Iranrs  par 
jour.  Sire.  —  C'est  siiigiiliri".  aurait  n''j)Ii([iié 
le  roi,  il  en  est  plusieurs  aux(]iH'ls  je  donne 
mille  francs  jtar  mois  et  qui  me  demandent 
le  doulde  pour  y  |»i*oInn;L::ei*  h'ur  séjoui*.  » 

Au  Carnaval  s<î  produit  un  évcnenn^nt  im- 
porlanl.  Mm«»  la  duche<>ç  de  Hcrrv  ressuscite 
le<  bals  m.'is(piés.  Mlle  aniionee  jjour  le  :2  mars 
une  cavalcade  princière.  On  i'«'|)iésentei'a 
r;irriv«'e  de  Mari»»  Stuail  aux  Tuileries  i\[  s«»s 
lianeaillev  avec  le  dau|dnn  François.  Chez  Ie> 
dame^î  de  la  Cnur  rè^une  une  lièvre  d'archéolo- 
gie. On  ne  parle  plus«|ne  de  la  «-nupe  d'un  haut- 
de-cliau^sc  ou  de  la  forme  dnn  veitu.nadin. 
Madame  e||e-nn^me  active  les  piépai'alif<.  La 
l<Me  doit  avoir  lieu  à  >ept  heures  et  demie  du 
soir,  (lan>  ses  apï)artenn'nts.  Les  costumiers 
n'ont  pMs  fini.  ;\  celte  heure,  d'hahiller  lout 
le  xvr  siècle  et  Ton  doit  attendre  jusqu'à  dix 
Weuro.  Lnlln  le  cnrtè,i:e  >*avance,  formé  ilo^^. 
maréchaux  et  de  l'élite  d(»  la  noblesse.  Le 
maréchal  de  IJrissac  et  le  maréchal  de  Co»é 
remï)lissenl  les  mêmes  ollices  que  remplis- 
saient leur>  aïeux  au[»rè-  de  la  vraie  Marie- 
Stuait.  •  l{ien  de  plus  ravissant,  ni  de  plus 
pittore<(jue  que  ce  brillani  ctirtèf^e  à  trav(^rs 
les  lignes  d'architecture  et  de  l'escalier  du 
pavillon  de  Marsan.  Cette  foule  de  gentils- 
hommes en  manteau  court,  au  long  pourpoint. 


la  loque  iMi  IhHjiiet  de  plumes  placée  sur 
l'oreille,  la  tète  haute,  la  moustache  relevée, 
présentant  le  jioing  à  chacjue  dame,  l'éclat 
de  Toi',  dt»s  j)ierreries,  le  reflet  des  riches 
«'•toffes.  tnut  concourt  à  Tilhision  (1).  •  Les 
invitt's  sont  en  noir  et  les  dames  en  blanc 
|)Our  lai-seï-  ressortir  l'éclat  des  costumes 
liistcu'iques.  L'entrée  de  Madame  soulève  des 
murmures  d'admiration.  Cheveux  crêpés  et 
relevés  en  racine,  fraise  gaudronnée  et  par- 
semée de  pierres  précieuses,  robe  de  velours 
bleu,  soutenue  par  un  vertugadin  et  sur  la- 
(pielle  coui't  un»'  rivière  de  diamants  d'une 
valeur  de  \\  millions.  Madame  l'appelle  à  s'y 
nn'piendre  I(»s  portraits  de  Marie  d'Kcossi* 
(pie  nou<  ont  laissés  Frédéric  Zuccheri,  Van- 
derwerf  et  (ie<»rgius  Vertue.  Les  jeunes  filles 
de  la  Cour  dan>ent  un  quadrille  réglé  par 
Cardel.  puis  les  xvr  et  xix*  siècles  se  con- 
fondent dans  un  bal  gigantesque.  Pendant 
une  iin/d/ft'.  Madame  |»erd  une  frange  de  dia- 
mant<  de  50().()(M)  fr;mcs.  Elle  n'interrompt 
pas  la  fête  pour  cette  bagatelle.  Du  reste  les 
bijoux  sont  l'etF'Ouvés  le  lendemain. 

Iléla<!  le  peuple  n'a  pu  jouir  du  spectacle 
de  la  royale  cavalcade.  Il  se  rattrape  en  dan- 
sant à  la  (irande  Chaumière^  k  Tivoli,  klà  Cour- 
tifU\  à  VIff*  (i* Amour,  à  Franconij  à  V Éléphant, 
Les  MerveiUcHX  vont  souper  au  café  Anglais 

(1)  Revue  de  Paris. 
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D'après  une  Iitli0f4:iapliie  de  Vicroii  Adam.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


OU  chez  Laiten  et  deviser  sur  les  «  Mémoires 
du  cardinal  Dubois  »  et  sur  ceux  de  Madame 
Dubarrj/  qui  viennent  de  paraître. 

Les  caricaturistes  exercent  leur  verve  sur 
les  membres  de  la  Commission,  nommée  pour 
étudier  les  moyens  de  transporter  en  plein 
Paris  un  obélisque  découvert  à  Louqsor.  On 
rappelle  que  Ptolémée  Philadelphe,  en  sem- 
blable occurrence,  avait  fait  creuser  un  canal 
jusqu'au  pied  d'un  monument  de  môme  sorte; 
on  redit  les  difficultés  qu'éj)rouvaSixte-nuint 
lorsqu'il  lit  dresser  robéIis(iue  de  la  place 
Saint-Pierre.  L'architecture  est  fort  néulii^ée 
en  1829.  Cependant  on  met  au  concours  l'or- 
nementation du  fronton  de  la  Madeleine... 
Comme  avant  les  grandes  catastrophes,  par- 
tout souille  un  vent  de  plaisir.  La  porte 
Saint-Martin  obtient  un  immense  succès  avec 
un  ballet  où  les  artistes  sont  déguisés  en  bétes. 

On  se  porte  en  masse  au  Thé.ltre-Français 
pour  applaudir  Mlle  Mars.  On  joue  beaucoup 
Tartufe  et  le  Mariage  de  Figaro. 

In  des  hommes  les  plus  appréciés  de  Na- 
poléon vient  do  disparaître,  le  comte  Daru, 
ancien  ministre,  membre  de  l'Institut,  Daru 
dont  l'Empereur  disait  qu'il  «  joignait  au 
travail  du  bœuf  le  courage  du  lion  » .  Quelques 
points  noirs  sont  de  nature  à  troubler  Char- 
les X,  dans  sa  parfaite  quiétude.  D'abord  ces 
réimpressions  multipliées  des  œuvres  de  Vol- 
taire. Puis,  on  commente  beaucoup  ïHistoire 
de  la  Récolution  de  M.  Thiers  et  un  ouvrage 
de  M.  Lamennais  :  Des  progrès  de  la  Révolution 


et  de  la  guerre  contre  l'Église.  On  suit  avec  avi- 
dité les  cours  de  M.  Villemain,  ceux  de 
M.  Victor  Cousin,  et  ceux  de  M.  Guizot  qui 
vient  de  traduire  V Histoire  constitutionnelle  de 
r Angleterre  par  Ilallam.  Est-ce  une  leçon  dé- 
guisée? L'Académie  française  a  choisi  pour 
le  concours  de  poésie,  ce  sujet  :  V Éloge  de  l'Im- 
primerie, dans  lequel  MM.  Legouvé  et  Sain- 
tine  se  partagent  le  premier  prix.  Victor  Ilugo 
lance  ses  Orientales,  comme  un  défi  aux  der- 
niers elforts  du  classicisme  époumonné  et 
celui-ci  de  s'écrier  :  <<  l'Aiglon  est  fini,  son 
aile  appesantie  et  fatiguée  ne  frappe  plus 
que  des  coups  mal  assurés.  »  On  s'entretient 
dans  les  clubs  bien  informés  d'un  drame  par 
lequel  le  jeune  poète  prétend  imposer  ses 
théories  au  Thé;\tre,car  on  ne  peut  considérer 
(Iromwell  comme  une  œuvre  destinée  à  la 
scène. 

Le  Dernier  Chouan  de  M.  IL  Balzac  passe 
presque  inaperçu.  Les  salons  se  délectent  des 
Chroniques  de  France  de  Mme  Tastu  ou  des 
Œuvres  de  Cirodet.  et  discutent  le  livre  de 
M.  Stendhal  :  Les  Promenades  dans  Rome.  La 
laveur  dont  jouit  encore  Walter  Scott  est 
partagée  par  les  œuvres  étranges  d'un  «  Alle- 
mand homme  de  mauvaise  vie,  dit-on  »,  un 
certain  Hoffmann. 

L'événement  artistique  le  plus  considérable 
est  certainement  la  représentation  triomphale 
de  Guillaume  TelL  On  apprend  avec  stupeur 
qu'après  cette  victoire  suprême,  Rossini  a 
juré  de  ne  plus  écrire  une  note  de  musique. 
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Le  laborieux  M.  Mayer-Beer,  enchanté  des 
progrès  accomplis  à  l'Opéra-Comique  sous  la 
direction  de  M  Lubbert,  promet  de  lui  donner 
prochainement  son  Robert  le  Diable,  M.  Véron 
vient  de  fonder  la  Revue  de  Paris  qui  a  pour 
collaborateurs  habituels,  Sainte-Beuve,  Ré- 
musat.  Saint-Marc  Girardin,  Amédée  l*ichot, 
Mérimée,  Nodier,  Lamartine.  Scribe,  Delavi- 
gne,  Delacroix,  Jules  Janin,  l^hilarète  Chas- 
les...  Victor  Hugo  donne  à  la  nouvelle  publi- 


MÉDAILLE    FRAI'PÉE    A    l'oCCASION    DU    IlÉTABMSSEMENT 
DE    LA    STATUE    DE    LOlIS    XIII. 

(Mu^ée  des  MonDaics.) 

cation  le  premier  chapitre  d'un  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  de  la  civilisation. 

On  célèbre,  avec  forces  louanges,  la  lec- 
ture devant  GO  personnes,  à  l'Abbaye-au- 
Bois,  de  .)foise,  tragédie  en  vers  par  M.  de 
Chateaubriand...  Le  duc  de  Doudeauville, 
Lamartine,  Villemain,  Pasquier,  ilémusat, 
Ampère,  A.  de  Jussieu,  Taylor  assistent  à 
cette  soirée  mémorable  où  l'on  voit  Mlle  (iay 
improviser  et  souiller  à  l'auteur  des  vers 
qu'il  oublie.  Au  mois  d'août,  une  pièce  de 
vers  fait  un  certain  bruit  :  c'est  ïÉpHre  au  roi 
de  M.  Viennet,  de  l'Académie  française. 


Les  courtisans  ontdit  à  Charles  X ,  en  parlant 
des  députés  naguère  licenciés  :  «  Sa  Majesté  a 
soufflé  sur  ces  atomes  et  les  a  renvoyés  comnne 
une  poussière  dans  leurs  départements  »,  et 
le  roi  a  cru  qu'il  était  temps  d'imposer  son 
inflexible  autorité.  Il  a  choisi  comme  premier 
ministre  M.  de  Polignac:  les  conséquences 
de  ce  choix  malheureux  ne  tarderont  pas  à 
apparaître  menaçantes.  » 

«  Samedi,  8  août  1829.  Le  roi  a  reçu  en 
audience  particulière  M.  Victor  Hugo.  »  Cette 
petite  note  de  VOfficiel  est  très  commentée. 
Sans  doute  cette  audience  a  trait  à  Tinter- 
diction  de  Marion  Delorme.  Le  roi  ne  cédera 
pas... 

Les  m(»sures  attentatoires  à  la  liberté,  accu- 
mulées par  le  nouveau  gouvernement,  sont 
accueillies  dans  la  ville  par  des  murmures  de 
mauvais  augure,  surlout  au  faubourg  Saint- 
Anloine,  dont  les  ouvriers  sont  de  grands 
liseurs  de  journaux. 

L'aspect  des  rues  va  se  transformer  grAce 
à  la  création  des  trottoirs.  Celle  utile  me- 
sure de  voirie,  urgente  puisqu'il  passait  quo- 
tidiennement par  les  artères  de  la  capitale 
plusi  de  17,000  voitures  et  de  3-40,000  chevaux, 
est  d'abord  mal  reçue  par  le  beau  sexe,  car 
les  rues  de  Pari<  n'étant  pas  bordées  de  trot- 
toirs auparavant,  les  dames  y  marchaient  par 
calcul  sur  la  pointe  des  pieds,  en  sorte  que 
l'action  des  muscles  augmentait  chez  elles  la 
pallie  supérieure  des  jambes  pour  laquelle 
on  peut  dire  qu'elles  peuvent  défier  l'univers. 
Aussi  les  co(|ueltes  se  promettent  bien  d'éviter 
les  trottoirs.  Un  nouveau  boulevard  s'ouvre 
place  de  la  Madeleine. 

Le  malentendu  entre  le  gouvernement  et  la 
nation  s'accentue.  Le  Drapeau  blanc  reparaît, 
subventionné  par  M.  de  Polignac;  un  graveur 
est  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
avoir  reproduit  des  tableaux  représentant  le 
Duc  (le  HeichMadt  et  le  Retour  de  Vile  d'Elbe. 
Les  derniers  jours  de  l'année  sont  gros  de 
menaces  :  l'Académie  française  reçoit  MM.  Ar- 
nault  et  Etienne  réintégrés,  la  foule  se  porte  au 
l*alais  de  justice  où  Dupin  plaide  en  appel  la 
cause  du  Journal  des  Débats  et  de  M.  Bertin. 
Fort  avant  dans  la  soirée,  la  Cour,  éclairée  par 
des  chandelles,  en  robes  rouges  avec  l'hermine 
blanche,  se  retire  pour  délibérer.  Quelques 
instants  après,  dans  un  profond  silence,  le 
président  Séguier  laisse  tomber  ces  mots  : 
«  La  Cour  décharge  Bertin  aîné  des  condam- 
nations prononcées  contre  lui?  » 

Tout  Paris  se  fait  inscrire  chez  Bertin,  puis 
on  fête  le  réveillon,  avec  une  allégresse  inac- 
coutumée. 

Paul  Gabillàrd. 
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une    gravure   du    temps.    —   (  Col  leclicui    (J  .    Il  art  iiiaiiii.  ) 


LES    feCHOS    DE    PARIS 


L'assassinat   des  Cabaretiers 
de  la  Croix- Verte. 

(24  janvier  ) 

HYT '*'*"'^^"*^^ '^^^^'^*^    Prudlioiniiie    et    Marie 

i\i     Duru,  sa  femme,  tenaient  un  cabaret  dans 

-^  ^    une    maison    isolée,   dite    In   Croi.i-Verte, 

commune  d'Attainville.  arron«lissemenl  do  Pon- 


LA    POSTE    ROYALE    EN   1829. 
D  après  une  gravure  du    temps.  —  (Musée  Carnav 


toise,  située  sur  la  route  de  Hcaumoni  ii  Paris,  à 
rembrancliement  de  cello  qui  conduit  ù  Viarmes; 
Prudliomme  avait  vin^jt-cinq  ans,  et  sa  femme  en 
avait  à  peine  seize:  ils  étaient  mariés  depuis 
trois  mois  Le  24  janvier  1829,  différenlos  per- 
sonnes qui  étaient  entrées  dans  le  cabaret,  y 
avaient  biissé,  i\  neuf  lieures  du  soir,  seuls  avec 
ces  jeunes  i^eus,  deux  individus  qui  y  avaient 
soupe  et  cpii  devaient  y  coucher;  leur  li^nire  et 
leur  costume  avaient  frjippé  plu- 
sieurs de  ceux  qui  les  virent. 

Le  25.  à  huit  heures  du  matin, 
Diiru,  plâtrier  à  Monlsoul,  père  de 
la  jeune  femme,  vint  à  ht  f.'rojx- 
]'tnt('  f)Our  y  prendre  un  chapeau 
qu'un  de  ses  gendres  y  avait  laissé 
la  veille  11  trouve  les  portes  et  les 
croisées  fermées;  il  frappe  :  per- 
sonne ne  répond  :  agité  par  de 
funestes  pressentiments  et  vou- 
lant absolument  pénétrer  dans  la 
maison,  il  appelle  deux  jeunes 
j;en^  qui  passaient.  Avec  leur  aide, 
une  iiîanche  d'un  des  volets  d'une 
fenêtre  du  rez-de-chaussée  est  en- 
levée ;  on  ouvre  la  fenêtre,  on 
s'introduit,  et,  en  entrant  dans 
la  deuxième  pièce  après  la  cui- 
sine, qui  était  la  chambre  à 
coucher  des  deux  jeunes  époux,  le 
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LES   VOITURES    EN    1829. 

Eh!  là  bas!  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  perdez  votre  domestique? 

D'après  une  caricature  du  tem[is.  —  (.Musée  Carnavalet.) 

sieur  Duru  voit   étendus  à  terre  leurs  cadavres 
horriblement    mutilés.   Tous    deux   étaient    ren- 
Tersés  à  côté  du  poêle,  à  demi  renversé  lui-même, 
et  une    chaise    placée    auprès    d'une    table   sur 
laquelle  était  placée  sa  casquette;  la  jeune  femme 
de  l'autre  côté,  ses  pieds  contre  ceux  de  son  mari 
et  la  tète  auprès  d'une   autre   table:  tous  deux 
avaient  le  crâne  fracassé,  et  c'était  évidemment 
avec  la  masse  d'une  cognée  qu'on  trouva  engagée 
sous  le  cou  de  la  femme,  et  dont  le  fer  ensan- 
glanté portait  encore  des  cheveux  bruns  et  blonds 
des  deux  victimes.  Le  mari  avait  reçu  plusieurs 
coups   qui   lui   avaient    entièrement   fracassé  la 
partie   supérieure   du  crâne;   la   femme    portait 
aussi  à  la  tète  deux  coups 
qui  lui  avaient  ouvert  le 
crâne  et  donné  la  mort  ; 
le  doigt  annulaire  de  sa 
main    gauche    avait    été 
brisé  et  déchiqueté  pour 
en  arracher  son  alliance. 

Ce  spectacle  affreux  fit 
croire  un  moment  que  le 
vol  n'avait  pas  été  le 
seul  mobile  du  crime,  et 
que  celui-ci  pouvait  être 
drt  à  quelque  lâche  ven- 
geance. 

On  ne  reconnut  point 
alors  ce  que  les  femmes 
qui  l'ont  ensevelie  et  un 
rie  ses  oncles  ont  remar- 
qué plus  tard. 

Lorsque,  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,   on 
eut  lavé  le  sang  coagulé 
qui  couvrait  sa  figure  et 
son  sein,  on  aperçut  l'em- 
preinte des  cinq  doigts  d'une  main  au  cou,   et 
un  coup  violent  sur  la  bouche,  dont  les  lèvres 
avaient  été  fendues.  D'après  l'état  des  deux  cada- 
vres, on  a  présumé  que  le  jeune  Prudhomme, 


surpris    assoupi    sur    la 
table  et  renversé   après 
un  premier  coup,  et  qu'il 
avait  été  achevé  par  terre; 
que  sa  femme,   au  con- 
traire,   avait  lutté   avec 
^  ^^^^Bl     ^^^  assassins,  et  n'avait 
^^^^Ij^^H      succombé    qu'après    une 
î^^Bjl^^^^      douloureuse     et    longue 
'^^^f  agonie. 

'  Le    lit,    les    meubles 

avaient    été   fouillés,   et 
les  assassins  avaient  en- 
levé l'argent  appartenant 
au  jeune  ménage,  et  que 
les  parents  ont  évalué  à 
300  francs  environ.  Une 
montre    d'or   avec    une 
chaîne    en    jaseron,    un 
habillement    noir    com- 
plet,   et   d'autres  effets, 
avaient  aussi  disparu. 
Les  soupçons  se  dirigèrent  d'abord  sur  les  deux 
individus  restés  seuls  dans  le  cabaret  le  28  jan- 
vier au  soir.  C'étaient  Jean-Baptiste  Robert,  dit 
Saint-Clair,  dit  druben,  dit  Frémot,  dit   Oudot 
(absent),  âgé  de  quarante-sept  ans,  né  k  Chantilly 
(Oise),  forçat  évadé,  et  Victor- Alphonse  Daumas- 
Dupin,  âgé  de  trente  ans,  autre   forçat  évadé. 
On  apprit  bientôt  que  Daumas  était  parvenu  à 
franchir  la  frontière  et  s'était  réfugié  à  Milan  ; 
plusieurs  effets  appartenant  aux  victimes  furent 
retrouvés    en    sa    possession.    Dés  les   premiers 
instants  de  son  arrestation,  et  aussitôt  après  la 
remise  de  sa  personne  aux  agens  français,  par  la 
police  autrirhienne,  il  déclara  que  c'était  lui  et 


LES   VOITURES   EN   1829.    —   LE    COUCOU. 
D'après^ une  gravure'^ du  temps.  —  (Musée  Carnaralet.) 


qui  avait  l'habitude  de  dormir  le  soir,  avait  été 


Robert  qui  étaient  le  24  janvier  à  la  Croix-Verte  ; 
mais  il  a  présenté  constamment  son  coaccusé 
comme  ayant  seul  commis  le  double  assassinat. 
Tels  sont  les  faits  qui  amenèrent  sur  le  banc 
des  accusés  de  la  Cour  d'assises  de  Seine-et-Oise 
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(  Ver8aille8),le  i  9  août  i  829, 
elle  3i  octobre  de  la  m^me 
année  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Seine  Robert 
était  en  luite,  on  ne  dé- 
couvrit que  plus  tard  le 
lieu  de  sa  retraite 

(H    DE  Saint-Kdmk, 
Causes  cèlèhres  ) 

Le  cabaret 
de   Paul  Niquet. 

RASSEMBLKZ  tOUtCS  VOS 
forces,  assurez  vo- 
tre co'ur  contre  le 
dégoût,  et  hasardez-vous, 
en  observateur,  eu  phi- 
losophe, chez  les  mar- 
chands de  vins  et  surtout 
chez  les  liquoristes  qui  ont 
lapermission  d'ouvrir  leurs 
bouges  pendant  toute  la 
nuit. 

(îhacun  de  ces  cabarets 
a  sa  phvsionomie,  sa  ré- 
putation ,  ses  excentrics , 
ses  habitués»  ses  fidèles, 
qui  ne  vont  guère  autre 
part.  Voici,  par  exemple,  la  Lanterne  triangulaire 
de  Paul  Niquet  ;  nous  lui  devons  la  priorité  :  quand 
un  homme  a  su  se  créer  un  nom,  dans  quelque 
industrie  que  ce  soit,  cet  homme  a  nécessairement 
dépensé  une  plus  grande  somme  d'intelligence  et 
d'activité  que  ses  confrères. 

On  pénétre  dans  cet  établissement  par  une 
allée  étroite,  longue  et  humide.  Le  pavé  est  le 
même  que  celui  de  la  rue  :  c'est  du  grès  de  Fon- 
tainebleau; mais  il  est  tellement  piétiné  par  les 
nombreux  clients,  que  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue 
Saint-Martin,  aux  jours  de  grands  dégels,  peuvent 
passer,  en  comparaison,  pour  d'agréables  prome- 
nades. Les  habitués  déposent  le  long  des  murs 
leurs  hottes  et  leurs  fardeaux,  pour  arriver  jus- 
qu'à la  salle  principale,  nous  devrions  dire  tout 
simjilement  hangar,  car  cette  boutique  n'est 
qu'une  ancienne  petite  cour  sur  laquelle  on  a  posé 
un  vitrage. 

Elle  est  meublée  de  deux  comptoirs  en  étain, 
où  se  débitent  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  des  liqueurs, 
des  fruits  à  l'eau-de-vie,  et  toute  cette  innom- 
brable famille  d'abrutissants  que  le  peuple  a 
nommés,  dans  son  énergique  langage,  du  casse-poi- 
trine. En  face  de  ces  comptoirs,  contre  le  mur,  et 
fixé  par  des  supports  en  fer,  est  un  banc  de 
chêne  où  reposent  les  consommateurs.  C'est  là 
qu'ils  font  la  sieste,  c'est  là  qu'entre  deux  rondes 
de  police,  ils  essaient  un  peu  de  sommeiller,  au 
milieu  des  cris,  des  vociférations,  des  disputes  de 
ceux  qui  se  tiennent  debout  devant  le  comptoir. 
On  vante  le  sommeil  de  Napoléon,  la  veille 
d'Austerlitz,  et  celui  de  Turenne  sur  l'affût  d'un 
canon,  je  ne  sais  plus  à  quelle  bataille;  mais 
qu'est-ce  que  ces  somnolences  inquiètes,  agitées, 


LES   VOITURES   DE.^4829. 

Où  allez-vous,  jeune  homme?  —  Toujours  tout  droit! 

D'après  une  gravure  du  tomps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


.  OMNIBUS   A    QUARANTE    PLACES. 
D'apK's  une  gravure  du  trrnps.  —   (ColKx^tion  Henri  d'Alméras.) 

auprès  du  lourd  et  profond  sommeil  de  ces  parias, 
obligés,  la  plupart,  de  voler  même  le  moment  de 
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LA    VOITURE    RESTAURANT. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —    Collection  Kenri  d'Alméras.) 

repos  qu'ils  prennent  à  la  dérobée  :  car  il  est 
défendu  de  dormir  dans  le  cabaret  Paul  Niquet  : 
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I.A    niLI(;E\CE    IWERSABLE. 
D'après  xino  gravure  du  Ump^.  —  (Crdloction  Henri  «l'.Vlniér.is.i 


^  m  JB  m  m  S' 


I,  OMMDIS-COr.OSSE. 
l)  après  une  gravure  du  t<nips.  —  (Collection  Henri  d'Aliuéras.) 


DILIGENCE    DE    18:29. 
P'ajirès  une  grarure  du  lemps.  —  (Collerlion  Henri  d'Alniéras.) 


la  HalIe-aux-Draps.  Les  comptoirs  lourds  et  mas- 
sifs sont  chargés  de  brocs,  de  fioles  et  de  bouteilles 
de  toutes  formes,  portant  des  étiquettes  bizarres  : 
Parfait  amour.  Délices  des  dûmes,  etc.,  ornées  de 
petites  gravures  grotesquement  coloriées,  dont 
quelques-unes  représentent  Napoléon,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine;  celles-là  renferment  natu- 
rellement la  liqueur  des  braves.  On  y  voit  aussi  un 
afFreux  buste,  barbu  et  empanaché,  que  les 
ériidils  du  lieu  disent  ligurer  le  Béarnais.  Le 
nom  tout  pastoral  du  mélange  qu'il  renferme 
est  celui-ci  :  Petit  lait  d'Henri  IV.  Du  reste,  pour 
dix  centimes,  on  vous  servirait  là  un  verre  de 
li(pieur  de  la  iMartiniqne,  signée  de  Mme  Aufoux 
ou  do  Mme  (Joodman,  aussi  bien  qu'une  goutte 
d'absinthe.  L'étiquette  seule  changera.  Le  trois- 
six  restera  le  même  i\  peu  de  chose  près. 

Par  un  passage  étroit,  on  arrive  à  une  petite 
salle  située  derrière  le  comptoir  :  c'est  le  salon  de 
conversation,  un  lieu  d'asile  ouvert  seulement  aux 
iniliês,  aux  grands  habitués,  aux  buveurs  émé- 
rilos  à  ceux  qui  depuis  des  années  ont  laissé  leur 
raison  au  fond  d'un  poisson  de  camphre. 

Trois  longues  tables  et  des  bancs  de  bois  en 
composent  le  mobilier;  les  murs  sont  blanchis  à 
la  chaux.  L'architecture  de  ce  bouge  est  bossue, 
lordue,  refrognée;  on  y  voit  des  angles  rentrants, 
des  excavations  et  des  proéminences  sans  motif. 
Tout  cela  a  l'air  d'une  réunion  de  morceaux 
hvbrides,  étonnés  de  s'être  rencontrés  après  quel- 
(jue  épouvantable  cataclysme. 

Dès  la  porte,  on  est  saisi  à  la  gorge  par  une  odeur 
fade,  chaude,  nauséabonde,  imprégnée  de  mias- 
mes humides,  qui  soulève  le  cœur;  c'est  une  puan- 
teur qui  est  particulière  à  cette  société  immonde; 
elle  donne  un  formel  démenti  à  la  science,  en 
prouvant  (jue  l'homme  peut  vivre  sans  respirer. 
Là,  on  rencontre  des  parias  de  toute  sorte  :  des 
chilTonniers  et  des  chilTonnières,  des  poètes  et  des 
musiciens  incompris,  des  ménétriers  de  barrière, 
des  Paganini  de  ruisseau,  des  domestiques  qui  ne 
cherchent  pas  de  place,  des  soldats  en  bordée,  des 
(jrinches  de  ia  petite  pègre:  c'est  un  pandèmonium 
bizarre,  qui  n'a  pas  encore  eu  les  honneurs  d'une 
lidèle  monographie.  Les  uns  dorment  abrutis 
devant  des  verres  d'eau-de-vie,  abattus  sur  la 
table  ou  blottis  dans  des  coins  comme  des  ani- 
maux immondes;  d'autres  causent  philosophique- 
ment à  voix  basse.  C'est  triste  et  lugubre  comme 
une  veillée  de  mort. 

Privât  d'Anglemont  (Paris  Anecdote.) 

Les  nouvelles  voitures  en  1829. 

(TcHO-THcniNCi.) 
Voiture-cuisine  chinoise  à  vapeur. 


DILIGENCE    A   UNE    ROUE   AVEC    CABINETS 
PARTICULIERS. 

D'après  une  gravure  du  lemps.  —  (Collection  Henri  d'Alméras.) 

il  faut  consommer,  se  tenir  debout  et  parler,  ou 
bien  la  police  qui  ne  dort  jamais,  enlève  les  dor- 
meurs et  leur  fournit  un  lit  au  violon  du  poste  de 


M. 


Ch.  Appert  toujours  empressé  de  rendre 
service,  ou,  pour  mieux  dire,  de  coopérer 
au  soulagement  de  la  classe  peu  aisée, 
vient  de  conclure  avec  l'inventeur  des  voitures 
connues  sous  le  nom  chinois  de  Tcho-Thching 
(voitures- cuisines)  un  traité  qui  lui  en  assure 
exclusivement  la  livraison  et  l'usage. 
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M.  Appert  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  la  direction  de  ces  nou- 
velles voitures,  afin  de  porter  et 
de  distribuer  dans  Paris  des  ali- 
ments abondants,  sains  et  tou- 
jours chauds,  à  des  prix  très 
modiques,  apprêtés  avec  soin  et 
propreté,  pour  la  classe  nombreuse 
et  intéressante  des  habitants  de 
la  capitale,  qui  n'ont  ni  le  tenijjs 
ni  les  moveris  de  préparer  eux- 
mêmes  leur  nourriture. 

Ces  voitures,  éizalenient  élé- 
i^antes.  commodes  et  solides,  sont 
à  quatre  roues  et  à  deux  chevaux; 
elles  contiennent  chacune  d»Mix 
fourneaux  et  huit  chaudières  ren- 
fermant les  ccuneslibles. 

Le  bouillon  sera  fourni  à  raison 
de  neuf  sous  la  pinte,  et  Irnis  sous 
la  mesure;  «haqu»'  plat  sera  livré 
au  prix  tle  cinq  sous  pour  les 
viauiles,  et  quatre  sous  pour  les 
léfîumes   II  v  aura,  par  arron<lis- 


1/ 


VIE    \>V    l'AMHKOX    EN    18l*9. 

le  i^'r.iMirc  du  temps.  —  (Musie  ('arni 


..lot.) 


le 


ili- 


la 


sèment,  une  voiture  qui  parcourra  lonics 
rues,  halles  et  marchés,  et  distribuera  les 
ments. 

Les   vivres  seront  entretenus  chau<ls  toutt 
journée  et  prêts  à  être  consommés  lors  de  la  livrai- 
son. Chaque  voiture  pourra  distribuer  2.000  ra- 
tions  par   jour.    Les   administrations    de    bien- 
faisance   trouveront   une 
grande  économie  dans  ce 
mode  de  service. 

S.  A.  IL  Mgr  le  duc 
d'Orléans,  et  M.  de  Bel- 
le^yme,  ont  daigné  se  faire 
rendre  compte  de  cet  éta- 
blissement vraiment  phi- 
lanthropique Un  brevet 
d'invention  et  «le  perfec- 
tion a  été  accordé  pour 
l'établissement  desdites 
voitures. 

DllJUE.NCK 
A    r.NK    SEILK    HOIE. 

M  Lange,  sellier  car- 
rossier, rue  Chantereine, 
n"  19,  vient  de  terminer 
une  diligence  à  une  seule 
roue  et  inversable,  qui 
doit  éclipser,  tant  par  la 
hardiesse  de  sa  construc- 
tion que  par  sa  solidité,  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'alors.  Nous  crovons  devoir,  conjoin- 
tement avec  tous  les  habiles  ingénieurs,  témoi- 
gner, non  seulement  à  cet  artiste,  mais  aussi  à 
l'auteur  de  cette  précieuse  découverte,  tous  les 
éloges  qui  leur  sont  dus,  et  chacun  doit  avoir  sa 
part  d'encouragements. 

Cette  voiture  qui  contient  vingt-huit  personnes, 
se  compose  d'une  berline  A  chaque  extrémité  et 
de  dix  cabriolets  placés  sur  l'impériale;  elle  est 
mue  par  une  seule  roue  placée  au  milieu,  ajant 


sept  |»icds  de  hauteur  et  dix-huit  pouces  de  lar- 
i^M'ur;  de  chaque  cùté  de  la  roue  sont  placés  les 
matrasins.  Chaque  vovageur  a  sa  place  particu- 
lière, tlisposée  de  manière  qu'il  peut  écrire,  sans 
difficulté,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  voi- 
ture. 
La  longueur  de  cette  diligence  est  de  dix-sept 


Ii\TÉRIEl'Rj)E    LA    HALLF     AU    DLÉ. 
Daprès  une  gravure  du  temps.  —  {Colirclion  G.  liarlni.inn. 


pieds  sur  sept  de  large,  et  neuf  pieds  trois  pouces 
de  hauteur.  Cinq  chevaux,  conduits  par  un  pos- 
tillon, sont  attelés  à  une  flèche  tournant  sur  une 
roue  brisée;  une  roulette  est  adaptée  à  chaque 
coin  afin  d'éviter  le  versement.  L'économie  du 
tir  est  d'un  tiers,  et  celle  du  personnel,  de 
moitié. 

L'auteur  de  cette  voiture  est  un  Marseillais  qui 
a  obtenu  un  brevet  du  gouvernement  :  M.  Lange 
est  le  même  à  qui  nous  devons  la  construction  des 
Carolines  et  des  Diligentes. 


614 


PARIS   DE  4800  A   i900. 


ÏATRE     DES     VARIETES     SUR     LK     BOULE  VARI>     MONTMARTRE. 
D'après  \ine  gravure  du  temps.     -  fCoUeciion  (î.  Hartmann.) 


Omnibus-colosse. 

Cette  voiture,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle 
toutes  celles  que  l'on  a  vues  jusqu'à  présent,  con- 
tient plus  de  cent  personnes. 

Ce  colose  immense  est  mu  par  quatre  chevaux 
marchant  dans  l'intérieur,  sur  un  plan  incliné, 
force  motrice  en  usage,  qui  remplace  les  machines 
à  vapeur;  il  est  soutenu  par  sept  roues,  à  peine 
apparentes,  deux  par  devant,  deux  au  milieu,  et 
trois  derrière  ;  sa  forme  est  celle  d'un  petit  na- 
vire, il  a  deux  étages;  un  pilote,  le  gouvernail  en 
main,  peut  à  son  gré  le  faire  tourner  de  toutes 
façons,  l'arrêter  ou  ralentir  ou  accélérer  la 
marche.Sadimensionestde  douze  pieds  de  hauteur 


CHATEAU   de   M"*  DU   CATLA    A   SAINT-OUEN. 
D'après    une   grarure    du  temps.  —    (Munée    CarnaTalet.) 


Louis  XVIII  avait  fait  construire  sur  les  débris  du  vieux  château  un  vaste  et  élégant  paril* 
Ion  dont  il  donna  la  propriété  à  la  comtesse  du  Cayla.  Celle  demeure  historique  devait 
être  merveilleusement  embellie  et  dans  ce  but  Louis  XVIII  y  fit  transporter  des  meubles 
princiers  et  des  tableaux  de  grands  mailres. 


sur    douze    de   large,  et 
vingt-six  de  long. 

L'intérieur  de  cette  in- 
génieuse voiture  est  com- 
posé d'un  élégant  salon, 
richement  décoré,  dans 
lequel  sont  pratiqués 
(juatre  escaliers, commun 
quant  à  une  galerie  spa- 
cieuse formant  le  deuxiè- 
me étage,  et  où  l'on  peut 
se  promener  et  s'asseoir. 
Les  entrepreneurs  de  ce 
vaisseau  terrestre  n'ajant 
rien  négligé  pour  réunir 
l'utile  à  l'agréahle,  on  v 
trouve  tous  les  rafraî- 
chissements que  l'on  peut 
désirer. 

Il  est  destiné  à  parcou- 
rir la  chaussée  de  ]'in- 
cennes  à  Xenilly,  par  le 
fauhourg  Saint- Antoine, 
les  boulevards,  la  place 

Louis  XVI  et  les  Champs-Éljsées. 
11  a  été  exposé  un  modèle  de  cette  sorte  de 

phénomène  ambulant  au  bureau  des  voitures  du 

boulevard  de  la  Madeleine,  n»  17. 

(Anonyme.) 

Les  papiers  de  Barras. 

BARRAS,  qui  reprit  Toulon,  vendu  aux  Anglais 
par  la  trahison;  qui,  dans  la  journée  du 
9  thermidor,  sauva  une  multitude  de  vic- 
times réservées  au  supplice;  qui,  le  13  vendé- 
miaire, garantit  la  France  des  désastres  dont  elle 
était  menacée;  qui,  le  18  fructidor,  sut  faire  de 
nouveaux  sacrifices  pour  conserver  et  consolider  la 
liberté;  Barras,  ex-directeur 
de  la  République  française, 
est  mort  le  29  janvier  1829,  à 
onze  heures  du  soir,  dans  son 
hôtel,  rue  de  Chaillot,  n**  70. 
Le  lendemain,  30  janvier, 
M.  Pinart,Jjuge  de  paix  du 
premier  arrondissement  de 
Paris,  assisté  de  son  greffier, 
se  présenta  pour  apposer  les 
scellés  sur  les  papiers  de  l'ex- 
directeur  Barras,  et  montra 
au  soussigné  et  à  son  frère, 
amis  du  défunt,  une  lettre  de 
M  Jacquinot-Pampelune, pro- 
cureur du  Roi.  Cette  lettre, 
en  date  du  15  juillet  1825, 
mentionnait  que  le  ministre 
de  la  justice  (alors  M.  Pe^- 
ronnet),  ayant  appris  que 
M.  Barras  était  très  malade, 
et  sachant  qu'il  avait  entre 
les  mains  des  papiers  du  gou- 
vernement, et  notamment  des 
lettres  autographes  émanées  de 
Louis  X  F/7/, avait  donné  pour 
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instruction  à  M.  le  procureur  du  Roi  de  faire 
apposer  les  scellés  quand  le  moment  serait  venu, 
sur  tous  les  papiers  de  Barras  qui  pourraient  inté- 
resser le  gouvernement. 

Ainsi,  c'était  en  vertu  des  instructions  du  garde 
des  sceaux  transmises  par  M.  le  procureur  du 
Roi,  que  M.  Pinart  se  présentait  pour  apposer 
les  scellés  Lo  soussigné  demanda  à  Pinart  s'il 
se  croyait  lié  par  un  ordre  qui  datait  de  quatre 
années,  «'t  qui  émanait  du  dernier  ministère, 
tombé  vsous  le  poids  de  la  réprobation  générale 

M.  le  jug»'  (le  paix,  loiil  en  montrant  les  formes 


sait,  comme  légataire  universelle,  à  ce  que  les 
scellés  fussent  apposés  sur  les  meubles  et  effets 
de  la  succession. 

Pierre  Grand. 
(Tentative  d'enlèvement  des  papiers  politiques 
de  Vex-divecieur  Paul  Barras.) 

Le  mouton  enragé. 

(20  juin.) 

Fij.Mirez-vous  un  joli  mouton  blanc,  frisé,  peigné 
lavé  clia(jue  matin:  les  veux  à  fleur  de  tète,  les 
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PLAN     UV.     LA     SALPÉTRIÈRE     EN     1829. 

Drossé  d'après  les  documents  du  temps,  par  A.  Meunikr.     -  (Colleclion  Charles  Simond.) 


de  la  politesse  la  plus  exquise,  déclara  qu'il  per- 
sistait à  remplir  sa  mission.  Dés  lors,  le  sous- 
signé lui  remit,  au  nom  de  la  veuve  de  l'ex-di- 
recteur  Barras,  toutes  les  clés  des  meubles,  et 
assista  à  la  recherche  qui  fut  faite  des  papiers 
de  Barras. 

M.  le  juge  de  paix  ayant  trouvé  dans  la 
chambre  de  l'ex-directeur,  ainsi  que  dans  un 
cartonnier  de  sa  bibliothèque,  des  lettres  datées 
de  la  république,  les  plaça  dans  des  cartons  sur 
lesquels  il  apposa  les  scellés.  Procés-verbai 
d'apposition  des  scellés  fut  dressé  et  signé  par 
Mme  veuve  Barras,  par  le  frère  du  soussigné  et 
par  le  soussigné  lui-même.  Il  fut  mentionné  dans 
ce  procès- verbal  que  Mme  veuve  Barras  s'oppo- 


oreilles  longues,  la  jambe  en  forme  de  fuseau, 
la  ganache  (autrement  dit  la  lèvre  inférieure) 
lourde  et  pendante,  enfin  un  vrai  mouton  de 
Berrjî  11  marche  à  la  tête  du  troupeau,  il  en 
est  presque  le  monarque.  Un  pré  immense  lui 
sert  de  pâture  à  lui  et  aux  siens.  Sur  le  nombre 
d'arpents  que  le  pré  contient,  une  certaine  quan- 
tité lui  est  dévolue  de  plein  droit  :  c'est  là  que 
pousse  l'herbe  la  plus  tendre;  aussi  devient-il 
gras,  c'est  un  plaisir!  Ce  que  c'est  pourtant  que 
d'avoir  un  apanage! 

Notre  mouton  a  nom  Robin...  Il  répond  aux 
compliments  qu'on  lui  fait  par  des  salutations 
gracieuses;  il  montre  les  dents  en  signe  de  joie... 

Malgré  son  air  de  douceur,  il  est  méchant  quand 
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il  s'y  met;  il  donne,  dans  l'occasion,  un  coup  de 
dent  tout  comme  un  autre.  On  m'a  raconté  qu'une 
brebis  de  ses  parentes  le  mord  chaque  fois  qu'elle 
le  rencontre,  parce  qu'elle  trouve  qu'il  ne  gou- 
verne pas  assez  despotiquement  son  troupeau  :  et, 
je  vous  le  confie  sous  le  sceau  du  secret, le  j)au\re 
Robin -M  ou  ton  est  enragé. 

Ce  n'est  pas  que  sa  rage  soit  apparente,  au 
contraire,  il  cherche  autant  que  possildo  à  la  dis- 
simuler. Kprouve-t-il  un  acc«''s:  a-t-il  besoin  de 
satisfaire  une  mauvaise  pensée,  il  a  bien  soin  de 
regarder  auparavant  si   personne  ne  l'observe; 


Qu'as-tu  à  faire  du  matin  au  soir?  Hien.  Tu  bois, 
tu  manges  et  tu  dors  ;  tes  moutons  exécutent  do- 
cilement tes  ordres,  contentent  tes  moindres  ca- 
prices; ils  sautent  à  la  volonté;  que  demandes-tu 
donc?  Crois-moi,  ne  cherche  pas  à  sortir  de  ta 
quiétude  animale.  Repousse  ces  vastes  idées  de 
gloire  qui  sont  trop  grandes  pour  ton  étroit 
cerveau.  Végète,  ainsi  qu'ont  végété  tes  pères. 
Le  ciel  t'a  créé  mouton,  meurs  mouton.  Je  te  le 
déclare  avec  franchise,  tu  ne  laisserais  pas  que 
d'être  un  charmant  quadrupède...  si,  in  petto,  tu 
n'étais  pas  enragé.  Fontan. 


Clirh»'  Romsi't. 
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car  Mouton- Robin  sait  quel  sort  on  destine  aux 
animaux  (lui  sont  atteints  de  cette  maladie  11  a 
peur  des  boulettes,  Robin-Moutonî 

Et  puis,  il  sent  sa  faiblesse!  si  encore  il  était 
né  bélier,  oh!  qu'il  userait  largement  de  ses  deux 
cornes!  Comme  il  nous  ferait  valoir  ses  préroga- 
tives sur  la  gent  moutonnière  qui  le  suit!  Peut- 
être  même  serait-il  capable  de  déclarer  la  guerre 
au  troupeau  voisin;  mais,  hélas!  il  est  d'une  fa- 
mille qui  n'aime  pas  beaucouf»  à  se  battre,  et, 
quelles  que  soient  les  velléités  de  conquête  qui  le 
chatouillent,  il  se  ressouvient  avec  amertume  que 
c'est  du  sang  de  mouton  qui  coule  dans  ses  veines. 

Cette  idée  fatale  le  désespère...  Console-toi, 
Robin,  tu  n'as  pas  ù  te  plaindre,  ne  dépend-il  pas 
de  toi  de  mener  une  vie  paresseuse  et  commode? 


Une  séance  à  la  Chambre. 

En  attendant  l'ouverture  de  la  séance,  les 
membres  se  tiennent  dans  la  salle  des  con- 
férences; sur  deux  tables  entourées  de  sièges 
sont  les  journaux  de  Paris;  l'orateur  qui  a  parlé 
la  veille,  les  parcourt  d'un  n-il  avide,  et  s'arrête  à 
la  partie  de  la  séance  qu'il  occupe,  il  peste  contre 
le  Journaliste  qui  a  tronqué,  altéré,  dénaturé  son 
opinion  et  lui  a  fait  dire  une  foule  de  sottises. 
S'il  aperçoit  le  malencontreux  rédacteur,  il  l'aborde 
en  dissimulant  son  humeur.  <  Monsieur,  vous 
m'avez  bien  maltraité  J'ai  parlé  deux  heures,  et 
vous  m'avez  réduit  en  vingt  lignes.  —  Monsieur, 
je  crois  avoir  conservé  la  substance  de  votre  opi- 
nion. —  Ce  que  vous  avez  omis,  était  justement 
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l'essentiel.  D'ailleurs,  vous  avez  consacré  une  co- 
lonne entière  à  l'oraleur  qui  me  procède,  et  dont 
le  discours,  sans  amour-propre,  n'a  pas  éclairé  la 
discussion  autant  que  le  mien  —  Pardon,  mon- 
sieur; vous  avez  la  voix  un  peu  sourde;  on  mur- 
murait pendant  que  vous  parliez;  et  puis,  nous 
sommes  si  mal  placés!  —  C'est  une  indif,^nilé;  j'ai 
combattu  de  tout  mon  pouvoir  lii  proposition  d»^ 
M.  Povf'erré  de  Cére,  et  vcuis  avez  vu  que  j'ai  volé 
conlre  lui.  —  Je  vous  eu  remercie  pour  mes  con- 
frères et  pour  moi  —  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'on 
ne  vous  rende  vos  places  ..  Je  mo  propose  de  <lo- 


prend  la  parole  et  improvise  le  discours  suivant» 
avecle talent,  la  chaleur...  »  Vous  savez  cela  mieux 
que  moi. 

Pendant  cette  conversation,  qui  se  tient  dans  un 
coin  reculé  de  la  salle,  les  députés  se  promènent 
pêle-mêle.  Le  côté  gauche,  le  côté  droit,  le  centre 
.sont  confondus  conmie  les  soldats  de  deux  postes 
ennemis  pendant  un  armistice. 

M  l)ussuniier-ronh:*une  prend  la  main  à  M.  r,a- 
simir-Périer,  et  s'entretient  avec  lui  dalTaires  de 
coniniei'cc.  M.  IkmIocIi  et  .M.  d' Ambrun^eac  se  con- 
certent sur  un  objet  (jui  intércs.^e  le  département 
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mander  la  parole  demain  dans  la  discussion  des 
articles;  j'ai  jeté  quelques  mots  sur  le  papier;  je 
puis  vous  les  donner  pour  vous  éviter  la  peine  de 
prendre  des  notes,  mais  c'est  à  condition  que 
TOUS  mettrez  mon  discours  en  entier.  —  Je  vous 
le  promets.  —  Vous  êtes  un  aimable  homme  :  vous 
veillerez  s'il  vous  plaît  A  l'impression,  vos  impri- 
meurs font  des  fautes  énormes.  Vous  savez  qu'un 
mot  changé  détruit  quelquefois  l'elTet  d'un  dis- 
cours. —  Voulez-vous  corriger  l'épreuve  vous- 
même?  Volontiers.  Faites  imprimer  mon  discours 
d'avance;  j'aurai  le  temps  d'y  jeter  les  yeux  avant 
de  monter  à  la  tribune  .  Je  me  fie  à  vous  pour 
noter  les  interruptions...  Vive  sensation...  enthou- 
siasme généi'al...  bravo...  etc.  Vous  pourrez,  si  vous 
le  jugez  A  propos,  commencer  ainsi  ;    «  M.  tel 


de  la  (lorréze.  M.  de  Villêle  tombe  d'accord  avec 
M.  de  Chauvelin  sur  un  point  de  finance,  et  l'on 
entend  M.  de  Labourdonnaye  dire  à  M.  de  Cor- 
celles  :  «  Je  suis  de  votre  avis;  vous  avez  parfai- 
tement raison.  »  Un  ministre  entre,  il  trouve  sur 
son  passage  un  membre  de  l'opposition  auquel 
il  fait  la  révérence,  et  qui  le  salue  d'un  air  distrait; 
il  rend  à  un  député  du  centre  qui  l'aborde,  un  pla- 
cet  ù  la  main,  le  dédain  qu'il  vient  d'éprouver. 
Un  autre  député  s'approche  de  Son  Excellence, 
lui  prend  la  main,  lui  parle  très  haut  du  projet  de 
loi  en  discussion,  l'attire  dans  un  coin  solitaire,  et 
lui  parle  très  bas  de  choses  qui  touchent  de  moins 
prés  à  l'intérêt  public. 

On  entend  battre  aux  champs;  c'est  le  président 
qui  se  rend  à  l'assemblée,  entre  une  double  haie 
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LA    MODE    EN   1829. 

Chapeau  do  gros  de  Naples  du  maf^asin  de 

Mme  Beauvais,  rue  Sainte-Anne,  n»  77.  Robe  de 

toile  de  laine.  Fichu  de  tulle. 

(D'après   le  Costume  partuen   de   182 *J.) 

de  Tétérans  qui  présentent  les  armes.  Le  rapitaine 
marche  devant  lui  l'épée  à  la  main,  et  un  f»eloton 
de  garde  nationale  horde  l'escalier  qui  lui  sert  de 
passage  particulier.  Quelques  députés  entrent  dans 
la  salle  puhlique  et  prennent  place  à  leurs  hancs. 
Les  tribunes  se  garnissent  des  spectateurs  et  des 
spectatrices.  Les  journalistes  sont  à  leur  poste  Le 
rédacteur  du  Moniteur  lient  sa  place  privilé^'iéo 
avec  son  sténographe,  dans  le  couloir  à  droite  du 
président,  (lest  un  homme  court  et  rondelet  de 
quarante-cinq  à  quarante-huit  ans,  homme  d'es- 
prit et  de  sens,  qui  vit  bien  avec  tout  le  monde  ; 
un  ministre  lui  sourit  en  passant;  un  membre  de 
la  gauche  disserte  avec  lui  sur  la  proposition  à 
l'ordre  du  jour;  un  membre  de  la  droite  lui  serre 
affectueusement  la  main;  et  un  député  du  centre 
l'invite  à  dîner.  Les  autres  rédacteurs,  en  atten- 
dant les  discussions,  conversent  dans  leur  loge 
sur  la  pièce  nouvelle,  et  exercent  leur  gaîté  aux 
dépens  de  M.  Pojferré  de  Cére. 

Les  tribunes  ont  leurs  habitués  comme  les  bal- 
cons des  théâtres.  Vojez-vous  dans  la  tribune  di- 
plomatique, cette  femme,  dont  la  mise  est  d'une 
simplicité  si  élégante,  d'une  négligence  si  recher- 
chée, qui  penche  la  tète  d'un  air  si  languissant, 
qui  promène  ses  regards  distraits  sur  l'assemblée, 
sourit  à  demi  à  son  voisin  degauche,  jette  un  mot 
dans  l'oreille  de  son  Yoigin  de  droite,  tend  la  main 


au  député  qui]yient  la  saluer,  interrompt  une  con- 
versation pour  lorgner  un  ministre  ou  un  député 
qui  entre,  demande  une  tabatière  et  la  respire  de 
loin  en  faisant  une  foule  de  jolies  grimaces?  C'est 
une  princesse  russe.  Depuis  deux  ans,  elle  n'a  pas 
manqué  une  séance;  chaque  jour,  elle  y  vient 
avec  une  parure  nouvelle  ;  elle  se  laisse  dire  qu'elle 
est  jolie  femme;  sa  figure  et  ses  manières  ont 
quelque  chose  de  peu  ordinaire  et  qui  veut  être 
original.  Klle  est  blonde,  pAle,  et  ne  met  pas  de 
ronge.  Son  teint  est  d'une  blancheur  qui  n'appar- 
tient qu'aux  beautés  du  Nord  ;  sa  main,  qui  se  pro- 
méno  habituellement  sur  son  front,  ou  qui  lient 
une  lorgnette  devant  son  o'il  bleu,  est  parfailemcnt 
belle.  Ses  traits  sont  dessinés  à  la  calmouque.  La 
galanterie  ne  nous  permet  pas  de  lui  donner  plus 
de  vingt-huit  ans  Sa  présence  assidue  aux  débats 
législatifs,  a  fait  dire  quelle  était  chargée  par 
l'empereur  de  Russie  d'une  mission  diplomatique 

«  ôtez  vos  chapeaux.  Messieurs  »  dit  un  huis- 
sier Cet  ordre  est  le  signal  de  l'entrée  du  prési- 
dent. On  ouvre  les  deux  battants  de  la  porte  d'hon- 
neur, et  le  corlége  descend  majestueusement  les 
gradins  ;  il  est  précédé  par  deux  huissiers  et  les 
deux  messagers  d'état;  le  président  vient  ensuite; 
quatre  secrétaires  de  la  chambre  et  deux  secré- 
taires-rédacteurs l'accompagnent. 

Le  président  s'assied  au  fauteuil  ;  les  secrétaires 


LA   MODE   EN   1829. 

Coilfure  composée  de  nattes  de  ileurs  et  d'épis,  par 
M.  Fostanque,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  n<>101. 
Robe  de  tulle  garnie  de  rubans  et  de  bouquets 
assortis  à  la  coiffure. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 
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est  de  6.000  francs  par  an,  et  ils  sont  logés  aux 
frais  de  la  Chambre. 

{Biographie  pittoresque  des  députés.) 

Les  Tables  d'hôte  Parisiennes. 

LE  nom  de  table  d  liôle  à  Paris  nVsi  qu'une 
api>ellîiti()ii  générique  sous  laquelle  on  com- 
prend tous  les  pols-au-l'eu  qui  se  mangent 
eu  (!' unnuu  <ï  heure  lixe,  avec  quiconque  en  veut 
s.-  (>arl,  pour  un  prix  (jui  varie  de  sept  sousàcin- 
(luaute  IVaues.  Il  existe,  en  elTet,  des  espèces 
de  fables  où  pour  sept  sons  (le  prix  que  eoiUe  ail- 
bMirs  un  verre  drau  sucrée)  vous  pcuivez  assouvir 
la  faim  la  plus  désonlonnécv  (Jargaiilua  s'y  fût 
l'i'jiu  Soupi'  épaisse,  poinines  de  terre  frites,  eau 
i'\  pain  a  discréli(Ui.  telles  snni  \v<  invariables 
sciisualilés  (le  t(*<  tal)lc's  sans  nappe  Tout,  au  plus, 
eu  remplareineiit  îles  p<uunies  de  leri*e.  voit-on 
^ur  quelcpitN-uiu's  un  MHU'eeau  «le  viande  noire 
s»Mlie  (lu  lilauflreuse  \)o  sept  sous  à  dix-S(q)t,  il 
n'\  a  f^niére  <pu'  îles  nuances  à  sijkMialer.  .\  dix-sept 
sous  (Ml  jouit  d'une  na[quî  :  c'est  une  amélioration  ; 
à  viiii^t-deux,  on  a  la  serviette  et  la  fourchette  en 
métal  d'.Mfjer.  voire  mènu' en  arjient.  Trois  sous 
de  plus  et  Von  touche  à  la  frontière  <lu  luxe.  A 
vinj^l-cinq.  en  (dîtd,  la  table  dTiôte  commence  à 
se  <lécorer  du  titre  de  cuisine  boarijeoise^  la  soucie 
devient  potage,  le  bouilli  se  surnomme  bœuf^  et  il 


LA   MODE   EN   1829. 

Turban  de  gaze,  orné  de  perles  d'or  et  d'épis  de  dia- 
mants, par  M.  Alexandre,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,   n"  101.   Robe  de  velours  à  manches  de 
tulle.  Pelisse  de  cachemire  garnie  d'hermine. 
(D'aprèi  le  Costume  parisien  de  18:J'.>.) 

prennent  place  au  bureau  ainsi  que  les  secrétaires- 
rédacteurs. 

Les  huissiers  vaquent  à  leurs  divers  emplois, 
et  les  deux  messagers  d'État  se  postent  devant  le 
banc  des  ministres,  la  face  tournée  vers  la  tribune 
comme  pour  mettre  à  une  épreuve  continuelle  la 
gravité  des  orateurs  et  celle  du  président.  Les  dé- 
putés novices  n'y  tiennent  pas  toujours,  et  ce 
n'est  qu'après  un  exercice  de  plusieurs  mois  qu'il 
est  possible  de  considérer  sans  rire  ces  deux  vi- 
sages, dont  on  ne  trouverait  pas  en  France  les 
deux  pareils  Jamais  attelage  ne  fut  si  bien  assorti 
que  ce  couple  hétéroclite,  ambo  pares  œtatibus  Ar- 
cades ambo.  tous  deux  sont  du  même  âge  :  environ 
soixante  ans;  de  la  même  taille  :  cinq  pieds  moins 
un  pouce  ou  deux;  tous  deux  coiffés  en  fer-à-che- 
val  poudrés  à  blanc,  et  portant  la  bourse,  physio- 
nomie immobile,  le  nez  en  l'air,  la  marche  grave 
et  le  maintien  décent;  l'uniformité  de  leur  cos- 
tume ajoute  encore  à  leur  similitude,  et  ils  pour- 
raient renouveler,  sans  invraisemblance,  les  qui- 
proquos des  Ménechmes  ou  des  Jumeaux  de  Bergame  ; 
habit  de  velours  noir,  gilet  de  satin  brodé  de  soie, 
large  ceinture  de  satin  à  torsades  en  or,  gants 
blancs,  culotte  de  drap  de  soie,  épée  à  bascule. 
L'emploi  de  ces  fonctionnaires  est  de  f)orter  les 
messages  à  l'autre  Chambre  et  au  Conseil  des  mi- 
nistres, et  d'escorter  le  président.  Leur  traitement 


LA    MOUE   EN    1829. 

Capote  de  satin.  Redingote  de  gros  d'hiver  ornée  de 
glands  passementés.  Capote  de  peluche. 
Robe  de  velom's  plain.  Dentelle  de  jaconas. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 
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y  a  un  pUit  c?m  jour,»  fricandeau  ou  bifoustèquo. 
comme  dit  i'holo.  La  Table  dinde  proprement  dite 
commence  à  quarante  sous  et  finit  à  quatre  francs. 
Au-dessus  de  (jualre  franc>.  c'esl  le  diner,  cest  le 
souper.  On  dine  dans  telle  maison,  on  soup(!  dans 
telle  autre. 

L  -1)     I)KH\  ILLK. 


UN    COIN   DE   PARIS  EN   1829. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  0.  Hartmann.) 


La  Rue  des  Postes. 

FAITES  deux  pas  au  delà  du  Panthéon;  tra- 
versez la  rue  de  l'Estrapade  où  logeait 
Diderot  et  qui  doit  son  nom  à  Tancien  sup- 
plice dont  la  pensée  seule  donne  le  frisson  dans 
tous  les  membres.  Placez-vous  à  l'endroit  même 
où  l'on  martyrisait  le  condamné  et  regardez  de- 
vant vous  cette  rue  étroite  et  lugubre  qui  descend, 
sombre  et  resserrée,  vers  le  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, c'est  la  rue  des  Postes.  En  vain  vos  yeux  la 


parcourent  et  la  suivent,  vous  avez  beau  regarder 
et  chercher  de  toutes  parts;  vous  n'apercevez  rien  ; 
rien  que  des  portes  fermées,  rien  que  des  fenêtres 
closes.  La  rue  ressemble  à  un  damier  dont  toutes 
les  <'ases  seraient  noires.  Çà  et  là  de  petites  ouver- 
t  lires,  en  forme  de  meurtrières,  donnent  au  jour 
un  passage  dont  elles  semblent  avares;  on  se 
croirait  devant  une  place 
forte.  Plus  loin  des  gril- 
les de  fer  qui  se  coupent 
et  s'entrecroisent,  sem- 
blent ne  vouloir  laisser, 
dans  les  mille  nœuds  de 
leurs  interstices,  que 
comme  un  point  à  la  lu- 
mière ;  on  se  croirait 
devant  une  prison.  Les  fe- 
nêtres des  mansardes,  au 
plus  haut  point  de  l'édi- 
fice, sont  mimies  d'abat- 
jour.  la  rue  est  anathé- 
matisée.  le  jour  proscrit, 
la  lumière  maudite.  Il 
semble  en  traversant  ces 
déserts  (|u*on  soit  à  cùté 
d'un  peuple  de  hiboux,  de 
chats-huants  ou  de  chouet- 
tes, on  ne  voit  rien,  on 
n'entend  rien,  le  silence 
de  la  rue  vous  glace,  vous 
met  comme  un  couvercle 
de  plomb  sur  le  cœur; 
vous  sentez  qu'il  y  a  près 
de  vous  des  êtres  qui  doi- 
vent ne  respirer  qu'avec 
peine  et  étouffer  faute 
d'air  ;  ces  maisons  noires, 
toutes  silencieuses,  vous 
font  peur...  Dans  la  jour- 
née, quelquefois,  la  voix 
monotone  et  fêlée  d'un 
mendiant  qui  aboie  de 
concert  avec  son  chien 
qui  crie,  trouble  seule  le 
silence  de  la  rue .  De 
temps  en  temps,  une  dé- 
vole enveloppée  dans  sa 
mante  et  dans  son  capu- 
chon ou  quelque  prêtre  à 
la  robe  noire  jettent  en 
passant  quelques  sous 
dans  le  chapeau  du  men- 
diant, qui  dit  merci,  tan- 
dis que  son  chien  a  levé 
la  tète  comme  pour  contempler  le  bienfaiteur  de 
son  maître;  puis  le  chien  et  le  mendiant  conti- 
nuent de  fdus  belle  leur  marche  et  leur  mélodie. 
C'est  surtout  le  dimanche  que  cela  peut  se  voir; 
car  ce  jour-là  la  rue  des  Postes  est  vivante,  ce 
jour-là  elle  est  sortie  du  tombeau. 

De  toutes  les  rues  voisines  arrivent  et  débou- 
chent des  processions  de  vieilles  femmes  qui  vont 
chanter  et  entendre  leurs  messes  et  leurs  vêpres 
dans  les  couvents. 

Frédéric  Gaillardet. 


CHARLES     X  . 

Roi  de  France  et  de  Navarre,  né  à  Versailles  le  9  novcnibre  1757. 
Lithographie  de  C.   Mottr  d'aprèi  un  crayon  de  Maurin.   —  (Collection   (Charles  Simond.) 
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JoDvier. 

2.  —  Suicide  d'Auger,  hecrëtaire  iicrpéluel  de 
l'Académie  française.  11  se  jette  daos  la  Seine.  Son 
cadavre  fui  retrouvé  le  10  février,  prrs  de  Meulun 

27.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
par  le  roi,  au  Louvre. 

30.  —  Par  ordre  du  gouvernemoiil,  les  scellés  sont 
mis  sur  les  papiers  de  Barras,  décrdé  U  veille. 

31.  —  Le  marquis  de  Dreuv-Hrézé  est  nommé  giaad 
maKrc  des  cérémonies  k  la  place  de  son  i»ère. 

Février. 

!•'.  —  Royer-Collard  est  nommé  président  de 
1  a  Chambre  des  députés. 

16.  —  Le  prince  de  Polipnac,  ambassadeur  à  Lon- 
dres, qui  était  venu  à  Paris  pour  lAcher  d  y  trouver  un 
ministère,  rejiart  pour  Londrt  s 

18.  —  CondAmnalion  de  Victor  Briffaut  à  deux 
mois  d'emprisonnement  et  i.OOO  fiai)c<  il  amende  pour 
une  apologie  de  Sand,  assassin  de  Koi/^  bue,  publiée 
dans  VAlbum.  Magallon,  rédacteur  en  clief  du  journal, 
est  condamné  k  une  année  d'em]'rl^onllLImnl  et  r)00  fr. 
d'amende. 

21.  —  Bal  masqué  chez  la  duchesse  de 
Borry. 

28.  —  Rapport  à  la  (Ihambre  des  députés  sur  la  pé- 
tition de  M.  Tougard,  avoué  à  Rouen,  qui  demande  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  pour  le  délit  de  fausse 
monnaie. 

IflarM. 

l*'.   —  Ouizot  est  nommé  conseiller  d  État. 

8.  —  Procès  relatif  à  la  demande  faite  par  la  veuve 
de  Barras  de  la  levée  des  scellés  qui  avaient  été  mis 
sur  ses  papiers.  (La  levée  des  scellés  eut  lieu  au  mois 
de  mai  et  on  s'aperçut  que  les  carions  ne  contenaient 
que  des  papiers  de  famille.) 

20.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  d'une 
loi  prorogeant  le  monopole  du  tabao  jusqu'au 
i"  janvier  1837. 

31.  —  Pardessus,  directeur  de  1  Ëcole  de  droit,  est 
élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Avril. 

2  —  A  l'Acidémie  françai>e.  réélection  d'Ar- 
nault  et  d'Etienne,  qui  avaient  été  exclus  en  181.'», 
après  la  seconde  restauration. 

11.  —  Élection  d'Auber  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts,  à  la  place  de  (iosseo. 

24.  —  Ordonnance  nommant  le  duc  de  Laval-.Mont- 
morency,  ministre  des  AITaires  ttrangèi-es  k  la  place 
du  comte  de  La  Ferronays,  démissionnaire.  —  Séance 
des  quatre  académies.  Rapport  de  Raoul  Rochette 
sur  son  voyage  à  Pompéi.  Prix  accordé  k  A.  Bignan  pour 
son  poème  sur  le  voyage  du  roi  dans  les  dq/artcments 
de  l'Est  en  18^8. 

26.  —  Communication  de  Jules  Qoquet  k  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  l'ablation  d'un  cancer  au 
sein  faite  à  une  femme  qui  était  en  état  de  somnambu- 

isme. 

29.  —  A  Montmorency,  au  restaurant  Leduc,  sui- 
cide d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  ûile  que  leurs 
familles  empêchaient  de  le  marier. 

Mal. 

1"  Sur  la  place  Louis  XVI  (de  la  Concorde),  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  assassinat  de  Calemard  de 
Lafayette.  par  M.  de  Plaignol  qui  aicu&ait  ce  député 
de  l'avoir  desservi  dans  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  demandes  d'indemnité  des  émigrés.  L'assas' 
■in  se  brûle  la  cervelle. 

14.  —  Ordonnance  nomniaat  Portails,  ministre  des 
AlTaires  Étrangères  et  M.  Uoadreau,  ministre  de  la 
Justice. 

21.  —  Adoption  par  la  Chambrt  des  députés  d'une 
loi  adouoissant  la  oontrainte  par  oorps. 

27.  —  Retour  de  Chateaubriand  à  l'aris  (il  était 
à  cettt  époqut  ambMsadtur  à  Romt). 


Roi 

( 


.11X111. K>     X. 

de    1*  rail  ce 
17r)7-1830.) 


.\rcl)f\é<iii<-  lie    Taris. 

(ITTS-Iïi.jy.j 


CUMTK    DK    l'K^HO.N.NKr. 

Homme    d'état 

(i:7s-if<:,i.) 


Â*.^ 


HK.NJAMIN 


Homme  politique. 
(1767-1830.) 


(.OMTK    DK     MUI.É. 

Homme    politique 
(1781-1855.) 


THIF.R8. 

Journaliste 
(i7»7.i877.) 


30.  —  Condamnation  du  comte deMallarme, 

employé  supérieur  des  postes,  à  sept  ans  de  réclusion 
et  au  carcan,  pour  soustraction  de  lettres  et  d'effets. 

Juin. 

12.  —  Condamnation  à  mort  de  Pierre  Au- 
gustin Bellan,  charcutier,  rue  Saint-Jacques,  qui 
avait  assassiné  sa  femme,  le  9  août  18iS.  —  Distribu- 
tion d(  s  prix  à  l'Académie  des  sciences  i  Prix  de  2.000  fr. 
à  Piorry  pour  son  ouvrage  s>ur  la  Percussion  médiate, 
mention  honorable  à  Velpeau). 

20.  —  Kontan  publie  dan.s  l'Album  un  article  «  Le 
Mouton  enragé  »  contre  Chnries  X. 

Juillet. 

15  —  Dans  la  grande  salle  de  la  Bourse,  suicide 
'provoqué  par  des  pertes  d'argent)  du  commis-voyageur 
Richebraque. 

20  —  Chateaubriand  part  pour  Caulerets  lil 
donn.^  le  mois   suivant  sa  démission    d'ambassadeur   à 

Runir). 

24.  —  Procès  du  Mouton  enragé.  Condamna- 
tion de  l'oiitan  A  cinq  années  d'emprisonnenient  et 
tO.OoO  fraiK  s  d'amende.  Il  fait  appel  mais,  pour  plus  de 
siUf  t< ,  se  réfuj:ie  en  Belgique. 

27.  —  Retour  du  prince  de  Polignac  à  Paris. 
Il  a  dans  la  soirée  une  entrevue  avec  le  roi  à  Saint- 
Cloud. 

31.  —  Procès  du  Fils  de  l'Homme.  Sous  ce  titre, 
Barthé!en)y  avait  publié  un  poème  favorable  au  duc  de 
Reichstadt,  poème  qui  fut  saisi  et  lui  valut  des  pour- 
suites. Barthélémy  se  défend  en  vers.  Le  tribunal  le 
condamne  en  prose  k  trois  mois  d'emprisonnement  et 
1.000  francs  d'amende. 

Août. 

8  —  Changement  de  ministère  :  Polignac 
fAlTaires  étrangères),  Bourmont  (Guerre),  vice-amiral 
de  Rigny  (.Marine),  La  Bourdonnaye  (Intérieur),  Cour- 
voisier  (Justice),  de  Chabrol  (Finances),  de  Montbel 
(Instruction  publique).  Suppression  du  ministère  du 
Commerce  et  des  .Manufactures.  —  Portails  est  nommé 
premier  président  de  la  cour  de  Cassation. 

7.  -  Victor  Hugo,  dans  une  audience  qu'il  a 
obtenue  du  roi,  sollicite  vainement  l'autorisation  déjouer 
son  drame  Mariun  de.  Lonnr  interdit  par  la  censuie. 

10.  —  Article  du  Journal  des  Débats  contre 
la  nouveau  ministère. 

13.  —  M.  Mangin,  conseiller  à  la  cour  de  Cassa- 
tion, remplace  M.  de  Belleyme,  à  la  préfecture 
de  police. 

17.— Distribution  des  prix  du  concours  général. 

23.  —  Le  baron  d'Ilaussez  est  nommé  ministre  de  la 
Marine  en  remplacement  du  vice-amiral  de  Rigny  qui 
s'était  liAté  de  venir  k  Paiis  pour  donner  sa  démission. 

25.  —  Séance  solennelle  de  l'Académie 
française,  pour  la  Saint-Louis.  Médaille  d'encourage- 
ment accordé  à  M.  Damiron  pour  son  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  Philosophie  en  France  au  dix-neuvitmr 
siècle.  Ernest  Legouvé,  lauréat  de  vingt-deux  ans,  ob- 
tient le  prix  du  sujet  mis  au  concours  (un  poème  sur 
VInvcntion  de  iimprimerie). 

26.  —  Condamnation  de  Bertin.  directeur 
du  Journal  des  Débats  à  six  mots  d'emprisonne- 
ment et  500  francs  d'amende,  pour  son  article  du  10  août. 

Septembre. 

2.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  ssdle de  l'Odèon, 
dont  le  parterre  est,  pour  la  première  fois,  garni  de 
doksiers. 

Octobre. 

3.  —  Distribution  des  prix  de  l'académie  des 
Beaux-Arts.  Premier  grand  prix  de  peinturt  :  Jean 
Louis  Bexard,  élève  de  (juérin  et  de  Picot. 

4.  —  Le  comte  Beugnot  est  nommé  président  du  bu- 
reau du  Commerce  et  des  Colonies.  —  Courses  de 
ohevauz  au  Champ  de  Mara.  Prix  de  6.000  francs 
gagné  par  Lionel,  cheval  appartenant  à  lord  Sejmonr. 
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12.  —  Lecture  à  rAcadémia  des  Sciences  d'une 
lettre  de  de  Humboldt,  relative  à  «on  voyage  scienti- 
fique en  Sit}érie. 

31.  —  Condamnation  à  mort  de  Daumas- 
Dupln  qui  avait  assassiné  (avec  Saint  Clair,  en  fuite 
au  moment  du  jugement)  à  Allainville,  l'aubergiste  de 
de  la  Croix-verlv  et  sa  femme. 

IVovembre. 

5.  —  Élection  de  Lamartine  à  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Daru  (il  obtient  au  premier 
tour,  19  voix,  le  comte  de  Ségur,  14.) 

16.  —  Élection  de  Larrey  à  l'Acadëmle  des 
Sciences. 

17.  —  Le  prince  de  Polignac  est  nommé  pré- 
sident du  Conseil.  La  Bourdonnaye,  ministre  de 
l'Intérieur,  donne  sa  démission 

18.  —  Le  liaroii  de  .Montbel  e^t  nomme  luiiiislre  de 
l'Inlérieur  et  ie  comlr  de  (iiienion  Ujiiville.  minisire  de 
rinsiruclion  puhliqne. 

22.  —  Mort  de  l'enfant  à  deux  tètes.  Rita  et 
Christina,  doni  s'cmil  occupée  lacatk'mir  des  scienct» 

24  —  (ioridainnation  à  .'Oo  francs  d'amontlc  des  gé- 
rants du  C.ofislitutuiuncl.ân  Jouruol  du  c»mmrrcc  el  de 
la  Qiiufiilivnnf  jiour  allai|ues  dillamaloirr^  coiiIp'-  le 
hanquicr  espagnol  Aguado,  qui  n«'gociait  alors  un 
emprunt. 

Décemlire. 

17.  —  Pastoret  est  nommé  chan<elier  île  France 
21.  —  Procès  au  Irihunal  du  commerce  entre 
Dorvo,  auteur  dramatique,  et  les  acteurs  de  la 
Comédie  française  qui  ne  voulaient  pas  jouer  sa 
pièce  VEnvieux,  reçue  à  l'unanimité  en  1810.  \U  y  sont 
condamnés  par  autorité  de  justice. 

raonumcntfii  et  Fondatlt^nti». 

Achèvement  de  la  Galerie  d'Orléans  (Palnis  Hoyali 
construite  sur  remplacement  des  galeries  de  bois  — 
Construction  de  la  cité  de  Riverin.  de  la  cité  d'An- 
tin,  sur  l'enjplncement  do  1  hôtel  de  .Mme  de  Monter- 
son. 

Les  Cendres  de  Soufflet  sont  trau'^.portées  au 
Panthéon.  —  Ouverture  des  rues  Fortin.  Fulton. 
du  Marché  Popincourt.  de  l'Orme.  La  rue  des 
Gourdes  devient  rue  de  Marbeuf  ;la  cour  des  hlnls- 
Unis,  cour  de  Bretagne 

École  centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
fondée  rue  de  lijorigny  —  Création  dune  chaire  de 
droit  des  gens  ù  lu  1  ncullé  de  droit  -  Organi- 
sation de  l'Académie  de  médecine  (i  j  mars)  — 
Fondation  de  la  Société  françaiss  de  statistique 
universelle. 

Règlemenls  sur  le'^  boucheries  de  Paris  (IS  oc- 
tobre). 

Recettes  de  l'octroi  :  2>  496.087  francs. 

Population. 

800.431  habitants. 

I>a  vie  de  la  rue. 

Néorama,  rue  Sainte-Fiacfv.'  (vue  de  l'Abbaye  de 
Westminster).  —  Ciirporama  (c.xposition  des  plantes 
tropicales  artificielles  fabriquées  par  M.  Robillard  d'Ar- 
gatelle). 

Théâtre  de  Jahj  (marionnetles),  passage  de  IMpéra, 
galerie  du  Baromètre  (ouverture  le  26  octobre).  — 
Montagnes  franraises,  barrière  de»  Trois  Couronnes.  — 
Pavillon  de  la  Baleine  {ligantesque,  place  Louis  XV.  — 
Ménagerie  de  M.  Martin,  rue  Basse  Saint-Denis.  «  On 
y  voit  deux  lions,  un  tigre  du  Bengale,  la  hyène  d'Asie 
et  le  lama  du  Pérou.  Chacun  de  ces  animaux  est  appri- 
voisé el  joue  avec  son  maître.) 

Beaux-Aris. 

Tableau  du  sacre  de  Chfurles  X  par  Gérard, 
exposé  au  Louvre. 


G.    ANDIUI  . 

Médecin  (1797-1870.) 


•ii^ 


l;A|i()\    IU<.>\LII. 

Teintrc  (17;)4  181'9.) 


J.-L.    BILI.Ei.OCw. 

Jurisconsu  1 1  e 
(17651829.) 


kMII  lit    (aM)IU-MAIIIK.) 

l'hysicien 

(  1 7  7  ;^  - 1 8:{  «i .  ) 


A.    I>K    JISSIKU. 

Botaniste  (1797-1 8;)3.) 


SOCLT   DUC    DE     DALMATIF, 

Maréchal  de  Francs 
(1769-1851.) 


La  Yle  littéraire. 

Stendhal.  Promenades  dans  Rome.  —  Balsao. 
Le  Code  pénal,  manuel  cnnplet  des  honnêtes  gens  (col- 
lection Roret».  —  Mérimée,  Chronique  du  temps  d4 
Charles  IX.  —  Jules  Janln,  L'Ane  mort  et  la  femme 
guillotinée.  —  H.  de  Latouohe.  Fragoletta.  —  Vic- 
tor Hugo.  Lt'S  Orientales.  (Paris,  Gosselin  et  Bot- 
sange,  in-S»  )  —  Bsdnte  Beuve.  Vie,  poésies  et  pefh- 
sées  de  Joseph  Dtlorme. 

Fondation  de  la  Revue  de  Paris.  —  Fondation  de 
la  librairie  de  Dezobry  et  Magdeleine. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  10  lévrier.  Henri  III  et  ta 
cour,  drame  historique,  en  5  actes  et  en  prose,  par 
Mexandre  Dumas  (prnud  succès).  —  1"  août.  Le  Czar 
/)  m  ^»u,S 'r.igédic,  par  Léon  Ilalévy.  —  24  octobre. 
Le  More  df  Venise,  drame  de  Shakespeare,  traduit  en 
>erv,  par  Alfred  de  Vij^ny  (succès). 

Opéra.  —  1 J  février.  Représentation  au  bénéCce  de 
Gardel.  -  27  avril  La  Belle  au  Bois  dormant,  ballet 
en  4  a.  les,  pirolcsde  Scril)e  et  Auber,  musique  d'Hé- 
rold.  -  3  août.  Guillaume  Tell,  opéra  en  4  actes,  p«- 
ndes  de  II.  Bis  et  Jouy,  musique  de  Hossini  (grand  tuc- 
cès). 

Opéra-Comique.  —  9  février.  Pierre  el  Catherine, 
opéra-iomique,  en  3  actes,  paroles  de  Saint-Oeorget. 
inusi<|iie  d'Adam  (succès).  —  27  avril.  Ouverture  de  la 
nouvelle  .salle.  —  20  niai.  Les  DeuxSuits,  3  actes, 
paroles  de  Bouiîly  et  Scribe,  musique  de  Boïel- 
dieu. 

Théâtre  Italien.  —  13  mai.  Début  de  la  troupe 
idleinande  dans  le /-re/^cAuf- de  Weber.  —  23  juillet. 
Début  de  la  trou]>e  anglaise.  —  19  septembre.  Début  de 
Mlle  Heinefetter.  —  12  décembre.  Le  Sozze  di  La- 
mermoor,  opéra,  en  deux  actes,  paroles  de  Balo'  chi, 
musiciue  de  Carafla. 

Odéon.  —  4  m.irs.  I  ermelure.  —  20  septembre. 
néouvt-rlure  (.sous  la  direction  Harel),  avec  Catherine 
de  Mrdicis  aux  Etoti  de  Blois,  drame  historique,  eu 
.»  acle>  et  en  ver<  par  Arnault  fiU  (sucrèi).  —  9  sep- 
tembre Début  de  Mme  Moreau-Cinti.  —  11  octobre. 
Chri.'^liue  a  Fonlainel/leau,  drame,  en  5  actes  el  en  vers, 
par  I  rtdéric  Souîié.  —  29  décembre.  Une  fête  de  Néron, 
lro{:i  die,  par  Soumet  et  Belmontet  (succès). 

Vaudeville.  —  28  février.  La  Cour  du  roi  Pétaud, 
parodie  d'Henri  III  et  sa  cour,  par  Alexandre  et 
llenri  F.  L  (succès).  —  7  mai.  Marina  Faliero  à 
l'aris,  6  propos,  en  1  acte,  par  Warner  et  Bayard  (suc- 
cès). 

Variétés.  —  Armand  Dartois  devient  directeur. 

—  1"' juillet.  L'Espionne  Itusse,  comédii -vaudeville,  en 
3  ;c'es.  par  Melcsville  et  Curmouche. 

Porte  Saint-Martin.  —  23  mars.  Sept  heures, 
drame,  par  Ducange  et  A.  Bourgeois,  musique  d'A- 
lexandre l'ictini  (succès). —  30  mai.  Marino  Faliero, 
mélodrame,  ii  actes  en  vers,  par  Casimir  Delavignc 
(grand  succès). 

Ambigu.  —  7  juin.  Ouverture  de  la  nouvelle  sallp. 
La  Muse  du  Boulevard,  prologue  de  Léopold,  Jules  Du- 
long  et  Saint-Amand. 

Les  mortfii  de  l'année. 

Auger,  sc<  réluire  ]>er{yéluel  de  l'Académie  française 
(2  janvier).  —  Le  marquis  de  Dreux-Brézè,  grand 
mailre  des  cérémonies  (27  janvier).  —  L'helléniste 
Gail,  (5  février).  —  Le  compositeur  Qosseo  (16  fé« 
vrier).  —  Alexandre  de  Lameth.  ancien  niambre 
delà  Constiluanle  (18  mars).  —  Le  peintre  Demame 
(23  marsi.  —  Bourguignon,  ancien  ministre  de  la 
police  (22  a\rd).  —  Henrion  de  Pansey,  premier 
président  de  la  cour  de  (^ssition  (24  avril).  —  Le  dé- 
puté Calemai  d  de  Lafayette  (3  mai).  —  Mèon. 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  (5  mai).  —  L'an- 
cien conventionnel,  Laiguelot  {i'i  juillet).  —  Daru, 
littérateur  (5  septembre).  —  Le  médecin  Pelletan 
(26  septembre).  —  L'architecte  Rondelet  (27  septem- 
bre). —  Le  peintre  J.-B.  Regnault  (12  novembre.) 

—  Le  naturaliste  Lamarck  (19  décembre). 
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NULLE,  entre  toutes  les  aubes  d'hiver,  ne 
fut  plus  froide  ni  plus  blême  que  celle 
du  !•' janvier  1830.  Cette  année  extra- 
ordinaire, le  point  culminant  du  siècle,  qui 
devait  affranchir  à  la  fois  Ma  nation  et  l'art, 
commença  par  une  température  exceptionnel- 
ment  basse.  Les  voitures  ne  roulaient  plus 
dans  les  rues  encombrées  de  neige.  Prise 
dans  toute  la  traversée  de  Paris,  la  glace 
offrait  une  épaisseur  telle  qu'on  rêvait  de  con- 
struire, en  aval  du  Pont  Royal,  un  gigan- 
tesque palais,  sur  les  plans  de  ceux  qu'on 
édifie  chaque  année  à  Saint-Pétersbourg,  au 
milieu  même  du  courant  de  la  Neva;  mais  le 
dégel,  qui  n'attendait  que  cette  occasion  pour 
se  manifester,  se  produisit  le  20  février,  au 
moment  môme  où  le  préfet  de  la  Seine,  M.  Cha- 
brol de  Volvic,  accordait  aux  constructeurs  les 
autorisations  demandées. 

Cette  première  débâcle,  en  faisait  présager 
une  autre,  qui  allait  emporter  bientôt,  non 
point  un  fragile  palais  de  glace,  mai3  bien 
une  monarchie  de  quatorze  siècles.  L'année 
1830  se  levait,  en  effet,  daos  une  atmosphère 
singulièrement  troublée,  dans  la  menace  d'un 
bouillonnementd'esprits.DéjafortcmeDtimpo- 
pulaire,  le  ministère  de  Polignac  avait  aggravé 
la  colère  publique  eo  ajournant  sans  cesse  la 
convocation    des   Chambres,   im^tiemment 


attendue  par  l'opinion,  mais  proportionnelle- 
ment redoutée  du  gouvernement,  qui  pré- 
voyait quels  orages  allaient  se  déchaîner. 
Enfin,  le  3  janvier,  parut  l'ordonnance  qui 
convoquait  le  Parlement  pour  le  2  mars. 

L'agitation  littéraire  était  plus  vive  encore 
que  l'agitation  politique.  C'était  une  magni- 
fique efflorescence  d'art.  Charles  Nodier  pu- 
bliait l'histoire  du  Roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux;  Stendhal,  le  Rouge  et  le  Noir;  Balzac, 
la  Peau  de  chagrin;  Lamartine,  les  Harmonies 
poétiques  et  religieuses;  Sainte-Beuve,  les  Con- 
solations; Alfred  de  Musset,  les  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie;  Théophile  Gautier  et  Marceline 
Desbordes-Valmore  se  révélaient  avec  leurs 
premières  poésies.  Victor  Hugo,  qui  venait 
de  lancer  dans  la  Préface  de  CromwelL  le 
verbe  de  l'art  nouveau  régénéré,  faisait  ré- 
péter IJernani  au  Théâtre-Français  et  se  pré- 
parait à  écrire  Notre-Dame  de  Paris. 

Les  premiers  jours  de  d830  marquent  une 
sorte  de  recueillement,  en  présence  des  grands 
événements  que  chacun  sentait  à  la  veille  de 
s'accomplir.  Seul,  le  roi,  volontairement  aveu- 
gle, continuait  de  se  montrer  dans  les  endroits 
publics.  Le  24  janvier,  il  assistait,  avec  la  fa- 
mille royale,  à  la  représentation  donnée  à 
l'Opéra  au  bénéfice  des  pauvres,  qui  produi- 
sait 53,000  francs  de  bénéfice.  Un  bal,  égale- 
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ment  donné  à  l'Opéra,  le  44  février,  au  prix 
de  20  francs  le  billet,  faisait  encaisser,  tou- 
jours au  profit  des  pauvres,  une  recette  de 
id6,645  francs.  Mais  déjà  la  représentation 
prochaine  d'Hernanimeiidii  Paris  en  rumeur. 
Les  répétitions  du  drame  de  Victor  llue^o 
avaient  été  fort  mouvementées.  La  rigueur 
môme  de  l'hiver  avait  contribué  à  les  rendre 
fort  pénibles,  car  le  poète,  qui  habitait  alors 
rue   Notre-Dame-des-Champs,    devait   venir 


rouge  à  la  Robespierre  fit  scandale,  y  coudoyait 
Ernest  de  Saxe  Gobourg,  Balzac,  Berlioz,  le 
sculpteur  Préault,  Achille  et  Eugène  Devéria, 
Gérard  de  Nerval,  Auguste  Maquet,  etc. 

Les  ennemis,  pourtant,  ne  désarmaient  pas, 
et,  aux  représentations  suivantes,  les  attaques 
recommencèrent  avec  furie.  Quand  Victor 
Hugo  rentrait  du  théâtre,  sa  femme  lui  de- 
mandait avec  angoisse  :  «  Est-  on  allé  jusqu'à 
la  fin?»  Des  lettres  lui  parvenaient  dans  ce 


ATTAQUE     DU     LOUVRE     PAR      LE     QUAI     DE     L  ÉCOLE. 

(Juinet  1830.) 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musëe  Carnavalet.) 


au  théâtre  en  chaussons,  pour  ne  pas  se  casser 
les  jambes  en  traversant  les  ponts  et  dirigeait 
le  travail  une  chaufl*erette  sous  les  pieds,  pen- 
dant que  ses  interprètes  grelottaient  à  l'avant- 
scène.  Ce  fut  une  ruée  frénétique  vers  les  bil- 
lets. Dès  le  42  février.  Benjamin  Constant, 
impuissant  à  trouver  une  place  au  bureau  de 
location,  sollicitait  de  Victor  Hugo  deux  places 
dans  une  loge.  M.  Thiers,  plus  exigeant,  vou- 
lait «  une  loge  de  six  places  et  des  moins  éle- 
vées ».Tous  les  amis  de  l'auteur  étaient  venus 
offrir  leur  concours  et  s'étaient  constitués  en 
tribus  qui  comprenaient  toute  la  jeune  élite 
intellectuelle.  Théophile  Gautier,  dont  le  gilet 


style  :  «  Si  tu  ne  retires  pas  ta  sale  pièce  dans 
les  vingt-quatre  heures,  nous  te  ferons  pas- 
ser le  goût  du  pain!  »  Un  jeune  homme, 
nommé  Batlom,  avait  un  duel  pour  Hernani 
et  y  était  tué;  un  brigadier  de  dragons  mou- 
rait, laissant  ce  testament  :  «  Je  désire  qu'on 
mette  sur  ina  tombe  :  Ci-gît  qui  crut  à  Victor 
Hugo!  »  A  la  fin  de  mars  le  propriétaire  de 
la  maison  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs 
signifia  congé  à  son  locataire.  Ce  même  jour 
(23  mars),  le  Vaudeville  donnait  la  première 
représentation  d'une  parodie  —  fort  spiri- 
tuelle, d'ailleurs  —  de  Duvert  et  Lausanne, 
sous   ce   titre  :   Arnali,  ou  la  contrainte  par 


LRS     HOMMES    DE    LA      RÉVOLUTION     DE    4830. 

(D'après  les  portraits  du  temps.) 

JuIm  Taicboreau.  Pierre  Leroux. 

François  Arago.  Jules  Bastide. 

Armand  Marrast.                      Dupont  de  l'Eure.  Rémusat  (Ch.  de.) 

J.  Laffitte.          Général  Lamarque.            Lafayette.  Benj.  Constant.          A.  de  PuyraToau.    Onisot. 

0.  Barrot.                    Casimir  Pèrier.  Tbiers.                    Armand  Carrel.                  Mole. 

Rolle.                                 Fisy.  Mignet.                 Dupont  (de  Bussac.) 

Cliambolle.  ETariste  Dumoulin. 

God.  CaTaignac.        Caucbois-Lemaire.  Dapin  ahié.               Sirrans  jeune.                Kératry. 

BeTOOz.                                 Baron  de  Laborde.  MerUhon.                            Maufoin.                      Charras. 
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cor^  pièce  française  traduite  du  goth.  Cepen- 
dant la  situation  politique  allait  sans  cesse 
s'aggravant.  Les  Chambres,  réunies  le  3  mars, 
avaient  entendu  le  discours  du  Trône,  plein 
de  menaces  à  peine  enveloppées  dans  la 
phraséologie  iilandreuse  de  l'époque.  La 
Chambre  des  pairs  ne  s'en  émut  pas  outre 
mesure,  mais,  à  la  Chambre  des  députés,  les 
hostilités  s'engagèrent  dès  la  foriiiation  du 
bureau.  Seul,  le  pré>id('nt  Koyor-Collard. 
n'était  pas  son  adversaire  déclaré.  Mais  les 
vice-présidents,  Dupin,  Bourdeau,  de  Cambon 
et  de  Martignac,  ainsi  (jue  les  ((ualre  secré- 
taires et  la  commission  chargée»  de  rédiger 
l'adresse  étaient  nettement  hostiles  au  gou- 
vernement. Le  texte  de  l'adresse  fut  voté  le 
1G.  et  cette  adresse,  dite  des  221,  creusait  un 
abîme  infranchissable  entre  la  royauté  et  la 
représentation  nationale.  Le  1"^  avril,  dans  les 
salons  des  Vendanges  de  Bourgcfine,  un  banquet 
était  oflert  aux  députés  de  Paris.  Des  discours 
violents  y  étaient  tenus  contre  le  ministère 
de  Polignac,  qui  ripostait  brutalement,  le 
surlendemain  3  avril,  par  la  condamnation 
du  gérant  du  National^  à  trois  mois  (reMq)ri- 
sonnement  et  d,000  francs  d'amende,  et  de 
Dubois  gérant  du  Globe,  à  quatre  mois  (Tem- 
prisonnement  et  2,000  francs  d'amende  pour 
articles  s'attaquant  à  la  personne  du  Roi. 

Le  gouvernement  comptait  opérer  une  di- 
version à  l'aide  des  fêtes  données  en  l'hon- 
neur du  Roi  et  de  la  Reine  de  Na[)les,  qui 
étaient  arrivés  à  Saint-Cloud  le  12  mai.  Mais, 
le  i7,  le  Moniteur  publiait  l'ordonnance  par 
laquelle  la  Chambre  des  déjmtés  était  défi- 
nitivement dissoute  et  fixant  en  outre  :  au 
25  juin,  la  réunion  des  collèges  d'arrondis- 
sement; au  3  juin,  la  réunion  des  collèges 
de  déj)artement  et  enfin,  au  3  juillet,  la  con- 
vocation des  Chambres.  Le  31  mai,  il  y  a 
grande  fête  chez  le  duc  d'Orléans,  au  Palais- 
Royal,  pour  recevoir  le  Roi  et  la  Reine  de 
Naples.  Charles  X  s'y  rend  vers  dix  heures 


du  soir,  reçu  respectueusement. à  Tentrée  des 
salons,  j)ar  celui  qui,  deux  mois  plus  tard, 
devait  ceindi-e  sa  couronne.  11  a  entendu,  sur 
son  chemin  d'étranges  rumeurs.  On  sent 
Douillonner  les  colères  de  ce  peuple  qui  con- 
tem])le,  muet  et  sombre,  les  fenêtres  illuminées 
du  Palais-Royal:  et  près  de  lui,  dans  un 
groupe.  M.  de  Salvandy  profère  le  mot  célè- 
bre :  «  Nous  dormons  sur  un  volcan!  *  Tout  à 
coup,  une  flamme  immense  jaillit,  dans  les 
jardins,  près  de  la  statue  d'Apollon,  en  même 
temps  ((u'une  bande  de  jeunes  gens,  se  tenant 
par  la  main,  entonnent  le  Ça  ira  révolution- 
naire. C'est  la  foule  qui  brûle  les  chaises  et 
([ue  le  3»  régiment  de  la  garde  expulse  vio- 
lemment, pendant  qu'au  balcon  leroiCharlesX 
songe  à  sa  flotte  d'Alger  et  compte  sur  le  pres- 
tige de  la  victoire  pour  rafl'ermir  son  trône 
chancelant.  Dès  lors,  les  événements  se  préci- 
pitent. Aux  élections  des  23  et  24  juin,  l'oppo- 
sition réunit  les  deux  tiers  des  voix,  et  reffer- 
vesçence  est  telle  que  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Alger,  parvenue  à  Paris  dans  la  soirée  du 
9  juillet,  n'éveille  aucun  enthousiasme.  Les 
préoccupations  sont  ailleurs.  On  s'inquiète 
tout  aussi  peu  de  la  réception  à  l'Académie 
française,  de  MM.  de  Ségur  et  de  Pongerville. 
On  attend  la  provocation  du  gouvernement. 
Llle  se  produit  le  25  juillet,  avec  l'ordon- 
nance portant  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés,  changement  du  mode  d'élection  et 
abolition  de  la  liberté  de  la  presse.  On  a  eu  soin 
de  choisir  un  dimanche,  pour  l'apparition  de 
cette  ordonnance  auMoniteiir.  Mais  TefTet  n'en 
est  pas  amoindri.Le  lundi  26  voit laprotestation 
des  journaIiste>  de  l'opposition,  rédigée  dans 
les  bureaux  du  National  par  Thiers. Châtelain 
et  Cauchois-Lemaire.  Vax  même  temps,  l'insur- 
rection se  dessine.  Le  mardi  27,  elle  éclate 
de  toutes  parts.  Les  boutiques  des  armuriers 
sont  pillées.  I^es  combats  s'engagent  sur  tous 
les  points  de  Paris.  La  Révolution  commence. 
Georges  Lefèvre. 


FIDEL    TE, A     LA     PATRIE.    —    OA  S- RELIEF     DECORATIF     DU     LOOVRE. 
après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 
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Le  i)™'  (le  li^çno  reluso  de  tirer  sur  le  peuple. 

D"a)irt>.    une   ffravurc    'In    ttMii|i>.     —    (  •'.  ollec  (  ion    (Charles    SiinonJ.) 
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LA    PREMI^.RR    d'hER.N'AM. 
D'après  un«  caricatur*  du  temps.  —  (CollecUon  G.  de  Nouvion.) 


La  bataille  d'Hernani. 

DKs  avant  la  première  représen- 
tation, Uernanx  ocnipait  les 
cent  voix  de  la  Renommée. 
On  l'exaltait  et  on  le  bafouait 
d'avance.  On  en  citait  des  vers  gro- 
tesques dont  la  célébrité  était  une 
excellente  réclame  pour  l'ouvrage, 
selon  lo  procédé  indiqué  dans  un 
rhapitre  très  spirituel  de  Jérôme 
Paturot  II  >■  avait  de  ces  vers  qui 
étaient  imaginés  par  les  plaisants; 
mais  tel  autre,  non  moins  bouffon, 
était  parfaitement  authentique;  ce- 
lui-ci notamment  : 

J'écraserai  dans  IVruf  ton  aigle  impé- 

[riale. 

Deux  ou  trois  ouvrages  classi- 
ques, le  Cloris  de  Lemercier,  le  Gus- 
taie-Adolphe  de  Lucien  Arnault,  qui 
passaient  avant  Uernani,  moururent 
bientôt  dans  l'indifférence  et  la  soli- 
tude; Arnault  fils  fut,  comme  son 
père,  un  des  sacrifiés.  Le  terrain 
étant  ainsi  déblayé,  le  grand  jour 
iïllernani  arriva  enfin.  Ce  jour-là, 
25  février  i830,non  seulement  dans 
la  sphère  des  lettres  mais  encore 
parmi  les  gens  du  monde,  il  n'y  eut 
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pas  d'autre  affaire,  pas  d'autre  intérêt  qu^Hemani. 
Si,  dans  l'entretien  de  deux  personnes  qui  se  ren- 


RÉCNION    BÉRARD    (27    JUILLET    1830.) 

Gravé  par  Ruhier  d'après  un  dessin  do  Raffkt 
(Collection  d.  Hartmann.) 

contraient  ou  cheminaient  ensewnble,  vous  veniez 
à  entendre  quelques  mots,  il  y  avait  gros  à  parier 
qu'H^rnani  en  était  le  sujet.  Le  ministère  Polignac 
lui-même  avait  trêve.  Avec  quelle  ardeur,  quelle 
fureur  on  se  disputa  les  loges  et  les  stalles!  Quels 
bataillons  d'admirateurs  enragés,  de  séides  féroces. 


siège,  l'improbation  eût  couru  des  dangers 
graves.  On  raconta,  dans  le  temps,  qu'aux  étages 
supérieurs,  quelqu'un  ayant  ha- 
sardé un  murmure,  des  cris  :  A 
la  porte!  s'élevèrent  furieux,  et 
qu'un  zélé,  plus  furieux  encore, 
cria  :  t  Jetez-le  dans  le  parterre  !  • 
Heureusement,  la  chose  n'alla 
pas  jusque-là,  peut-être  par  la 
seule  crainte  du  résultat  pour 
ceux  qui  se  seraient  trouvés  des- 
sous. 

Cependant,  il  fallut  bien,  après 
trois  ou  quatre  représentations,  et 
dans  l'intérêt  de  la  recette,  laisser 
entrer  tout  le  monde,  et  les  pro- 
testations eurent  leur  cours.  Cha- 
que fois,  des  sons  aigus  accueil- 
laient les  traits  trop  risqués  et 
défiaient  le  fracas  des  bravos; 
mais,  comme  Henn  111,  la  pièce 
faimit  de  l'argenlf  re  qui  constitue 
le  mérite  capital...  aux  yeux  du 
caissier. 


Th.  Muret. 
(L'Histoire  par  le  Théâtre.) 

Un  passage  d'une  parodie 
d'Hernani. 

LA    SCÈNE    DES    PORTRAITS. 

Ilh  TABLEAU.  —  SCÈNE  VII. 


PLACE   DES   VICTOIRES   (27  JUILLET   1830.) 

Lithographie  d'ENOELHANN  d*après  un  dessin  de 
SwEBACH  (Collection  G.  Hartmann.) 
C'est  une  femme,  eh  bien  !  qu'on  porte  pour  enseigne 
Aux  yeux  de  tout  l'aris  ce  cadavre  qui  saigne 

{L'Insurrection.) 

remplissaient  l'orchestre  et  le  parterre!  Sans  con- 
tredit, Hernani  renferme  de  vraies  beautés,  au  mi- 
lieu de  ses  défauts  frappants,  de  ses  bizarreries  sys- 
tématiques et  calculées;  mais  le  bon  et  le  mauvais, 
tout  fut  confondu  à  la  première  représentation 
dans  cette  exaltation  enthousiaste  qui  atteignit  le 
diapason  de  la  frénésie.  Les  cris  d'admiration 
devenaient  des  hurlements;  les  dévoués  cham- 
pions avaient  l'air  de  possédés  tant  ils  se  déme- 
naient,   trépignaient    et    bondissaient    sur  leur 


(On  entend  une  musique  de  clarinette  et  de  grosse  caisse 
comme  pour  l'annonce  d'une  parade.) 

coMiLVA,  montrant  le  premier  portrait ,  à  droite  du 
spectateur. 

Voyez,  Messieurs,  Mesdames, 
Balthazar  Comilva,  mon  aïeul  par  les  femmes. 
De  la  Ferté-sous-Jouarro  il  était  échevin; 
Il  mourut  à  Paris  l'an  quatorze  cent  vingt. 
Vous  y  voyez  ici  son  neveu  Jean  Guillaume. 
Et  fameux  dans  son  temps,  c'était  un  très  bel  homme. 
Il  était  renommé,  surtout  pour  ses  mollets. 
L'aspect  n'en  coûte  rien,  regardez,  jugez-les. 
Plus  haut  est  Jean  Gribouille,  un  cavalier  superbe 
Et  malin!  C'est  sur  lui  qu'on  a  fait  ce  proverbe 
Que  vous  connaissez  tous.  Vous  y  voyez  ici 
Mon  trisaïpul,  bottier  au  carrefour  Bucy. 
Vous  y  voyez  ici...  (.4  Quasi  fol,  changeant  de  ton,) 

Si  j'avais  ma  baguette 
Ce  serait  plus  commode. 

QUASiFOL,  lui  passant  une  baguette,  à  part. 
A-t-il  perdu  la  tôtet 

CHAR  LOT. 

Je  veux  mon  prisonnier!  Avec  tous  vos  rébus. 
Sommes-nous  donc  chez  vous  au  salon  de  Curtius? 
Je  veux  mon  prisonnier! 

COMILVA,  frappant  sur  le  cadre  avec  sa  baguette. 

Là,  ma  tante  Isabelle. 
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CHARLOT,  à  part. 

Va-t-il  bientôt  finir  avec 
[sa  kvri«'lle? 
Mon  prisonnier  I 

COMILVA. 

Voilà  mon  fils  niort  à 

'doux  ans. 

Colonel  de  dragons, sans 

javoir  eu  d'onfants. 

Olez    votre    chapeau, 

'^•'ndarmes! 

CHAR  LOT. 

Je  me  lasse. 
Je  veux   mon   prison- 
[nior!  Avec  tous  vos... 

COMILVA. 

J'en  passe, 
VA  des  meilleurs  encori 


LE   27   JUILLET    18.3'). 
D'ayipès  une 


Le  mot  est  très  joli  I 
Elt  s'il  n'en  passait  pas, 
I  quand  aurions-nou  s  fini  ? 

co.MiLVA,  frappnnt  toujours  avec  sn  bnquette. 

Ici  vous  y  voyez  Eustache,  mon  grand-père, 

Mort  à  quatre-vingts  ans,  étant  octogénaire 

Do  son  étal.  J'ai  fait  ombrager  d'un  tilleul 

Son  tombeau  :  c'était  assez  pour  un  homme  tout  seul. 

Ici  vous  y  voyez  ma  grand'tante  Desloges, 

Elle  exerça  vingt  ans  comme  ouvreuse  de  loges 

Au  Théâtre-Français,  et  laissa  trois  enfanls, 

Qu'elle  avait  élevés  avec  les  petits  bancs  ; 

On  y  jouait  souvent  et  Corneille  et  Racine  ; 

On  y  parlait  français,  du  moins  je  l'imagine. 

Et  le  thé;\lre  alors  gagnait  gros,  Dieu  merci  f 

Les  temps  sont  bien  changés...  et  les  pièces  aussi! 

CHAR  LOT. 

Je  veux  mon  prisonnier! 


INCENDIE  DU   C0RP8-DB-0ARDE   PLACE   DE    LA    BOURSE   (NUIT   DU  27  JUILLET   1830.) 

D'après  une  grarure  du   temps.  —  (Musée   Carnavalet.) 


—    PLACK    I>ES    VICTOIRES.    —    PREMIÈRE    VICTIME 

PORTÉE    DANS    PARIS, 
gravure  du  lemp«j.  —  (Musée  Carnavalet.) 

COMILYA,  ôtnnt  sou  chapeau. 

Cette  dernière  image. 
C'est  votre  serviteur,  à  la  fleur  de  son  âge. 
Vous  ne  l'auriez  jamais  deviné,  je  le  crois  ; 
Je  pense  qu'il  fut  peint  vers  l'an  mil  huit  cent  trois; 
C'était  bien  mon  habit,  mon  gilet,  ma  tournure, 
Mais  il  ne  m'a  jamais  ressemblé  de  figure  : 
Ce  n'j'st  pas  étonnant,  c'est  une  occasion. 
Je  Tachetai  tout  fait  ù.  l'hôtel  Bullion. 

CHARLOT. 

Nous  sommes,  grâce  au  ciel,  au  bout  du  catalogue. 
Je  n'aurai  plus  de  voix  pour  mon  grand  monologue. 

Auguste  de  Lauzannb. 

(Harnali  ou  la  contrainte  par  eor.) 


La  réception 
de  Lamar- 
tine à  l'Aca- 
démie fran- 
çaise. 

DEPUIS  longtemps 
l'Académie 
française 
n'avait  fait  un  choix 
plus  agréable  au  pu- 
blic,mieux  sanctionné 
par  l'opinion  géné- 
rale, que  celui  de  M .  de 
Lamartine,  nommé 
sur  la  fin  de  l'année 
dernière,  en  rempla- 
cement de  M.  Daru. 
Depuis  longtemps 
aussi,  elle  n'avait  yu 
une  réunion  plus  bril- 
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DÉFENSE     d'une     BARRICADE     (±S     JUILLET     1830.) 

D'après   une   gravure   du   temps.   —  (Musée    Carnavalet.) 

Le  28  juillet  un  ré^^iment  suisse,  débusqué  apKs  un  vif  combat  d'une  rue  d'où  il  tirait  depuis  le  malin  sur  le  peuple,  se  replie  en 
désordre  vers  le  Louvre.  Quelques  compagnies,  animées  par  le  désespoir,  s'élancent  contre  une  barricade  faiblement  gardée.  Après 
une  longue  résistance  de  la  part  dos  défenseurs  auxquels  s'unissent  leurs  femmes  et  leurs  cnfanls,  les  soldats  vont  écraser  par  leur 
nombre,  ces  hommes  qui  préfèrent  la  mort  h  la  fuite,  lorsqu'une  troupe  victorieuse,  commandée  par  un  élève  de  l'Kcole  Polytechnique, 
les  rejelle  de  l'aulre  côié  de  la  barricade  et  les  met  dans  une  déroute  complète. 


lante  et  plus  '  nombreuse,  l'ne  foule  de  jolies 
femmes  se  disputaient  à  la  porte,  eneore  après 
que  la  salle  était  remplie,  le  plaisir  d'assister  au 


'W1 


CHARliE  DES  CUIHASSIEIIS,  RUE  SAINT-ANTOINE  (S8  JUILLFT.) 

Lilhograpliie  d'ENGELHANN  d'après  un  dessin  de 
SwEBACH.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Le  bois,  le  pbmb,  le  fer,  les  cai  loux  anguleux 
Déchirent  en  sifllant  les  uniformes  bleus. 

triomphe  du  poète  des  Méditations.  M.  de  Lamar- 
tine a,  comme  le  grand  prosateur  du  siècle,  l'hon- 
neur d'être  réclamé  par  les  deux  écoles  qui  se 
disputent  maintenant  le  Parnasse.  L'une  y  voit 


un  poète  qui  a  retrouvé  la  lyre  harmonieuse  et 
pure  de  Fxacine,  l'autre  y  admire  cette  mélancolie 
rêveuse  qui  élève  l'Ame  k  des  idées  d'un  autre 
inonde  ou  d'un  autre  ordre  que  la  poésie  vul- 
gaire. 

Kt  lui-même,  en  tendant  la  main  aux  deux 
partis,  n'a  pas  le  tort  d'en  choisir  un.  Il  sent  que 
c'est  le  génie  qui  classe  les  hommes  dans  toutes 
les  écoles. 

On  remarquait  sur  la  physionomie  du  récipien- 
daire, lorsqu'il  s'est  levé  pour  faire  le  discours 
d'usage,  l'empreinle  de  la  tristesse  profonde »dont 
celle  journée  de  gloire  n'a  [)oint  ciïacé  la  trace. 
11  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère  quelques 
jours  après  sa  nomination  à  l'Académie.  Cette 
circonstance  pénihle,  en  nécessitant  son  éloigne- 
ment  de  Paris,  avait  retardé  l'époque  de  sa  ré- 
ceplion.  Klle  a  servi  d'exorde  à  son  discours  et 
lui  a  donné  tout  d'abord  un  caractère  particulier 
de  mélancolie  et  <le  religiosité  (jui  sortait  des 
formes  banales  de  l'oraison  académique,  mais 
qui  allait  merveilleusement  au  poète  des  Médita- 
tions. 

Arrivé  à  l'éloge  de  son  prédécesseur,  qu'il  fal- 
lait bien  aborder,  M.  de  Lamartine  a  laissé  voir 
quehjue  embarras.  Il  n'v  avait  pas  entre  eux  cetle 
analogie  intéressée  de  talent,  de  caractère  et 
d'opinion,  qui  fait  qu'un  académicien  vulgaire  se 
loue^si  complaisamment  dans  l'éloge  d'un  autre; 
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M.  (le  Lainarliiic  a  ju^e  non  pas  seuleinonl  en 
homme  de  i:oût,  en  homme  de  l'art,  mais  en 
homme  nourri  et  pénétré  ch^s  rhefs-ddMivre  de 
rantiquité,  l'excellente  traduction  que  M  Daru  a 
l'aile  (les  odes,  des  satires  el  deséjutres  d'Uoraee, 


quehjues  fleurs  sur  hi  tombe  du  respeetable  rluc 
-Malliieu  de  .Monlmorenc,\  ;  il  a  trouvé  moven  sur 
la  fin.  en  opposant  aux  déiraetours  du  siéi'le  les 
lalenls  que  ce  siéelc  possède  et  la^'énération  des- 
tinée à  les  remplacer,  de  rappeler  à  l'Académie 


COMItAT     I)K     LA     RUK     S  A  i  >' T- A  N  T  0  I  Mi     (2Î8     JUILLET     ISIJO.) 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (.Musre  Carûavalct.) 


donnant  de  beaucoup  la  préférence  à  rclles-ci, 
déclarant  d'ailleurs  les  poètes  intraduisibles,  et 
dédommageant  le  traducteur  d'Noracc  de  la  petite 
part  qu'il  lui  faisait  par  un  honnnage  à  Vuuivcr- 
snUté  de  ses  connaissances,  à  celte  haute  ai)lilude, 
à  celte  haute  austérité  qui  ont  l'ait  de  M.  Daru  un 
des  hommes  d'Klal  les  plus  distingués,  dans  un 
siècle  fécond  en  hautes  capacités, M.  de  Lamartine 
avait  jeté,  au  commeucement  de  son  discours, 


que  plusieurs  de  ces  talents  lui  manquaient  encore; 
il  lui  faisait  entendre  (pi'il  serait  temps  de  leur 
ouvrir  srs  portes  sans  acception  de  doctrines  lit- 
téraires: vœu  qui  parut  hardi  devant  l'illustre 
compagnie,  où  le  romantisme  n'était  pas  en  fa- 
veur. 

M.  Cuvier,  homme  de  tant  de  savoir,  de  goût  et 
de  célébrité,  était,  heureusement  pour  T Académie, 
chargé  de  répondre  à  M.  de  Lamartine,  il  s'est  atta- 
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ché  à  faire  observer  avec  une  dignité  mêlée  de 
quelque  ironie  que  l'Académie  se  ferait  une  loi 
d'appeler  dans  son  sein  tous  les  hommes  qui,  sans 


ATTAQUE    1)1'    LOLVRK. 
iD'aprés  une  gravure  du  temps.   —   (Cahimt  des  Estampes.) 


offenser  la  raison  ou  la  lamjacy  siiiiraieiit  jeter 
dans  leurs  œuvres  un  intérêt  de  nouveauté  véri- 
table, et  sans  suivre  servilenient  les  traces  des 
grands  maîtres,  se  rendraient  dignes  d'être  eux- 
mêmes  des  modèles. 
Et,  à  ses  yeux,  Tauteur 
des  Méditations  avait 
eu  cette  gloire. 

(Annuaire  historique 
de  Lesur.) 

Tableau 

d'une  journée 

de  Paris 

AU    COMMENCEMENT 
DE    1830. 

TANDIS  que  le  cal- 
me régne  dans 
les  quartiers 
opulents,  que  l'ouvrier 
se  délasse  encore  dans 
les  bras  du  sommeil 
des  fatigues  d'une  pé- 
nible journée,  à  la 
lueur  des  lanternes  à 
demi  éteintes  six  mille 
paysans  arrivent  con- 
duisant à  la  balle  des 
voitures  chargées   de 

légumes  et  de  fruits;  le  maraîcher  y  vient  courbé 
sous  des  monceaux  d'herbes  potagères.  Un  mar- 
ché commence,  où  se  vendent  en  gros  les  denrées 
qui  alimenteront  dans  le  jour  les  marchés  de  dé- 
tail. 
Bientôt  suivent  à  la  file  les  voitures  de  la  ma- 


rée, de  beurre  et  d' œuf  s.  La  vallée  se  garnit  de 
volailles  et  de  gibiers. 
La  vente  en  gros  cesse  à  neuf  heures  ;  les  paysans 
regagnent  leurs  de- 
meures rustiques,  lais- 
sant les  halles,  pour  le 
reste  de  la  journée, 
aux  marchands  en  dé- 
tail. 

Dés  l'aube  du  jour, 
les  chars  des  laitières 
ont  devancé  les  lourdes 
voitures  des  rouliers, 
succombant  sous  le 
poids  énorme  des  mar- 
chandises de  toutes  es- 
pèces qu'elles  amè- 
nent; leurs  files  se 
croisent  avec  les  pe- 
santes diligences  qui 
broient  le  pavé  en  em- 
menant les  voyageurs. 
L'ouvrier  s'arrache  de 
sa  couche. 

A  six  heures  l'acti- 
vité renaît  dans  tous 
les  ateliers  ;  les  métaux 
se  faronnent  de  mille  manières,  l'enclume  résonne 
sous  le  marteau  du  vigoureux  forgeron;  le  bois 
reçoit  toutes  sortes  de  formes  agréables  et  utiles 
sous  la  main   du  charpentier,  du  menuisier,  du 


L  AFFAIRE   DE   LA   CASERNE    DE   DABYLONB. 
D'après    une    gravure    du    temps.    —   (Collection    Hennin.) 

tourneur,  de  l'ébéniste;  la  laine,  la  soie  et  le  co- 
ton, conduits  par  une  navette  habile,  composent 
de  leurs  trames  les  plus  belles  étoffes;  tandis  que 
la  pierre  se  modèle  de  toutes  façons  pour  entrer 
dans  la  construction  des  édifices  ;  le  marbre  et  la 
toile  s'animent  sous  le  pinceau  de  l'homme  de  gé- 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


635 


nie  ou  le  ciseau  du  statuaire.  Les  ouyriers  inter- 
rompent pendant  une  heure  leur  travail,  à  neuf 
heures  pour  déjeuner,  et  à  deux,  pour  dîner,  et  le 
continuent  jusqu'à  six  pour  les  journaliers  em- 
ployés dans  les  bâtiments,  et  à  huit  pour  ceux 
occupés  dans  les  fabriques. 

Le  marchand  se  hâtant  autrefois  de  se  placer  à 
son  comptoir  deux  heures  avant  le  jour,  com- 
mence maintenant  à  ouvrir  sa  boutique  à  six 
heures  entêté  et  à  sept  en  hiver  dans  les  quartiers 


encore  recevoir  à  deux  heures.  Les  étudiants  en 
droit,  munis  de  codes,  vont  apprendre  les  élé- 
ments de  la  jurisprudence  sous  les  Delvincourt  et 
les  Pardessus;  et  les  savants  écoliers  du  Collège 
de  France  et  des  Facultés,  achever  d'éclairer  leur 
esprit  et  de  former  leur  goût  à  l'école  des  Lacre- 
telle,  des  Lemaire  et  des  ïissot. 

Les  biblioihéques  et  les  musées  se  remplis- 
sent, à  dix  heures,  d'hommes  studieux,  jaloux 
d'augmenter    leurs    connaissances    par    l'étude 


PEUPLE 


CASERNE     DES     GENDARME 

(29  juiUet  1830) 
D*après  une  grarure  du  temps.  —  (Musée  CarnavalegL) 


HUE     SAINT-DENIS. 


populeux;  les  chantiers  et  les  ports  sont  ouverts 
à  la  même  heure,  l'activité  du  commerce  de  dé- 
tail est  universelle. 

Les  disciples  d'Hipppocrate  les  ont  précédés; 
dés  cinq  heures,  ils  se  rendent  dans  les  hôpitaux 
pour  y  chercher  des  exemples  à  l'appui  des  sa- 
vantes leçons  des  Dupuytren,  des  Leroux,  des 
Dubois,  et  venir  ensuite  puiser  la  théorie  de  l'art 
de  guérir  dans  les  préceptes  des  professeurs 
habiles  de  l'École  de  médecine.  A  huit  heures, 
une  foule  d'élèves  encombrent  les  environs  des 
lycées  pour  aller  y  écouter,  pendant  deux  heures, 
les  leçons  de  leurs  professeurs,  qu'ils  viennent 


des  anciens,  de  la  nature  ou  des  modèles  de 
l'art. 

Dès  huit  heures,  les  avocats,  les  avoués  et  les 
notaires  se  tiennent  dans  leurs  cabinets  pour 
recevoir  leurs  clients  ;  à  neuf  heures,  les  cours  et 
les  tribunaux  ouvrent  successivement  leurs  au- 
diences; tous  les  suppôts  de  la  chicane  se  ren- 
dent au  Palais;  la  grande  salle  est  obstruée,  à 
midi,  par  la  foule  des  curieux,  des  avocats  et  des 
plaideurs . 

Tout  le  mouvement,  commencé  dés  l'aube  du 
jour  dans  les  quartiers  populeux,  se  communique 
seulement  quelques  heures  plus  tard  dans  lei 
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i»kvoi:kmknt    du    jeune   dahcole. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Siuiomi.) 


environs    du    i*alnis-Koyal    et    de   la   Clhnussoe- 
d'Antin. 

A  huit  heures,  tout  est  en  repos  dans  la  rue 
Viyienne;  à  neuf  heures,  les  employés  se  ren- 
dent, à  pas  lents,  dans  leurs  bureaux;  le  négo- 
ciant  et   le    banquier    prennent    place    à    leurs 


BARRICAOE    RUE   DE    L*ÉCHELLE   (29   JUILLET.) 

Lithographie  d'ËNCELMANN  d'après  un  dessin  de 
SwEBACH.  —  (Collection  G.  Hartmann,) 

Sortez  du  Carrousel  par  les  hautes  arcades 
Poussez  vos  forts  chevaux  contre  nos  barricades 
{L'Insurrection.) 

comptoirs,  pour  méditer  les  spéculations  qu'ils 
réaliseront  à  deux  heures  à  la  Bourse,  et  expédier 
leurs  affaires;  les  payements  s'ouvrent,  une  foule 
innombrable  s'agite,  se  presse  dans  les  rues;  les 
courtiers  vont  prendre  les  ordres  de  leurs  commet- 
tants, les  garçons  de  caisse,  l'énorme  sacoche  sur 
le  dos,  courent  faire  la  recette  du  jour;  une  foule 
. d'affaires  se  concluent,  tandis  que  la  multitude 


des  sollieileurs,  apivs  avoir  été  implorer  la  bien- 
veillance de  leurs  patrons,  vient  assiéger  les 
audiences  dos  ministres  et  faire  retentir  les  bii- 
reiHix  de  ses  demandes. 

Celte  activité  dure  jnscju'â  qualrc  heures;  alors 
se  rcrmcnt  tout  à  la  l'ois  les  bureaux,  les  tribunaux, 
les  caisses,  et  cessent  en  même  lem[)s  toutes  les 
afVnires  imporlantes.  Des  lors,  on  s'abandonne  au 
repos,  un  ne  s'orcnpe  plus  que  de  plaisirs.  Le  bour- 
f^'enisdine^Miemenl  en  famille;  les  heureux  du  jour 
se  rendent  en  voiture  à  des  dîners  priés  dont  l'en- 
nui et  i'élifiuette  (  orrompent  les  viandes  apprêtées 
par  les  plus  habiles  cuisiniers  La  foule  des  étran- 
{<ers  et  des  ei'libataires  se  presse  chez  les  res- 
taurateurs, où.  savourant  i\  leur  gré  des  mets 
exquis,  ils  se  nuHlent  au  fait  des  anecdotiBS  du 
jour,  du  tarif  de  la  roulette  et  du  cours  de  la 
Dourse. 

Bientôt  les  théiUrcs,  les  spectacles,  les  cafés 
se  remplissent  :  ces  amusements  durent  jusqu'à 
onze  heures. 

Les  boutiques,  closes  depuis  neuf  heures  dans 
les  quartiers  éloignés  du  centre  des  plaisirs,  sont 
alors  partout  exactement  fermées. 

Le  paisible  citadin  rentre  tranquillement  dans 
sa  demeure,  abandonnant  la  ville  aux  bruyants 
équipages  des  gens  du  bon  ton  qui,  vivant  le 
jour  dans  le  désœuvrement,  prolongent  leurs 
pénibles  veilles  dans  des  bals,  des  parties  d'un 
jeu  trop  souvent  ruineux,  et  de  futiles  plaisirs, 
sans  jamais  trouver  le  bonheur  et  les  véritables 
jouissances  réservées  à  un  travail  modéré,  à 
l'amour  de  la  science  et  l'exercice  des  vertus. 

F.  M.  Marchand. 

(/^  nouveau  conducteur  de  VÉtranger  à  Parié.) 
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Les  trois  glorieuses. 

27  juillet  1830 

E  27,  à  midi,  le  général  Mariiiont,  chargé  un 
peu  tard,  mais  chargé  enfin  de  diriger  l'ar- 
mée qui  (Uni  contenir  Paris,  commande  aux 


les  places  du  ('arrousol  et  du  Palais-Uoyal,  deux 
autres  prennent  position  avec  deux  pièces  de  ca- 
non, sur  la  place  Louis  XV.  Doux  pièces  de  canon 
et  un  sixième  bataillon  de  la  garde  campent  sur 
le  boulevard  des  (Capucines  t\i  dans  l'hôtel  du  mi- 
nistre des  Affaires  l']trangéres,  défendu  jusque-là 


PRISE  DU  PALAIS  ROYAL  (29  JUILLET  1830.) 

D'après   une   gravure   du    temps.   —  (Musée  Carnavalet 


troupes  de  prendre  simultanément  les  armes,  et 
d'occuper  militairement  le  Carrousel,  la  place 
Louis  XV,  celle  du  Palais-Royal  et  les  boulevards. 
A  ses  ordres,  deux  escadrons  de  lanciers  et  de 
cuirassiers,  quatre  pièces  d'artillerie  et  deux  ba- 
taillons de  chaque  régiment  de  la  ligne  et  de  la 
garde,  sortent  des  casernes  où  ils  étaient  consi- 
gnés. Trois  bataillons  de  la  garde  débouchent  sur 


par  un  détachement  que  l'on  jugeait  déjà  trop 
faible  pour  préserver  M.  de  Polignac  de  la  fureur 
publique.  Trois  bataillons  de  la  ligne  sont  postés 
de  la  porte  Saint-Denis  à  la  Bastille,  la  gendar- 
merie à  pied  et  à  cheval  est  chargée  de  mainte- 
nir Tordre  ou  de  saluer  le  peuple  dans  l'intérieur 
de  Paris. 
Cependant  une  multitude  à  chaque  instant  crois- 
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santé  entourait  les  troupes,  ici  gardant  un  morne 
silence,  là  provoquant  les  chefs  militaires  de  la 
voix  et  du  geste;  ici  tendant  une  main  amie  aux 
soldats  et  les  conviant  à  crier  comme  eux  :  Vive 
la  Charte!  Vire  la  liberté  ! 

D'innombrables  patrouilles  étaient  surtout  en 
mouvement;  elles  s'avançaient  sur  toutes  les  di- 
rections et  se  croisaient  on  tous  sens  Klles  dissi- 
pèrent d'abord  la  l'oule  par  la  s«'ule  menace  de 
leurs  armes;  mais  la  foule  se  renouvelait  sans 


Les  bataillons  de  la  garde  rovale  balancèrent 
sans  peine  et  sans  hésitation  la  place  Vendôme 
et  les  boulevards.  La  ligne  ne  semblait  pas  mar- 
cher partout  en  avant  ave»-  la  même  décision;  la 
gendarmerie,  habituée  au  tumulte  de  la  rue  et  au 
frottement  des  émeutes,  commença  [»ar  mamiMi- 
vrer  avec  méïiagement,  épargnant  les  coups  et 
faisant  plus  de  démonstrations  (jue  d'actes  d'hos- 
tilité. 

Mais  personne  ne  songeait  à  la  gagner,  elle 


J.  K     P  K  L  1»  h  K     V  .\  I  >•  0  l-  K  i:  H  .     -  -     (  J  O  U  R  N  É  K     1)  t'     :2  î>    J  i:  I  L  L  K  T     1830.) 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Gai*navalct.) 


cesse.  Si  elle  se  dispersait  sur  un  point,  c'était 
pour  se  montrer  plus  nombreuse  sur  un  autre,  et 
pour  reparaître  bientôt  sur  le  point  d'où  elle  avait 
été  chassée  l'instant  d'auparavant.  Klle  fatiguait 
ainsi  les  patrouilles  forcées  de  retourner  inces- 
samment à  la  charge,  elle  s'enhardissait  à  mesure 
et  s'apprenait  à  faire  la  guerre  d'escarmouche 
et  d'embuscade.  Pourtant  le  peuple  n'attaquait 
pas  encore  :  à  l'obéissance  passive,  il  opposait  la 
résistance  passive;  il  se  faisait  presser,  refouler, 
se  retirait  sans  fuir,  revenait  sans  provocations  ; 
il  tâtait  la  troupe,  il  voulait  savoir  jusqu'où  irait 
le  dévouement  des  régiments  avec  lesquels  il  eût 
préféré  fraterniser  que  se  battre. 


était  un  objet  de  terreur  et  d'exécration  ;  on  se 
ruait  sur  elle,  on  l'étourdissait  pas  des  cris.  Bien- 
tôt elle  fut  emportée;  le  premier  sang  versé  le  fut 
par  ses  mains. 

Il  était  une  heure.  Des  gendarmes  à  cheval  dé- 
bouchant au  galop  de  la  place  du  Palais-Ko^al 
dans  la  rue  de  Valois,  se  mirent  à  sabrer  dans  la 
cour  des  Fontaines  les  fu  vards  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés. 

1/un  de  ceux-ci  eût  la  tète  à  moitié  fendue  en 
présence  de  l'auteur  de  ces  lignes,  qui  aida  à  le 
transporter  à  la  librairie  située  à  l'entrée  de  la 
galerie  de  Valois.  La  vue  du  sang  ne  fit  qu'irriter 
les  spectateurs.  Alors  toutes  les  rues,  tous  les  pas- 


PARIS   SOUS   LA    RESTAURATION. 


639 


ARRIVÉE    DU   DUC    d'ouLÉAXS    AU    PALAIS-ROYAL    DANS    LA    SOIRÉE   DU   29  JUILLET    1830. 

D'après  uno  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

sages  environnants  retentirent  de  leurs  vociféra-  liers  traversèrent  la  porte  de  la  cour  qui  donne 
tions.  A  la  suite  d'une  charge  nouvelle  où  de  nou-  dans  la  rue  Montesquieu  et  qu'on  avait  tenté  de 
veaux  coups  ensanglantèrent  la  place,  les  cava-      leur  barrer  en  y  renversant  un  Oacre  ;  cet  essai  de 
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barricade  préluda  à  tous  les  autres.  Il  fut  immé- 
diatement suivi  d'un  acte  plus  redoutable  encore, 
acte  dont  l'exemple,  imité  partout,  devait  démo- 
raliser les  troupes  et  décider  de  la  victoire. 

Pour  regagner  la  rue  Saint-IIonoré,  les  gen- 
darmes avaient  tourné  la  rue  des  Bons-Enfants, 
rue  étroite  percée  en  divers  endroits  par  d'obscurs 
passages  d'où  ils  étaient  assaillis  de  front,  de  côté, 
par  devant,  par  derrière,  et  d'où  une  grêle  de 
pierres,  de  bùcbes  de  bois,  de  pots  de  fleurs,  de 
meul)les  brisés  toinb»''reut  du  b.uit  des  fenêtres  et 
des  toits  sur  leurs  tètes.  Dès  celte  lieure  et  en  ce 
lieu,  l'iniliativc  de  la  guerre  des  barricades  et  des 


Les  cris  de  :  Vive  la  Charte  !  qu'on  n'avait  pas 
cessé  d'entendre  redoublaient  de  véhémence,  et 
l'on  y  joignait,  avec  une  fureur  toujourd  crois- 
sante, celui  de  :  -l  h^s  les  ministres! 

A  cet  instant  une  voiture  aux  arnies  princiéres 
sortait  de  l'hùtel  des  Affaires  Etrangères.  Le 
peuple  ameuté  pousse  mille  cris;  vingt  bras  sont 
levés. 

Mais  c'est  une  femme,  celle  du  ministre  abhor- 
ré, sans  doute... 

Le  peuple  respecte  une  femme,  et  la  voiture 
passe  sans  (pie  le  nom  même  de  Polignac  soit 
maudit  devant  celle  qui  aie  malheur  de  le  porter! 


I.  A      1)  K  R  N  I  KU  K     U  A  lUl  1  C  A  I)  K  . 

Litliograpilic  do  Gihaut  frères  d'après  le  dcssio  de  H.  Bellangk. 


(Collection  G.  IlaitmanD.) 


fenêtres  avait  été  prise.  A  cette  heure  et  en  ce  lieu 
fut  aussi  frappé  le  premier  citojen  que  les  balles 
de  la  garde  royale  atteignirent;  c'était  un  ouvrier 
placé  au  coin  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Bons- 
Enfants,  et  qui  fut  tué  par  un  bataillon  auquel  les 
chefs  avaient  donné  l'ordre  de  tirer  sur  tous  ceux 
qui  n'évacuaient  pas  la  rue  ou  qui  se  montraient 
aux  fenêtres. 

Alors  l'orage  grondait,  la  fusillade  commençait 
et,  malgré  la  fusillade,  l'encombrement  des  rues 
environnant  le  Palais-Ro.yal,  le  Louvre  et  les 
Tuileries,  était  de  plus  en  plus  considérable.  A 
six  heures  du  soir,  cet  encombrement  était  tel  que 
la  garde  royale  et  la  gendarmerie  ne  pouvaient 
circuler  qu'en  se  frayant  un  passage  par  les 
armes. 


Deuxième  journée. 

(28  juillet  1830} 

....  Dès  le  milieu  de  la  journée,  rinsurreclion 
ne  s'avançait  plus  par  pelotons  épars,  par  bandes 
isolées;  elle  marchait  par  masses;  elle  opposait 
quelquefois  les  bataillons  aux  bataillons.  De  tous 
côtés  les  renforts  lui  arrivaient;  chacun  lui  appor- 
tait son  intrépidité,  son  expérience  des  armes  ou 
l'adresse  avec  laquelle  il  savait  y  suppléer.  Les 
ouvriers  surtout  habitués  à  manier  le  fer  étaient 
la  terreur  des  cavaliers  et  des  fantassins;  ils  frap- 
paient avec  leurs  pics  ou  les  haches  comme  les 
manants  de  Senlis  frappaient  avec  leurs  massues 
à  la  bataille  de  Bovines.  Mais  les  pics,  les  faulx 
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et  les  haches  n'étaient  déjà  plus  les  seules  res- 
sources auxquelles  ils  fussent  réduits,  leurs  con- 
quêtes avaient  doublé  leurs  forces  et  changé  subi- 
tement leur  manière  de  bataille.  Ils  ne  se  risquaient 
plus  seulement  avec  les  grossiers  outils  de  leurs 
ateliers,  avec  les  sabres  pacifiques  des  théâtres  de 
mélodrame  et  du  cirque  de  Franconi;  le  fer  et 
l'acier  pris  d'assaut  dans  les  dépôts  du  gouverne- 
ment leur  servaient  pour  combattre  ce  même  gou- 
vernement. 

C'était  quelque  chose  de  bizarre  et  de  confus, 
quelque  chose  de  grotesque  et  de  terrible  ([ue  l'as- 
pect de  ces  mille  batailles  et  que  la  vue  de  tels 


truments  enlevés  aux  chantiers  des  faubourgs,  les 
massues  de  fer  ou  de  bois  se  trouvaient  pêle-mêle 
en  leurs  mains  avec  les  armes  antiques  surprises 
au  Musée  d'artillerie  quand  ils  avaient  brisé  ses 
portes,  le  matin.  Les  uns,  le  casque  au  front,  le 
bouclier  au  bras  et  la  lance  au  poing,  poursui- 
vaient les  grenadiers  de  la  garde  comme  s'ils 
eussent  couru  sus  aux  Sarrasins;  les  aulres  por- 
taient des  hallebardes,  des  pertuisanes,  ou  frap- 
paient avec  la  crosse  de  ces  fusils  à  mèche  que 
redoutait  Bavard  et  qui  sont  encore  en  usage  dans 
les  montagnes  de  l'Albanie.  Celui-ci  traînait  la 
lourde  épée  d'un   Franc;  celui-h^  s'était  couvert 


li.inirade* 


PL.\N     DES     «ARRrCADES     ÉLEVÉES     EN     1830. 

Dressé  par  A.  Meunier,  d'après  les  documents  du  temps.  —  ('  jllection  Charles  Sîmond.) 


combattants.  Au  feu  régulier  des  pelotons  de  la 
garde,  aux  baïonnettes  croisées  et  serrées,  aux  ca- 
nons de  campagne  jetant  les  biscaïens  et  la 
mitraille  avec  précision,  ils  opposaient  la  témérité, 
la  diversité,  le  clèsordre  de  leurs  attaques  tour  h 
tour  partielles  ou  générales,  mais  toujours  impré- 
vues, toujours  soutenues,  et  ne  cessant  ici  que 
pour  recommencer  plus  loin.  Le  soleil  de  juillet 
dardait  sur  leurs  têtes  ses  rayons  brûlants;  la 
plupart  avaient  jeté  leurs  vestes  ou  leurs  habits 
pour  avoir  des  allures  plus  libres  et  comme  pour 
être  égaux  devant  l'ennemi  ;  ils  montraient  des 
poitrines  nues,  des  visages  en  feu,  des  figures 
noircies  et  où  ruisselaient  la  sueur  et  le  sang  Les 
fusils  de  l'arsenal,  ceux  des  corps-de-garde,  les 
pistolets,  les  riches  poignards,  les  damas  tran- 
chants livrés  par  les  armuriers  parisiens,  les  ins- 


d'une  armure  exhumée  d'un  tombeau  romain  ;  aux 
uns  vous  voyiez  la  dague  des  tournois  ou  l'épée 
des  mousquetaires  gardiens  des  hôtes  de  Versailles 
et  de  Trianon,  tandis  que  d'autres  brandissaient 
les  piques  de  9I{,  déjà  teintes  de  sang  dans  des 
insurrections  populaires  ou  des  luttes  pour  la  li- 
berté. 

Ainsi,  tous  les  siècles  militaires,  tous  les  âges 
chevaleresques  étaient  appelés  au  triomphe  d'une 
révolution  qui  avait  pour  cri  de  guerre  :  Vite  la 
Charte  !  et  pour  mot  de  ralliement  :  Mort  aux  par- 
jures! Mort  aux  violateurs  de  la  loi  constitution- 
nelle des  Français! 

Bizarrerie  des  choses  humaines!  ces  hommes 
qui  détrônaient  un  Roi  de  France,  tenaient  en 
main  la  hache  d'armes  de  Philippe-Auguste,  la 
rondache  de  François  I"  et  les  épées  d'Henri' IV 
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LES  BLESSÉS  DU  29  JUILLET. 

Croquis  fait  d'après  nature.  —  (Musée  Carnavalet.) 


impulsion,  ils  n'écoutèrent  que 
leurs  sentiments  de  citoyens;  ils 
s'associèrent  à  l'insurrection  pour 
la  sauver  et  la  régulariser,  pour 
la  protéger  contre  elle-même,  s'il 
en  eiU  été  besoin  dans  l'ivresse 
de  la  victoire  ou  les  fureurs  du 
combat. 

Mais  ce  peuple  à  demi  nu,  al- 
téré, mourant  de  faim,  ne  de- 
mandait,ne  pillait  que  des  armes  ; 
il  enfonçait  la  boutique  d'un  ar- 
murier, il  priait  pour  un  verre 
d'eau  à  la  porte  d'un  marchand 
de  vin.  11  passait  avec  respect 
devant  les  établissements  de  la 
cité,  devant  les  dépôts  publics;  il 
ne  frappait  de  sa  main  terrible 
qu'au  Iront  des  monuments  bla- 
sonnés,  il  ne  brisait  que  les  fron- 
tons ou  la  royauté  avait  gravé 
ses  emblèmes.  L'impulsion  était 
donnée;  ces  emblèmes  étaient 
partout  elTacès  ou  arrachés;  on 
les  couvrait  de  boue,  on  les  traî- 
nait dans  le  ruisseau;  on  mena- 
çait de  mort  quiconque  oserait 
les  relever. 

L.  AuGUis. 

(Révolution  de  1830.) 


€t  de  Louis  XIV!  Cependant  jus- 
qu'alors le  nom  des  ministres 
était  seul  compromis  dans  les 
imprécations  publiques. On  criait  : 
Vive  la  Charte!  Mort  à  Polignac! 
on  ne  songeait  point  à  tuer  la 
royauté.  Les  agents  du  pouvoir 
rojal  et  non  le  pouvoir  roval 
même  paraissaient  menacés. 
Mais  des  pierres  jetées  aux  en- 
seignes portant  des  fleurs  de  lis 
révélèrent  une  tendance  nouvelle 
dans  les  esprits,  et  donnèrent  une 
autre  face  k  l'insurrection.  Les 
notaires,  les  huissiers  furent  con- 
traints à  enlever  leurs  panon- 
ceaux dorés;  tous  les  marchands 
ou  fabricants  dont  la  porte  était 
rehaussée  parla  fastueuse  inscrip- 
tion de  fom^isseur  du  Roi,  furent 
violemment  assaillis.  Le  com- 
merce s'en  elTraja  un  moment; 
la  crainte  du  pillage  fit  dès  lors 
sortir  de  leurs  maisons  les  gardes 
nationaux  licenciés  qui,  la  plu- 
part, avaient  gardé  leurs  uni- 
formes et  leurs  fusils.  Appelés,  en- 
régimentés, dirigés  par  le  pou- 
voir, ils  s'en  fussent  servis  pour 
arrêter  l'émeute  ;  sous  prétexte  du 
désordre,  ils  eussent  fait  des  sol- 
dats contre  la  révolte.  Répudiés 
par  lui,  ils  suivirent  leur  propre 
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LA    MODE   EN   1830. 

Chapeau  de  paille  de  riz.  Robe  de  soie.  Canezou 

de  blonde.  Sautoir  en  ruban. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1830.) 

Troisième  journée. 

(29  juillet  1830.) 

LA  journée  du  29  juillet  1830  est  une  date 
mémorable  dans  nos  annales,  car,  ce  jour- 
là,  la  population  parisienne  s'empare  du 
Louvre  et  des  Tuileries;  ce  jour-là  le  drapeau 
tricolore  est  debout  sur  le  dôme  des  Tuileries;  ce 
même  jour,  dans  Taprès-midi,  de  deux  heures  et 
demie  à  trois  heures  le  général  Lafayette  prend 
possession  de  l'IFôtel  de  ville.  Voyons  comment 
il  s'v  installa. 

En  y  entrant,  il  y  trouva  un  général  et  un  jour- 
naliste :  ils  avaient  déjà  formé  une  administra- 
tion et  agissaient  de  concert  Le  journaliste  se 
nonmiait  Baude,  rédacteur  en  chef  du  journal  le 
Tempa  :  il  s'était  fait  remarquer  par  une  éner- 
gique résistance  aux  ordonnances  de  Charles  X, 
et  le  général  était  M.  Dubourg,  militaire  obscur, 
en  disponibilité  depuis  plusieurs  années.  Il 
avait  avec  lui,  comme  chef  d'état-major,  le 
colonel  Zimmer,  qui  avait  servi  sous  l'Empire. 

L'Hôtel  de  ville  avait  été  abandonné,  dans  la 
nuit  du  28  au  29  juillet,  par  les  troupes  royales 
qui  s'y  étaient  vaillamment  défendues,  car,  en 
temps  d'orages,  l'Hôtel  de  ville  devient  le  centre 
de  toute  l'activité  politique;  c'est  là  qu'on  se 
porte  et  qu'on  gravite  ;  c'est  là  que  l'ordre  s'éta- 
blit au  milieu  du  désordre.  Un   gouvernement 


croule,  un  autre  lui  succède,  un  interrègne  existe, 
mais  si  la  population  sait  qu'il  y  a  une  adminis- 
tration installée  à  l'Hôtel  de  ville,  elle  prend  pa- 
tience et  se  croit  sauvegardée. 

Ce  n'est  pas  le  hasard  ni  l'ambition  de  jouer 
un  rôle  qui  pouss«''rent  M.  Haude  et  lo  général 
Dubourg  à  l'Hôtel  de  ville;  c'est  là  un  point 
(l'histoire  juscju'à  présent  mal  éclairé  et  qu'il 
est  bon  de  présenter  sous  son  véritable  aspect. 

M.  Haudc,  rédacteur  en  chef  du  Temps,  vivait 
dans  rintiinité  politique  de  M.  Gjisirnir  Périer;  ce 
bantpiier-dépulé,  averli  de  la  prise  de  possession 
de  l'Ilotel  de  ville  par  les  Parisiens,  fait  mander 
aussitôt  M.  Haiide,  et  lui  dit  en  le  voyant  :  «  Ken- 
dez-vous  de  suite  à  l'Ilôtcl  de  ville,  je  vous  y 
invite;  prenez  conseil  des  événements,  et  faites 
ensuite  tout  ce  que  la  prudence  vous  suggérera.  » 
El  M.  Haude  se  rendit  aussitôt  à  l'Ilôlel-de-Ville, 
et  se  mit  à  fonctionner  aux  lieu  et  place  de 
M.  de  Chabrol  qui  avait  quitté  son  poste. 

Parlons  niainlenant  du  général  Dubourg. 

Le  :29  juillet,  dit  l'auteur  du  Mémorial  de  l'Hôtel 
lie  rille,  je  nie  trouvais,  vers  onze  heures,  sur  la 
place  de  la  Bourse;  j'entendis  retentir  autour  de 
moi  ces  mots  :  «  Noua  avona  un  (jénéral.  »  Je  de- 
mandai quel  était  ce  général,  on  me  répondit 
qu'on  ne  savait  pas;  je  demandai  qui  l'avait  dé- 
signé :  même  réponse. 

Enlin,  je  vis  sortir  de  l'intérieur  du  Palais  de 


LA   MODE   EN  1830. 

Chapeau  de  paille  de  riz.  Robe  de  mousseline 
imprimée.  Canezou  de  mousseline. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1830.) 
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IL    V    A    DONC    El:    ni     nFUHT    ItANS    PAIUS? 

Litliograpilie  de  Langli-mk  d'après  un  dessin  de  J.-J.  (jhandvïlle. 
(Collection  (î.  Hartmann.) 


la  Bourse  un  homme  ajant  passé  quarante  ans. 
Sa  taille  était  moyenne,  son  visa^^e,  portant  l'em- 
preinte d'un  caractère  aventureux,  n'était  pas 
sans  noblesse  et  sans  agrément,  ses  traits  parais- 
saient altérés:  du  reste,  aucun  signe  ne  révélait 
un  militaire.  M.  Dubourg  était  vêtu  d'une  redin- 
gote bleue.  M.  Kvariste  Dumoulin,  l'un  des  ré- 
dacteurs-gérants du  Co/i.st<i/((iort»f/.  vint  auprès  do 
moi  en  costume  de  capitaine  de  lagardc  nationale 
et  me  dit  h  la  liAte  :  «  Le  général  Dubourg  se  met 
à  la  tète  du  peuple,  nous  allons  marcher  à  l'Hôtel 
de-Ville;  c'est  là  qu'est  le  trône,  venez  avec  nous.» 
Je  suivis,  la  foule  s'ébranla,  lançant  au  ciel  d'une 
voix  formidable  ce  cri  :  »  Vive 
le  général  Dubourg!  h  l'Hôtel  de 
ville!  » 

Chemin  faisant,  le  général  Du- 
bourg quitte  un  moment  la  co- 
lonne et  reparaît  bientôt  sous 
l'uniforme  improvisé  de  général 
de  brigade.  Aussitôt  on  se  remit 
en  marche.  Le  général  Dubourg, 
au  moment  de  revêtir  cet  uni- 
forme,dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
»  Vous  le  voulez,  et  moi  aussi, 
quoique  je  ne  me  dissimule  pas  le 
sort  qui  m'attend  :  si  j'échoue, 
l'èchafaud  ;  si  je  réussis ,  vous 
verrez  «pi'on  me  peindra  comme 
le  plus  vil  des  hommes  !  * 

M.  Baude  se  trouvait  déjà  ins- 
tallé dans  un  cabinet  voisin, 
quand  le  général  Dubourg  arriva, 
et  se  mit  immédiatement  en  rap- 
port avec  lui;  il  s'adjoignit  aussi- 


tôt, comme  chef  d'état- 
major,  le  colonel  Zhn- 
mer,  brave  oflGcier  de 
l'ancienne  armée,  qui 
était  accouru  à  l'Hôtel  de 
ville,  pour  mettre  son 
épée  au  service  du  nou- 
veau pouvoir. 

MM.  Baude,  Dubourg 
et  le  colonel  Zimmer, 
dés  (pi'ils  furent  en  pré- 
sence, se  concertèrent 
sur  les  mesures  à  prendre 
immédiatement  ;  on  était 
dans  l'Hôtel  de  ville, 
mais  il  fallait  dire  au 
nom  de  qui  on  l'occu- 
pait :  en  vertu  de  quelle 
idée  :  MM.  Baude,  Du- 
bourg  et  Zimmer  se  dé- 
cidèrent à  annoncer  im- 
médiatement au  peuple, 
qui  demandait  à  grands 
cris  une  direction  et  des 
chefs  depuis  deux  jours, 
qu'un  gouvernement  pro- 
visoire, composé  du  gé- 
néral La  Fayette,  du  gé- 
néral Gérard  et  de  M.  de 
Choiseul,  était  constitué, 
(|ue  ce  gouvernement  allait  se  rendre  à  l'Hôtel  de 
ville,  et  qu'ils  agissaient  en  son  nom;  on  lança 
des  fenêtres  de  l'Hôtel  de  ville  une  grande  quan- 
tité de  bulletins  sur  lesquels  étaient  écrits  les  trois 
noms,  La  Fayette,  (Jérard,  Choiseul,  et  portant 
en  tète  :  (joum'npmrnt  prorisoire.  On  les  avait  in- 
diqués la  veille  parmi  les  combattants:  et  aussitôt 
que  les  bulletins  eurent  été  répandus  dans  la 
foule  (jui  encond)rait  la  place,  elle  poussa  des  cris 
de  joie.  Le  gouvernement  de  Charles  X  n'existait 
plus  :  les  bulletins  proclamaient  sa  déchéance  que 
les  événements  allaient  ralilier.         F.  Uittiez. 

(Ilislnive  du  ri'ijnp  (h*  Louis- Philippe  I") 


LES   CREANCIERS. 
Allusion  à  la  fuile  de  Charles  X.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS   PENDANT  L'ANNÉE   1830 

( De  jn n v i er  à  jnHiet .) 


Jnnvier. 

24.  —  Représentation  à  l'Opéra  au  bénéfico 
des  pauvres.  I.c  roi  el  la  famille  royale  y  assiste'^l.  La 
rocetle  s'clèv*-  à  ."«S. 000  francs. 

25.  —  Kieclion  de  l'amiral  Roussin  à  rAcn.lcinie 
de-^  s.icnces 

Février. 

9.  —  Procès  entre  Harel,  dirocleur  .le  lOdéon, 
et  Alexandre  Dumas  <'elui-ci  demantlail  <|u'on  in- 
lerdit  à  llarel  ,<\in  n'avail  pas  Umiu  ses  ei);.'ageMionls,  Je 
jouer  sa  ]iiice  :  ('Juistiiir  de  Surd<'.  Sa  rtclarnulioii  e^l 
repoussée. 

14.  _  Oidonnaiicc  rojalc  stir  llnstruction  pri- 
maire. -  Bal  à  l'Opéra  «u  profit  des  pauvres  Hil- 
lels  à  vinjfl  franco.  Kecelle  de  llii.Oi.»  francs, 

25.  —  la  halaille  d'Hernanià  la  Comédie  fran- 
çaise. 

IVInrfi. 

2.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 

3,  _  Acquillemenl  d'une  avenlurièn',  la  dame  Her- 
be/, (|ui  se  disait  comtesse  de  Hellefoud,  veuve  d'Abdula- 
Khan,  ]irince  de  Mysore  et  lilie  naturelle  de   Charles  X. 

16.  -  Vote  i)ar  la  Chambre  des  députés  de  l'adresse 
dite  des  deux  cent  vingt  et  un. 

19.  —  Ordonnance  royale  qui  pi-olonge  la  session  au 
1«T  septembre. 

25.  —  Klection  du  général  de  Ségur  à  lAca.lé- 
mie  française. 

Avril. 

1.  —  Réception  de  Lamartine  à  l'Académie 
française.  —  Banquet  donné  «  Aux  Vendange»  de 
Bourgogne  >♦  aux  députés  de  Paris. 

3.  —  Condamnation  de  Saulelet,  gérant  du  National, 
à  3  mois  d'emprisonnement  et  1.000  francs  d'amende, 
de  Dubois,  gérant  du  Globe,  à  i  mois  d'emprisonnement 
et  2.000  francs  d'amende  pour  attaques  publiées  dans 
leurs  journaux  contre  le  roi. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  acadé- 
mies. 

25.  —  Translation  des  reliques  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  de  Notre-Dame  à  la  chapelle  des 
Lazaristes. 

29.  l'élection  de  Pongerville  h  l'Académie  fran- 
çaise. 

niai. 

8.  —  Klcction  du  peintre  Granet  à  l'Académie  des 
BeauX'Arts. 

Arrivée  du  roi  et  de  la  reine  de  Naples  à 
Saint-Cloud. 

13.  —  Suicide  du  libraire  Sautelet,  gérant  du 
National. 

16.  —  Dissolution  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. 

30.  —  Cérémonie  (qui  fut  la  dernière)  de  l'ordre  du 
Sainl-Kspril. 

31.  —  Fête  donnée  au  Palais-Royal,  par  l.ouis- 
rhilippe  en  l'honneur  de  I  rant;ois  1",  roi  de  Naples. 
I.:f00  invités  parmi  lesquels  Charles  X,  le  dauphin,  la 
dauphine,  la  duchesse  de  Berry.  C'est  à  ce  bal  que  Sal- 
vandy  s'écria  :  <  Nous  dansons  sur  un  volcan.  > 

Juin. 

23 et  24.  —  Élections  d'arrondissemnt  (l'op- 
position obtient  les  deux  tiers  des  voix). 

29.  —  Béceplion  à  l'Académie  française  de  iMM.  de 
Ségur  cl  Pongerville. 

Juillet. 

9.  —  La  prise  d'Alger  est  annoncée  dans  la 
soirée,  dans  les  théâtres.  Considérée  comme  une 
victoire  du  gouvernement,  elle  n'excite  que  i>eu  d'en- 
housiasme. 


Il  Ks  i>K  ror.r.>Ac. 

Minisire 

(17SU-1847.) 


(|s-'l-l,sS3.i 


r.nzoT. 
Il  o  m  ni  c    d  '  I :  I  a  t 

fiTso-is::.) 


CAVAH.N.i 

Journaliste  ils 


AMI'HtF.    |J.-J.) 

Liltéraleur  (lf<tiO-lHGi 


Littérateur    (1803-1870 


25.  —  Ordonnances  royales  portant  dissolution 
de  la  Chambre  des  députés,  changement  du  mode 
délections  et  alx>lilion  de  la  liberté  de  la  [tresse. 

26  (lundi).  -  Commencement  de  l'insurrec- 
tion .n  Pariîj.  Trolestnlion  des  journalistes  de  l'opposi- 
lioii  rédijri'e  dans  Ks  bureaux  du  National,  par  Thiers, 
CliAtelain  »  t  Cauc  hois-l.einaire. 

27  [mardi).  —  Arrrt  du  tribunal  de  iomn)eri.e  por- 
tant ijue  «  l'ordonnant  e  royale  clu  L'.»  juillet,  étant  con- 
traire àlal^liarle,n<'  doit  èlrc  obligatoire  pour  |>ersonne  » 

Marmont  est  investi  à  midi  du  commande- 
ment de  l'armée  à  Paris.  —  Réunion  des  députés 
«liez  Casimir  Périer.  —  ('«'mliats  aux  environs  du  Pa- 
lais-Ro\al.  —  Pillage  des  l)oiili.|iie8  d'armuriers. 

28  i  a}, •rnrdi).  —  Prise  et  reprise  de  l'Hôtel  de 
Ville.  .'^oiiièveiiienl  général  des  éludinnts.  Les  prin- 
«  i|)aux  (omb.ils  ont  litu  dans  les  rues  Saint-Martin  cl 
.•^.uni-Denis  et  au  nj.Tri  hé  des  Innocents.  La  lutte  est 
parliculi<  rement  acharnée  à  la  pace  de  la  Bastille  et 
dins  la  rue  Saint-Antoine  Sur  jdiisieurs  points  la 
troupe  fraternise  avec  le  peuj<le.  Réunion  des  députés 
I  lie/  .M.  Audry  de  Puyraveau. 

29  (jeudi).  —  Prise  de  la  |>oudrière  d'Essonne,  du 
Louvre,  des  Tuileries,  de  la  easerne  de  Habylone.  Le  géné- 
ral Dnbourg  prend  possession  sans  mandat  du  pouvoir 
à  l'Hùlel  de  Ville.  —  Des  chefs  du  parti  républicain 
oiïrent  le  gouvernement  de  Paris  au  général  Lafayelte. 
Installation  d'un  gouvernement  provisoire  à 
rilôtel  de  Ville  (Casimir-Périer,  Lallitte,  maréchal  Gé- 
rard, Odier,  Audry  de  Puyraveau,  général  Lobau).  A 
.MM.  de  Semonville  et  d'Argout,  (|ui  apportent  de  la 
part  de  Charles  X  des  propositions  conciliantes  et 
annoncent  le  retrait  des  ordonnances,  Laffitte  répond  : 
«  il  est  trop  tard  !  » 

30.  —  ."^ur  la  place  du  Louvre,  inhumation  des  ca- 
davres des  combattants.  Li  garde  nationale  de  Paris, 
sorganise  d  elle-même.  Nomination  d'un  minis- 
tère provisoire.  Réunion  des  chefs  du  parti  républi- 
cain. Les  députés  réunis  au  Palais-Hourl)on  défèrent  la 
lieutenant  e  générale  du  royaume  à  Louis-Philippe. 

31.  Pro<lamalion  du  gouvernement  provisoire  dé- 
elaranl  que  «  Charles  X  a  cessé  de  régner  ».  Le  duo 
d'Orléans  accepte  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  royaume  et  se  rend  &  l'Hôtel  de  Ville. 
Lo  dau]diin  quitte  Saint-CLloud. 

Le  théâtre  (Dé:dut.s  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  i*-'»  février,  Heruani,  drame, 
en  5  actes,  en  vers,  par  Victor  Hugo. 

Opéra-Comique.  —  28  janvier.  Fra  Diavolo  ou 
)  l  lin  tell  er  if  de  Tcrracine,  opé.ra-comique,  3  actes,  pa- 
roles de  Scribe,  musique  d'Auber  (succès). —  23  avril. 
Ddnilova,  opéra-comique,  3  actes,  paroles  de  Vial  et 
l'uporl,  musique  d'.\dam  (succès  médiocre).  —  12  juil- 
let. Clôture  de  l'Opéra-Comiquc,  rue  Ventadour. 

Odéon.  —  30  mars.  Stockholm,  Fontainebleau  et 
Romi',  trilogie  dratnatique  sur  la  rie  de  Christine, 
T)  actes,  m  vers  avec  un  prologue  et  un  épilogue,  par 
A.  Dumas  (succès).  —  22  juillet.  Guillaume  Tell,  tra- 
tîédie,  par  Laurent  Pichal  (succès). 

Porte  Saint-BIartin.  — 19  juillet.  Aben  Hume\a 
ou  les  Maure.*  sous  Philippe  II,  mélodrame,  en  3  actes, 
par  Martinez  de  la  Rosa  (suecès).  —  Harel  devient  di- 
.)  recteur. 

"Vaudeville  —  23  mars.  Harnali  ou  la  Contrainte 
par  cor  (parodie  d'ilernani;,  en  4  tableaux  et  en  vers, 
par  Lauzanne  et  Duvert  (succès). 

Le«i  niortA  de  Tannée. 

Le  comte  de  Lavàlette,  ancien  directeur  généra 
des  postes  (15  février).  —  Le  duo  de  Lè^is,  littéra- 
teur (!.")  février).  —  Radet,  auteur  dramatique 
(18  mars).  —  Le  peintre  Taunay  <iO  mars).  —  Ga- 
rât, directeur  de  la  Baoque  de  France  (il  mai).  —  Le 
libraire  Sautelet  (13  mai).  —  Fourrier,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  (16  mai).  —  Farcy.  rédacteur  du 
,)  Globe  (29  juillet). 


LES    DEUX    RÉGIMES,     MONARCHIE     LKGITIME    ET    EMPIRE,     DEVANT     LE    TRIBUNAL 

DE     LA     F  R  A  N  C  E 

D'après  une  gravure  de  18i5.  —  (Musée  Carnavalet). 


TABLEAU  DE  PARIS 
SOUS  LA   RESTAURATION 


Paris  politique  sous  Louis  XVIII 
et  Charles  X. 

En  1814,  Paris  accueillit  les  Bourbons  sans 
enthousiasme,  mais  avec  une  satisfaction 
profonde.  Le  vieillard  impotent  dont  le 
costume  démodé  et  la  tournure  disgracieuse 
produisaient  une  impression  étrange  sur  une 
population  habituée  à  voir  passer  Napoléon  à 
cheval,  entouré  d'un  état-major  de  maréchaux 
aux  uniformes  étincelants  de  dorures,  appor- 
tait à  la  France  deux  biens  inestimables 
qu'elle  cherchait  en  vain  depuis  vingt-cinq 
années  :  la  liberté  et  la  paix. 

Il  est  vrai  que  la  paix  était  chèrement 
achetée,  mais  elle  aurait  pu  exiger  des  sacri- 
fices bien  plus  douloureux  encore,  et  si  les 
conquêtes  de  la  République  et  de  l'Empire 
étaient  perdues,  du  moins  le  vieux  territoire 
national  restait  intact.  La  liberté  n'était  peut- 


être  pas  aussi  ardemment  désirée  par  toutes 
les  classes  de  la  population  que  la  fin  des 
hécatombes  de  conscrits  immolés  chaque 
année  à  l'ambition  d'un  seul  homme,  mais 
la  Charte  n'en  était  pas  moins  acceptée  avec 
reconnaissance  parla  fraction  la  plus  éclairée 
de  la  bourgeoisie  restée  fidèle  aux  principes 
de  Tancien  parti  constitutionnel,  qui  avait 
essayé  sans  succès,  au  début  de  la  Révolu- 
tion, de  concilier  des  institutions  représen- 
tatives avec  le  maintien  de  la  monarchie. 

Quelques  mesures  imprudentes,  quelques 
paroles  irréfléchies,  tombées  du  haut  de  la 
tribune,  ne  tardèrent  pas  à  refroidir  le  zèle 
que  les  habitants  de  la  capitale  manifestaient 
pour  le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  mais 
l'adhésion  sincère  de  la  première  heure  fit 
place  à  de  l'indifl'érence  plutôt  qu'à  de  la 
haine.  Pendant  la  première  Restauration,  les 
passions  politiques  que  suscitait  le  retour  de 
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Député  di'  Mainr-el-Loire. 


Tancienne  dynastie 
étaient  beaucoup 
moins  vives  à  Paris 
que  dans  les  provin- 
ces. Kn  dehors  du 
groupe  des  fidèles  (pii 
professaient  pour  le 
principe  de  la  légili- 
niité  une  sorte  de  cul- 
te, et  des  ouvriers 
des  faubourgs,  qui 
n'avaient  pas  perdu 
le  souvenir  des  jour- 
nées de  la  Itévolu- 
tion.  les  habitants  de 
des 
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la  capitale  avaient 
préférences  discrètes  plu- 
tôt que  des  convictions 
et  étaient  prêts  à  assister 
avec  une  inertie  résignée 
à  la  formidable  partie 
dont  ils  allaient  être  len- 
jeu.  «  Ils  m'ont  laissé  ar- 
river comme  ils  les  ont 
laissés  partir  »,  disait  Na- 
poléon qui,  dans  un  éclair 
de  bon  sens,  résumait  le 
jugementque  l'histoire  de- 
vait porter  sur  la  journée 
du  20  mars.  Sauf  l'armée, 
personne  à  Paris  ne  souhaitait  la  chute  de 
Louis  XVllI,  mais  aucun  bras  ne  s'armait  pour 
prendre  sa  défense;  personne  ne  désirait  le 
retour  de  l'Empereur,  mais  aucune  tentative 
n'était  faite  pour  lui  barrer  le  chemin  des 
Tuileries. 

Après  Waterloo,  toute  la  bourgeoisie  pari- 
sienne manifesta  une  ferveur  royaliste  beau- 
coup plus  vive  que  pendant  la  première  Res- 
tauration. Les  brutalités  des  ennemis  qui 
étaient  entrés  dans  la  capitale  de  la  France 
en  conquérants  irrités,  pillaient  les  Musées  et 
minaient  le  pont  d'Iéna;  les  menaces  des 
fédérés  qui,  [)endant  les  dernières  convul- 
sions de  l'agonie  politique  de  Na[)oléon 
avaient  re()aru  sur  la  scène  armés  de  piques 
et  coilTés  du  bonnet  phrygien:  les  projets  de 
démembrement  du  territoire  français,  dont 
Blùcher  et  la  diplomatie  prussienne  ne  fai- 
saient pas  mystère;  bref,  les  causes  d'alarme 
n'étaient  que  trop  nombreuses  et  trop  légi- 
times, et  la  petite  bourgeoisie,  aussi  bien  que 
la  moyenne  et  la  grande,  accueillirent  cette 
fois  avec  les  manifestations  d'une  joie  exubé- 
rante le  retour  d'un  gouvernement  qui  avait 
l'autorité  morale  nécessaire  pour  traiter  avec 
l'étranger,  à  des  conditions  assez  dures  sans 
doute,  mais  pourtant  acceptables  au  lende- 


main d'un  irréparable  désastre,  et  rétablir  la 
paix. 

La  recrudescence  de  prospérité  matérielle, 
suivant  presque  toujours  le  rétablissement 
de  l'ordre  après  une  longue  période  de  dé- 
tresse, fut  une  des  principales  causes  qui,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Restauration, 
assurèrent  au  gouvernement  de  Louis  XVlII 
le  dévouement  du  commerce  parisien.  Ni  les 
violences  de  la  réaction  royaliste  de  4815,  ni 
même  l'exécution  du  maréchal  Ney,  la  plus 
lourde  des  fautes  qu'ait  commise  la  monar- 
chie restaurée,  ne  purent  refroidir  le  zèle  des 
gros  et  des  petits  négociants  de  la  capitale. 
Ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion 
d'affirmer  leur  foi  politique  et  profilaient 
du  moindre  prétexte  pour  pavoiser  leurs  ma- 
gasins de  drapeaux  blancs.  Les  étrangers 
affluaient  à  Paris,  les  commerçants  du  Palais- 
Royal,  du  quartier  Montmartre  et  de  la  rue 
Saint-Denis  réalisaient  de  gros  bénéfices;  des 
industries  nouvelles  prenaient  un  essor  rapide 
et  les  classes  moyennes  voyaient  avec  satis- 
faction leur  revenu  s'accroftre  en  môme 
temps  que  leur  capital. 

Cet  épanouissement  de  la  prospérité  maté- 
rielle n'empêcha  pas  la  bourgeoisie  parisienne 
de  passer  tout  entière  dans  le  camp  de  l'oppo- 
sition, à  partir  du  jour  où  les  imprudences 
des  u/tras  et  des  pointus, 
comme  les  appelait  M.  de 
Villèle,  suscitèrent  dans  le 
pays  un  mouvement  d'hos- 
tilité contre  le  catholicisme. 
Sous  la  Restauration,  le 
commerçant  de  Paris  était 
resté  un  disciple  de  Vol- 
taire. Les  chansons  de  Ré- 
ranger, les  pamphlets  de 
Paul-Louis  Courier  et  sur- 
tout la  lecture  du  Constitu- 
tionnel réveillèrent  dans  son 
cœur  des  sentiments  anti- 
religieux (|ui  ne  s'étaient 
jamais  complètement 
éteints.  L'()i)positioii,  ipji 
était  restée  d'abord  confi- 
née dans  la  haute  ban([ue, 
—  car  l'aristocratie  de 
l'argent  avait,  à  cette  épo- 
que-là, de  la  peine  à  vivre 
en  bonne  harmonie  avec 
laristocratie  de  la  nais- 
sance, —  s'étendit  de  pro- 
che en  proche  à  toutes  les 
classes  moyennes; le  nom- 
bre des  députés  de  Paris  ,.nYKEiu(it  de  €►«£. 
hostiles  au  gouvernement        oépuié  des  Undes. 
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des  Bourbons  s'accrut  à  chaque  élection.  Le 
mouvement  d'enthousiasme  que  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  suscita  dans  la  bourgeoisie 
parisienne  fut  le  dernier  élan  de  foi  monar- 
chiciuc  qu'ail  manifesté  hi  capitale.  Après  la 
démission  du  cabinet  Villèlc,  la  garde  natio- 
nale accueillait  Charles  X  aux  cris  de  :  A  bas 
les  ministres  \  et  les  premières  barricades  du 
mois  de  novembre  1827,  pour  avoir  été  promp- 
tement  déblayées,  n'en  étaient  pas  moins  la 
préface  d'une  révolution.  Le  ministère  Marli- 
gnac  ne  fut  qu'une  trêve,  et  Iors(prune  coa- 
lition de  la  gauche  et  de  la  fraction  la  plus 
avancée  de  la  droite  brisa  cette  dernière 
planche  de  salut  qui  restait  à  la  monarchie 
légitime,  il  était  évident  que  la  lutte  eniia^'M^ 
entre  les  partisans  de  la  Restauration  et  s<^n 
adversaires,  au  lieu  de  rester  confinée  dans 
les  collèges  électoraux  et  dans  les  (Chambres, 
ne  tarderait  pas  à  être  portée  sur  la  voie 
publique.  Paris  était  mûr  pour  les  journées 
de  Juillet. 

L'évolution  politique  qui  s'était  opérée  dans 
la  capitale  s'accomplit  aussi  dans  les  départe- 
ments. Au  début  de  la  seconde  Restauration, 
les  passions  de  partis  étaient  bien  plus  ar- 
dentes dans  les  provinces  que  dans  la  métro- 
pole. Les  discordes  civiles  sont  plus  impla- 
cables dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement 
que  dans  les  grands  centres  de  population, 
parce  qu'elles  se  compliquent  de  rivalités  de 
personnes.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  avait  été 
une  revanche  de  la  Révolution  contre  l'ancien 
régime,  et  les  vieilles  haines  (jui  s'étaient 
assoupies  pendant  le  premier  règne  de 
Louis  XVlll  se  réveillèrent  au  lendemain  de 
Waterloo,  plus  violentes  quejamais.  Ce  n'était 
pas  seulement  une  lutte  de  partis,  mais  une 
guerre  de  classes  qui  finit  par  devenir  une 
guerre  de  religion. 

Il  aurait  fallu  un  pouvoir  très  fortement 
constitué  pour  obliger  les  émigrés  à  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  les  acquéreurs  des 
biens  nationaux,  de  même  que  Henri  IV 
avait  contraint  les  ligueurs  et  les  protestants 
à  oublier  leurs  anciennes  inimitiés.  L'ambi- 
tion de  Louis  XVIII  eût  été  d'entreprendre 
à  son  tour  la  même  œuvre  d'apaisement; 
mais  le  système  électoral  qui  avait  été  adopté 
par  la  Charte  opposait  de  sérieux  obstacles  à 
une  pareille  entreprise.  N'accorder  le  droit 
de  suffrage  qu'aux  Français  inscrits  au  rôle 
des  contributions  directes  pour  une  somme 
de  trois  cents  francs,  c'était  organiser  des 
collèges  électoraux  beaucoup  trop  restreints 
où  les  états-majors  des  deux  classes  de  la 
société  qui  se  faisaient  une  guerre  acharnée 
devaient  à  peu  près  seuls  se  trouver  en  pré- 


sence. Les  spéculateurs  qui  s'étaient  enri- 
chis pendant  la  Révolution  disputaient,  avec 
un  acharnement  souvent  couronné  de  succès, 
la  prépondérance  politique  aux  descendants 
de  l'ancienne  aristocratie  (pii  avaient  con- 
servé leurs  biens.  Entre  ces  deux  camps  irré- 
conciliables flottaient  un  certain  nombre  de 
représentants  de  la  haute  bourgeoisie  éprou- 
vant une  égale  répugnance  pour  un  retour 
à  l'ancien  r(''gime  et  pour  un  nouveau  boule- 
versenuMit  qui  aurait  pu  devenir  dangereux 
[)our  les  fortunes  les  mieux  établies.  Ainsi 
s'e\j)liqu('nl  les  bruscpic^s  oscillations  du  corps 
électoral  suivant  (pie  les  modérés  penchaient 
à  droite  ou  à  gauche,  dominés  par  l'impulsion 
du  moment.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre 
part,  qu'à  l'occasion,  les  ultras  de  la  droite 
nhésitaient  pas  à  s'entendre  avec  les  ennemis 
de  la  dynastie  pour  assurer  le  succès  d'un 
candidat  dont  l'élection  devait  provofjuer  la 
chuic  d'un  ministre  agréable  à  Louis  XVIII, 
mais  suspect  à  l'entourage  du  comte  d'Artois. 
Des  assemblées  issues  de  collèges  électo- 
raux exclusivement  recrutées  dans  un  milieu 
social  sans  esprit  politique  et  divisé  par  des 
haines  profondes  ne  pouvaient  fournir  à  des 
cabinets  constitués  suivant  toutes  les  règles 
du  régime  parlementaire  qu'une  majorité 
instable  et  mal  assurée.  Après  la  dissolution 
de  la  Chambre  introuvable,  le  duc  de  Riche- 
lieu essaya  de  gouverner  avec  le  parti  du 
centre  en  s'appuyant  sur  la  gauche  pendant 
son  premier  ministère  et  sur  la  droite  pen- 
dant le  second.  Dans  l'intervalle,  M.  Decazes 
avait  essayé  de  pousser  jusqu'aux  extrêmes 
limites  la  politique  de  conciliation,  mais  il 
n'avait  pu  résister  à  la  réaction  violente  pro- 
voquée par  l'élection  de  l'abbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Rerry .  Arrivé  au  pouvoir 
avec  la  droite  devenue  toute-puissante  après  la 
chute  du  second  cabinet  Richelieu,  M.  de  Vil- 
lèle  réussit  pendant  plusieurs  années  à  intro- 
duire la  discipline  dans  les  rangs  de  ses  amis 
politiques  et  à  les  transformer  en  parti  de 
gouvernement;  mais  il  vint  un  jour  où,  pour 
conserver  la  direction  des  groupes  parlemen- 
taires dont  il  était  le  chef,  le  premier  ministre 
fut  obligé  de  leur  obéir,  et  les  projets  de  loi 
qu'il  consentit  à  présenter  pour  donner  satis- 
faction aux  ultras  provoquèrent  dans  le  pays 
une  recrudescence  d'hostilité  contre  le  catho- 
licisme et  les  souvenirs  de  l'ancien  régime 
qui  aboutit  à  des  élections  désastreuses  pour 
le  cabinet.  Le  ministère  Martignac  fut  le 
chant  du  cygne  de  la  monarchie.  Acclamé  à 
son  arrivée  au  pouvoir  par  toutes  les  frac- 
tions du  parti  libéral  non  seulement  dans  les 
chambres  mais  encore  dans   la  capitale  et 
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dans  le  pays,  le  plus  éloquent  et  le  plus  con- 
ciliant des  hommes  d'Élat  de  la  Restauration 
se  vit  un  jour  brusquement  abandonné  sans 
motifs  par  la  gauche  el  le  centre  gauche  qui 
firent  cause  commune  avec  l'extrême  droite. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  chute  d'un  cabi- 
net.celait  la  fin  d'un  régime.  Dans  cette  crise, 
l'inexplicable  aveuglemr'nt  ("Ji ailes  X  mit  le 
sort  (le  la  dynastie  entre  les  mains  du  prince 
de  Polignac  qui  Joua  quitte  on  double,  avec 
une  incapacilé  inconsciente  <'t  sereine,  uni' 
partie  où  le  double   n'existait  pas.  Puur  ré- 


LL    UOl    l»E    IlOMK    A    SKI'T    ANS    (dI'C    HE    UEICIISTAI» T.  ) 

D'après  une  gravure  du  ItMnps. 
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pondre  à  la  violation  de  la  Charte,  la  haute, 
la  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie  parisienne 
n'hésitèrent  pas  à  faire  appel  à  l'émeute,  sauf 
à  lui  enlever  ensuite  les  fruits  de  sa  victoire, 
et  les  Bourbons  partirent  pour  l'exil. 

Ce  gouvernement  impuissant  à  rétablir  la 
paix  sociale  et  condamné  à  lutter  sans  cesse 
contre  des  conspirations,  des  complots  et 
des  désordres  sur  la  voie  publique,  ces 
Chambres  qui  consacraient  le  plus  clair  de 
leur  temps  à  remanier  la  loi  électorale  et  à 
voter  des  lois  sur  la  presse  qui  n'étaient  pas 
viables  et  ne  tardaient  pas  à  être  abrogées 
pour  être  remplacées  par  des  dispositions 
non  moins  éphémères  ne  manquaient  cepen- 


dant ni  de  patriotisme,  ni  de  sagesse,  ni  de 
clairvoyance  lorsque  les  intérêts  vitaux  du 
pays  étaient  en  jeu.  La  Restauration  a  donné 
à  la  France  des  institutions  militaires  qui 
ont  duré  plus  d'un  demi-siècle  et  une  armée 
qui  a  entrepris  avec  honneur  et  avec  succès 
les  expéditions  d'Kspagne,  de  Morée  et  d'Al- 
ger, une  marine  qui  a  reconquis  son  ancien 
prestige  à  la  bataille  de  Navarin,  une  magis- 
trature assez  indépendant^^  pour  rendre  à 
l'occasion  des  arrêts  désagréal)les  au  pouvoir 
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et  des  finances  dont  la  prospérité  n'a  jamais 
été  égalée.  De  181  ."3  à  1830,  la  population 
s'est  accrue,  l'industrie  et  l'agriculture,  rui- 
nées par  vingt-cinq  ans  de  guerre,  se  sont 
peu  à  peu  rétablies  et  l'indemnité  aux  émi- 
grés, qui  a  été  si  amèrement  reprochée  à 
M.  de  Villèle,  a  eu  surtout  pour  ell'et  de  dé- 
grever les  anciens  biens  nationaux  de  Ténorme 
dépréciation  dont  ils  étaient  atteints  et,  par 
conséquent,  de  rendre  de  l'activité  et  de  la 
sécurité  aux  transactions  immobilières  qui 
étaient  à  cette  époque-là  le  principal  élément 
de  la  richesse  publique. 
Le  châtiment    des  peuples  profondément 
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divisés  parleurs  discordes  intestines  est  par- 
fois de  perdre  une  exacte  notion  de  leurs 
intérêts  nationaux  et  de  les  subordonner  à 
des  préoccupations  de  parti.  On  a  de  la  peine 
à  comprendre  aujourd'hui  comment  la  poli- 
tique extérieure  de  la  Restauration  a  été, 
surtout  à  Paris,  une  des  principales  causes  de 
l'impopularité  des  Bourbons  de  la  branche 
aînée.  La  postérité,  plus  impartiale  que  les 
contemporains,  a  trouvé  dans 
les  douloureuses  expériences 
qu'elle  a  faites  pour  son  pro- 
pre compte  les  éléments  de 
contrôle  les  plus  sûrs  pour 
reclilier  les  arrêts  improvi- 
sés des  historiens  de  la  pre- 
mière heure.  Un  traité  de 
paix,  infiniment  plus  cruel 
que  les  décisions  du  (longrôs 
de  Vienne,  a  fait  apprécier  à 
leur  valeur  les  services  (]u'a- 
vait  rendus  Talleyrand  en 
sauvant  à  deux  reprises  l'in- 
tégrité de  l'ancien  territoire 
national  contre  les  convoi- 
tises de  certaines  puissances. 
Les  conséquences  de  la  Révo- 
lution de  1868  et  la  candida- 
ture Hohenzollern  ont  été 
la  meilleure  justification  de 
la  politique  suivie  par  Louis 
A  VIII  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées. Il  ne  s'agissait  pas 
de  savoir  si  le  gouvernement 
de  Ferdinand  VII  était  bon 
ou  mauvais,  mais  il  fallait 
éviter  à  tout  prix  qu'un  ré- 


L'Esprit  parisien 
sous  la  Restauration. 

ombien  cliarniant  ajjparait.  dans  les  estam- 
pes du  temps,  ce  Paris  dola  K(*stam'ati(jn,avec 
ses  badauds  souriants,  ses  [)etils  bourgeois 
musards  et  ses  gamins  go^'uenards  1 1  sa  populace 
bon  enfant  ..  Partout  se  remarque  la  plus  grande 
simplicité  de  mœurs  :  peu  de   luxe,  peu  d'équi- 
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gime  inféodé  à 


l'Angleterre 
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OU  à  l'Autriche  pût  s'ins- 
taller en  Espagne  après  avoir 
renversé  un  roi  qui  d'ailleurs 
ne  méritait  que  de  médiocres 
sympathies.  La  population 
parisienne  ne  voulut  voir 
qu'une  croisade  en  faveur  de 
l'absolutisme  dans  une  expédition  entreprise 
pour  la  défense  d'un  grand  intérêt  national 
et  n'accueillit  que  par  des  railleries  l'en- 
trée triomphale  des  vainqueurs  du  Troca- 
déro. 

La  ville  de  Paris,  et  nous  devons  ajouter 
presque  tout  le  peuple  français,  se  montrèrent 
bien  moins  impartiaux  encore  dans  leurs  ap- 
préciations sur  la  guerre  d'Afrique  et  ne  vou- 
lurent voir  dans  la  prise  d'Alger  qu'une  ma- 
nœuvre électorale  de  M.  de  Polignac. 

G.  Labadie-Lagravb. 


LES    DEUX    RIVALES. 
D'après  une  gravure  du  Monde  dramatique. —  (Bibliothèque  Nationale] 


pages.  Les  somptuosités  éphémères  de  l'aristo- 
cratie  impériale  sont  déjà  oubliées:  maintenant, 
c'est  le  boutifjuier  ou  l'humble  rentier  du  Marais, 
qui  donne  le  ton  à  la  société.  Les  héros  ou  les 
types  caractéristiques  de  l'époque ,  ce  sont  : 
M.  et  Mme  Denis,  et  l'excellent  M.  Dumollet,  et  le 
soldat  laboureur,  et  la  Frélillon  de  Réranger. 
Plus  de  militarisme  :  tout  au  plus,  des  épiciers  ou 
des  bonnetiers  ventrus,  déguisés  en  gardes  natio- 
naux, et  semblables  à  des  pompiers  de  village, 
jouant  aux  cartes  à  la  porte  d'un  corps  de  garde. 
Jamais  le  Parisien  n'a  été  plus  badaud  qu'en 
ces  heureuses  années  de  4845  à  4820,  où  Ton  sa- 
vourait si  placidement  les  ioies  toutes  nouvelles 
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de  la  paix,  de  la  sécurité,  l'ogre  de  Corse  étant 
enfin  enchaîné  là-bas,  bien  loin,  en  Afrique.  Lo 
jardin  des  Capucines  est  le  but  de  promenade 
préféré  des  flAneurs  bourgeois,  sous  la  Restau- 
ration. Mais  aussi,  c'est  qu'on  .y  trouve  réunies 
tant  d'attractions  :  une  ménagerie,  des  saltimban- 
ques, une  foire  perpétuelle,  le  cirque  des  iVércs 
Franconi,  et  la  baraque  du  fameux  physicien 
ou  prestidifzitaleur  Holicrts'^»:;.  et  le  glorieux  petit 
théâtre  où  brillèrent  simiiltanomcnt  Potier,  Ver- 
net,    Tiercelin,  

Odry,  Cazot, 
Boquier-Cnvau- 
dan,  Lepeiutre, 
ces  acteurs  in- 
comparables . 

Puis,  à  l'autre 
bout  <le  Paris, 
il  y  avait  W  bou- 
levard du  Tem- 
ple, autre  cen- 
tre d'attractions 
merveilleuses  : 
c'est  là  (|u*on 
rencontrait  la 
belle  Mailele'nu', 
la  marchande 
de  gâteaux  de 
Nanterre,  célè- 
bre dans  toute 
l'Europe,  et  le 
grimacier  Val- 
suani, qui,  mon- 
té sur  une  chai- 
se, chantait  et 
mimait  avec  un 
réel  génie  la  ter- 
rible H  elle  Ihin'- 
bonnaisc  :  c'est 
laque  régnèrent 
Hobéche,  Cali- 
mafré,  et  Manon 
la  vielleuse; 
c'est  là  que  Miet- 
te exécutait  sa 
danse  des  œufs, 
affublé  d'un  gro- 
tesque uniforme 
de  lancier  polo- 
nais dontil  avait  coupé  les  manches  à  la  hauteur 
du  coude  :  sans  doute  afin  de  pouvoir  mieux 
escamoter  ses  muscades  et  débiter  ses  paquets  de 
savon  à  détacher...  C'est  là  qu'on  admirait  le 
cabinet  de  ligures  de  cire  de  Curtius;  c'est  là  que 
l'immortel  Bilboquet  lançait  ses  pitreries  et  con- 
trebalançait Id  gloire  de  Talma. 

Pareilles  gaietés  de  la  rue  n'existent  plus  au- 
jourd'hui; et  c'est  bien  dommage.  Les  charlatans 
et  saltimbanques,  établis  à  chaque  carrefour,  en- 
tretenaient parmi  le  peuple  le  goût  des  lazzi,  du 
calembour  drôle  et  jaillissant.  Les  promeneurs 
s'abordaient  et  plaisantaient  entre  eux.  Tout 
était  prétexte  à  bavardages  et  à  mots  piquants  et 
à  définitions  burlesques.  Le  vrai  type  du  badaud 
parisien  de  cette  époque,  c'est  ce  M.  Prudhomme 


lltlir.ELIN,    ACTKUll    COMKM  K. 
D'après  un  porliail  du  Moud'-  dramati'jur.  ~-  (l'ubliollnque  Nalionolo 


créé  par  Dumersan  en  son  vaudeville  le  Pont  d^es 
Arts.  Ce  même  gobe-mouche  jovial  et  volontiers 
sentencieux  se  retrouve  d'ailleurs  dans  toutes  les 
comédies,  dans  toutes  les  estampes  de  mœurs  du 
premier  (juart  du  siècle. 

In  des  plus  grands  plaisirs  du  bourgeois  ou 
boutiquier  sous  la  Restauration,  c'était  de  railler 
les  Anglais  La  revanche  de  Waterloo  s'exerçait 
ainsi  en  raricalures  ou  en  chansons.  Colossal  fut 
le   succès  des  Anglaises  pour  rire,  de  Sewrin  et 

Dumersan,  où 
Rrunet  et  Po- 
tier, déguisésen 
miladys  extra- 
vagantes, dan- 
saient la  gigue 
aver  une  telle 
frénésie  qu'ilsen 
perdaient  leurs 
jupons. 

Otte  même 
guerre  d'escar- 
mouches contre 
la  |)erfide  Al- 
bion se  pourr.ui- 
vait  jusque  dans 
les  salons  :  lady 
Morgan,  célèbre 
romancière  lon- 
donienne, étant 
venue  visiter  la 
France  dans  le 
but  d'en  décrire 
les  mœurs  en 
un  volume  sen- 
sationnel, Hen- 
ri Reyle  (Sten- 
dhal) s'amusa 
à  la  mystifier  : 
s'offranl  à  la  pi- 
loter dans  Pa- 
ris, il  lui  donna 
sur  toutes  cho- 
ses les  dclails 
les  plus  fantai- 
sistes, les  plus 
abracadabrants 
que  la  bonne 
dame  enregis- 
trait gravement  à  la  grande  joie  du  groupe  de  let- 
trés ou  d'artistes  initiés  aux  péripéties  de  cette 
farce  dirigée  avec  tant  d'art  .. 

Ces  plaisanteries  un  peu  grosses  et  un  peu  pro- 
longées étaient  bien  dans  le  goût  de  l'époque.  La 
gaudriole  régnait  en  souveraine  maîtresse  dans 
i*aris,  vers  1820.  Chaque  jour,  les  badauds  se 
bousculaient,  rue  du  Coq,  à  la  devanture  du  fa- 
meux marchand  d'estampes  Martinet,  pour  ad- 
mirer les  énormes,  les  truculentes  caricatures  du 
fécond  (iaudissart,  ce  Ilogarth  français.  En  outre, 
les  goguettes  ou  petites  académies  chantantes 
abondaient  dans  tous  les  quartiers;  il  y  en  avait 
de  très  cocasses,  telles  que  :  les  i»alefreniers  du 
cheval  d'Apollon,  la  Société  du  Chat  qui  pisse,  etc. . . 
Les  bourgeois  les  plus  corrects  menaient,  le 
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dimanche,  leur  famille  boire  du  vin  bleu  dans 
les  guinguelles  ou  bastringues  ou  cafés  dansants 
de  la  banlieue.  A  Relleville,  il  y  avait  le  fameux 
établissement  de  Desnovers;  à  la  barrière  du 
Maine,  le  débit  de  la  mère  Sagncl  jouissait  dune 
vogue  considérable  auprès  des  rapins  et  des  étu- 
diants et  grisettes;  à.  la  Villctte,  trônait  dans  un 
modeste  cabaret  cette  célèbre  mère  Uadig,  qui 
occupa  tant  les  bavards  cancaniers  vers  1818  : 
la  poigne  robuste  et  l'exubérance  luronne  de 
cette  ex-vivan- 
diére  ivrognesse 
défrayaient  les 
conversations 
de  tous  les  lous- 
tics de  la  ca- 
pitale ;  on  se 
racon  tait  ses 
hauts  faits  et 
ses  batailles  à 
coups  de  poing 
avec  des  char- 
retiers, avec  des 
rôdeurs,  avec 
des  plâtriers  de 
Montmartre; 
mais,  un  jour, 
elle  trouva  son 
maître  ;  un  vi- 
goureux ma  - 
nant  lui  admi- 
nistra une  fes- 
sée vengeresse.. 

Aussitôt,  les 
caricaturistes 
s'emparèrent  de 
cet  incident,  et 
montrèrent  sous 
toutes  ses  faces 
l'bumilian te  dé- 
faite subie  par 
la  virago.  Tels 
étaient  les  po- 
li ns  de  Paris  sous 
Louis  XVIII: 
tréspopulaciers 
très  prolétaires, 
portant  presque 
exclusivement 
surlepetitmon- 
de  des  humbles,  des  sans  le  sou,  des  originaux 
vagabonds.  Les  si  réalistes  et  si  argotiques  comé- 
dies de  Brazier,  de  Dumersan  (telles  que  le  Coin 
(le  rue)f  dont  les  héros  sont  des  gueux  ou  des 
ouvrières  au  langage  faubourien,  étaient  celles 
qui  plaisaient  le  plus  à  la  foule. 

Les  vaudevlllisles  de  d8 15  à  i 820 criblèrent  aussi 
de  leurs  traits  acérés  l'inslitution,  alors  toute  nou- 
velle, des  agences  malrimoniales  :  M.  Villiaume 
et  M.  de  Foj,  ces  audacieux  fondateurs  du  courtage 
conjugal,  sont  tout  particulièrement  attaqués, 
dans  les  revues  de  fin  d'année;  les  dramaturges, 
fidèles  défenseurs  des  intérêts  moraux  ou  senti- 
mentaux de  la  petite  bourgeoisie,  ne  pouvaient 
pas  laisser    s'introduire   sans   protestations  cet 


m"«  mars. 

D'après  un  porirnit  du  Monie  dramati'/uc.  —  (Bibliothèque  Nalionale.^ 


américanisme  des  mœurs  et  cette  commercialisa- 
lion  du  mariage.  Pour  bien  comprendre  l'ensem- 
ble des  états  d'Ames  du  boutiquier  ou  du  badaud 
parisien  en  cette  période  de  d815  à  1830,  il  faut 
relire  certains  romans  de  Victor  Ducange,  où 
apparaissent  de  si  délicieuses  silbouettes  de 'gri- 
settes, de  marchandes,  de  l)ourgeoises  au  cœur 
excellent;  après  quoi,  il  importe  d'étudier  avec 
une  |)ieuse  vénération  l'œuvre  des  deux  grands 
dessinateurs  populaires  du  temps,  Pigal,  Marlet, 

qui  enregistrè- 
rent avec  une 
honnête  et  pa- 
tiente candeur 
les  menus  épi- 
sodes de  la  vie 
despetitesgens: 
rentiers  modes- 
tes, commères 
bavardes,  con- 
cierges ,  ivro- 
gnes, gamins... 
C'est  li\,  et  non 
<lans  les  grands 
tableaux  soi-di- 
sant historiques 
du  musée  de 
Versailles,  que 
revit  Pâme  de 
la  race.  Cette 
école  des  cari- 
caturistes pari- 
siens de  d820, 
prolétarienne, 
si  ingénue,  si 
bon  enfant,  res- 
te  une  chose 
unique  dans 
l'histoire  de  l'art 
français  tout  en- 
tier ;  de  même 
que  le  Paris  de 
la  Restauration 
conserve,  aux 
}  eux  de  la  pos- 
térité, une  phy- 
sionomie bien 
à  lui,  toute  bour- 
geoise, toute  dif- 
férente du  Paris 
Louis- Philippesque  que  nous  allons  décrire 
bientôt  avec  ses  dandysmes  et  ses  bohémia- 
nismes  et  ses  romantismes  et  ses  Saint-Simo- 
nismes. 

Il  n'en  reste  pas  moins  original  de  constater 
que,  sous  la  monan-hie  absolue  des  Bourbons,  de 
1815  il  1830,  la  littérature  et  l'art  et  les  mœurs 
eurent  un  caractère  constamment  démocratique; 
ce  ([ui  montre  que  l'évolution  des  idées  d'un 
peuple  se  fait  logiquement,  harmonieusement, 
et  que  les  formes  gouvernementales  ne  sau- 
raient l'influencer  ni  l'entraver  en  quoi  que 
ce  soit. 

Raoul  Deberdt. 
42 
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l.A    MobL   L.N    \6:Hi. 

Béret  do  velours  plain  ornô  do  franges  et  d»'  j;laiids 

de  soie.  Holic  écossaise  on  soie.  Manteau 

de  Casimir  bordé  do  ganses. 

(D'ajuès  /<■  Co.'^tumr  jiarisirn  de  IbJC.) 

La  mode  sous  la  Restauration. 

/~>ÉEs  quinze  années  d'histoire  lointain»» 
I  ,  paraissent  d'hier  Iors(iu'on  les  étudie: 
^-^  ce  monde  est  le  nôtre  eomj)lètenient  ;  on 
retrouve  en  lui  tout  le  germe  encore  indécis  de 
nos  idées  et  de  nos  passions  contemporaines. 
Changez  les  acteurs,  vous  démêlez  le  scénario 
pareil, tan  tôt  accommodé  à  la  façon  bouri;eoise 
sous  Louis-lMiilippe,  à  la  mode  césarienne 
sous  l'Empire,  et  à  la  Révolution  athénienne 
et  sceptique  de  notre  temps.  9î]  (jui  a  passé 
sur  le  beau  monde  du  xvnr  siècle  Ta  con- 
formé, contourné,  soumis.  Encore  que  les 
émigrés  rentrés  en  France  le  souhaitassent, 
ils  ne  purent  renouer  les  traditions;  ni  l'es- 
prit, ni  les  goiUs,  ni  surtout  les  nncurs  ne 
parvinrent  à  se  relier  à  ceux  d'autrefois.  Le> 
gens  de  la  Restauration,  contre  leur  gré,  et 
tant  de  chagrin  (ju'ils  en  puissent  maniuer. 
sont  du  xi\«  siècle  expressément,  comme  ceux 
de  l'Empire,  ceux  de  la  monarchie  citoyenne, 
ou  ceux  du  coup  d'État.  Mais  nous,  après  ces 
quatre-vingts  ans  passés  mainfenant.  nous 
nous  gardons  pareils:  ipion  note  par  hasard 


une  différence,  elle  porte  sur  les  intentions 
beaucoup  plus  (\uq  sur  les  résultats.  En  poli- 
tique, nos  naïvetés  sont  égales;  en  art  et  on 
littérature,  nous  sommes  restés  romantiques; 
l'j'cart  tenté  par  nous  a  consisté  dans  une 
transformatiofi  de  l'idée  :  au  romantisme 
sincère  de  18:2.").  nous  en  avons  substitué  un 
autre  plus  utilitaire.  Nous  avons  surtout  mis 
dc<  pédales  aux  vélocifères  de  1818,  et  des 
hélices  aux  bateaux  à  vapeui*  de  JoulTroy  ou 
de  Fulton.  Pour  tout  le  reste  nous  demeurons 
les  -  ennuyés  ••  de  Longchamp.  les  sportifs 
du  champ  decourNes.  admirateurs  du  banquier 
de  la  (Ihaussée  d'Antin,  solliciteurs  de  siné- 
cures. (Jue  Mme  Récamier  nous  revienne,  elle 
revei'rait  sa  clientèle  de  vieux  et  de  jeunes. 
Mme  de  iJuras  referait  se>  pièces,  et  Paul-Louis 
(lourier,  coniprouiis  dans  beaucoup  d'his- 
toires graves. continuerait  à  payer  l'amende... 
I']n  réidilé.la  seconde  rentrée  des  Bourbons, 
après  les  Cent  .lours.  n'a  rien  bouleversé.  Le 
grand  monde  dellùnpire,  sauf  les  rares  atta- 
chés au  régime,  a  su  très  vile  reprendre  sa 
place.  Oue  telle  maréchale,  cliente  de  Leroy, 
per-onne  r'ii'irante  el   tout  à  fait  notée  pour 


L.\    MODE    E.N    1820. 

Coiiîure  en  clioveiix.  soutenue  par  un  peigne 

dVcaille.  Rol)0  de  mérinos  à  ]»èlerine  boutonnée 

«t  volants  bro'lts  en  soie. 

•i)"ii]>irs  le  Costuiiie  i(u>'sii.'n  de  1826.) 
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son  style  se  retire  quelques  journées,  le  temps 
de  laisser  les  choses  prendre  tournure,  elle 
prévoit  les  suites.  Elle  devine  que  le  mari 
pardonné,  repentant,  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  ou  portant  un  Saint-Esprit  sur  Tépaule, 
reprendra  son  rang  de   cour,  qu'elle-môme 
y  sera  accueillie  comme  un  modèle.  Car  de 
ces  dames  émigrées,  revenues  en  hâte,  ayant 
tenu    pendant  vingt    ans    toutes    les    cours 
d'Europe,   nulle   ne   se   sent   en    possession 
assurée  des  nouveaux  canons  mondains;  ce 
sont  des  Anglaises,  des  Autrichiennes,  des 
Russes  qui  nous  arrivent  fagotées  extraordi- 
nairement,  si  peu  entendues  aux  fashions, 
si    désargentées   souvent,  qu'une   réception 
aux  Tuileries  les  jette  en  des  transes.  Et  c'est 
jeu    médiocre    que    le    dédain    en    pareille 
matière;  on  aura   beau   mépriser  l'Empire, 
tourner  en  dérision  les  duchesses  «  subites  », 
proclamer  folle  l'aristocratie  impériale,  il  se 
faudra  rendre  à  l'évidence,  comprendre  qu'en 
ces  quinze  années  écoulées,  tout  l'intérêt  du 
monde,  la  richesse,  la  gloire,  se  sont  concen- 
trées à  la  cour  de  Napoléon,  que  les  modes 
se  sont  imposées  à  TEurope,  ont  détrôné  U' 
vieux  jeu,  ont  forcé  Madame  Royale,  la  du- 
chesse d'Angoulôme,  fille  de  Louis  XVI,  à  vêtir 
les  modes  révolutionnaires,  telle  une  Reau- 
harnais!  Sur  le3  personnes  d'dge,  ci-devant 
sorties  de  Paris  emportant  leurs  paniers  dans 
une  malle,  et  leurs  chapeaux  à  la  Gabrielle 
de  Vergy  au  fond  d'un  carton,  les  nouveautés 
aperçues  provoquent  un  eiïroi,  mais  la  géné- 
ration nouvelle,  les  jeunes  femmes  qui  n'ont 
point  souffert  de  la  Terreur,  qui  sont  nées  en 
exil,  s'y  sont  plus  facilement  ralliées.  C'était 
une  élégante  d'empire,  la  belle  dame  coiffée 
de  son  chapeau  Paméla,  laissant  tomber  joli- 
ment son  cMle,  celle  qu'on  avait  aperçue  che- 
vauchant sur  un  coursier  cosaque  aux  côtés 
de  l'empereur  Alexandre  le  jour  où  les  alliés 
étaient  entrés  à  Paris.  Et  dans  le  carrosse 
royal  où  Louis  XVIII  s'en  vient  sur  le  Pont 
Neuf  saluer  son  aïeul  Henri  IV,  la  duchesse 
d'Angoulôme  rappellerait  Joséphine  Tascher, 
sauf  ([ue  peut-être  elle  n'a  ni  la  grâce  ni  l'élé- 
gance de  l'impératrice  défunte.  En  falbalas, 
en  linons,  en  dentelle,  elle  n'en  diffère  pas,  et 
la  raison,  c'est  que  Leroy,  le  couturier,  a  très 
peu  varié  ses  modèles,  et  que,  pour  avoir  sur 
sa  boutique  remplacé  les  aigles  par  les  fleurs 
de  lis,  il  n'a  point  cru  devoir  faire  plus,  ni 
restituer  les  paniers  de  l'ancienne  observance. 
La  Restauration  hérite  donc,  à  son  début, 
dans   le  premier  moment  d'abandon  et  de 
désarroi,  de  la  coquetterie  impériale.  Celle-ci 
avait  eu  la  prétention  de  s'inspirer  de  l'anti- 
que, mais  en   1815   elle  a  souffert  tant  de 


caprices    de;    coquettes,    tant    de    bizarrerie 
d'humeur,  que  son  expression  d'origine  s'est 
totalement   changée.    Le    thème    admis    en 
1815  n'est  plus  à  beaucoup  près  celui  d'Aus- 
terlitz;  on   s'est  habitué    aux  tailles   moins 
hautes,  aux  énormes  capotes,  aux  chAles  en 
pointe,  à  la  robe  très  courte.  C'était  la  for- 
mule récente  entrevue  par  les  émigrées  dans 
les  cours  étrangères,  en  Russie  surtout,  où  les 
grandes-duchesses  affectaient  de  s'habiller  en 
France,  et  de  commander  à  Leroy  ou  à  d'au- 
tres les  parures  de  cour.  A  de  plus  graves 
enthousiasmes,  à  tout  le  bonheur  que  la  Res- 
tauration légitime  leur  apportait,  les  émigrées 
ajoutaient  la  curiosité  intense  de  venir  pren- 
dre à  leur  source  ces  luxes  vantés  de  l'Europe 
entière,  et  devenus  l'évangile  galant  des  mon- 
daines, lîien  mieux,  —  et  les  grandes  dames 
de  l'Empire  avaient  jugé  très  juste,  —  il  ne 
suffisait  pas  pour  les  nouvelles  venues  de  se 
costumer  au  ton  du  jour,  il  leur  fallait  enten- 
dre les  -  chics  ».  ce  (ju'on  nommait  «le  genre  », 
c'est-à-dire  la  manière  infléchie  nonchalante, 
très  co(iuette, déporter  ces  choses, de  s'en  parer 
avecgrïkeetdistinction.  Desmaréchales  furent 
là  tout  à  propos,  beaucoup  d'autres  person- 
nes moindres,  qu'une  entrée  à  la  cour,  même 
acceptée  sur  ces  motifs,  rendit  fort  heureuses. 
L'aristocratie  royale  eut  loisir  de  constater 
combien  les  légendes  sèment  de  faussetés  à  tra- 
vers le  monde.  Les  duchesses  que  les  vieux  sei- 
gneurs perclus  s'entêtaient  à  proclamer  des 
drôlesses,  qui    «   se  mouchaient  dans   leurs 
doigts  »,  dont  la  parole  s'émaillait  de  pata- 
quès imprévus,  tranchaient  aux  soirées  de  la 
cour  sur   les   autres.  Elles  étaient   les  plus 
belles,  les  mieux  disantes,  les  plus  françaises. 
Leurs  façons  alanguies,  très  aristocratiques, 
infiniment    cherchées,    raillaient   les     pires , 
détracteurs:  on  apprenait  d'elles  la  révérence 
coulée,  le  maniement  du  gant  ou  de  l'éven- 
tail à  la  moderne,  les  allures  princières  de  la 
marche  ou  du  repos. 

Un  an  avait  rendu  à  Leroy  toute  son  impor- 
tance; bien  mieux  il  grandissait,  il  «rayon- 
nait »  pour  dire  le  mot  malicieux  de  (iarne- 
rey.  A  son  magasin,  c'était  la  foule.  Et  non 
plus  des  émigrées  seulement,  des  douairières 
ou  des  jeunes,  mais  la  cohue  des  Allemandes, 
des  Russes,  des  Anglaises.  Son  livre,  conservé 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  est  un  curieux  monument  d'his- 
toire. On  y  voit  passer  lady  Wellington, 
femme  du  vainqueur  de  Waterloo  dont  les 
avarices  sont  notoires  :  puis  lady  Sydney 
Smith,  la  comtesse  de  Jersey,  lady  Torlonn, 
la  marquise  de  Landsdown,  lady  Aylesbury, 
l'ambassadrice  d'Angleterre,  lady  Stuart  de 
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Rothsay.  La  vogue  dont 
ces  personnes  jouissent 
chez  nous  tient  à  la  can- 
dide anglomanie  dont  les 
Français  se  montrent  en- 
thousiastes; elles  s'ins- 
pirent de  nos  goiUs  et 
bientôt  nous  imposent  les 
leurs.  Il  s'ensuit  que  bien- 
tôt Leroy,  loin  de  les 
dominer,  les  doit  suivre, 
jusqu'à  raccourcir  les  ju- 
pes à  l'anglaise,  adopter 
d'étranges  chapeaux,  al- 
longer les  tailles.  On  en 
est  à  cette  phase  au  beau 
temps  de  la  duchesse  de 
Berry, quand  lady  Morgan 
est  venue.  Lnlre  1820  et 
1830  toute  l'imagination 
(lu  couturier  se  portera 
sur  deux  points  :  faire  de 
la  jupe  une  cloche,  de  la 
tête  un  monument,  du 
corps  un  fuseau.  A  la  fin 
du  règne  de  Charles  X, 
la  femme  longue  de  1815 
sera  devenue  une  clo- 
chette; celle  de  Grevedon.  de  Deveria  et  d'Eu- 
gène Lami,  la  romantique,  la  «  toute 


LE    MEIBLE    PAHI.-IEN. 

Piano  droit  de  la  Maison  Plcyol. 

D'après  un  dessin  rie  Pfcit<  iki». 


mais 


élé 


Il  y  a  la  perruque  que 
le  ^eune  n'admet  plus, 
la  moustache  terroriste 
qu'il  adopte  ;  les  favoris, 
les  hauts   toupets. 

Ceux  qui  pour  fêter 
le  romantisme  voudront 
le  chapeau  pointu  et 
les  gilets  à  la  Robes- 
pierre, comme  Lagrange 
ou  Jérôme  Paturot,  pren- 
dront grand  soin  de  rap- 
peler par  un  avis  ce  qui 
se  porte  de  mieux  et  de 
plus  élégant.  Une  chose 
domine,  le  chapeau  haut 
de  forme.  De  ce  tuyau 
misérable  les  beaux  font 
un  joujou,  ils  le  haussent, 
le  baissent,  l'écrasent  ou 
l'amplifient  suivant  les 
caprices  du  jour.  On  en 
voit  de  gris  à  longs  poils, 
de  noirs,  de  jaunes  en 
paille,  de  violets  en  étoffe 
peinte.  Le  ton  n'est  pas 
de  s'en  savoir  coiffer, 
car  on  dérange  le  toupet, 
,^amment,  de  le  tenir  sui- 


belle  *    souple,    sautillante 
minaudière.  Au  fond,  riun 
ne  change  de  l'Empire  : 
ni  pour  les  hommes  ni 
pour  les  fem  mes  :  ce 
n'est  que  la  complète 
révolution    d'entre 
1781)  et  1800. 

Que  les  femmes 
écourtentleur  ro- 
be, elles  gardent 
dans  ses  lignes  les 
intentions  esthéti- 
ques du  Consulat 
et  de  l'Empire.  Les 
hommes,  fussent-ils 
anglomanes ,  roman- 
tiques, aristocrates  ou 
révolutionnaires,  ne  sa 
vent  rien  d'autre  que 
redingote,  le  pantalon,  le  cha- 
peau haut  de  forme.  Des  nuances 
tout  au  plus,  des  haussements  de 
col  par-ci  par-là,  des  rétrécisse- 
ments de  chausses,  des  escarpins 
ou  des  bottes,  ce  sont  encore  les 
du   Directoire. 


de  l'ôtor 

vant  des  règles  et  de  s'en  faire  une 
contenance.  Lui  et  le  pantalon 
ins-culottes  sont,  par 
l)izarrerie  de  sélec- 
on,     essentiellement 
adoptés  par  les  socié- 
tés   aristocratiques 
de  la  Restauration. 
Mme  la  duchesse 
d'Angoulême,  qui 
avait  abominé 
les     pantalons 
au  Temple,  les 
revoyait    sans 
frayeur    et    sans 
haine.   En  trente 
ans,  la  Révolution 
avait  non  seulement 
imposé  ses  idées,  ses 
eurs,son  code,  forcé  les 
"ouvables  »  à  mille  com- 
promissions odieuses,  elle  les 
l'industrie  PAnisiENNE       habillait,  leur  donnait  la  mous- 
Dessin  de  boiie  à  bonbons     tache  des  septembriseurs  glorifiée 

(Musée  Carnavalet.)  Paï*  ^GS   SOldatS   dC   l'ÉpopéC,    ICUr 

fournissait  l'habit  de  Barras  ou  de 
mirliflors       Talleyrand,  et  le  pantalon  des  sans-culottes. 

Henri  Bouchot. 
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VJNCENNES     PUES      L    ANCIEN    EHMlTAdE 
r;  K  A  N  l>     C  H  A  U  0  N  N  E  . 


(Collection   Charles   Siinond.) 

Ce  chAteau  occupe  l'emplucenienl  du  maneriutn  ro;/ale  (manoir  royal)  conslriiil  par  Phillppe-Augusle  en  US3  ci  habité  par  S.iint- 
Louis  comme  le  rapporte  Joinville.  Le  château  qui  existe  encore  aujourd  hui  fui  construit  sous  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe- 
le-Bel  et  achevé  sous  Charles  V,  qui  y  naquit.  Les  rois  de  Prancc  y  résidtTeol  de  C.harlcs  IX  à  Henri  III.  Louis  XIV  l'occupa  pen- 
dant sa  minorité  et  c'est,  suivant  .M™"  de  Cicnlis,  dans  une  des  avenues  du  pure  que  ce  grand  roi,  pendant  un  orage,  rencontra 
pour  la  première  fois  M^»  de  la  Vallière. 
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261.  Millevoye,  poète 367  332. 

262.  Millin  (.4 nd.-LoMts),  numismate 405  333. 

263.  MiRBEL  (de),  botaniste 585  334. 

264.  MoiTTE.  statuaire 213  335. 

265.  MoLÉ  (comte  de),  homme  politique ()23  336. 

260.  MoNCEY  (JcannoO.  maréchal  de  France.    .    .  368  337. 

267.  MoNGE,  mathématicien 406  338. 

268.  MoNsiGNY,  musicien 387  339. 

269.  MoNTGOLFiER,  invcntcur  des  ballons.    ...  406  340. 
2'iO.  MosT\o^A  -J.  Angct.baronde) 406  341. 
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MoNTEssoN  (marquise  de),  autour  drama- 
tique   140 

MoREAU,  général 93 

MoREAU  LE  Jeune,  graveur 286 

MoRELLET,  économiste 427 

Mounier,  homme  politique 140 

Mouton,  maréchal  de  France 523 

Naldi,  acteur  italien 449 

Necker,  ministre 91 

Neufchateau  (de),  homme  d'État 71 

Nicollet  (Mme),  directrice  de  théâtre  .   .    .  387 

Noverre,  maître  de  ballet 213 

Oberkampf,  manufacturier 347 

Pajol,  général 549 

Pajou  (Augustin),  statuaire 195 

Palissot  de  Montenoy 285 

Parmextier,  agronome 267 

Parxy,  poète 286 

Pasquier  (duc),  homme  d'État 504 

Percier,  architecte 524 

Pérignox,  maréchal  de  France 405 

Petit-Radei.,  chirurgien 348 

Peyronxet  (cornue  de),  homme  politique.  .   .  623 

PicciNi  (Nicolas),  compositeur 18 

PicHEGRu,   général 225 

Pierres  (Denis),  bibliographe 75 

Pie  vu,  pape 91 

Pleyel,  pianiste 568 

PoiNsoT,  mathématicien.    . 567 

Polignac  (duc  de),  homme  d'État 645 

PoRTALis  (eom(e),  jurisconsulte 158 

Poyferré  de  Gère,  homme  politique.  .   .   .  485 

pRADiER,  sculpteur 586 

(^uatremère  (Efierifie),  orientaliste 586 

QuATREMÉRE  DE  QuiNCY,  archéologue.   .   .    .  586 

QuÉLEN  (3i^r  de),  archevêque  de  Paris.    .    .  623 

QUEVILLY     DE    CeRNAY 250 

Ramey  (Claude),  statuaire 524 

Rapp,  général 467 

Raynouard.  auteur  dramatique 121 

Raucourt  (Af//e),  artiste  dramatique  .    .    .    .  347 

Regnault  (6«ron) 624 

Restif  de  la  Bretonne,  romancier  ....  140 

Richard  (L.-6'.),  botaniste 467 

Richard-Lexoir,  manufacturier 486 

Richelieu  (duc  de),  ministre 485 

Robert  (fferin),  peintre 174 

Royer-Collard,  homme  politique 427 

Rumpord,  physicien 285 

Sabatier,  chirurgien 232 

Sacy  (Syltettre  de),  orientaliste 604 

Saint-Aubin  (Aug.  de),  graveur 157 

Saint-Lambert,  poète 72 

Saint-Huberty  (Af»i«  de),  actrice 249 

Saint-Martin,  orientaliste 503 

Saint-Siméon  (dtf),  socialiste 549 

Santerre,  brasseur i95 

Savary,  homme  politique 568 

Schwartzenberg  (prince  de),  ambassadeur.  196 

Schwartzenberg  (prnicewede) 213 

Scribe  (Eug),  auteur  dramatique 550 

Servan,  orateur  et  publiciste 157 

Sérurier,  maréchal  de  France 427 

SicARD  (a66e),  inst.  des  Sourds-Muets  ...  157 

SiÉYÈs,  homme  d'État 18 

SoLiÉ,  acteur 232 

SoNNiNi  de  Manoncourt,  naturaliste.   .   .   .  249 

SouLT,  maréchal  de  France 624 

Spohr,  compositeur 550 

Spontini,  compositeur 158 

Staël  (Mme  de) 35 

SuARD,  littérateur 72 
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342.  SucHET,  maréchal  de  France 427  3a4. 

343.  Talleyrand-Périgord,  diplomate 17  3Ho. 

344.  Talliex  (Mme) 18  356. 

34o.  Tallien,  conventionnel 450  357. 

346.  Théroigxe  de  Méricourt 387  358. 

347.  Thiébault  (6fl7on),  général 5i3  359. 

348.  Thiers,  homme  politique 623  360. 

349.  ToussAiXT-LouvERTrRE 53  361. 

350.  Theiliiard,  jurisconsulte 213  362. 

351.  Tuonchet,  jurisconsulte 144  363. 

352.  Valenciex.nes  (/^/t.),  peintre 428  364. 

353.  Van  SrAEXDO.NCK.  peintre 436  3?)5. 
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Vestris  (Mme),  danseuse  de  l'Opéra  ....  92 

Vestris  (.>/. -il.),  danseur 176 

Vigée-Ledrun  (Mme),  peintre  de  portraits  .  175 

ViLLÈLE  (com/e  de),  homme  d'Étal 486 

Villemai.n  (.46e/),  littérateur 586 

ViLi.oisoN  (d'il H«<e  de),  helléniste 122 

ViscoNTi,  archéologue 405 

VoLNEV,  érudit 450 

VoLTA  (Alex.),  physicien 36 

VoYEu  i/Argenson,  homme  politique.    .    .    .  348 

Wai.ckex.kr  {baron),  géographe 586 

Wéber,  compositeur 568 


DE     LA     D  ANSE 
.'ÉLÉGIE. 


D'après  l'original  do  Prld'hox,  lilliographié 
par  J.  BoiLLY. 

(Collection  Charles  .Simond.) 
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VIE     D  l      PONT     D  K     N  E  U  I  L  L  Y  . 

(Dessiné  d'après  nature  par  M™*  Qlévanne  et  gravé  par  M™«  Dumaisox.) 

Kxtrail  de  l'Xthcneum  de  180C  et  de  l'exemplaire  (très  rare)  ayant  appartenu  au  roi  Louis-Philippe.  —  (ColJection  Sapin.) 

Le  pont  de  Neuilly  fut  exécuté  au  xviii«  siècle  d'après  les  dessins  de  Pehrosnkt.  Les  travaux  commencés  en  I7()8  ne  s'achevèrent 
qu'au  bout  de  dix  ans.  Sous  IVmpire  on  bitit  près  du  nouveau  pont  un  grand  nombre  de  maisons,  de  villas  délicieuses  et  ce  site 
devint  un  des  plus  piltorcsiiues  de»  environs  de  Paris.  Lh  s'élevèrent  la  Folie  de  Saint-James,  habitation  charmaoti.'  placée  entre  le 
bois  de  Ik)ulogne  et  Neuilly.  sur  le  bord  de  la  Seine,  (deux  ou  trois  riches  capitalistes  se  ruinèrent  pour  l'en.bellir)  ;  lu  maison  de 
plaisance  du  grand  duc  de  lîerg,  Murât,  qui  fut  décorée  par  un  artiste  célèbre  alors,  Lalitte. 
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